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M.  ÉMILË  LITTRÉ 

KinU  BB  I.*1HST1TIJT 

Monsieur  et  illustre  aiii« 

Dés  Tannée  1820,  vous  écriviez:  «  La  science  de  la  médecine, 
si  elle  ne  veut  pas  être  rabaissée  au  rang  de  mélier*  doit  s'occu- 
per de  son  histoire,  et  soigner  les  vieux  roonumentsque  les  temps 
passés  lui  onl  légués.  Suivre  le  développement  de  l'esprit  humain 
dans  le  temps,  c'est  le  rôle  de  Thistorien.  t 

Ce  que  le  roatlre,  détourné  par  d'autres  travaux,  n'a  pu  faire, 
le  disciple  l'a  tenté.  Vos  conseils  et  vos  encouragements  m'ont 
soutenu  depuis  vingt  ans  dans  ce  long  et  pénible  labeur;  j'ose 
donc  TOUS  offrir  la  dédicace  d*an  ouvrage  où  j'ai  mivl  la  mé- 
thode et  mis  en  pratique  les  principes  qui  font  de  votre  édition 
des  Œuvres  d'Hippocrale  un  modèle  dans  le  genre  de  l'érudition 
et  de  l'histoire  appliquées  aux  sciences. 


Paris,  ié  révrier  iS70 


Ch.  Daremberg. 
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PRÉFACE 


J'ai  donné  en  quatre  années  (i86/i-4867),  c'est-à-dire  en 
oent  soixante-quinse  leçons  (i),  Thistoire  générale  des  sciences 
médicales  depuis  les  temps  historiques  jusqu'aux  premières 
années  du  xix«  siècle.  La  tâche  semblait  d'autant  plus  difficile) 
l'entreprise  d'autant  plus  téméraire,  que  rhistoire  de  la  mé- 
decine était  restée  fort  en  arrière  des  autres  histoires,  et  que 
fonum  pareil  cours  n'avait  été  fait^  non-seulement  à  Paris, 
mais  en  France.  Je  souligne  le  mot  jamais  parce  que  je  suis 
en  état  de  le  défendre.  Il  y  a  eu  quelques  tentatives  sérieuses 
(je  ne  parle  que  de  celles-là)}  malheureusement  elles  n'ont  pas 
abouti.  J'ai  indiqué  dans  ma  première  leçon  (voy.  plus  loin, 
p.  2)  ce  qu'avait  été,  à  Paris,  l'enseignement  de  l  histoire 
depuis  le  rétablissement  de  l'École  de  sauté  jusqu'à  la  sup- 
pression de  la  chaire,  en  1 83d  (2)w 

M.  Dezeimeris,  qui  a  beaucoup  insisté,  dès  1837  et  à 

(1)  Elles  ont  été  résnmôesici  en  Ireiile-quutre  leçons. 

(2)  J'ai  parlé  dans  ma  leçon  d'ouverture  (p.  l\)  du  Oours  de  Cjoulin^mais 
sans  en  avoir  pris  connaissance  par  moi -môme.  J'ai  pu  tout  récemnacnl, 
en  1869,  sur  la  demande  qu'en  u  îaile  M.  le  minisire  de  l'instruction 
publique,  et  grdce  a  la  bienveillance  de  M.  Loriqucl,  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Reims,  avoir  communication  à  Paris  de  presque  tous  les 
manuscrits  laissés  par  (JouUii.  Le  Cours  d  kisLoire,  fonnanl  cinq  volumes 
grand  in-foliO|  commence  après  le  déluge  et  finit  avec  TÉcole  d'Alexan- 
drie, avant  Galien.  €e  cours  a  été  revu  et  amioté  à  divenee  leprues  par 
raateur  lui-mfime  qui  y  a  mis  la  dernière  main  t  entre  quatre  et  cinq 
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diverses  reprises,  sur  Tutilité,  sur  la  nécessité  oiènie  de 
rhistoire,  n'a  jamais  fait  une  leçon  ni  eon)||k)sé  un  livre;  il  a 
seulement  écrit  plusieurs  Lettres  sur  celte  utilité,  sur  cette 
nécessité,  et  inséré,  dans  le  Duiionnaire  en  Ireulc  vuiuiiies, 
quelques  bons  articles  (1)  comme  spécimen  d'études  qu*il 
aurait  pu  pousser  très^oin,  si  le  courage  ne  lui  avait  pas  fait 
défaut. 

M.  Malgaigne>  en  18A1,  a  groupé  pendant  trois  ou  quatre 
mois,  dans  une  des  salles  de  rficole  pratique,  un  nombre 
assez  considérable  d'étudiants  attirés  par  sa  parole  brillante, 
facile,  passionnée,  et  par  sa  juste  réputation  ;  mais  ses  le- 
çons, que  j'ai  suivies  avec  grand  plaisir,  ne  se  rapportaient 
iju'à  la  cliirurgie,  encore  n'avaient -elies  presque  aucune 
suite,  M*  Malgaigne  passant  de  la  Bible  aux  Âsolépiades, 

heures  du  ?nip,  le  5  brumaire  an  VI  (1797),  au  momeiil  où  le  canon 
annonçait  U  i^ignature  du  traité  de  paix  onire  la  Hépublique  et  l'Kmpe- 
reur  d'Autriche  j».  £n  léte  da  tome  IV»  supputant  le  nombre  des  pages 
in-h^  (2i(]()}  que  ferait  son  cours  imprimé,  Goulin  s'écrie  :  «  Je  m*étonno 
comment  j'ai  pu  venir  à  bout  d*an  si  grand  travail.  »  Ce  cours  représente 
le  système  bistorique  de  Scbulie  et  de  Le  Clerc  élevé  à  sa  seconde  puis- 
sance :  mêmes  et  plus  amples  divagations  sur  les  peuples  et  les  temps 
dont  on  ne  sait  absolument  rien  de  positif;  digressions  lotermiDables  sur 
toutes  sortes  de  sujets  non  médicaux;  aucune  critique  dans  l'empld  des 
sources.  Il  fallait  que  les  «citoyens  élèves  »  fussent  alors  bien  patients  ou 
bien  inoccupés  pour  suivre  un  pareil  cours,  dont  la  préparation  a 
demandé»  en  effet»  des  recberches  immenses,  mais  parfaitement  stériloâ. 
J'ai  remarqué  seulement  quelques  réflexions  judicieuses  sur  la  chirurgie 
homt^riqco,  des  analyses  exactes  de  plusieurs  traités  d'Hippocrate,  mais 
siiiis  que  railleur  ail  pu  (jlablir  une  distinction  rigoureuse  entre  les  écrits 
qui  composent  lu  Collection;  enfin  une  table  synchronique  des  événe- 
ments politiques  et  des  événements  médicaux.  Dans  le  Cours  Ini-m^me  il 
n'y  a  aucun  ordre,  aucune  méthode.  —  Les  autres  papiers  de  (ionlin 
(environ  vingt  volumes)  renferment  une  foule  de  notes,  à  peu  près  inu- 
tiles, sur  divers  sujets  de  la  médecine  ancienne.  Heureusement  il  a  publié 
séparément  ou  dans  ses  Mfilanffes  ce  qu  il  a  écrit  de  meilleur, 
(l)  Lettres  et  articles  réunis  en  1838  en  un  volume  in-8°. 
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IX 


d'Hippocrate  aux  chirurgiens-barbiers,  et  de  ceux-ci  à  Jean- 

IjOuis  Petit  ;  c'étaient  plutôt  des  plaidoyers  que  des  leçons. 

Entin  est  venu  le  grave,  le  savant,  le  vénérable  M.  Àndrai, 
qui  désira  couronner  son  Cours  de  pathologie  générale  par 
une  exposition  critique  des  doctrines  médicales  (1).  Qui  pou- 
vait mieux  que  cet  illustre  professeur  renouveler,  ou  plutôt 
créer  le  goût  des  études  historiques  à  la  Faculté  de  médecine^ 
de  Paris  ?  Il  avait  rautorité  et  le  prestige  de  l'honnête  homme 
qui  respecte  ses  auditeurs  et  le  sujet  qu'il  traite;  sa  longue 
expérience,  ses  vastes  connaissances  et  la  rectitude  de  son 
jugement  lui  permettaient  de  porter  un  coup  d'œil  aussi 
Icrme  que  profond  sur  la  valeur  des  doctrines  qui  se  sont 
succédé  dans  la  longue  série  des  siècles*  Ses  leçons  sur  Hip- 
pocrale  et  sur  Galien  en  portent  témoignage  ;  il  est  à  jamais 
regrettable  que  de  tristes  circonstances  ne  lui  aient  pas 
permis  de  franchir  Tantiquité,  Grâce  au  zèle  de  M.  le  docteur 
Tartivel,  ces  belles  leçons  ont  été  rassemblées  dans  V  Union 
médicale  de  i85!2  à  185/i.  Sans  doute  elles  n'y  sont  pas  per- 
dues :  on  va  quelquefois  les  y  chercher  ;  mais  quel  service 
on  eût  rendu  à  notre  histoire  en  les  réunissant  en  un  volume 
que  chacun  aurait  pu  se  procurer  aisément  I 

Je  me  suis  étendu  assez  longuement  dans  la  leçon  d'ou- 
verture (voy.  p.  1  et  suiv.)  sur  les  principes  qui  ont  présidé 
à  mon  cours  ;  j'ai  assez  iusisté  sur  les  caractères  que  doit  pré* 
senter  une  histoire  de  la  médecine,  et  établi  sur  assez  de 
preuves  les  services  que  peut  rendre  cette  histoire,  pour  n'y 
pas  revenir  ici.  Je  rappellerai  seulement  le  but  que  je  me 
suis  proposé  d'atteindre  et  quelques-uns  des  problèmes  que 
je  me  suis  particulièi  émeut  attaché  à  résoudre.  Il  n'entrait 

(1)  Le  cours  (1852-iaî A)  çommeoce  et  anil  avec  la  médecÏDe  grecque. 
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pas  dans  mon  plan  de  donner  tmis  les  détaib,  de  citer  tous 

les  noms,  de  rappeler  tous  les  événements,  de  résumer  tons 
les  textes,  de  signaler  toutes  les  déconcertes,  de  marquer  les 
moindres  nuances  qu'une  doctrine  ou  qu'un  système  ont  prises 
eu  passant  des  mains  du  maître  dans  celles  des  disciples, 
toutes  choses  qui  feraient  légitimement  partie  d'une  histoire 
complète  de  la  médecine.  Il  fallait  d'abord,  dans  le  cours 
que  j'inaugurais,  tracer  les  grandes  lignes  et  créer  des  audi- 
teurs désireux  et  capables  de  pénétrer  dans  les  profondeurs 
de  rhistoire  (1).  De  plus,  j'ai  réservé  pour  une  autre  partie 
du  cours  et  pour  un  ouvrage  spécial  la  palhoiogie  médicale 
et  chirurgicale,  c'est-à-dire  l'histoire  des  maladies  et  des  trai- 
tements qui  leur  conviennenl.  Déjà  même,  pendant  l'année 
scolaire  18(36-1869,  j  ai  traité  des  grandes  épidémies  :  peste, 
peste  noire,  variole,  mal  des  ardents,  suette,  grippe,  typhus 
pétécbial,  etc.,  et  j'ai  eu  plus  de  vingt  fois  l'occasion  de 
prouver  que  de  iioiiibreuses  questions,  encore  pendantes, 
au  sujet  de  l'origine,  de  la  marche,  de  la  nature,  du  traite- 
ment, de  la  prophylaxie  de  cés  maladies  ne  peuvent  être  étu- 

(1)  Ainsi,  au  nombre  des  périodes  les  moins  connues  de  nos  annales, 
il  faut,  sans  contredit,  '''ettre  au  premier  rans'  le  moyi  n  Age.  J'ai  voulu 
déterminer  quelles  ont  été  les  sources  de  rinslructiou  médicale  durant 
cette  époque,  quels  livres  les  médecins  ont  eus  entre  les  mains,  non  pus 
seulement  à  Saleruc,  mais  dans  tout  le  reste  de  Tancien  empire  romain 
d'Occident;  de  quelle  manière,  par  quels  intermédiaires  ces  livres  leur 
sont  arrivés;  quel  en  était  le  caractère;  quel  mage  oa  eo  a  fait^  soit  pour 
la  pratique,  soit  pour  la  compositioa  d'autrei  ouvrages;  comment  l'in* 
struction  était  donnée,  par  conséquçnl  quelles  étaient  les  institutions  mé- 
dicales privées  ou  publiques  d'enseignement  ou  de  charité;  enfin  quelle 
était  la  condition  du  médecin,  et  jusqu'od  8*étendait  son  action  dans  les 
relations  de  la  vie  publique  ou  privée;  quelle  était  la  nature  de  ses  rap- 
ports avec  l'Église  ou  avec  TÉtat.  Ces  divers  sujets  je  les  ai  étudiés  dans 
leurs  moindres  détails;  mais  je  me  suis  contenté  de  les  résumer  dans  le 
cours  et  dans  ce  livre,  me  réservant  de  les  traiter  avec  étendue  dans  un 
Mémoire  spécial  qui  paraiUra  piochainement. 
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diées  ou  tranchées  que  par  les  données  que  fournit  l'histoire, 
il  ne  me  sera  pas  pluë  difficile  de  montrer  que  l'exacte  com- 
préhension des  maladies  sporadiqoes  les  plus  simples  exige 
également  la  connaissance  des  documents  historiques  ;  j'ajoute 
que  pour  le  moyen  âge,  par  exemple,  cesdocumentsse  trouvent 
là  où  l'on  n'aurait  guère  la  pensée  d*aller  les  chercher,  et  que 
l'ensemble  des  résultats  obtenus  forme  une  annexe  à  l'his- 
toire de  la  civilisation.  Les  doctrines  médicales  sont,  pour  ainsi 
parler,  Thistoire  de  l'esprit  des  médecins,  tandis  que  l'histoire 
des  maladies  forme  une  parlie  de  Thistoire  de  l'humanité. 

Donc,  ce  qu'il  faut  particulièrement  chercher  dans  le  pré« 
sent  ouvrage,  c*est  le  développement  général  de  la  médecine 
c'est  la  déteniiuiation  des  lois  qui  ont  présidé  à  ce  développe- 
mentt  des  circonstances  éclatautes  ou  obscures,  constitution- 
nelles ou  accessoires,  qui  Tout  retardé  ou  avancé;  c'est 
Félude  des  méthodes  qui  ont  tour  à  tour  présidé  aux  évolu- 
tions de  la  science,  à  l'invention  des  doctrines  ou  des  systèmes; 
c'est  enfin  la  considération  des  influences  réciproques  que  les 
diverses  branches  de  la  médecine  ont  exercées  les  unes  sur 
les  autres  et  sur  la  marche  de  la  science. 

Sans  parler  de  la  tradition  racdicale,  que,  pour  la  première 
fois,  si  je  ne  m'abuse,  on  peut  suivre  maintenant,  depuis  Ho- 
mère jusqu'à  nos  jours,  à  travers  les  siècles  les  plus  obscurs 
de  l'antiquité  ou  du  moyen  âge,  nous  avons  démontré  deux 
thèses  qui  servent  également  à  la  constitution  de  la  médecine 
dans  le  présent  et  à  l'appréciation  de  la  médecine  dans  le 
passé.  La  première  de  cc^  deux  thèses,  c'est  que  les  destinées 
de  la  pathologie  sont  scieutihquement  et  historiquement  liées 
aux  destinées  de  la  physiologie  :  durant  tout  le  règne  de  la 
médecine  ti^recque,  ou  gréco-latine,  ou  gréco-arabe,  lesaber- 
ratious  de  la  pathologie  générale  ou  spéciale  correspondent 
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eKactemenl  aux  aberrations  parallèles  de  la  physiologie  du- 
rant ce  long  intervalle  de  temps  qui  prend  fin  au  milieu  du 
xvu'  siècle.  Daus  les  siècles  suivants,  tout  entiers  consacrés  à 
la  création  de  nouveaux  systèmes,  on  ne  reconnaît  pas  avec 
moins  d*évidence  l'empire  lyrannique  que  la  physiologie  pré- 
tend exercer  sur  la  pathologie.  Les  bons  esprits  n'échappent 
à  cet  empire  que  par  un  défaut  de  logique  ;  oubliant  en  effet, 
quand  ils  se  trouvent  au  lit  du  malade,  le  système  qu*ils  ont 
embrassé  ou  imaginé,  ils  reviennent  à  l'observatiou.  C'est 
ainsi  que  plusieurs  iatromécaniciens  des  plus  décidés  sont, 
comme  cliniciens,  d'excellents  hippocratisies.  Si  les  progrès 
de  la  physiologie,  car  il  y  en  a  même  au  milieu  des  systèmes 
les  plus  exclusifs,  ne  parviennent  pas  toujours  à  édifier,  ils 
réussissent  presque  infailliblement  à  détruire  et  par  consé- 
quent à  déblayer  le  terrain.  La  pathologie  n'a  valu  quelque 
chose  qu'en  secouant  le  joug  de  la  mauvaise  physiologie  tra- 
dilioiiiJi'lle,  puia*  se  livrer  à  Tobservation  pure  et  simple  des 
faits  aussi  bieu  dans  l'organisme  sain  que  dans  l'organisme 
malade. 

Comme  corollaire  de  cette  thèse  nous  axom  montré  par  de 
nombreux  exemples  (ils  ne  soutfrent  guère  d'exceptions),  que 
non-seulement  Tanatomie  ne  sert  pas  et  n'a  pas  servi  à  ré* 
former  la  physiologie;  mais  que  la  [)hysio!ogie  avait  contribué 
a  gâter,  à  corrompre  l'aiialomie  et  à  lui  faire  voir  tout  autre 
chose  que  ce  que  la  nature  lui  montrait;  tant,  je  ne  saurais 
trop  le  répéter,  tant  les  idées  sont  encore  plus  entêtées  que  les 
faits  ;  or,  toute,  ou  du  moins  presque  toute  la  physiologie  an- 
cienne, était  uu  tissu  d'idées  préconçues  et  non  de  faits  bien 
établis  et  liés  ensemble  par  des  procédés  lo£?i(|ues  rigoureux. 
C'est  la  physiologie  qui  s  est  amendée  elle-même  par  la  mé- 
thode expérimentale,  et  qui  dès  lors  u*a  plus  permis  à  Tana- 
tomic  de  s'égarer;  elle  a  pu,  au  contraire,  lui  ouvrir  des  voies 
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nouvelles  et  fouruir  en  mèiue  temps  des  points  d'appui  plus 
solides  à  la  réforme  de  la  pathologie. 

La  seconde  thèse,  et  déjà  on  Ta  pressentie  par  les  réflexions 
que  je  viens  de  développer,  la  seconde  thèse,  c'est  que  l'his- 
toire de  la  médecine  est  la  démonstration»  siècle  par  siècle, 
de  l'impuissance  des  théories  et  de  la  puissance  des  Taits,  de 
l'inanité  des  systèmes  d priori,  et  de  l'action  aussi  bientaisauto 
qu'irrésistible,  quoique  lente,  de  la  méthode  d'observation  et 
de  la  méthode  expérimentale  dans  l'établissement  des  lois 
de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique  générales.  Aujourd'hui 
personne  n'oserait  renouveler  les  tentatives  des  Van  Helmont, 
des  SyWius  de  le  Boe,  des  Stahl»  des  Bellini,  des  Hoffmann» 
des  Barthe*,  des  Browu,  même  des  Broussais;  si  on  l'osait,  * 
on  resterait  à  peu  près  sans  disciple. 

Ce  que  nous  voulons  tous  aujourd'hui,  ce  sont  des  faits, 
mais  des  faits  bien  observés  et  des  déductions  prudentes  qui, 
ne  dépassant  pas  la  portée  do  ces  faits,  n'affichent  pas  non 
plus  la  prétention  d 'enchaîner  toute  la  médecine,  de  tout 
expliquer  par  une  seule  cause,  de  tout  comprendre  sous  une 
formule  générale.  On  peut  penser  que  les  micrographes,  que 
les  chimistes,  tirent  peut-être  trop  vite  et  trop  decoùséquences 
de  leurs  découvertes,  et  qu'ils  ne  les  éclairent  pas  assez  au 
flambeau  de  la  clinique;  je  l'accorde^  mais  cela  ne  m'effraye 
pas  du  tout,  attendu  que  ces  micrograpbes,  que  ces  chimistes, 
que  ces  médecins  versés  dans  la  physiologie  expérimentale, 
hommes  émineuts  ou  distingués,  sout  tous  les  ardents  défeu^ 
seurs  d'une  méthode  qui  précisément  manie  les  instruments, 
et  s'appuie  sur  les  principes  dont  l'usaj^e  et  l'application  ne 
permettent  pas  d'aller  trop  loiu  sur  la  route  des  systèmes, 
et  ramènent  d'eux-mêmes  dans  le  droit  chemin  ceux  qui 
s'en  écartent. 
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IIV  PRÉFACE. 

Nous  ne  pouvions  pas  manquer  d'appliquer  à  Thistoire  la 

méthode  qui  fait  aujourd'hui  la  force  et  la  gloire  des  sciences, 
la  méthode  (jui  avait  transformé  toutes  les  autres  histoires, 
excepté  l'histoire  de  la  médecine.  Si  les  faits  sont  la  sub- 
stance même  de  la  science,  les  textes  sont  aussi  la  substance 
de  Ihistoire.  Ici  pu  là  l'irnaginatiou  est  également  dange- 
reuse; nous  sommes  borsd*état  de  rien  savoir  d  exact  ni  sur 
le  développement  de  la  médecine,  ni  sur  les  circonstances 
qui  ont  favorisé  ou  retardé  ce  développeuieut,  ou  de  porter 
aucun  jugement  équitable,  quelque  sommaire  qu'il  soit,  si 
nous  n'avons  pas  lu  les  auteurs,  médecins  ou  non  médecins, 
qui  doivent  nous  en  fournir  les  éléuieuts  essentiels.  Il  est 
.  impossible  enfin  de  caractériser  les  diverses  époques  si  Ton 
n'est  pas  initié  à  tous  les  faits  de  quelque  importance,  et  de 
retracer  la  physionomie  d'un  système  si  1  on  n'en  a  pas  dé- 
veloppé tous  les  replis.  Voilà  notre  méthode  expérimentale 
à  nous  autres  historiens. 

Dans  rhistoire  de  la  médecine,  il  n*y  a  pas  seuiement  les 
doctrines,  il  y  a  aussi,  comme  je  Tai  indiqué  plus  haut,  les 
descriptions  générales  des  maladies  et  la  relation  des  cas 
particuiiei*s  ou  oàservcUions  médicales.  C'est  i  histoire  de  la 
pathologie;  mais  ici  ce  n'est  plus  seulement  la  lecture  des 
textes  qui  devient  indispensable,  il  importe  d'étudier  encore 
le  fait  en  lui-même  et  de  le  comparer  aux  faits  analogues  qui 
se  produisent  chaque  jour,  pour  en  déterminer  la  significa- 
tion réelle,  pour  le  reconnaître,  le  diagnostiquer  rétrospeo-» 
tivement  et  le  classer  dans  le  cadre  nosologique;  de  plus,  on 
doit  vérifier  dans  les  descriptions  générales  d'une  maladie 
l'exactitude  du  signalement.  I^a  méthode  expérimentale  in- 
tervient donc  ici  à  un  doulile  titre  :  ee.iiime  étude  du  texte, 
et  comme  étude  du  fait  ou  de  la  description  que  ce  texte  nous 
transmet.  C'est  à  ce  prix-là  seulement  que  nous  aurons  une 
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histoire  de  la  médecÎDe,  et  une  histoire  de  la  pathologie  ; 

histoires  qui  pourront  servii  d  la  pratique  actuelle,  quels  que 
soient  les  dénégalioiis  formelles  qu'où  entend  dans  nosËcoles» 
ou  les  sourires  d'incrédulité,  pour  ne  pas  dire  de  pitié,  qu'on 
voit  cvvcv  sur  les  lèvres  dos  plus  graves  et  des  plus  doctes 
personnages.  Jamais,  je  l'avoue,  je  le  dis  bien  haut,  jamais  je 
n*ai  pu  comprendre  l'i^orance  ou  la  prévention  qui  frappent 
d'ostracisme  l'histoire  au  nom  de  la  science,  comme  si  l'his- 
toire n'était  pas  aussi  réelle  que  la  science,  comme  si  une 
science  d'observation  telle  qu'est  la  médecine  n'était  pas»  de 
sa  nature,  traditionnelle,  puisqu'il  le  doit  Hvc  un  composé, 
sous  le  coutrèle  des  observateurs  modernes,  de  tout  ce  que  les 
bons  observateurs  anciens  nous  ont  appris  sur  Thomme  sain 
et  sur  rhouiiue  malade,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  tout 
voir  et  que  nous  ne  devons  pas  tout  refaire  par  nous-mêmes; 
puisqu'enfin  les  maladies  ne  se  présentent  pas  toujours  iden- 
tiques avec  elles-uiômes,  que  les  indications  lhéraî)eutiques  et 
par  conséquent  les  moyens  de  traitement  changent  suivant  les 
lieux  et  quelquefois  suivant  les  siècles. 

Cruit-ou  qu  une  bonne  bi^luire,  qui  serait  en  même  temps 
une  cUnique,  de  la  pneumonie,  ou  de  la  dysenterie,  ou  de  ta 
fièvre  typhoïde,  ou  d'une  affection  chirurgicale  quelconque, 
no  icudiaiL  pas  aulaul  de  service  a  la  pratique  qu'une  des- 
cription purement  didactique,  si  bien  faite  qu'elle  soit? 

n  me  semble  que  rhistoire  ainsi  comprise  est  la  science 
elle-même  ;  elle  eu  luuruil  les  éléments  couslituliis,  éléments 
qui  relèvent  de  la  méthode  expérimentale  ou  d'observation 
au  même  titre  que  ceux  que  nous  recueillons  et  que  nous 

groupons  chaque  jour. 

Le  champ  est  immense,  a  peine  détnché;  aussi  de  tous  mes 
vœux  j'appelle  à  mon  aide  les  travailleurs  sérieux  ;  il  n'y  en 

aura  jamais  trop,  et  uième  jamais  assez.  La  pénurie  actuelle 
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est  vraiment  désolante  pour  la  France;  de  tous  côtés  on  fait 

une  place  à  l'histoire  de  chaque  science,  tandis  que  This- 
loîre  de  la  médecine  n*est  représentée  oiliciellement,  en 
France,  que  dans  la  chaire  du  OoMé^  de  France  ;  ailleurs 

elle  M  occupe  qu'un  très-pelit  nombre  d  hoiiimes  instruits 
et  dévoués. 

Quelque  étendues,  quelque  incultes  que  soient  ces  terres  à 

peu  près  inconnues  qui  s'ouvraient  devant  nous,  nous  avons 
dû  y  entrer  résolâment;  on  ne  peut,  il  est  vriii,  promettre, 
comme  Christophe  Colomb  à  son  équipage,  que  Ton  trouvera 
la  fortune  en  y  posant  le  pied,  du  moins  on  entievoit  au 
bout  de  cette  expédition  le  plaisir  de  l'esprit  qui  iinit  par 
trouver  après  avoir  longtemps  cherché. 

.  J'ai  dit  tout  à  Theure  que  l'histoire  d'une  science  compre- 
nait Tétude  des  textes  et  celle  des  faits.  ^  On  me  permettra 

de  rappeler  en  peu  de  mots  les  éludes  préparatoires  que 
j'ai  poursuivies  sans  relâche  depuis  1839,  étant  encore  sur  les 
bancs  de  l'école.  Ma  thèse  de  doctorat  est  une  Exposition  des 
connamances  de  Galien  mr  ranatmtiie^  la  phyaioloyic  et  la 
patliologie  du  système  nerveiw,  18&1  ;  depuis  lors,  je  n'ai  pas 
cessé  un  instant  de  lire,  d'extraire  les  textes,  d'en  publier  un 
CCI  tain  nombre  ou  de  les  traduire,  de  donner  presque  chaque 
année  quelque  ménioue  ou  quelque  volume  sur  divers  sujets 
d'histoire  et  d'érudition.  Pendant  plus  de  dix  ans,  soit  comme 
chargé  de  missions,  soit  à  mes  propres  frais,  j'ai  parcouru 
l'Europe,  tantôt  seul,  tantôt  accompagné  de  mon  savant  ami 
le  docteur  Bussemaker,  pour  étudier,  copier  ou  collationner 
les  manuscrits  grecs,  latins  ou  français.  Plus  de  deux  mille 
manuscrits  m'ont  passé  par  les  mains,  et  je  n'ai  laissé  à 
personne  le  soin  de  les  décrire  et  d'y  rechercher  les  textes 
inédits.  Grâce  à  l'intervention  de  nos  ministres  de  Tinsti  uc- 
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tioii  publique  et  des  alfaires  étrangères,  grâce  à  la  bien- 
veillaooe  des  gouvernemeats  étrangers,  j'ai  pu  faire  venir  à 
Paris  un  grand  nombre  de  manuscrits  que  je  n'avais  pas  le 
temps  d'examiner  sur  place  (1),  Les  textes  imprimés  n'ont 
pas  été  plus  épargnés;  j'ai  rassemblé  autour  de  moi,  et  j'ai 
trouvé  dans  nos  bibliothèques  ou  dans  celles  de  nos  voisins 
une  multitude  d'ouvrages  iiiédicaux  ou  non  médicaux,  dont 
rensemblei  si  Ton  y  ajoute  les  manuscrits,  contient  toute  la 
suite  de  Thistoire. 

Mais  encore  une  fois  i  histoire  des  sciences  exige  la  cou- 
naissance  des  faits  en  même  temps  que  celle  des  textes;  aussi 
toutes  nies  études  médicalas  ont  . été  dirigées  dans  ce  sens. 
C'est  par  la  longue  fréquentation  des  hôpitaux^  c'est  comme 
médecin  du  bureau  de  bienfaisance  dans  un  des  quartiers  les 
plus  populeux  et  les  plus  pauvres  de  Paris;  c'est  par  une 
constante  pratique  à  la  campagne  depuis  plus  de  quinze  ans 
que  j'ai  tâché  de  ne  pas  plus  perdre  de  vue  les  malades  que 
les  livres. 

Voici  maintenant  quelques  remarques  sur  l'exécution  maté* 
rielle  du  présent  ouvrage.  J'ai  donné  plus  de  développement 

à  l'histoire  des  temps  modernes  qu'à  celle  des  temps  anciens, 
ou  qu'au  moyen  âge,  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que 
rhisloire  moderne,  à  cause  de  ses  relations  plus  intimes  avec 
la  meiiecine  actuelle,  offre  un  intérêt  presque  immédiat  ;  la 
seconde,  c'est  que  l'histoire  ancienne  et  celle  du  moyen  âge 
réclament  un  appareil  d'érudition  que  je  ue  voulais  pas  faire 
paraître  dans  un  résumé  qui  est;  avant  tout,  destiné  a  suivie 

(1)  J'ai,  en  outre,  rôdigé  un  catalogue  analytique  do  fous  les  manuscrits 
médicaux  grecs  de  l-n  Uibliotht'qufi  impériale  et  des  plus  importants  parmi 
}oA  manuscrits  latins  et  français;  eufia  j'ai  eu  à  ma  disposition  un  grand 
nombre  de  manuscrits  de  nos  bibliothèques  de  province. 
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les  grandb  iuouveiDeiits  de  la  sciencu,  à  initier  mes  lecteurs  à 
l'étude  de  rhiAtoire«  à  leur  en  iDs|[»ifer  le  goût^  mais  bon  pds 
(ce  que  personne  ne  pourrait  faire  encore)  à  en  donner  le 
dernier  mot;  il  faudra^  pour  cela,  que  travaillent  plusieurs 
générations  d'historiens,  tant  il  reste  de  points  obscurs  à 
éclaircir,  de  questions  de  détail  à  préciser  (1). 

Je  n'ai  voulu  non  plus  faire  ni  biographie,  ni  bibliographie*. 
Sans  doute  les  biographies  médicales  sont  fort  incomplètes  et 
souvent  fautives;  la  chronologie  même  est  assez  mal  éta- 
blie (â);  des  noms  corisiiiérables  manquent;  les  sources  ori- 
ginales n'ont  guère  été  consultées;  aussi  les  erreurs  ou  les 
omissions  se  perpétuent^  4sans  que  personne  songe  à  les  si- 
gnaler. Pareilles  recherches  ne  pouvaient  pas  entrer  dans 
le  cadre  de  mes  études;  je  laisse  ce  soin  à  d'autres;  une 
eiacteiet  eùmpliAB  Èwgraphie  médicale  est  à  faire;  les  ma- 
tériaux  ne  manquent  pas;  mais  qui  voudra  atlioutcr  un  tra- 
vail aussi  ingrat  et  cependant  si  utile? 

Quant  aux  bibliographies^  la  disette  n^est  pas  aussi  grande. 
D'abord  on  a  les  Bibliothèques  de  Ilaller  qui  sont  des  livres 
d'or;  les  vastes  répertoires  de  A.  G.  P.  Callisen,  de  Reuss,  de 
Ploucquet)  etc.,  la  Biàliotheca  medico^hhwgica  de  Euslin, 
et  toutes  sortes  de  bibliographies  spéciales  dont  on  aura  bientôt 

(1)  J'ai  multiplié  les  renvois  d'une  partie  à  l'autre  de  1  ouvrage  ati a  de 
fttcililer  les  recherches  et  les  comparuisuns 

(2)  J'ai  donné  les  dates  de  naissance  et  de  mort  (oulcs  les  fois  que  je  U  s 
ai  rencontrées  dans  les  diverses  biographies  iiauguiscs  ou  étrangères; 
mais  combieu  de  dates  fout  défaut  1  Pour  les  auteurs  à  propos  desquels  ou 
ne  saurait  fournir  de  dates  fixbs,  j*ai  indiqué,  soit  le  siècle,  soit  la  partie 
du  siècle  où  Ton  suppose  qu'ils  ont  vécu.  —  Gomme  rorlhographe  des 
noms  propres  n'mt  pas  fixe  non  plus,  pas  même  sur  les  titres  des 
ouvrages^  J'ai  adopté  les  (ormes  les  plus  généraloDoent  reçues.  —  Si 
quelques  fautes  d'impression  se  sont  glissées  çft  et  là  pour  les  noms 
propres,  je  prie  le  lecteur  de  les  excuser;  j'en  ai  d*aiUeurs  relevé  quel^ 
ques-unes  dans  Verrata  et  j'ai  fait  une  nouvelle  Vérification  pour  la  TabU 
dtfff  nom  propret. 
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une  ample  liste  dressée  avec  un  soin  scrupuleux  par  M.  Pauly, 
attaché  au  Catalogue  des  livres  de  médecine  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  Ce  répertoire  contiendra  aussi  rindication 
des  biographies  spéciales  et  géaéiales,  ainsi  que  l'éiiuméra- 
tioQ  de  tous  les  ouvrages  ou  opuscules  relatifs  à  Thistoire 
des  sciences  médicales* 

J'ai  cité  volontiers  textuellement,  -soit  en  les  traduisant, 
soit  ei)  empruntant  les  traductions  déjà  faites,  les  auteurs 
eux-mêmes  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  point  très-spécial 
de  doctrine,  d'un  procède  nouveau,  de  détails  curieux  ou 
instructifs,  de  réflexions  générales  empreintes  d^uoe  certaine 
originalité.  — Pourquoi  ne  pas  laisser  parler  les  mattres  lors- 
qu  lis  s'expriment  avec  clarté,  quelquefois  avec  éloquence? 
On  ne  m'en  saura  j'espère  pas  mauvais  gré,  puisctue^  saM 
vouloir  épargner  ma  peine,  j'ai  laissé  pénétrer  plus  profou^ 
dément  dans  le  pensée  d'un  auteur. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mettfs  mon  livre  sdus  la  proleclion 

de  celte  phrase  de  Mead  en  sa  préface  des  €on$eii$  ei  pré- 
ceptes de  médecine  :  «  Il  entrait  dans  les  exigences  de  cet  ou* 
vrage  de  signaler  quelques  erreurs  de  nlles  devanciers,  mais 
]  ai  toujoui^  tâché  de  le  laire  avec  cette  modération  dont  je 
vaudrais  qu'on  usât  en  relevant  les  miennes.  » 

Cu.  DAHEMBERG. 

Paris,  le  25  lévrier  1S70. 
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Apollonius  Slralonicus  , 

Baj?livi,  783,  856,  929. 

AiHius,  241,  31  7. 

faillie,  1210. 

Af;athiiius,  238. 

AlansoD,  1257. 

Albert  (le  petit),  288, 

160, 

Apollophanes»  162. 
Apuleius,  246. 

Bâillon,  308,  332. 
Baldinper,  1240. 
Barcbnsen,  34. 
Barth.  1230. 
Bartbez,  1172. 
Bartholin  (Th.),  585, 620, 

638,  639,  961. 
Barlholomaeus    (  Saler- 

nit.),  262. 
Bartholomaeus  Graecus, 

585. 

Barlholomaeus  de  Moa- 
tagnana,  318,  337. 

Bauhin  (C),  693,  826. 
Bautain,  1021. 
lîaverius   de    Baveriis  , 

314. 

Albert  le  Grand,  280. 
Alberti,  905. 
Albiuus,  1010. 
Albut  (ClifTord),  H6. 
Alcazar,  308,  350. 

Arantius,  329. 
Arcaeus,  350. 
Archafîalbus,  177. 
Arcbipène,  190,  238. 
Arcbiniatbaeus,  262. 
Arculanus,  318,  340. 

Alriiiet,  1238. 
Aldobrandini,  349. 
Alexandre,  244. 

Ardoynns,  348. 
Arejula,  1238. 
Arétée,  100,  230.  317. 

Alexandre  Philalètbes  , 

Aristole,  146,  592. 

m. 

Alexandre   de   Tralles  , 

Aristoxcnes,  162. 
Arnaud  (les  deux),  282. 

l'iO,  248,  258.  317. 

Arnand  de  Nanles,  205. 

Ali  Abbas,  272,  314. 

Arnaud  de  Villeneuve, 

318,  338. 

Alibert,  1015. 
Allies,  1270. 
.\ll)in  CProsi>er;,  701 . 
Xmar,  1238. 
Ammonius,  162. 
Amynlas,  162. 
Anaxagore,  216. 

264,  294,  296. 

Arnauld{G.),  1270. 

Artémidore,  160. 

Arthaud,  1079. 

Asciéplade  .  116  ,  174  , 
178,  180,  190. 

Aselli,  280,  620. 

A8truc,295,  1200,  gI  Ad- 
denda. 

Athénée  d'Attalie  ou  de 

Tarse,  190,  237. 
Athénien.  160. 

Anlicr,  04. 

Bazzicaluve,  827. 
Beale  (Lionel),  129. 
Beaulieu  (frère  Jacques, 

de  —  ou  Baulol),  969. 
Béclard(J.),  547,585,654, 

657,  667. 
Béclard  'P.  A  ),  1298. 

Ancileube,  257. 
Andral,  ix,  1296. 
Andréas  de  Caryste,  31. 
Andréas   riléropliiléeu  , 
162. 

Andrv,  283,  1200,  1279. 

Becquerel,  129. 
Bède,  2.S8. 
Hépin  (L.  J.  ,  1297. 
Bell  (Cb.).  228,  280. 
Bell  (Bcnj.),  1257. 
Bcllini,  694,  765,  816. 
Bclloste,  973,977,  991. 
Benedictus  (Al.),  308, 

328,  332,  982. 
Bonedicfns  de   Nnrsia  , 

Anel,  1242. 
Anglada,  351. 

Averibrngger,  280,  1229. 
Avenzboar,  272,274, 31 4. 

Antyllus,  10.  190.  240. 

Avcrrboes  ,  272  ,  300  , 

Apéniante,  160. 

;iU. 

Avlcenne,  272,  307,  314, 
341,  342,  343. 

Apollonins  la  Dèle  ou  le 
Serpent,  160. 

349. 

Benevennlus    ou  liien- 

Apollonius  Hiblas,  162.  J  Axenfeld,  G18. 

venu, 30 1 . 
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Benevoli,  1250. 
Benivenius,  308,  328, 
332. 

Bennet  (J.  H.),  129. 
Itennet  (Christ.),  961. 
Bérard  (P.),  585. 
Bérenger  de  Carpi,  304, 

307,  328. 
Bernard,  1293. 
Bernard  (CI.),  21,  32, 

228,  324. 
BernoulH  (Jean  ) ,  814, 

816. 
Bernulz,  129. 
Bertapalia  (Léonard  de), 

318 

Berlin  (R.  J.  F.  H.),1142. 

Berlin  (Exup.  J.),  1006. 

Bertrand,  630. 

Bertrand  de  Saint-Ger- 
main, 701. 

Bertrandi,  1252. 

Bertruccius,  295. 

Berzelius,  1298. 

Bianchi,  974, 1005, 1082, 

Bichat,  21,  228,  280, 
1090, 1292. 

Bidioo,  692. 

Bigot,  833. 

Bilguer,  1247. 

Bits  (de),  640. 

Bird  (Golding),  129. 

Blainville  (  de  ) ,  211  , 
1298. 

Blanchard,  685. 

Blandin,  1097,  1297. 

Biaukoort,  577. 

Blasius,  674,  696,  965. 

Blondin,  1021,  1034. 

Blumenbach,  1008,1298. 

Boerliaave,  889. 

Hogdan,  638. 

Bohn,  695. 

Boirel,  991. 

Bojano,  280. 

Bonet(Th.),  958. 

Bonnet  (  de  Lvon  ),  982, 
1297. 

Bontekoe,  584. 

Boot,  960. 

Bordes-Pagès,  363. 

Bordeu,  1156. 

Borel,  960. 

Borelli,  688,  692,  750, 

810,  859. 
porrichius,  575^961. 


Borsicri,  12QG. 

Boscruillou.,  5. 

Bostock,  50. 

Boucher,  784. 

Boiichut,  117,364. 

Bonillauiî.  1008. 

Bouiilier,  1021. 

Bourgeois  (Louise),  1 000. 

Bouvier,  1205. 

Boyer  (Al.),  1297. 

Boycr  (L.)  (de  Montpel- 
lier), 1021. 

Brambilla.  1247. 

Branca,  280. 

Bra'^savola.  308,  332. 

Bratti,  b72. 

Bravo,  332. 

Bretonneau»  736. 

Biiau,  243  (et  Addenda) . 

Bnsseau.  1243. 

Broca.  1260,  1291. 

Broeckx,  65,  467. 

Broglie  (duc  de),  1147. 

Broussais,  21,  24.  48, 
280,  1144. 

Brown,  940, 1120,  1122. 

Brunetlo  Latini,  288. 

Brunner,  694,  865. 

Brunschwig  (  Jérôme  ) , 
319. 

Brunus,  281,  285,  315. 
Biichner,  905,  951. 
BurUach,  228. 
Burton,  889. 
Busch, 1006. 
Bussemaker,  241. 


€ 

Cabanis,  4,  1015. 
Caelius  Aurelianus,  179, 
193. 

Ca  i  H  a  u .  1 7  (  e  t  .1  ddendn) . 
CaUlani,  1074. 
(lallianaA,  HiO. 
CaMiclcs.  162. 
Calliinagiie,  IfiO. 
Calliseu  (A.  C.  P.),  xvtn. 
Calliscn  (H.),  1250. 
Camper,  1008. 
Capilevill!!,  1238. 
CapellcU,  1251. 
Cardon uel.  317. 
Carré  re.  1235. 
Casai.  1238. 


(lasscl)ohm,  905,  1005. 

Casserius,  691. 

Cassiodore,  193,  258. 

Castell,  1074. 

Caton,  175. 

Cattier,  960. 

Celse.  181  ,  190,  191, 

314,  316. 
Cerniison,  335. 
Césalpin,  308,  331,  597. 
Chabert,  1245. 
Champier,  307,  328. 
Charante  (van),  685,  691. 
Charidèinc,  160. 
Ch arrière  (de  la),  991. 
Ch.irtier,  958. 
Chauliac  (Guy  de),  284, 

296,297,315,318,350. 
Chaussior,  1012. 
Chcreau,  283,  303,  307, 

317,  345,  578. 
Cheseldcn,  1009,  1253. 
Chf^sneau,  063. 
Chcvreul,  365. 
Chcvue,  120Tr 
Chinchilla.  65,  1236. 
Chomcl,  1296. 
Choulaiit,  h'i,  194. 
Christophorus  de  Barzi- 

ziis,  318. 
Christoph.  a  Vega,  332. 
Christophorus  de  Hones- 

tis,  348. 
Clii  yscuMi-,  1 60. 
Chrysipi)e,  146,  160. 
CiKua,  1074. 
Civiale.  1297. 
Clar.  1229. 
Claudiiius,  959. 
Cleycr,  r)84. 
CloqueKJ.).  1297. 
CliftOii,  3ô. 
Cockburii,  874. 
Coitcr,  329. 

Cole (William),  850,  859. 
Colot,  308. 

Columhus,  308,  331,597. 
Conslaiilin.  2bl.  317. 
Cophon,  262. 
Coinariiis,  307,  328. 
Corradi,  352. 
Cortesius,  971. 
(:or\isart(N.),1007,1295. 
CoschwiU,  90.'). 
(.nsLmzfl  ou  Costanzella 
Calenda,  265, 
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Cotugno,  1006. 
Covillard,  96<,  990. 
Cooper  (A.),  1297. 
Cowper  (W.),  692,  816. 
Coxe  (John  Bednaan). 
Loytarus,  3i7« 
Crateuas,  162,  190. 
Crato  de  Kraftheim,  35 A. 
Cregut,  974. 
Cresc-enao,  831 . 
Cruveilhier  (J.),  218, 

1012,  1296. 
Cruveilhier  (Louis),  36Q. 
Clesias,  146. 
Oullen,  1103,  1202. 
Cydias,  160. 


Dalechamps,  826. 
Damerow,  46. 
Dante,  306. 

Darwin  (Eiasme),  1196. 
Daubenton,  1008. 
Daviel,  1242. 
Delîus,  1082. 
Delpech  (J.).  1297. 
Démétrius,  160. 
Démocrite,  151,  591. 
UémosUiènes  Phtlalèthes 

1G2. 
Demours.  1006. 
Denouvillicis,  1012. 
Denys  d'Ephèse,  31. 
Desault,  1286. 
Des  Bois  de  Rocbefort , 

1111. 

Descartes,  212,  360,  617, 

701,  825,  849. 
Deschamps,  1244. 
Descure  t,  1286. 
Des  Étangs,  183,  191. 
Desnoues,  974. 
Des  Parts  (Jacques),  315, 

315,  345,  346. 
Deiam  (J.),  333. 
Deventer,  1000. 
Dexcinieris,  vi,  6,  10. 
Diaz,  350,  354. 
Dieffenbach,  1297. 
Dieinerbroeck,  692,  951, 

959. 
Dinus,  296. 

Diodes  de  Caryste,  146. 

Diodore,  1C2. 

Diogrne  tl'Apollonie.151, 

~~5TR 


Dionis  (P.),  693,973,991. 
Dioscoriiie,  190,  314. 
Dioscoride  l'hucas,  102. 
Dolaeus,  575,  577. 
Dolboau,  1254. 
Donatus  (Marc),  332. 
Pondis  (Jac.  de),  290. 
Pondis  (Jac.  de),  315. 
Donnt^,  1298. 
Donzellini,  823.  824. 
Double,  89. 

Douglas  (Jacques),  1008, 
1254. 

Douglas  (Jean),  1254. 
Douglas  (Lud.),  584. 
Drake,  617. 
Drelincourt,  694. 
Duliois  (Ant.),  1297. 
Dubois  d'Amiens,  1204, 

1263,  1280. 
Dubois  (Jargiics',  328. 
Dudialiiis  (voy.  Ad'f.). 
Uucltennc  dt-  Itoulogiic), 

m. 

Du  Chesne,  826. 
Dugast,  261. 
Dumas,  1298. 
Dupuytien.  12ôA.  1288, 

1297. 
Duret,  307,  328. 
Du  Verney,  699,  700, 

1280. 

Diivoniov,  t005. 

 1 — ■ 

G 

Eberliard,  905,  951 . 
Ebcrt,  889. 
Ellcr.  1246. 
Eliniiilltar.  272. 
Empédode,  151. 
Enslin,  iviu. 
Eut.  617. 

Ërasistrate,   148,  151, 

153.  160. 
Ermerins,  93,  121,  123, 

179,  239,  252. 
Estienuc,  307,  328. 
Ettmuller,  57'). 
Euryphon, 121 . 
Eustachi ,  329. 
Euthydème,  252. 

Fabrice  d'Aquapendcntc, 
■•^08  ,  329,  333,  593, 
692.  1280. 


Fabrice  de  Hilden,  971. 
Falcutius  (Nicolaus,,  3 1 5. 
Fallope,  261,  329,  330. 

808. 
Faudach.  1268, 
Favre,  577. 
Fcrtiol,  308,  332. 
Fenarius,  202. 
Ficiu  (Marcilc),  349. 
Fldfclis  (Fortunatus),  332, 

Finckenstein ,  365,  727. 

Flerk  (Lcsuonr),  685. 
Floureus,  228,585,1179, 
Floyer,  1199. 
Foes,  307. 
Fontenelle.  889. 
Fonssa^M'ives,  113. 
Foiitana,  107/i,  1253. 
Fordyce  (Georges),  1217. 
Fordyrc  ^Wiliam),  I2ÎT. 
Foi  estus,  308,  332. 
Forti,  964. 

FotherKill,  881.  1216. 

Fouquet,  llfi6. 
Fouquier.  1142,  1298. 
Fourcroy,  1019,  1298, 
Foiirnier,  990. 
Fraca^tor,  308. 
Francius,  584. 
Franco,  308,  333,  994. 
François  de  PiL'mont,295. 
Frank  (J.),  1123,  1141, 

1199. 
Frank  (J.  P.),  1199. 
Franseti,  1238. 
Franxosiuii,  615, 
Frédéric  I",  294. 
Frédéric  II.  265,  294. 
Freind,  34.  875,  929. 
Friediaender  (L.  H.).  53. 
Fricdlaender  (L.)  (voy. 

Adik'nd(t). 
Friend,  1240. 
Fuciisius,  307,  328. 
Fustel  de  Coulanges,  72. 
Fuster,  726. 

Gabclchoverus,  96t. 
Gaius,  162. 

Galeatius  de  Sancla-So- 

phia,  296. 
Galcottus  MartiiH,  319. 
Galicu,  10,  190,  191,  208, 
258,314,587,588,590. 
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Galilée.  849. 
Galvani,  1014. 
Gauivetus,  349. 
Garbo  (Thomas  de),  315. 
Garengeot  (Croissant  de) 
1264. 

Gargilius  Martialis ,  248. 
Gariopuntus,  257,  262, 

317. 
Garnier,  318. 
Gasquet,  2IÏÏT 
Gassendi,  625. 
Gatenaria,318,  341,349. 
Gaubius,  1087. 
Gauthier,  1084, 
Gautier,  286. 
Gavarret,  657,  1098, 

1171. 
Gazius,  349. 
Geîger,  956. 
Gelée,  692. 

GenUlis  de  Foligno,  296, 
315. 

Geoffroy   Saint  -  Hilaire 

(Et.  et  Isia.),  1290 
^Geoffroy  St-Hilaire  (lit.), 

215,  217. 
Georgi  Mattheo,  848. 
Gérard,  263, 286. 
Gérard  de  Crémone,  294. 
Gerhard  (Conr.),  573. 
Gernhard,  727. 
Gersdorff,  308. 
Gesscher  (Van),  1249. 
Giesebrecht,  256. 
Gil,  1238. 

Gilbert  l'Anglais,  282, 

286,  315. 
Gilles  de  Corbeil,  264, 

282,  288,  315. 
Gimbcrnat.  1239. 
Giraldès,  1012. 
Girard,  1082. 
Giraull,  tJ'JU. 
Glaucias,  160. 
Ghssoq,  GAG,  651  ,  963. 
Goedcn,  726. 
Goelicke,34,  905. 
Goethe.  217. 
Gonthier  d'Andernach , 

307,  328. 
Gooch,  1256. 
Gordon  (l{ernardde),282, 

287,  295,  315. 
Gor^nas,  160. 
Gorrée,  307,  328. 


Gorter,  1087. 
Gosselin.  129, 1012. 
Goulard,  1270. 
Goulin,  VI,  à. 
Goupil,  129. 
Graaf  (Régnier  de),  694. 
GraefG  (de),  1297. 
Grant,  1198. 
Gratiolet.  211. 
Greenhill,  709,  712. 
I  Grégoire  de  Tours "^5147. 
Grimaud,  1194. 
Grimm,  1240. 
Grisolle,  129. 
Grotefend  (Addenda). 
Gruner,  351,  1240. 
Guainerius,  318,  344, 
Guardia,  11,  1159,1172, 
1238. 

Gubler,  129,  464,  545. 
Gûnz,  1246. 
Guglielmini,  817. 
Guillaume  de  Brescia, 
318. 

Guillaume  deVarignana, 

295,  315. 
Guillemeau.  333. 
Guisard.  1245. 
Guizot,  256. 
Guy  Patin.  308,  616. 


Heeren,  256. 


Haen  (de),  1222. 
Haeser,60.  347,  1072. 
Hagendornius,  971. 
Hahnemann,  1297. 
Halbertsma,  685,  1010. 
Haies  (de),  1014. 
Haller,    'S'y,    2S0,  285 


751,  889,  1072. 
Ham,  684. 
Hainilton,  48. 
Harh'ss,  584. 
Harvey,  280,  604. 
Hazon,  346. 
Hrhciislreit.  1240. 
Uchcrdcn,  881  1215. 
lleclistetterus  (ou  Haecb 

tetterus),  960. 
Hecker  A.  Fr.),36,  584 


1221. 

Herker  (J.  Fr.  k.).  42. 
Ilecquet,  1200. 
Hedwig.  1006. 


Heister,  1009,  1244. 
Héliodore,  10. 
Helmont  (Van),  280, 465 

572. 
Hellwig,  971. 
Hénault,  637. 
Henkel,  1246. 
Henschel,  53,  250,  259. 
Héraclide  d'Erythrée, 
160. 

Héraclide  l'Hérophiléen, 
162. 

Héraclide  de  Tarente ,  1 60. 
Hercules  de  Saxonla,929. 
Hercnnius  de  Byblos,  32. 
Hermippe,  31. 
Hermogènes,  160. 
Hérodote,  238. 
Hérodote  (l'hist.),  200. 
Héron,  160. 

Hérophile,  10,  148,151, 

153,  160. 
Heuermann,  1247. 
Heurnius,  332. 
Heusinger,  54, 
Hewson,  1007. 
Heyden  (Van  der),  959, 

971. 
Hirésius,  162. 


Higliinore.  692,962. 


Hilde^arde,  288. 


Hippocratc,  897^58,314. 


Hirsch,  66,  104. 
Hirschel,  59, 1123. 
Hoefer(Ferd.),  704. 
Hoefer(W.),962(voy.J(/- 

denda). 
Hoeven  (Van  der),  59, 
691. 

Hoffmann  (Caspar),  615. 
Hoffmann  (Fréd.),  889, 

905. 
Homère,  79. 
ïloiirin.  271. 
Ilook,  688. 

Hoorn  (Van),  694,  695, 
1007. 

Horenburgiu  (Anna-Eli- 
sabeth), 1000. 
Horst.  961. 
lloullier,  307,  328. 

lloiisst't.  1  07'l. 


Hiirclaiid.  1297. 
Uun-odf  Beiaiis.318,339. 

Hugues,  281. 


I  y  Google 
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Huguier,  129. 
HwncwoTski,  1246. 
Huudt,  307. 

Hunier  (J.),  1006,  1256, 
Hunter  (VV.),1013. 
Huxfaam,  881,  1214. 

■ 

Ibn-Bftithar,  274. 
Ingrassias,  329. 
Irving,  353. 
Isaac,  272,  314. 
Isensée,  577 

Isidom  (de  Séviilo;,  288. 
Israël  s,  2757 
Izes,  995. 

J 

Jacobson,  203. 
Jadelot,  17. 
Jaffé,  262. 
Jahn,  727. 
Janel,  213. 

Jean  XXII  (Pierre  d'Es- 
pagne), 315. 

Jean  d'Ardern,  296,  299. 

Jean  de  Concorreggio, 
318,  338,  345. 

Jean  de  Gaddesden,  295, 
Mh.   

Jean  des  Romanis,  994 
(voy.  V Errata). 

Jean  de  Tormamirc,  315, 
ai8, 349. 

Jenner,  280.  1220. 

Jesscn  (Charles),  289. 

Jesu  Ali,  286. 

Joannes  a~Turre.  615. 
—532:  

JobcrtdeLamballeJ297. 

Joncs,  HTT 
Joubcrt,  3:{2. 
Jourdain,  263. 
Jnnken, 8^9. 
Juiiker,  905. 

IL 

KalUchniidt,  1246. 
kciH,  850. 
kethan»,  315. 
kieser,  42. 
Kircher,  686. 


Kortum,  hi. 
KrucKcr,  56. 
kuehn.  19/1  Addenda). 
KuehnholU,  50. 

J* 

Labrune,  1286. 
Laennec,  280. 

La  Faye  (del),  1267. 
Lafuente.  1238. 
Lagrelette.  1006. 
Lalicmand  (F.),  1297. 
La  Marche  (Marguerite 

de),  1000. 
Lambert,  990. 
La  Motte  (Mausquet  de), 

1245. 

La  Mettrie,  889, 1081. 
Lancisi,  808. 
Lanfranc,  281,  282,  315. 
Langenbeck,  1297. 
Lauzoni,  1205. 
La  Peyronnie,  973. 
Larrey  (Hippolyte),  1072. 
Larrey(J.  D.),1291,1297. 
Lasègue,  714,  1020. 
Lassone,  1234. 
Lassus,  4. 
Laubmcyer,  585. 
Laugier,  1012,  1260. 
Laurenberg,  574. 
Lavoisier,  280,  1015. 
Lebert,  1065. 
LeCat,1014,  1082,1270. 
Le  Clerc  (Daniel),  32, 

194,  995,  1240. 
Leclerc  (Lucien),  274. 
Ledran,  1266. 
Leeuwenboeck,  678,683. 
Leibnilx,  838,  1023. 
Lemoine,  1021,  1023, 

1026. 
Lempereur,  1263. 
Le  Noble,  637. 
Léon,  242. 

Léon  Porphyrogénète, 
245. 

Leonicenus  (Nicolaus), 
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I 

Pwr  lliîatoire  )«•  textoB. 
Pinir  la  uicoee  Im  faits. 

Somum:  Vicissitudes  de  r^seifpieinent  de  l*histoire  de  la  médecine  à  Paris. 
—  Utilité  de  cet  enseignement*  —  Exposition  des  principes  qui  doivent  guider 
rhistorieu.  —  Application  de  CCS  principes  à  la  détermination  des  périodes  de 
rhisture  de  la  médecine  (1). 

Messieubs, 

Qaaiid  un  professeur  se  trouve  pour  la  première  fois  en  face 
de  8on  auditoire,  toute  la  curiosité  est  du  côté  de  Tauditoire,  et 
toute  Témotion  est  du  côté  du  professeur:  ce  qui  me  rassure  un 

peu,  c'est  que  votre  curiosité  est  bienveillante,  et  que  Témotion, 
dont  je  ne  saurais  dissimuler  la  vivacité,  vous  l  eiidi  a  cnrore  plus 
indulgents.  Je  puis  même  faire  valoir  mes  droils  â  voire  indul- 
gence ;  car  si  j'ai  aujourd'hui  Tinsigne  mais  dangereux  honneur 
de  porter  la  parole  devant  vous,  c'est  à  vous  que  je  le  dois;  si 
mon  nom  est  arrivé  jusqu'au  ministre  qui  préside  avec  éclat  aux 
destinées  de  Tinstruction  pubUque  (2),  c'est  que  vous  avez  répété 
quelquefois  ce  nom  avec  faveur,  en  y  rattachant  le  souvenir,  à 


(1)  Leçon  d'ouverture,  13  décembre  1864. 

(2)  M.  Dumy. 
■ABBHBUfi. 
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INTRODtTCTION 


défaut  (rautres  mérite?,  f]*im  amour  éprouve  powr  de?  études 
toujours  pénibles,  parlois  ingrates  et  trop  négligées.  C'est  vous 
auBsi  qui,  dans  vos  journaux,  dans  vos  livres,  dans  vos  entretiens, 
avez  mis  en  avant  les  meilleurs  arguments  en  faveur  de  Tinstî- 
tntion  d'une  chaire  d'histoire  de  la  médecine;  de  telle  sorte  que 
ce  serait  à  vous  de  répondre  si  Ton  demandait  ce  que  je  viens 
faire  ici,  et  pourquoi  je  monte  aujourd'hui  dans  cette  chaire. 

Cependant,  comme  dans  cotte  assemblée  il  pourrait  se  ren- 
contrer quelques  personnes  qui  ne  fussent  point  au  courant  des 
questions  qui  s'agitent  autour  d'une  chaire  nouvelle,  je  rappel- 
lerai brièvement  les  fortunes  diverses  que  renseignement  de 
l'histoire  de  la  médecine  a  subies  à  la  Faculté  de  Paris,  et  les 
circonstances  qui  ont  décidé  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  à  rétahlir  olïicieilemenL  un  enseignement  interrompu 
depuis  quarante  ans. 

Autrefois,  sous  l'empire  des  vicillos  doctrines,  dans  nus  an- 
ciennes Écoles  et  dans  l'ancien  Collège  de  Franco,  personne 
n'eût  songé  à  instituer  une  chaire  d'histoire  de  la  médecine; 
l'étude  de  la  médecine  n'était  elle-même  que  de  l'histoire  : 
on  observait  les  maladies  présentes  avec  les  yeux  des  Arabes 
ou  des  Grecs  ;  on  pliait  la  nature  à  Tautorilé  d'Hippocrate,  de 
Galicn  ou  d'Aviccnne,  mal  compris,  mal  expliqués.  Onelqucs 
révoltes  partielles,  quelques  grandes  découvcrJes  combatUies  à 
outrance,  l'exemple  de  quelques  praticiens  éminents,  surtout 
parmi  les  chirurgiens,  né  suffisaient  pas  à  détourner  le  courant  : 
les  professeurs  n'étaient  pas  des  médecins,  mais  des  commen- 
tateurs; on  faisait  de  la  clinique  les  yeux  bandés  et  les  Apho^ 
rismes  d'Hippocrate  dans  la  mémoire. 

LîiRévolulion,  (jui  semblait  vouloir  n'accumuler  que  des  ruines 
et  détruire  toute  science  comme  toute  politique,  avait  semé,  au 
milieu  de  ces  ruines,  des  germes  féconds  ;  en  rompant  violem- 
ment avec  le  passé,  et  en  ravivant  au  fond  de  tous  les  cœurs  le 
sentiment  peut-être  exagéré  du  mérite  personnel  et  de  Findé* 
pendance  d'opinions,  elle  a  du  même  coup  ouvert  de  nouvelles 
voies  aux  sciences  naturelles  comme  aux  sciences  sociales.  Aussi 
nos  Ecoles  de  l/UA  sont-elles  bien  différentes  de  nus  l^coles  de 
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1789,  0t  no6  professeurs  de  la  fin  du  xviii*  siècle  ne  ressemblent 
guère  anx  Dooleurs^régents  qui  traitaient  Louis  XIV  on  Louis  XV. 

Au  moiiieiil  où  le  Comité  de  l'instruction  publique  léoiga» 
nisait  TÉcolc  de  santé,  on  ne  voulut  ni  niaiiUenir,  comme  au- 
trefois, la  suprématie  de  l'autorité  sur  la  nature,  ni  rompre  avec 
la  tradition,  comme  on  l'a  fait  depuis;  en  conséquence,  aux 
dix-sept  chaires  dans  lesquelles  siégeaient  les  plus  illustres  re^ 
présentants  des  théories  nouyelles  et  de  la  pratique  moderne» 
on  adjoignit  une  dix-buitième  chaire  où  Ton  réunit,  en  insti» 
tuant  deux  prolesscurs,  la  médecine  léyale  et  Vhistoire  de  la  mé* 
detiney  association  singulière  qui  réduisait  la  médecine  légale 
et  l'histoire  de  la  médecine  à  de  fort  mesqumcs  proportions  ; 
mais  alors  on  ne  pouvait  pas  avoir  une  idée  bien  nette  de  la  di- 
gnité et  de  rétendue  de  ces  deux  sections  de  renseignement,  n 
paraît  toutefois  qu*on  voulut^  au  moins  sur  deux  points,  établir 
une  compensation;  car,  peu  de  temps  après  l'institution  de  ces 
cours  jumeaux,  le  bibliothécaire  de  l'École,  Pierre  Sue,  fut 
chargé  d'enseigner  la  Hibliofjraphie  médicale  (1),  et  le  direc- 
teur Tbouret  reçut  la  double  mission  d'expliquer  la  Doctrine 
d'Hippocrate  et  de  commenter  les  faits  qu'on  observe  rarement 
dans  la  pratique  {Clinique  des  cas  rares). 

Hier  aucune  des  branches  de  rérudition  médicale  n'était  ofli* 
ciellement  représentée,  et  en  1794  l'École  comptait  trois  cours 
historiques;  encore  Thouret  n'était  pas  satisfait.  A  la  rentrée 
sulunuelic  de  l'Ecole,  le  lâ  octobre  1799,  après  avoir  célébré 
les  avantages  de  l'histoire  de  la  médecine,  c  si  reoommandahle 

{i)  Séance  publique  de  l'École  de  santé,  disrnnrs  du  citoyen  Sue  {Sur  Vulitiié 
de  la  fnfjliographie  médicale),  25  vcudéui.  an  IV  (17  octobre  1795)  :  Eloge  de  la 
sdnlé;  beaucoup  de  ]dirases  et  beaucoup  d'erreurs  sur  Hippocrate;  comparaison 
do  iiuelqnes  tb(^on>)î  înodenir?  nver,  relies  du  médecin  de  Cos;  ;itf;w|iics  Contre  la 
chiinialrie  ;  utilité  pour  l'iiisloire  de  la  iiu'decine  des  livres  non  metlicnux,  inêuie 
des  a  ouvrages  subliuies  »  de  Voltaire  et  (l(  Rousseau  que  lu  nation  reconnaissante 
doit  faire  placer  d'offi(  e  dans  la  l)il)linil)è(iiio  de  l'École.  Sue  prouve  qu'il  ne 
connaît  ^nicre  les  ouvrage  s  de  nos  mailre^  en  médecine,  mais  en  niênie  temps  il 
ne  mil  ni  daui  quels  livresn  non  médicaux  il  luul  cherehcr  notre  histoire,  ni  quel 
genre  de  services  iU  peuvent  r»  ndrt.  —  Au  27  germinal  an  VI  (16  avrH  17S8); 
Sne  se  vit  «tins  robUgation  de  défendre  sou  cours,  près  de*  membres  du  Corps 
légtelaftir,  contre  les  lorimwtitns  nilfdlleBtes  da  eiloyen  Gelés. 
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par  les  utiles  exemples  qu'elle  nous  propose,  plaà  ihstroclivê 

peut-être  par  les  erreurs  qu'elle  nous  apprend  à  éviter  que  par 
les  enseignements  qu'elle  transmet;  si  féconde  au  moins  par  les 
germes  d'émulation  qu'elle  répand  » ,  Tinsatiable  directeur  ré- 
clamait une  chaire  de  philosophie  de  la  médecine,  «  de  cette 
science  mère  qui  devait  rendre  de  si  grands  services  à  Fart  mé- 
dical en  lui  apprenant  à  perfectionner  les  différentes  méthodes 
de  renseignement  ».  Hais  Thouret  choisissait  mal  son  moment. 
Le  pouvoir,  qui  voulait  favoriser  les  provinces,  ne  se  montrait 
pas  très-disposé  à  augmenter  la  prépondérance  de  l'École  de 
Paris,  et  la  chaire  ne  fut  pas  créée. 

Le  cours  sur  la  doctrine  d'Hippocrate  finit  avec  Thouret, 
en  1809  ;  celui  de  bibliographie,  supprimé  en  1808  par  suite 
d'une  permutation,  fut  réUtbli  dés  les  premiers  temps  de  la  Res- 
tauration (1816),  en  faveur  du  bibliothécaire  Moreau  (de  la 
Sarthe)  ;  quant  à  la  chaire  d'histoire,  réunie  (d'après  VAlma' 
nach  royal)  en  18*21  à  la  chaire  de  bibliographie,  elle  subsista 
jusqu'aux  fâcheuses  ordonnances  de  1822  et  1823  qui  sacriflè- 
rent  l'École  à  des  préventions  mal  fondées  (1). 

Cet  enseignement  de  l'histoire,  créé  à  très-bonne  intention, 
n'a  pas  rendu  de  très-grands  services  ;  il  n'a  laissé  que  de  faibles 
traces  et  de  plus  faibles  souvenirs.  V Histoire  de  la  médecine 
clinique  de  Mahon  (ISOâ)  est  de  peu  de  valeur  ;  les  Discours  de 
Cabanis  (180ii)  Sur  les  révolutions  de  la  médecine  sont  plus  ornés 
que  solides  ;  les  opuscules  de  Sue  attestent  plus  de  bonne  volonté 
que  d'érudition  ;  je  ne  sache  pas  que  Leclerc  ait  jamais  rien 
écrit  sur  l'histoire  de  la  médecine  ;  Moreau  (de  la  Sarthe)  ne 
s'est  guère  occupé  que  de  ces  questions  générales  et  creuses  que 
l'on  appelait  alors  et  que  l'on  appelle  encore  philosophie  médi- 
cale; Lassus  a  publié^  mais  en  1783,  un  essai  estimable  Sur  les 
découvertes  faites  en  mmtomie  (2)  ;  Goolin  seul  parait  avoir  pris 
i  sa  tâche  au  sérieux,  puisqu'il  a  laissé  en  cinq  volumes  in-folio, 

(1)  La  diMiisâoii  réceviiieiit  soulevée  au  Sénat  (juiu  1868)  u  prouvé  que  cer- 
taines personnes^  enfUmmées  d'un  xèle  plus  ardent  que  réfléchi^  provoqueraient 
Tolontien  le  renouvelkment  de  rËcole,  comme  aux  beaux  jours  de  la  Bestauration. 

(2)  Lassus,  RsstU  m  Dùeourg  hittoriqoe  et  critique  sur  let  dieoum'iet  fiUie*  en 
amtemiepar  les  anciens  et  par  les  modernes.  Paris,  17SS,  M* 
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encore  manuscrits,  les  matériaux  de  son  cours  de  Tan  VI  à 
ran  Vni  (1  )  ;  toutefois  Goulîn  était  plutôt  un  érudit  qu'un  historien. 

Au  Collège  de  France  l'histoire  des  sciences  médicales  était, 
vers  la  même  époque,  représentée,  non  dans  la  chaii  e  de  méde- 
cine, mais  dans  celle  de  philosophie  ancienne,  par  Bosquillon» 
qui  expliquait  et  commentait  Uippocrale  ayec  une  cofnaissance 
plus  étendue  du  grec  que  de  la  médecine. 

Il  y  a  plusieurs  raisons  qui  expliquent  le  peu  de  faveur  ou  du 

moins  le  peu  de  succès  et  la  chute  de  renseignement  de  l'his- 
toire ;  je  n'en  veux  indiquer  que  trois  :  deux  fondamentales, 
tirées  de  l'état  même  où  se  trouvaient  la  médecine  et  l'histoire  ; 
une  accessoire* 

Ni  la  médecine  ni  l'histoire  n'étaient  assez  avancées  pour  se 
prêter  de  mutuelles  lumières  ;  on  était  trop  prés  de  la  médecine 
ancienne  pour  la  bien  comprendre  ;  on  en  avait  trop  souffert 
pour  la  juger  avec  impartialité.  Le  champ  de  Tobservation  était 
encore  trop  limité,  et  l'interprétation  des  textes  était  trop  arhi- 
traire  ou  trop  systématique  pour  qu'on  pût  établir  de  fructueuses 
comparaisons.  D'un  autre  côté,  l'enseignement  de  la  médecine 
était  si  neuf,  la  génération  présente  était  si  mal  préparée,  les 
besoins  étaient  si  urgents,  qu*il  fallait  courir  au  plus  pressé,  et 
rechercher  l'instruction  clinique  qui  fait  les  praticiens,  avant  de 
songer  aux  avantages  des  études  historiques  qui  constituent  le 
savant  et  qui  donnent  au  praticien  confiance  et  sûreté.  Ceux  que 
leur  goût  entraînait  vers  ces  études  n'avaient  eu  ni  le  loisir  ni  le 
recueillement  indispensables  pour  s'y  préparer  avec  fruit; les 
connaissances  préliminaires  et  les  vues  générales  leur  faisaient 
également  défaut;  l'érudition  et  la  critique  n'avaient  ni  déblayé 
ni  éclairé  la  route,  et  Ton  se  traînait  péniblement  dans  les  or*- 
nières  du  passé. 

Un  enseignement  qui  pouvait  à  peine  se  défendre  par  ses 
propres  forces  ne  put  résister  longtemps  aux  attaques  violentes 
dont  la  vieille  médecine,  et  par  conséquent  Thistoire,  était 

(1)  Les  manuacriU  de  Goulin,  au  nombre  de  30  vol.  in4^  et  ia-4%  sont  eonser- 
vés  à  la  bibliottiëque  de  U  viUe  de  Reims. 
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l'objet  dé  la  part  de  l'impétueux  réformateur ^  qui  ft  toutes  les 

pages  de  son  Examen  des  doctrinrs  raédirales^  répélait  :  i.a  nié- 
derine^  c'est  tnoi.  Broussais  ne  pouvait  sijuiïrir  de  rival  ni  dans 
le  passé  ni  dans  le  présent  ;  lu  gloire  d'ilippocrate  ou  de  Galien 
i  offusquait  presque  autant  que  l'offensaient  la  renommée  et  la 
réfiistanc^de  Laennec,  de  Ghomel  ou  de  M.  Louis.  Ses  disciples» 
qui  avaient  alors  le  haujt  du  pavé,  joignant  leurs  aualhèmes,  il  de- 
meura convenu  que  l'histoire  ne  servait  à  rien  autre  chose  qu'à 
surcharger  les  étudiants  et  à  gcner  les  proresseurs. 

Lorsqu'on  1830  on  voulut  réparer  l'injustice  et  le  dommage 
causés  par  Fordonnance  de  on  remit  à  Tordre  du  jour  la 

chaire  d'histoire  de  la  médecine  ;  mais  l'ancien  titulaire  était 
mort,  et,  à  vrai  dire,  on  n'avait  sous  la  main  personne  pçur  le 
remplacer  ;  d'ailleurs  les  circonstances  n'étaient  pas  beaucoup 
plus  favorables  en  18H0  qu'en  1823,  et  les  choses  en  restèrent 
là  jusqu'en  4887,  où  M.  Dezeimeris,  bibliothécaire  de  la  Faculté, 
réclama  énergiquemont,  et  avec  toutes  sortes  de  droits  pour 
lui-même,  devant  la  Faculté  et  auprès  du  ministre,  le  rétablisse- 
ment de  la  chaire  d'kistoire  ;  les  questions  de  personnes  semblent 
avoir  prévalu  en  cette  occasion  sur  les  questions  de  principes  ;  la 
chaire  ne  fut  pas  instituée. 

Dans  sa  séance  du  8  novembre  i8A5,  le  congrès  médical  vînt 
en  aide,  sinon  à  M.  Dezeimeris,  du  moins  à  la  réorganisation  de 
renseignement  historique  dans  les  facultés;  tout  semblait  alors 
préparé  pour  le  succès  de  cette  nouvelle  démarche  ;  mais  les 
apparences  sont  souvent  trompeuses,  et  parmi  les  vœux,  en 
grand  nombre,  que  le  congrès  avait  exprimés,  celui  de  la  créa- 
tion d'une  chaire  d'histoire  n'est  pas  le  senl  que  l'autorité  supé^ 
rieure  n'exauça  pas  ;  de  légitimes  ambitions  avaient  été  mises 
en  éveil,  aucune  ne  fut  satisfaite. 

En  4859,  la  Faculté  de  médecine,  consultée  par  M.  Rouland, 
alors  ministre  de  l'inslructiun  publique,  sur  la  question  de  savoir 
s'il  existait  des  lacunes  dans  l'enseignement  et  s'il  y  avait  lieu  à 
les  combler,  répondit,  par  l'organe  de  M.  Gavarret,  remplaçant 
le  doyen  empêché  (1),  qu'il  n'y  avait  pas  de  bonnes  raisons  pour 

(1)  Voyez  la  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie  du  13  mai 
1859. 
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introduire  offleiellement  dans  la  Faculté  renseignement  de  spé- 
cialités auxquelles  le  ministre  faisait  une  allusion  évidente  dans 
sa  lettre  du  15  janvier;  le  rapport  insistait  au  contraire  sur  les 
avantages  que  pouvait  offrir  la  création  d'unô  chaire  d'histoire 
de  la  médecine.  Gomme  la  Faculté  proposait  ee  qu'on  ne  lui  de- 
mandait pas  et  refusait  les  cadeaux  qu'on  avait  grand  désir  de 
hii  faire,  on  ne  voulut  ni  lui  donner  trop  d'ennuis  en  introduisant 
des  spécialistes  dans  son  sein,  ni  lui  causer  trop  de  plaisir  en  lui 
accordant  un  professeur  d'histoire. 

Une  d'  s  pienuères  pensées  de  M.  Rayer  en  entrant  h  la  Fa- 
culté comme  doyen  et  comme  professeur  fut  de  tirer  protit  de 
cette  mémorable  délibération  de  1859;  et  il  n'a  pas  manqué» 
quand  les  circonstances  lui  parurent  favorables,  de  mettre  sous 
les  yeux  du  nouveau  ministre  de  rinstructionpubllqne.  11*  Duruy, 
fauteur  justement  renommé  de  Yffistoire  des  Romains  et  de 
VHistoire  de  la  Grèce,  le  fondateur  du  cours  d'iiistoire  générale 
à  l'École  polytechnique,  les  motifs  pressants,  les  arguments 
décisifs  qui  ne  permettaient  pas,  suivant  lui,  de  retarder 
plus  longtemps  une  création  toujours  ajournée  par  des  fins 
de  non-recevoir.  n  ne  parait  pas,  cette  fois,  que  la  requête  du 
doyen  ait  été  appuyée  par  la  Faculté;  c'est  ainsi  que  le  mi- 
nistre s'est  décidé  à  instituer  au  Collège  de  France  un  enseigne- 
ment  que  TEcole  de  médecine  avait  réclamé  et  dont  elle  ne  se 
souciait  plus. 

Je  ne  connais  pas  le  texte  du  rapport  que  M.  Rayer  a  dû  pré- 
senter à  l'appui  de  sa  demande,  mais  je  suis  bien  certain  d'en 
rendre  au  moins  le  sens  dans  les  considérations  que  je  désire 
vous  soumettre  maintenant  sur  Futilité  de  l'histoire  de  la  mé- 
decine : 

La  médecine  a  un  passé  des  plus  glorieux  ;  le  génie  de  la 
Grèce  et  le  génie  de  Rome  ont  été  mis  h  son  service  par  les  meil- 
.  leurs  écrivains  ou  les  auteurs  les  plus  savants  ;  Hippocrate,  Héro- 
phile,  (^else,  Rufus,  Soranus,  Galien  ;  —  puis,  lorsqu'on  croit 
que  les  sciences  et  les  lettres  se  sont  perdues  dans  les  décombres 
de  l'empire  romain,  l'histoire,  mieux  informée,  nous  montre  la 
médeehie  scientifique  toujours  debout,  et  produisant,  sinon  des 
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chefs-d'œuvre»  au  moins  des  ouvrages  considérables  où  la  tradi- 
tion se  perpétue  et  se  développe  dans  des  écrits  originaux,  dans 

des  compilainjns  ou  dans  des  liailm  tiuus  qui  sont  comme  les 
derniers  reilcts  de  la  grande  antiquité.  ï.es  Arabes  nous  appor- 
tent ensuite  tout  un  corps  de  doctrines  empruntées  aux  Grecs,  et 
qui  servit  à  Téducalion  médicale  de  h  ^^econde  période  du  moyen 
âge.  Les  Écoles  se  constituent;  elles  ajoutent  cliaque  jour 
quelque  observation  nouvelle  au  fonds  primitif;  enfin  quand  la 
Renaissance  ramène  à  la  lumière  les  textes  grecs  et  latins»  les 
médecins  prennent  partout  la  direction  du  mouvement  scienti- 
fique et  littéraire. 

S*il  n*y  avait  dans  renseignement  de  Thistoire  de  la  médecine 
d'autre  intérêt  que  de  montrer  aux  élèves  cet  imposant  spectacle 
du  développement  continu  de  la  science  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  Tutilité  d'un  tel  enseignement 
serait  .déjà  pleinement  justifiée  ;  mais  à  côté  de  ces  raisons  gêné* 
raies  et  spéculatives,  on- peut  faire  intervenir  d'autres  arguments 
non  moins  considérables  et  d'une  application  pratique  plus  im- 
médiate. 

Les  observations  en  médecine  ne  ressemblent  pas  aux  obser- 
vations en  physique  ou  en  chimie  :  dans  ces  deux  dernières 
sciences  les  phénomènes,  parfaitement  définis  et  fixes,  se  repro- 
duisent à  volonté;  au  contraire,  en  médecine  les  phénomènes 

organiques,  physiologiques  ou  morbides,  portent  trop  fortement 
l'empreinte  des  lieux,  des  temps,  des  races,  des  tempéraments, 
des  saisons,  des  circonstances  de  toute  nature  ;  ils  sont  trop  in- 
cessamment modifiés  par  les  mouveuients  de  la  vie  pour  queTob- 
servation  d'aujourd'hui  ressemble  exactement  à  l'observation 
d'hier.  On  ne  peut  ni  créer  de  toutes  pièces  une  pneumonie,  ni  se 
flatter  d'en  voir  deux  cas  identiques  ;  nous  ne  sommes  pas  maîtres 
du  terrain,  et  pour  qu'il  ne  manque  pas  absolument  sous  nos  pas, 
il  faut  avoir,  non  pas  la  prétention  de  tout  refaire  chaque  jour, 
mais  la  volonté  ferme  de  profiter  de  l'cxpiTience  du  temps  passé, 
en  la  soumettant  à  nn  contrôle  sévère.  C'est  là  ce  qui  constitue 
une  partie  de  la  critique  hislonque. 
Quand  on  parcourt  les  Observations^  trop  peu  nombreuses  dq 
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reste»  que  nous  ont  laissées  les  anciens»  ou  les  reeueils  plus 
rîehes  que  nous  devons  aoi  auteurs  de  la  Renaissance  et  des 
temps  rapprochés  de  nous,  il  n'est  pas  malaisé  d*y  découvrir 

pour  les  nialadics  les  plus  simples  des  dilîérences  considérables 
dans  leurs  manifestations,  différences  qui,  rapprochées  des  phé- 
nomènes que  nous  avons  sous  les  yeux,  éclairent  à  la  fois  le 
diagnostic  et  la  thérapeutique.  Ainsi,  soit  pour  tracer  le  tableau 
réel  et  complet  d'une  maladie»  soit  pour  en  avoir  le  signalement 
plus  authentique»  soit  enfin  pour  la  traiter,  avec  plus  de  chances 
de  succès,  il  importe  de  retrouver  par  l'histoire  les  diverses 
formes  sous  lesquelles  elle  se  produit  el  les  divers  agents  théra- 
peutiques qu'on  a  mis  en  usage,  suivant  les  temps  et  suivant  les 
climats  ou  les  saisons.  Cette  pathologie  comparée,  qui  embrasse 
les  maladies  sporadiques  aussi  bien  que  les  maladies  épidémi- 
ques»  est  une  des  faces  les  plus  curieuses  et  les  plus  instructives 
de  rhistoire« 

Les  exemples  ne  manqueraient  pas  pour  prouver  combien 

l'histoire  a  rendu  ou  peut  rendre  de  services  à  la  pratique,  car 
rhisloire  n'a  pas  seulement  la  vertu  négative  que  lui  attribuait 
Thouret;  il  ne  lui  suffit  pas  de  faire  éviter  des  erreurs,  ce  qui 
serait  déjà' un  grand  mérite  ;  elle  a  de  plus  la  prétention  justifiée 
de  donner  des  enseignements  positifs. 

Est-ce  un  médecin  praticien  ou  un  médecin  historien  qui  a 
démontré  que  les  fièvres  décrites  par  Hippocrate  dans  les  Épi- 
démies sont  non  pas  des  fièvres  malignes  ou  typhoïdes  y  comme 
on  l'avait  cru,  mais  des  fièvres  rémittentes  ou  pseudo-continues ^ 
de  même  nature  que  celles  qu'on  observe  encore  dans  les  pays 
chauds  ?  Non,  ce  n'est  point  un  médecin  praticien  ;  car  en  arri- 
vant sur  les  côtes  de  la  Grèce  et  de  TAlgérie,  nos  médecins  mili- 
taires ne  savaient  trop  à  quelles  maladies  ils  avaient  affàire;  c'est 
à  un  médecin  historien»  c'est  à  M.  Littré  qu'on  doit  cette  assimi- 
lation rigoureuse  et  inattendue.  —  C'est  encore  M.  Littré,  et  non 
pas  un  simple  médecin  praticien,  qui  a  reconnu  dans  1  Epidémie 
de  Corinthe,  décrite  par  Hippocrate,  diverses  espèces  d'angine 
accompagnées  de  ces  paralysies  consécutives  sur  lesquelles  l'at- 
tention est  éveillée  depuis  quelques  années  seulement.  —  Qiii  à 
établi  par  des  témoignages  authentiques  Tinfluence  de  la  ligature 
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4e  la  darotide  dans  le  traitement  de  certaines  maladies  î  Ce  n'ést 
pas  non  pins  tin  médecin  praticien,  mais  un  bibliographe  distin- 
gué, M.  Dezcimeris.  —  Entre  les  mains  de  M.  !\lalgaignc,  qui 
a  remis  en  honneur  l'hisiuire  de  la  chirurgie,  le  traité  (î'Hippo- 
crate  S//r  les  fractures  et  les  luxations  est  devenu  pour  ainsi 
dire  un  traité  moderne.  —  Ënfin^  un  des  émules  de  M.  Mal- 
gaigne,  M.  Pétrequin,  de  Lyon,  a  retrouvé  dans  les  anciens  des 
méthodes  de  traitement  on  des  thèses  de  pathologie  ebtrargîoale 
qui  passent  aujourd'hui  pour  nouvelles.  --*Si  l'on  s'était  souvenu 
que  Galien  a  fait  xic  très-belles  expériences  sur  le  système  ner- 
veux, on  n'aurait  peut-être  pas  attendu  si  longtemps  pour  re- 
mettre en  honneur  la  distinction  des  nerfs  du  mouvement  et  des 
nerfs  du  sentiment.  ~  Si  Ton  avait  plus  soigneusement  consulté 
les  archives  de  la  médecine,  on  aurait  depuis  longtemps  trouvé 
dans  Hîppoorata  les  germes  de  l'auscultation  ;  ^  dans  Rufus, 
dans  Soranus,  dans  Héliodore  et  dans  Galien  la  torsion  des  ar^ 
tères;  — dans  Hérophile  et  dans  Rufus  toute  une  théorie  des 
mouvements  du  pouls,  mouvements  qu'on  apprccio  aiijotïrd'hui 
à  l'aide  d'instruments  ingénieux  ;  —  dans  vingt  auteurs  anciens 
et  du  moyen  âge  l'emploi  d*anesthésiques  puissants;  —  dans 
Héliodore  le  traitement  par  Feicision  des  rétrécissements  de 
Furéthre; — dans  Antyllus  la  preuve  que  l'extraction  de  la  cata** 
raete  était  une  opération  familière  aux  anciens  ;  —  dans  Albu- 
casis  Fopération  par  succion  de  cette  cataracte,  opération  que 
M.  Laugier  a  iiuaginée  de  nouveau;  —  dans  un  écrit  salernî- 
tain  la  mention  de  capsules  glutineuscs  destinées  à  dissimuler 
le  mauvais  goût  de  certains  médicaments.  —  La  description 
de  i'érysipèle  typhoïde  gangréneux  et  épidémique  ;  celle  de  la 
phthisie  aiguë  sous  forme  endémique,  se  lisent  tout  au  long  dans 
Hippocrate  ;  et  pour  parler  de  temps  beaucoup  plus  rapprochés 
de  nous,  c'est-à-dire  de  quelques  mois,  on  a  vu  combien  l'his* 
toire  a  efficacement  aidé  à  résoudre  le  problème  soulevé  à 
l'Académie  de  médecine  par  les  discussions  sur  la  variole  et  sur 
la  vaccine  chez  l'homme  et  chez  les  animaux. 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'histoire,  mais  la  faute  des  médecins, 
si  rhistoire  ne  rend  pas  plus  de  services  à  la  médecine.  Qu'on 
l'interroge  avec  persévérance  et  airec  discernement,  et  il  n'est 
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fournisse  une  réponse  décisive  ou  un  renseignement  utile. 

11  ne  faut  pas,  du  reste,  faire  consister  uniquement  l'histoire 
(le  la  médecine  dans  Texamen  de  nos  plus  anciens  monuments,  et 
ne  la  voir  jamais  apparaître  que  chargée  de  la  poudre  séculaire 
des  bibliothèques*  Ûhistoire  est  de  tous  les  temps;  le  livre  qui  a 
para  hier  sera  demain  de  son-domaine.  Le  xmt  siècle  vient  de 
finir  ;  le  eonnaisaonsHSous  ?  Savons^nous  ce  que  nous  devons  et 
ce  que  nous  pourrions  encore  emprunter  à  TAcadémie  de  chi- 
rurgie, à  la  Société  royale  de  médecine  (1)?  Qui  lit  maintenant 
Bichat,  même  Broussais,  même  i' immortel  traité  de  Laennec 
6ur  lamaUtation  ?  Qm  se  souvient  de  Haller  ou  de  Franck,  de 
Sydenham  ou  de  Stoli?  Qui  consulte  aujourd'hui  les  anciens 
recueils^  périodiques  français  ou  étrangers?  Savons<nous  même 
•lactemenl  quels  systèmes  dominent  à  Berliu,  â  Florence,  à 
Vienne  ou  ft  Londres?  Connaissons-nous  les  faits  qu'on  observe 
en  Russie,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Amérique,  en  Italie 
ou  dans  les  colonies,  quoique  ni  les  journaux  ni  les  publications 
de  toute  nature  ne  fassent  défaut  {  Sortons-nous  de  nos  hôpi- 
taui  et  dépasBonS'^nons  les  Mmmels  du  médécin  praticien  f 
Cependant  qui  serait  assez  présomptueux  dans  une  science  d'ob- 
servation pour  prétendre  sérieusement  qu'il  n*est  l'élève  de 

(1)  U  est  regrettable  que  TAcadéiiiie  de  médecine,  faute  de  ressources  suffisantes^ 
ne  puisse  pas  faire  sortir  de  ses  cartons  les  papiers  des  deux  compagnies  dont  elle 
a  été  instituée  l'héritièrf  :  b  Société  de  médecine,  et  surtout  V Académie  de  chi' 
rftrfjk.  Une  commission  ferait  aisément  un  bon  choix  au  milieu  de  ces  papiers 
dont  j'ai  le  premier  sig^nalé  riraportance,  et  réparerait  ainsi  les  dommn^es  que  les 
disnissions  intestines  ou  le  malheur  des  temps  ont  faits  à  la  science  eu  ne  peran^t- 
taiit  pas  de  publier  en  leur  temps  de  tri's-précii'ux  travaux.  —  La  SociiHé  de  chirur'jjie 
ne  rendrait  pas  un  moindre  service  en  donuant  de  iioinelles  l'ditions  des  u'uxres 
de  nos  plus  grands  chirurgiens  du  Tvrn^  siècle,  et  en  réunissant  les  divers  mémoires 
qu'ils  ont  ilispersés  dans  les  recueils  périodiques  où  il  est,  pour  les  médecins  de 
Paris  comme  pour  ceux  de  province,  parfois  difficile  de  les  trouver  et  toujours 
très-long  de  les  chercher.  M.  Guaidia  a  donné,  dans  la  Gazette  médicale  de  Parit 
(omiée  1864,  4  février  1S65  et  année  1868),  une  série  d'articles  iniilulét  :  Les 
autographes  de  PAcadémie  de  chirurgie^  tirés  des  Arckwes  dePAeadinUe  de  nultfe- 
«ne.  M.  Vemeuil  a  austi  pubUé  des  Documents  inéUts  Uré*  des  Archives  de  fon- 
denrn  Académie  de  cAtniPfi>  (PariSj  1SS0-18S1).  Deux  fbscicntes,  contenant  divcr^ 
set  ^iioes  i«r  let  polj^  et  la  ala|iiiylwlH4iiÉli,  ool  M 
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personne  et  qu'il  ne  doit  rien  qu'à  ses  propres  recherehes? 

Celui  qui  est  maître  aujourd'hui  était  disciple  hier  ;  et  pour  me 

servir,  en  la  détournant,  d  une  heureuse  expression  qu'on  prête 
à  Ai  isi Ole  :  «  toute  science  vient  d'un  œuf  »\  pour  aucune  il  n'y 
a  de  génération  spontanée. 

Faire  prévaloir  tant  et  de  si  forts  arguments,  c'est  tracer  en 
même  temps  tout  un  programme;  et  quel  programme»  s'il  faut 
s*y  conformer  rigoureusement!  Réunir  dans  une  seule  chaire 

les  connaissances  médicales  anciennes  et  modernes  ;  tout  Dre» 
tout  méditer,  tout  comparer,  tout  rassembler  en  des  aperçus 
généraux,  et  préparer  ainsi  l'essor  de  l'avenir  par  le  rapproche* 
ment  incessant  du  passé  et  du  présent  ! 

Accepter  sans  réserve  un  tel  programme  après  en  avoir  me* 
suré  rétendue  et  reconnu  les  difficultés,  ce  serait  affecter  une 
grande  présomption;  mais  prétendre  qu'on  ignorait,  quand 
on  s'en  est  chargé,  combien  la  tâche  est  lourde  et  périlleuse,  ce 
serait  montrer  lieauconp  d'imprévoyance  et  marquer  peu  de 
respect  pour  <oii  auditoire.  Lorsque  j'ai  recherché  Thonneur  qui 
m'est  fait  aujourd'hui,  je  n'avais  point  oublié  le  mot  de  Pline, 
c  qu'il  est  aussi  malaisé  de  donner  de  la  nouveauté  aux  vieilles 
choses  que  de  l'autorité  aux  nouvelles  >,  mot  profond  qui  rend 
plus  difficile  pour  soi-même  et  moins  exigeant  pour  les  autres. 
Je  savais  donc  à  quoi,  et  dans  quelles  limites,  je  m'engageais; 
je  n'ai  certes  pas  plus  le  droit  de  inc  plaiiidie  que  la  volonlc  de 
m'enorgueillir  ;  je  ferai  de  mou  uiieux  pour  ne  pas  rester  au- 
dessous  de  votre  attente  :  voilà  ce  que  je  puis  promettre  sans 
trop  de  présomption  et  sans  trop  d'imprévoyance.  Vous  ferez  le 
reste.  Messieurs,  et  aussi  les  circonstances  me  viendront  en  aide. 

Je  vous  indiquais  tout  à  l'heure  les  raisons  qui,  suivant  moi, 
n'ont  pas  permis  que  l'enseignement  de  l'histoire  prît  au  com- 
mencement de  ce  siècle  ni  l'autorité  ni  l'importance  qu'il  com- 
porte, je  veux  maintenant  vous  dire  pourquoi  cet  enseigiKîment 
ne  peut  manquer  de  réussir  sinon  par  moi,  du  moins  par  d'au- 
tres ;  je  retrouve  comde  cause  de  succès  précisément  les  mo- 
tifs opposés  à  ceux  que  je  signalais  comme  causes  de  discrédit. 
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D'abord  la  médecine  a  fait  aujourd'hui  de  tels  progrès  par 
robservalion  directe  et  par  rcxppriraentation,  qu'elle  n'a  plus  à 
redouter  ni  IVclat.  ni  les  leçons  de  l'histoire  ;  au  contraire,  plus 
elle  est  originale  et  puissante,  plus  il  lui  importe  de  rendre  jus- 
tice à  ce  qu'elle  a  détruit,  de  proûler  de  ce  qu'elle  a  laissé  deboat^ 
et  de  renouer  ainsi  les  deux  extrémités  d'une  chaîne  depuis 
longtemps  rompue.  »  D'un  autre  côté,  la  médecine  actuelle  est 
si  loin  de  la  médecine  ancienne;  elle  est  ài  soliclement  établie; 
elle  a  cherché  avec  tant  d'opiniâtreté  et  de  bonheur  k  substituer 
l'expérience  et  l'observation  à  l'autorité,  la  méthode  expérimen- 
tale aux  hypothèses,  qu'elle  possède  les  meilleurs  moyens  de 
vérification  qu'on  puisse  souhaiter  pour  juger  les  systèmes  ou 
les  théories^  et  pour  se  rendre  compte  de  la  vraie  signification 
des  faits  de  toute  nature  qu'on  retrouve  en  si  grand  nombre  dans 
les  annales  de  la  science  ;  en  d'autres  termes,  la  médecine  du 
XIX'  siècle  est  merveilleusement  préparée  pour  refaire  le  dia- 
gnostic ancien  à  l'aide  du  diagnostic  moderne. 

Tout  cela  forme  sans  doute  un  concours  de  circonstances  très- 
favorables»  mais  tout  cela  ne  suffit  pas  :  les  conditions  exté- 
rieures d'une  bonne  histoire  sont  réunies;  les  moyens  de  con- 
trôler le  passé  par  le  présent  sont  entre  nos  mains  ;  mais  le  corps 
même  de  l'histoire  et  la  méthode  qu'il  faut  appliquer  à  son  expo- 
sition nous  font  encore  défaut,  ou  plutôt  nous  n'en  avons  encore 
rien  dit. 

Ce  sont  les  textes  qui  constituent  le  corps  de  riiisloire.  Com- 
ment en  e£fet  écrire  l'histoire  d'une  science  quand  les  textes  ne 
sont  pas  corrects,  quand  le  sens  littéral  n'en  est  pas  fixé»  quand 
l'interprétation  en  est  laissée  à  l'arbitraire,  quand  la  fantaisie  et 
non  la  critique  en  a  déterminé  la  provenance  ;  et  surtout  com- 
ment l'écrire  quand,  loin  de  rechercher  les  textes  inconnus,  on 
ne  se  soucie  même  pas  ôp^  t^^xles  déjà  publiés? 

Quelques  exemples  sufiiront  à  démontrer  cette  proposition 
fondamentale  :  si  les  nombreux  écrits  qui  portent  le  nom  d'IIip- 
pocrate  restent  confondus,  et  si  le  texte  en  est  mal  constitué» 
comment  les  comprendre  et  comment  se  reconndtre  au  milieu 
de  tant  de  doctrines  opposées  ;  comment  indiquer  l'origine  et 
la  succession  des  théories  ;  comment  déterminer  le  progrès  et 
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apprécier  les  inflaences?  Si  ppvr  les  méd^cias  qui  se  siteeè- 
dent  depuis  Hippocrate  jusqu'à  Gelse,  on  n'a  pas  établi  une 

chronologie  aussi  rigoureuse  que  possible,  et  si  l'on  n'a  pas 
rassemblé  les  fragmenls  épars  de  leurs  ouvrages,  plus  de  trois 
siècles  sont  fi  inii's  à  l'historien  ;  —  si  on  laisse  dans  les  hiblio- 
thèques,  où  ils  âonl  ensevelis. depuis  plusieurs  centaines  d'an* 
nées»  les  écrits  des  médecins  de  la  première  moitié  du  moyen 
âge,  avant  le  régne  exclusif  des  Arabes,  on  sera  forcé  d'admettre 
avec  Sprengel  et  avec  beaucoup  d'autres  historiens  un  phénomène 
étrange  et  inouï  :  la  disparition  presque  complète  de  la  médecine 
en  Occident  au  miliou  des  ténèbres  de  la  barbarie  ou  des  en- 
traves dclasuperslilion  et  sa  résurrection  subite  aux  environs  du 
siècle.  —  On  ne  comprendra  rien  à  la  renommée  tradition- 
nelle de  récole  de  Salerne  si  l'on  ne  connaît  celte  école  que  par  le 
recueil  de  vers  qui  porte  le  nom  de  Fiew  de  médecine,  et  si  l'on 
n'en  a  pas  retrouvé  les  nombreux  monuments  cachés  dans  plus  de 
vingt  bibliothèques.  —  Enfin  comment  conduira-t-on  l'histoire 
des  sciences  médicales  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  l'époque  mo- 
derne, si  l'on  ne  prend  pas  la  peine  de  parcourir  les  gros  ou- 
vrages ou  les  minces  opuscules  que  rimprimerie  nous  a  livrés 
ou  qui  restent  encore  manuscrits,  aussi  bien  à  l'étranger  qu'en 
France? 

Sous  tous  ces  rapports,  Messieurs,  les  choses  ont  bien  changé 
depuis  i79A  et  même  depuis  iS37  :  les  sources  de  Thistoire  se 

sont  épurées  et  élargies  par  de  bonnes  éditions  et  par  la  décou- 
verte d'une  ioule  de  textes  anciens  et  modernes.  Mais  ne  vous 
effrayez  pas  trop  de  ce  vaste  appareil  ;  je  le  couvrirai  prudem- 
ment d'un  voile.  Je  ne  veux  pas  donner  raison  aux  détracteurs 
intéressés  de  l'érudition  ;  je  ne  veux  pas  non  plus  me  laisser  dé- 
tourner de  la  bonne  voie  par  leurs  ridicules  anathèmes.  On  vous 
a  dit  et  vous  aves  peut-être  lu  quelque  part  que  l'érudition  est 
un  bagage  embarrassant  pour  enseii^^ner  l  iiisLoire  de  la  méde- 
cine; n'en  croyez  rien,  Messieurs  :  l'érudition  est  plus  embar- 
rassante pour  celui  qui  n'en  a  point  que  pour  celui  qui  sait  en 
user  avec  discrétion  et  discernement  (1).  Ôes  leçons  ne  sont  pas 

(1)  Il  i  a,  dans  l«s  Fables  du  bon  lu  Fontaine,  deux  renards  qui  sont  très'proches 
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des  aqtes  ;  rérudilion  est  m  instrniQent,  riii^loire  68t  on  pro- 
duit; c'est  ce  produit  que  vous  désires  connaître,  je  lâcherai  de 
ne  jamais  l'oublier. 

M'dib  pour  rapprocher  et  animer  ces  membres  épars,  il  nous 
manque  encore  un  point  de  vue  général  qui,  plaçant  la  médecine 
iiaa$  ^on  rang  hiérarcbique,  en  rattache  les  progrés  à  ceux  des 
autres  sciences  et  à  la  marche  générale  de  la  civilisation.  Le  vice, 
radical  des  histoires  de  ]a  médecine  et  qui  \^  frappe  presque 
toutes  de  stérilité,  c*est  qu'on  y  considère  notre  science,  dans 
son  (ensemble  ou  dans  ses  détails,  comme  une  créaliDii  i^ulée, 
sans  relations  ni  parenté  avec  les  autres  créations  de  l'esprit 
humain  :  Proies  sine  maire  creata,  comme  on  disait  autrefois  ; 
de  sorte  qu'on  ne  comprend  ni  pourquoi  la  médecine  avance  ni 
pourquoi  elle  recqle,  et  qu'on  ne  sait  où  trouver  la  formule 
générale  de  son  développement.  Faire  rentrer  la  science  médi- 
cale dans  le  cercle  des  autres  sciences;  découvrir  un  lien  commun 
qui  les  rassemble  et  une  loi  commune  qui  explique  leurs  progrés 
ou  leurs  défaillances .  voilù  le  nœud  de  l'histoire,  voilà  sa  vie. 

C'est  d'après  ce  principe  exposé  et  appliqué  pour  la  première 
fois  par  M.  Littré  dans  son  édition  d'Hippocrate  et  dans  d'autres 
travaux  moins  étendus,  mais  non  moins  précieux,  qu'il  faut  ré» 
former  Thistoire  de*la  médecine;  p'est  aussi  ce  principe  que 
je  veux  suivre  d'un  bout  à  l'autre  de  cet  enseignement. 

Maintenant  que  j'ai  fait  valoir  de  mon  mieux  les  arguments 
qu'on  peut  produire  en  faveur  de  i'enseigiiement  de  rhistoire, 
et  que  je  vous  ai  soumis  quelques  réflexions  sur  les  heureuses 
circonstances  qui  doivent  ou  peuvent  donner  quelque  attrait  et 

pAteots  de  ces  coplempteun  de  la  phUologie,  de  la  durûw^ie  et  de  lotîtes  les 
recherches  préliminaires  que  réclame  Thistoire  et  qui  font  sa  sûreté.  On  recimoatt, 
en  lisant  leurs  œuvres  historiques^  qu'ils  n*ont  guère  plus  de  souci  des  textes  que 
des  dates.  Ils  se  garderaient  bien  d'apporter  autant  de  négligence  et  de  mettre  si 
peu  de  leurs  propret  opinions  dans  leurs  œuvres  médicales.  Cependant,  il  fent 
partout  et  toiyours  respecter  le  public  et  se  respecter  soi-mâme.  Si  Ton  trouve  que 
l  'histoire  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  y  pourrait  prendre,  mieux  vaut  ne  pas  s'occuper 
d'histoire. 


i6  iNtao0ucTiON. 

quelque  fiDtivèftuté  à  cet  enseignement,  en  mèmè  temps  qn^elleâ 

allègent  le  fardeau  et  diminuent  la  responsabilité  du  professeur, 
j*ai  besoin  d'ajouter  des  renseignements  plus  précis  sur  l'objet 
des  leçons  qui  vont  suivre,  et  sur  la  constiluliou  des  périodes  de 
rhistoire  de  la  médecine. 

Je  me  propose  de  vons  présenter  le  tableau  complet,  quoique 
en  raccourci»  des  progrès  et  des  révolutions  de  la  médecine 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours;  puis^  si  Dieu 
me  prête  vie  et  santé,  je  reprendrai  avec  plus  de  détails  chacune 
des  branches  en  lesquelles  se  divisent  les  sciences  médicales. 

Je  serai  par  conséquent  très-bref  dans  cette  preiiiière  partie 
du  cours  sur  la  biographie  des  médecins  (1),  plus  bref  encore  sur 
la  bibliographie,  dont  je  ne  m'occuperai  que  d'une  manière  inci- 
dente ;  j'insisterai  particulièrement  sur  les  origines»  le  dévelop^ 
pementy  la  successioui  la  filiation  et  la  transformation  des  sys- 
tèmes, sur  les  découvertes  ou  les  acquisitions  positives  de  toute 
nature  qui  dans  chacune  des  branches  de  la  médecine  ont,  aux 
diverses  époques,  changé  la  face  de  la  science  et  agrandi  ses 
domaines  ;  je  prendrai  soin  de  bien  expliquer  dans  quelles  cir- 
constances, dans  quels  milieux  et  en  vertu  de  quelles  lois  ces 
découvertes  se  sont  accomplies,  enfin  quelles  influences  durables 
ou  passagères  elles  ont  exercées.  Mais  ce  n'est  là  que  le  fond  et  le 
cadre  du  tableau;  les  personnages  y  manquent;  et  dans  l'histoire 
de  la  médecine,  les  véritables  personnages,  ce  sont  les  maladies; 
l'histoire  des  maladies  et  des  moyens  de  traitement  qu'on  leur 
a  opposes  tiendra  donc  une  très-grande  place  dans  ce  programme. 
Je  ne  négligerai  non  plus  ni  les  institutions  médicales»  ni  toutes 
ces  particularités  curieuses  d'archéologie  qu^on  ne  peut  pas 
classer  méthodiquement»  mais  qu'on  ne  doit  pas  ignorer, 

Pour  se  retrouver  à  travers  plus  de  vingt-cinq  siècles,  au  milieu 
de  toutes  lés  idées  qui  se  sont  fait  jour  et  de  tous  les  faits  qui  se 
sont  produits,  il  faut  une  classification  historique  et  une  méthode 
d'exposition^  la  méthode  varie  suivant  les  sujets  qu'on  étudie, 
mais  la  classification  générale,  qui  est  elle-même  un  enchaîne- 
ment» doit  être  stable  et  présider  à  tout  l'ensemble  du  cours. 

(1)  c  Idaamm  notUmmiique  vidsiitaclines  plusciuam  homioam  vitas  exigit  historia 
»  medidnae  »,  a  dit  Ernest  Platner, 
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î)ans  un  mémoire  imprimé  en  1850  (i),  discutant  les  vues 
générales  d'après  lesquelles  les  auteurs  ont  établi  les  périodes  de 
Fhistoire,  j'ai  ramené  à  huit  catégories  les  diverses  espèces  de 
classification^  et  j*ai  montré  que  ni  les  unes  ni  les  autres  de  ces 
classifications  ne  représentaient  le  mouvement  réel  de  la  science, 
et  cela  par  la  raison  très-simple  que  les  historiens  n'ont  jamais 
tenu  ini  compte  rigoureux  ni  des  relations  de  la  médecine  avec 
les  autres  sciences,  ni  de  ses  cléments  constitutifs,  ni  du  degré 
de  subordination  de  ces  éléments.  J'ai  donc  essayé  une  nou- 
velle classification  des  périodes  fondée  sur  la  nature  même  de 
la  médecine  et  sur  les  influences  réciproques  des  parties  qui  la 
composent,  de  sorte  que  la  classification  des  périodes  est  déjà 
une  esquisse  du  développement  général  de  la  science  et  un  aperçu 
des  conditions  qui  président  à  ce  développement.  C'est  donc  ici 
le  lieu  de  faire  une  première  application  des  principes  que  j'in- 
voquais tout  à  l'heure  et  qui  doivent  servir  de  guide  à  l'histo- 
rien. 

n  est  bien  évident  que  la  médecine  n'est  pas  une  science  à  part 

et  qu'elle  fait  des  emprunts  à  une  foule  (fautres  sciences  plus 
nettement  définies;  il  est,  par  exemple,  hors  de  contestation 
que  par  l'anatomie,  par  la  physiologie  et  par  la  matière  de 
l'hygiène  ou  de  la  thérapeutique,  la  médecine  est  en  grande 
partie  tributaire  des  connaissances  fournies  par  les  sciences 
naturelles,  chimiques  ou  physiques;  conséquemment  les  progrés 

(i)  Darembergj  Bssai  sur  h  dHemUnaiion  €t  k»  earûetères  des  périodes  de 
Phistoire  de  la  fnédeeine.  Parâ,  1850.  —  Deux  disserUtioii»  ont  été  écriles  ex  pro^ 
/èsso  me  le  m^ét  igeâ.  m'occiqie.  Ce  sont  ceUes  de  GaiUaa  :  Mémoire  sur  ies 
^toques  de  la  médecine  (JkfsÛMUX,  1806,  in -8),  et  de  Losy,  De  medieittae  pei  iodis 
(Pesthf  1839,  iii-8);  mais  par  suite  d'une  vraie  fatalité,  je  n'ai  pa  me  procurer  ni  l'une 
niraoCre.  Pour  l.i  Dissertation  de  Caillau,  je  me  suis  adressé,  en  octobre  1865, 
aa  fotis-bibliothécaire  de  la  ville  de  Bordeaux,  M.  Kancoulet,  qui  a  lait  avec  em- 
pressement les  plus  minutieuses  recherche?  et  qui  a  même  recoinmantle  ma  de- 
nmiule  h  un  médecin  de  Bordeaux,  parent  de  (viillau,  mais  le  toui  sans  snccès.  Je 
n'ai  pas  rencontré  non  plus  Jadclot,  Oratio  de  variis  fntis  tncdiciuac  (Pont-à- 
Mousson,  i7(itJ,  in-S").  —  Voyc/.,  à  la  suite  de  cette  leçon,  p.  29,  VApi^endiU',  où 
j'ai  repris,  revu  et  augmenté  i  ExpoiiUu)n  critique  des  dÎKries  classificalioas  des  pé- 
riodes proposées  i>ar  les  principaux  historiens. 
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de  ces  sciences  et  les  progrès  de  la^  médecine  se  Uennent  par  les 
liens  les  plus  étroits';  les  mêmes  circonstances  et  les  mêmes  con^ 

ditions  leur  sont  propices  ou  dclavorables;  —  d'un  autre  cùtc, 
l'histoire  démontre,  et  le  raisonnement  seul  le  prouverait  au 
besoin,  que  la  pathologie  et  la  thérapeutique  sont  sous  la  dépen- 
dance immédiate  de  la  physiologie. 

Le  développement  hiérarchique  des  sciences, considérées  dans 
leurs  muludles  relations,  dans  leur  subordination  réciproque, 
est  un  fait  historique  ;  c'est  surtout  un  fait  logique,  nécessaire, 
qui  tient  à  la  ualui  e  même  et  au.v  limites  des  ressources  de  Tes- 
prit  humain.  Dans  ce  fait,  la  volonté  n'intervient  qu'à  titre  très- 
secondaire;  aussi  peut-on  dire  qu'il  n'y  a  dans  les  sciences  ni 
découverte  ni  progrès  imprévus  :  tout  s'y  tient,  tout  s'y  enchaîne 
comme  dans  les  produits  mêmes  de  la  nature;  et  c'est  bien  le 
cas  de  répéter  avec  Lucrèce  : 

Uuc  accedit  ut  iu  samma  res  nuUa  sit  uua 
Unicaquœ  gignatur»  et  unica  solaque  crescat. 

Dans  chaque  science,  les  degrés  par  lesquels  on  s'élève  suc- 
cessivement aux  plus  hautes  conceptions,  aux  plus  brillantes 
découvertes,  sont  franchis  à  certaines  conditions  qu'on  ne  peut 
pas  toujours  calculer  d'avance,  maïs  qil'on  reconnaît  par 
rétude  attentive  de  Fhistoire  ^  presque  toujours  l'ascension  est 
longue  et  pénible  ;  il  y  a  des  oscillations  effrayantes  et  des  chutes 
terribles. 

Il  n'y  a  pas  de  génie  humain  qui  puisse  faire  dépasser  à  une 
science  d*obscrvalion  ou  expérimcnlale  les  limites  qui  lui  sont 
fixées  par  les  inairumants  qu'elle  a  à  sa  disposition  ;  jamis  le 
moment  propice  n'arrive  sans  une  longue  préparation  ;  mais  aussi 
jamais  un  homme  ne  manque  quand  ce  moment  est  arrivé.  Les 
germes  semés  au  hasard  avortent  faute  de  soleil,  de  lumière  et 
d'un  sol  fécondé.  A  Forigine  de  la  société  grecque,  voua  trouvez 
un  Homère,  mais  il  faut  attendra  plusieurs  siècle&pour.  ren<HMair 
trer  un  llippocrato  ! 

Une  seule  science,  les  mathématiques,  est  indépendante  de  . 
toutes  les  autres,  puisqu'elle  n'a  besoin  que  de  l'espace  et  du 
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temps,  et  que  l'espace  et  le  temps  sont  les  conditions  mêmes  de 
l'existence  et  de  la  réalité.  Les  nialhénialiques  conduisent  à  la 
mécanique, à  rastrooomie*  à  la  physique;  mais  là  se  borne  leur 
action  directe.  Ëo  possession  de$  mathématiques  les  anciens  ont 
donc  pu  pousser  la  mécanique  et  l'astronomie  aussi  loin  que  le 
leur  permettaient  les  idées  dominantes  sur  les  causes  finales,  ou 
téléologie;  mais  les  anciens  n'iivriient  presque  aucune  idée  juste 
des  lois  (Je  la  nature  et  de  la  structure  intime  des  corps  :  par 
conséqueut  ils  n'avaient  ni  cUmiie,  ni  météorologie,  ni  astro- 
nomie physique,  ni  anatomie  des  tissus,  ni  physiologie.  Le  sys- 
tème des  quatre  éléments,  système  si  naturel,  si  spontané  chez 
tous  les  peuples  (sec,  humide^  frmd  et  chasud^  c'est-à-dire  air, 
em^  terre f  feu  —  quels  phénomènes  plus  apparents,  quelles 
sensations  plus  immédiates  et  plus  vives? i,  dominant,  sous  des 
formes  diverses,  l'ensemble  des  sciences  médicales  dans  l'anti- 
quité et  au  moyen  âge,  enchaîna  ces  sciences  jusqu'au  moment 
où  la  physique,  la  première  émancipée,  vint  aider  la  chimie  à  se 
dégager  des  formes  mystérieuses  ou  des  espérances  chimériques 
de  Talchimie,  et  lui  prêter  ensuite  les  appuis  et  les  moyens 
d'action  les  plus  efficaces  en  régularisant  la  méthode  expérimen- 
tale, et  en  perfectionnant  les  théories  de  la  chaleur,  de  la  lumière 
et  de  l'électricité. 

Â  leur  tour,  la  physique  et  la  chimie  conduisent  à  la  connais- 
sance du  monde  extérieur  avec  lequel  les  êtres  organisés  entrent 
incessamment  en  relation,  soit  qu'ils  y  empruntent  les  matériaux 
nécessaires  à  Tenlretien  de  la  vie,  soit  qu'ils  y  rejettent  les  pro* 
duits  devenus  inutiles  ou  nuisibles. 

Ainsi  l'hygiène,  qui  supi»osc  drjà,  comme  on  voit,  tant  d'ac- 
quisitions préliminaires,  s'appuie  encore  sur  Tanalomie  et  la 
physiologie,  puisqu'elle  a  précisément  pour  but  l'intégrité  des 
organes  et  la  régularité  des  fonctions.  L'anatomie,  du  moins  la 
partie  de  l'anatomie  qui  s'occupe  de  la  matière  et  de  la  compo- 
sition élémentaire  des  tissus,  ne  fait  de  véritables  progrés  que 
par  les  instruments  que  lui  fournit  la  physique  ou  par  les  pro* 
cédés  d'analyse  qu'elle  emprunte  à  la  chimie.  La  physiologie  est 
aussi,  dans  de  certaines  liiiiitt  .-,  tribulaire  de  la  ^iliyMifue  et  de 
la  chimie.  £nûn  la  pathologie  et  la  thérapeutique  reposent  cssca- 
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tiallement  âur  ranatômie  et  sur  la  physiologie;  et,  ptx  ùeà  deui 
sciences,  soit  directement^  soit  indirectemeQt)  sur  toutes  celles 
dont  elles  sont  elles*ménies  dépendantes. 
Gomment,  en  effet,  apprécier  les  désordres  des  fonctions,  les 

altérations  des  solides  ou  dos  liquides,  si  Ton  ne  sait  d'avance 
quel  est  le  jeu  régulier  de  ces  fonctions,  quelle  est  la  constitution 
normale  de  ces  tissus,  de  ces  fluides  dont  la  réunion  forme  Têlre 
organisé?  Âussi,  messieurs,  n'oubliez  jamais  de  faire  deux  parts 
dans  la  médecine  ancienne,  celle  des  idées  générales  et  celle  des 
foits  particalîers.  Les  idées  générales  demeurent  pour  le  médecin 
à  rétat  spéculatif,  puisqu'elles  n'ont  d'autre  soutien  que  des 
hypollicscsi  mais  elles  servent  à  l'historien  pour  le  diriger  dans 
la  recherche  des  lois  du  progrès,  et  pour  lui  faire  apercevoir 
l'enchaînenient  des  systèmes;  au  contraire,  les  faits  particuliers 
si  bien  décrits  qu'on  y  reconnaît  le  triomphe  du  réel  sur  de 
puissantes  mais  vaines  théories,  font  partie  int^rante  de  la 
connaissance  positive,  et  doivent  entrer  dorénavant  en  ligne  de 
compte  dans  une  étude  sérieuse  delà  médecine jpratique.  J'ajoute, 
et  ce  n'est  pas  un  paradoxe,  que  ces  vérités  de  détails,  enfants 
naturels  du  bon  sens  ou  d'un  empirisme  intclliîrent,  sont  moins 
vraies  pour  les  anciens  que  pour  nous  autres  iiïn,leines,  qui  les 
avons  découvertes.au  milieu  d'un  assemblage  d'étranges  erreurs 
à  l'aide  de,  nos  propres  observations  qu'elles  viennent  à  leur 
tour  confirmer,  car  la  médecine  ancienne  ne  s'anime  qu'au 
contact  de  la  médecine  moderne*  De  même  les  chimistes  ont  su 
reconnaître  des  corps  simples  ou  composés,  mais  toujours  défî** 
nis,  dans  les  mélanges  informes  qui  remplissaient  les  creusets 
des  alchimistes. 

C'est  donc  par  une  notion  exacte  des  milieux  scientifiques  où 
elle  s'est  développée  qu'on  peut  arriver  à  un  Jugement  équitable 
sur  les  progrés  de  la  médecine,  qu'on  peut  apercevoir  comment 
une  époque  en  prépare  une  autre,  et  comment  tout  Tédifice 
présent  est  soutenu  par  une  base  plus  de  vingt  fois  séculaire, 
car,  pour  me  servir  d'une  phrase  de  Schiller  :  t  Le  moindre  évé- 
nement, le  l'ail  le  plus  insignitiant  du  temps  présent  est  le  ré- 
sultat nécessaire  et  naturel  des  événements  qui  se  sont  accomplis 
dans  les  siècles  passés.  » 
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,  Avant  Schiller,  Uonisâgûe  avait  dit  en  son  naïf  langage  :  c  Les 
»  arts  et  les  sciences  ne  se  jettent  pas  au  moule,  ains  se  fonnent 
»  et  figurent  peu  &  peu  en  les  maniant  et  polissant  à  plusieurs 
»  fois,  comme  les  uuis  façonnent  leurs  petits  en  les  lescbant  à 
»  loisir.  » 

Ce  premier  principe  démontré,  reste  à  établir  le  second.  Toutes 
les  recherches  modenies,  celles  de  Bîchat,  de  Broussais,  aussi 
bien  que  celles  de  M.  Claude  Bernard,  tendent  à  prouver  que  la 
médecine  doit  être  regardée  comme  un  domaine  de  la  science 
générale  de  la  vie  ;  il  n'est  plus  permis  de  considérer  la  maladie 
comme  un  être  surajouté  dans  l'organisme,  comme  une  entité, 
pour  me  servir  d'une  expression  de  l'École.  A  proprement  parler, 
on  ne  saurait  découvrir  de  différence  radicale  entre  les  actes 
intimes  d'une  vie  saine  et  ceux  d'une  vie  malade  ;  il  existe  un 
lien  nécessaire  entre  les  phénomènes  de  la  santé  et  ceux  de  la 
maladie;  les  productions  morbides  (anaUmiê  pathologique)  et 
les  fonctions  morbides  (physiologie  pathologique)  y  placées  sous 
la  dépendance  des  forces  vitales,  sont  à  leur  tour  gouvernées 
par  des  lois  positives  et  régulières. 

D'où  il  résulte  clairement,  d'abord  que  toute  la  philosophie  de 
la  médecine  repose  sur  une  connaissance  précise  du  double  cou- 
rant de  lois  normales  et  de  lois  anormales  (si  ces  deux  mots 
peuvent  s'accorder),  en  vertu  desquelles  se  manifestent  la  vie 
physiologique  et  la  vie  pathologique  ;  d'autre  part,  que  toute  la 
philosophie  de  l'histoire  de  la  médechie  consiste  à  montrer  com- 
ment et  dans  quelles  circonstances  ces  lois  d'une  double  vie  se 
sont  lentement  dégagées  des  théories  les  plus  opposées  et  sou- 
vent les  plus  étranges,  et  comment  les  erreurs  de  la  pathologie 
sont  solidaires  des  erreurs  de  la  physiologie. 

Du  reste»  messieurs,  ce  principe  n'est  pas  si  nouveau  qu'il 
semble  au  premier  abord  ;  j'aurai  plus  d'une  occasion  de  vous 
le  signaler  sous  diverses  formes  dans  les  écrits  hippocratiques, 
dans  Galien  et  dans  vingt  autres  auteurs  ;  il  se  retrouve  au  fond 
de  presque  tous  les  systèmes  de  médecine  et  de  presque  toutes 
les  méthodes  thérapeutiques. 

Après  avoir  parcouru  cette  route  un  peu  longne,  mais  sûre,  je 
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ma  croif  en  droit  de  répéter  ce  que  j'ai  d^à  dit  depuis  longtemps, 
k  moit  qu'à  n'eiitte,  à  vrai  dire»  que  detix  périodes  dans  riiish 
leirë  dé  lal  inédeoîne  :  la  période  ancienne  ou  période  grecque 

(car  ie  gros  de  la  médecine  ancienne  dérive  uniquement  des 
Grecs),  et  la  période  moderne,  ou  période  haï  véieniie  (car  toute 
la  médecine  moderne  se  i  attache  de  loin  ou  de  près  à  la  découverte 
de  k  circulation)  ;  en-  d'autres  termes,  il  n'y  a  que  deux  grandes 
périodes  dans  notre  histoire  :  oeOe  où  l'on,  ne  sait  pas  la  physio* 
lopBp  et  celle  oii  Ton  connnence  à  rapprendre;  cette  où  Ton  plie 
la  nature  ami  oonceptîoi»  de  Fesprit,  et  celle  où  Ton  s'essaye  à 
procéder  par  nne  indaotion  savante  fondée  sur  Tobservation  et 
sur  l  expérimentation, 

•  La  période  ancienne  nous  donne  la  médecine  clinique,  mais 
bornée  à  l'étude  des  symptômes  (Hippocrate  et  son  école);— l'a- 
nati^niie,  qui,  tnême  pratiquée  presque  eiclusivementsur  les  ani- 
maux»  conduit  au  diagnostic  local»  nais  sans  moyen  de  vérifica- 
tion, et  crée  la  ehirurgie  opératoire  ;  ^  les  premiers  éléments  de 
la  physiologie  du  système  nerveux  (Écde  d'Alexandrie  et  Galien)^ 
voilà  pour  le  positif.  Voici  pour  les  hypothèses  :  le  besoin  d'ex- 
pliquer à  jyriori  les  maladies  étant  toujoui  s  pi«s  pressant  que 
celui  de  ctiercher  par  l'observation  des  bases  solides  à  ces  expli- 
cations, nous  a  valu  un  système  de  pathologie  générale  imagi- 
naîra  qui  a  ses  racines  dims  la  philosophie  antéBocratique,  qui 
ptend  eorps  dans  les  écoles  de  la  Grande  Grèce,  de  Gos  et  de 
Gnîdev  et  qui  se  constitue  déflnitivement  entre  les  mains  de 
Galien  pour  rester  à  peu  près  invariable  jusqu'au  xvii*  siècle, 
en  quelques  mains  qu'il  passe.  L'humorisme  est  la  doctrine  or-  ' 
thoduxe,  le  sohdisme  des  méthodiques  ou  le  pneumatisme  ne 
sont  que  des  hérésies  ou  des  accidents. 

On  ne  saurait  pas  dire,  à  première  vue»  que  c'est  telle  ou 
teUe  branche  des  sciences  médicales  qui  à  l'époque  moderne 
influe  sur  ses  voisines,  ni  que  la  réforme  soit  partie  d'un  point 
plutôt  que  d'un  autre;  on  reconnaît  tout  d'abord  une  cause 
beaucoup  plus  générale  et  qui  ap:it  sur  la  médecine  comme 
sur  le^  aiijres  sciences.  CcIlc  cause,  c  est  le  bon  génie  de  la 
méthode  expérimentale,  de  l'observation  personnelle,  qui  par- 
tout se  substitue  au  mauvais  génie  des  conceptions  à  priori  et 
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du  principe  d'âutorité.  On  aie  cotirage  de  regftrdër,etVôti  voit; 
on  ose  interroger  lu  nature,  et  elle  répond  ;  on  ne  connaissait 
que  ses  caprices,  on  s'habitne  n  en  étudier  les  lois.  On  com- 
mence ()ar  se  moquer  des  Arabes,  et  bientôt  on  se  rit  égfale- 
ment  des  Grecs.  C'est  ce  bon  génie  qui  préside  aux  travaux 
de  V^àle,  de  Hanrey,  de  Pecquet,  de  BarthoUn,  de  Rudbeck, 
de  Rolfink,  de  MorgagnU  de  Malpighi,  de  Leeuweflhoek,  de 
tluysch  et  dè  toiiÉ  les  créateurs  de  la  clinique  moderne.  S'il  est 
Vrai  que  les  progrés  de  la  pathologie  soient  sous  la  dépendance 
des  progrés  de  la  physiologie,  il  ne  s'en  suit  pas  néanmoins  que 
la  réforme  de  la  pathologie  g-énérale  ait  marché  du  même  pas 
que  la  réforme  de  la  physiologie.  Sur  le  domaine  de  la  patho- 
logie le  mauvais  génie  conserve  longtemps  encore  son  empire  : 
on  abandonne  les  hypothèses  des  Grees^  pour  en  imaginer  de 
hontellei!;  les  esprltis  avèfttnfenx  font,  à  la  enite  de  Ptiracelie, 
th'ércher  letif  point  d'appni  à  la  fols  dans  le  mysticisme  et  dans 

la  chifiiie  :  dans  le  mtâticisme,  qui  est  un  héritage  de  la  théologie 
scolastique  ;  dans  la  chimie,  qui  n'est  plus  tout  à  fait  un  arcane, 
et  qui  n'est  pa?  encore  une  science;  les  médecins  plus  positifs 
bâtissent  leurs  théories  sur  quelques-unes  des  découvertes  delà 
physiologie  {iatromécaniciens^  dynamisies  oasoHdistes  de  toutes 
iiiiances).  Cem-là  aii  moins  ddnt  dana  la  bonne  toie  ;  Ils  dut  seu» 
lement  le  fort  d'être  trop  exclnaifa  et  de  ne»  pas  appliquer  à  là 
création  de  leur  système  la  inéthodé  expérimentale,  qui  a  cepen- 
dant présidé  aux  découvertes  sur  lesquelles  ils  s'appuient.  De 
ioutes  ces  theui  ies  celle  de  l'irritabilité  est  la  plus  voisine  de  la 
vérité,  ou  du  moins  elle  contient  une  partie  de  la  vérité,  et  l'une 
dès  plus  essentielles  ;  elle  mène  à  l'explication  de  la  vie  par  les 
forcei^  Inhérentes  ft  la  matière  organisée,  elle  détruit  l'anirnianMi 
fournit  des  armes  contre  le  Titalisme^  deux  formes  renouvelées 
du  mysticisme  de  Paràcelse  on  de  tan  Helmont,  et  nons  conduit  A 
Bichatqui,  lui,  piéparc  l'union  désoruiaib  indissoluble  de  la  pa- 
thologie et  de  la  physiologie  par  l'étude  des  tissus,  laquelle,  à 
son  tour*  nous  mène  à  la  recherche  des  éléments  anatomiques 
oit  sa  ooDtomine  cette  union.  Dés  qu  on  eut  démontré  dans  ces 
éléments  des  propriélés  spécifiques^  des  forces  véritablement 
vitales  et  décidément  irrédnelihles  en  dea  forces  faiorganiqnes. 
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il  ne  resta  rien  des  qualités  élémentaires  admises  par  les  anciens; 
par  conséquent  rien  de  leur  physiologie  et  rien  de  leur  patho- 
logie générales.  La  ruine  fut  achevée  le  jour  où  BroussaîSi  dé« 
truîsant  Thypothèse  des  entités  morbides,  c'est-à-dire  des  ma- 
ladies sans  substance,  établissait  que  ni  les  maladies  ne  sont 
radicalement  indé[ieiulantes  de  l'état  de  santé,  ni  les  actes  mor- 
bides ne  sont  le  contraire  des  actes  plnsiologiques. 

Ainsi»  au  xyu*"  siècle,  la  division  entre  la  médecine  ancienne  et 
la  médecine  moderne  n'est  pas  aussi  tranchée  qu'il  semble  au  pre* 
mier  abord.  Les  deux  éléments  se  pénètrent  et  s'enlacent.  Avant 
Harvey,  il  s'était  produit  des  idées  nouvelles,  en  apparence  très» 
radicales,  en  réalité  peu  efficaces,  parce  qu'elles  n'avaient  rien 
de  scientifique  et  qu'elles  iiaiiivaient  pas  en  leur  temps;  de 
même,  après  la  découverte  de  la  circulation,  coiubattue  avec 
acharnement  pendant  un  demi-siècle  environ,  une  notable  partie 
de  la  médecine  antique  subsista  à  côté  de  la  médecine  nou- 
velle, compromis  salutaire,  d'abord  pour  la  médecine  ancienne, 
qui  se  trouva  épurée  et  ramenée  dans  les  voies  hippocratiques, 
ensuite  pour  la  médecine  moderne,  qui  ne  fut  pas  obligée  de  re- 
construire imuiédialernenl  k  science  de  toutes  pièces. 

Ces  grandes  divisions  ne  suffisant  pas  à  faire  régner  l'ordre  et 
la  clarté  dans  une  exposition  aussi  longue  et  aussi  compliquée, 
j'ai  admis  des  subdivisions  qui  sont  déduites  de  la  considération 
du  développement  même  de  la  médecine;  en  d'autres  termes,  je 
n'ai  jamais  perdu  de  vue  la  manière  dont  ce  triple  problème,  lois 
de  la  vie,  nature  de  la  maladicy  puissance  des  médicaments^ 
a  été  posé  et  résolu  dans  la  suite  des  siècles.  C'est  là  le  fon- 
dement sur  lequel  repose  tout  rédifice  de  la  science;  c'est  de  la 
diversité  que  reçoit  la  solution  de  ce  triple  problème  qu'elle  tire 
ses  modifications  les  plus  radicales,  et  par  conséquent  les  plus 
essentielles  (1). 

(1)  Toutes  les  parties  des  sciences  médicales  se  tiennent  si  ôtroitetnent,  leun 
progrès  dépendent  si  bien  des  mêmes  circonstances  et  de  l'application  des  mêmes 
méthodes,  que  les  divisions  en  périodes  qiii  se  rapportent  plus  spécialement  à  la 
pltysinlnprio  et  à  la  pathologie  générale,  conviennent  éf^Mloment,  à  quelques  aonée;^ 
près,  à  l'an^tomic,  à  ta  médecine  clinique  çt  À  U  chirurgie. 


Digitized  by 


PÊfiIOD£S  DE  L*BIffrOiM  DË  LL  MÉD£GUiB.  25 

pRBmiRE  fiPOQUE.  —  Médecine  Ihéurgique  ou  empirique  ;  on 
ne  peut  que  la  supposer,  du  moins  chez  les  Grecs,  nos  véritables 

ancêtres  pour  les  sciences,  car,  chez  ce  peuple,  l'histoire  ne 
nous  montre  à  aucun  moment  la  prépondérance  absolue  et  Fexis- 
tence  propre  de  la  médecine  des  prêtres,  des  charlatans,  des 
bonnes  femmes  et  des  sorciers.  Pour  avoir  une  idée  de  la  prédo* 
minance  de  cette  primitive  médecine,  il  faut  interroger  des  mo- 
numents littéraires  beaucoup  plus  anciens  que  ceux  des  Grecs, 
les  premiers  hymnes  des  Indous  dans  le  Hi^  Véda, 

Deuxième  époque.  —  Les  plus  ancieub  textes  nous  montrent 
la  médecine  déjà  parvenue  à  la  période  réfléchie  ;  une  pratique 
rationnelle  se  tait  jour  même  dans  Homère.  Cet  âge  héroïque  de 
la  médecine  se  prolonge  durant  plusieurs  siècles  en  attendant 
que  les  écoles  de  philosophie  viennent  fournir  aux  médecins  les 
premières  notions  systématiques  de  biologie. 

Troisième  époque.  —  Il  n'est  pas  facile  d'établir  la  troisième 
époque  chronologiquement,  parce  qu'elle  a  ses  lacines  éparpil- 
lées à  des  profondeurs  inégales  dans  le  vi°  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Touteiois  cette  troisième  époque  est  caractérisée  plus 
spécialement  par  le  développement  de  la  philosophie  naturelle 
et  par  la  création  des  écoles  médicales  (Crotane,  Cyrène^  Cnide 
et  (Jo$)\  elle  arrive  à  son  point  culminant  avec  les  hîppocratistes 
qui,  d'une  part,  définissent  et  imposent  les  dogmes  de  la  physio* 
logie  et  de  la  pathologie,  et,  de  l'autre,  multiplient  les  observa- 
lions  po>itivPs.  Cette  époque  se  coniinue  assez  obscurément  jus- 
qu'au iiioiiient  où  le  foyer  scientitique,  se  déplaçant,  passe  de 
Grèce  à  Alexandrie,  où  il  jette  les  plus  vives  clartés»  non  par 
l'influence  de  TÉgypte,  comme  on  Ta  prétendu,  mais  en  vertu 
de  sa  propre  force  de  rayonnement 

C'est  alors  que  commence  la  quatrième  époque  ;  elle  se  ré* 
sume  en  un  travail  intérieur  qui  pousse  les  recherches  pour 
ainsi  dire  du  dedans  au  dehors  ;  tous  les  problèmes  sont  agités; 
les  deux  grandes  écoles  se  dessinent  :  rationaUsnic  ou  dogma" 
tisme^  et  empirisme;  le  rationalisme  se  manifeste  par  des  théo- 
ries et  des  sectes  qui  s'entrechoquent;  Vidée  du  général^  posée 
par  Uippocrate,  arrive  avec  les  élèves  de  Ces  (Hérophile)  et  se 
trouve  en  lutte  avec  ïidée  du  particulier^  importée  par  les 
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élèves  de  Guide  (Ëraistrate)  »  Ea  un  mot,  cette  période  est  ca- 
ractérisée par  la  diversité  des  conoeptions,  par  le  développemeiit 

lie  tous  les  principes  admis  antécédenjuient,  et  surtout  par  l'é- 
tude des  détails  de  i  aiialomie,  de  la  physiologie  et  de  la  paliio- 
logie. 

Les  travaux  d'Uéroptiiie  et  d'Érasistrate  sont  le  point  de  dé-» 
part  du  mouvament  médical  qui  se  poursuit  jusqu'au  moment 
où  Galien,  réunissant  tous  les  éléments  dispersés  et  donnant  de 
nouveaux  accnoissements  à  l'anatomie,  à  la  physiologie  et  au 
6iagiio8tic  local,  élève  un  vaste  et  imposant  édifice  qui  n'est  plus 
entamé  qm  j)ar  Paracelse,  par  Vésale  et  surtout  par  Harvey.  — 
Ainsi  la  i.LNoi  ième  époque  est  caractérisée  par  un  seul  nom  : 
Galien,  et  par  une  seule  idée  :  synthèse. 

La  sixiÂME  iPOQUB  est  une  époque  de  conservation  plus  ou 
moins  active  (car  il  semble  parfois  que  les  eiorts  du  moyen  âge 
empêchent  la  médecine  de  mourir  plutôt  qu'ils  ne  la  font  vivre), 
de  dissémination^  et,  par  conséquent,  de  préparation  à  Tège 
nouveau.  Entre  Galien,  dont  la  puissante  voix  a  fait  taire  toutes 
les  autres  durant  tant  de  siècles,  et  les  premiers  réformateurs,  la 
route  est  longue,  inc{iale,  mal  éclairée  ;  elle  est  marquée  ce- 
pendant par  divers  événements  scientifiques  (par  exemple»  de 
réels  progrés  dans  la  chirurgie;  des  efforts  soutenus,  mais  mal 
dirig^i  pour  s'affranchir  en  Italie  de  la  tutelle  des  Grecs  ;  les 
grandes  et  intéUigentes  compiUitions  d'Oribase  ;  dans  leBas-Empi  re 
celles  d'Aétius;  les  traductions  des  auteurs  grecs  ches  les  peuples 
néolatins;  l'École  de  Salerne  ;  les  Arabes  ;  les  Universités)  qui  ne 
changent  rien  au  raractère  général  de  la  médecine,  mais  qui 
fournissent  quelques  sous-divisions  naturelles  que  je  me  réserve 
de  vous  faire  connaître  quand  nous  arriverons  à  cette  sixième 
époque. 

La  sMiiiiB  ÉroavB  commence  dés  le  troisième  tiers  du 
XV*  siècle*  avec  les  anatomistes,  les  érudils  et  Paracelse  :  elle  se 

continue  durant  tout  le  xvr  siècle  jusqu'à  Harvey.  C'est  une  pé- 
riode de  dfisiruction,  de  préparation  et  d'initiation;  on  com- 
bat les  Arabes  par  les  Grecs,  puis  les  Grecs  par  l'observation 
personnelle  ;  de  tons  côtés  et  dans  toutes  les  directions  Tesprit 
bimaia  Jetle  par  le  libre  examen  les  bases  de  k  rftoovittion  des 
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sciences;  enfin  on  s'essaye  aux  expériences  après  avoir  conà^ 
mencé  la  critique  des  textes. 

A  dater  de  la  méniorable  année  1628  (1),  la  médeoine,  déjà 
prépacée  et  fortifiée  pâr  de  flombreasefl  acquisitions  positives, 
entre  décidément,  quoique  lentement,  dans  des  toies.nourelies 
(BUiTiÈiiE  et  demiéte  époque)  ;  la  réforme,  souvent  traversée  et 
parfois  compromise  par  la  routine  ou  les  extravagances,  ne  de- 
vient définitive  que  le  jour  on  Bichat,  erl  publiant  VA7vifomie 
génémie  et  le  Traité  des  i/femùranes,  rendait  possible  la  })atho- 
logie  des  tissus.  Cette  huitième  époque  n'est  pas  sans  analogie 
avec  la  quatrième,  car  ce  sont  les  deux  époques  décisives,. les 
deux  époques  où  la  science,  après  avoir  essayé  toutes  ses  forces, 
usé  tous  les  systèmes,  aboutit,  dans  la  plénitude  de  sa  puis- 
sance, à  une  constitution  définie,  sinon  définitive. 

J'userai  bèaucoup  du  temps  présent  pour  juger  la  médecine 
ancienne,  mais  je  ne  me  permettrai  pas  de  porter  sur  ce  temps 
un  jugement  qui  serait  prématuré;  je  m'airéterai  à  Biciiat. 

Récapitulons  brièvement,  et  jugez  vous-mêmes.  Messieurs, 
combien  est  à  la  fois  glorieuse  et  régulière  la  marche  de  la  mé- 
decine, où  chaque  peuple,  comme  dans  Tfaistoire  générale  de  la 
civilisation,  vient  tour  à  tour  marquer  sa  place  et  prendre  sa 

part  d'influence.  Homère  et  les  philosophes  frayent  la  route  à 
Hippocrate.  Hippocrate  prépare  les  voies  à  Hérophilc  et  à  Éra- 
sistrale.  Les  écrits  d'Hippocrate  et  les  travaux  de  l'école  médicale 
d'Alexandrie  sont  résumés  par  Celse  en  un  livre  admirable. 
Galien  arrive  à  point  nommé  pour  asseoir  définitivement  la  mé- 
decine antique  sur  des  bases  si  solides,  que  la  chute  de  Tempire 
romain  ne  réussit  pas  àrébranler.Âprés  Galien,  d'estimables  au- 
teurs continuent  la  tradition  en  Occident  et  en  Orient  :  en  Orient, 
presque  tous  les  ouvrages  grecs  sont  traduits  en  syriaque,  pour 
passer  ensuite  du  syriaque  en  arabe;  daus  l'empire  deByzance, 
on  abrège  sous  toutes  les  formes  Galien  et  quelques  autres  écri- 
vains; dans  notre  Occident,  de  nombreuses  traductions  latines 
perpétuent  le  mouvement  et  lui  donnent  un  caractère  tout  spé- 

(i)  Dat4»  de  la  pramièie  édition  du  livre  de  Uamy  Sur  Us  mouvemwis  du  coeur 
9t  (ht  Mtng, 
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cial  qui  avait  échappé  aux  historiens.  Puis  les  Arabes  viennent 
en  aide  aux  Lalins.  Enfin,  quand  s'ouvre  le  xvi*  siècle,  Paracelse, 

un  peu  plus  tard  Carpi,  Vêsale,  Ambroisc  l'arc  ;  plus  tard  encore 
Servel,  Harvey,  Morgagni,  Verheyen,  sont  les  précurseurs  de 
Haller»  de  Lavoisicr,  de  Corvisart,  de  Bichat,  de  Laenuec,  de 
Broussais,  de  Bouillaud,  de  Hunter^de  Dupuytren,  de  Magendiei 
de  Claude  Bernard»  et  de  tous  ces  médecins  distingués  qui  tra- 
vaillent aujourd'hui  avec  une  généreuse  émulation  à  élever  la 
médecine  au  plus  haut  degré  de  puissance  et  de  certitude  qu'une 
telle  science  puisse  atteindre. 


Digitized  by  Google 


ÂPPËNDiGË  (i) 

ÉTUDE  SOK  LES  DIVBBSES  CLASSIFICATIONS  DES  PÊBlODfiS  DE  L'BISTOIWB 

DE  LA  MEDECINE. 


SoMUAiRr  :  A  combien  de  groupes  on  peut  ramener  les  diverses  classifications  ad- 
mises par  les  auteurs  pour  les  périodes  <]e  Tliistoirc  de  la  médecine.  —  Examen 
critique,  suivant  lOrdio  chronolog^iqne,  île  timtes  les  classifications  jipoixisées  par 
tes  bistorieiu.  —  lucidemment,  ou  porte  un  jugement  sur  ces  historicus  (2). 

Les  principes  d'après  lesquels  les  historiens  ont  établi  les 
périodes  de  l'histoire  delà  médecine  sont  nombreux  et  n'ont  pas 
une  égale  valeur.  Je  ne  parlerai  ici  que  des  auteurs  principaux, 

de  ceux  surtout  que  j'ai  étudiés  par  moi-même,  autrement  il  me 
faudrait  faire  riiisloire  de  Thisloire  de  la  médecine;  c'est  un 
sujet  que  je  ne  veux  pas  traiter  en  ce  moment. 

Je  ramène  à  huit  catégories  les  diverses  espèces  de  classifica- 
tions de  mes  devanciers. 

1*  BioçraphiqtMs,  —  Ce  sont  les  premières  en  date»  et  celles 
qui  se  présentent  le  plus  naturellement  à  Tesprit»  puisque  les 
progrès  des  sciences  semblent  toujours  se  rattacher  plus  ou 

moins  directement  à  quelque  grand  nonn;  ce  soiU  utaninoins 
les  plus  mauvaises,  puisquVlks  n'établissent  aucun  lien  dans  Ja 
succession  des  faits.  Denys  û'Ephèse,  Hermippe,  Andréas,  Philon, 
SoRANUS,  dans  l'antiquité  ;  chez  les  Arabes,  Ibn-Abi-Oseibia;  chez 
les  modernes,  Bernisr,  Frsind  et  Portal  (ce  dernier  pour 
l'histoire  de  l'anatomie),  se  rangent  dans  cette  catégorie  (8) . 

(1)  Voyei  page  17. 

(2)  Jusqu'à  présent  je  ii*ai  pu  me  procurer  les  ouvrages  de  :  Roatfscb,  Compen" 
diSte  Guekkhie  dêr  Meàkùit  1839;  Mûller,  Versueh  einer  Gmhichie  der  ifei/-* 
kunde^  1805;  Vendt,  Chronogra^pMe  der  Gesekichte  derMediein,  1813. 

(3)  Je  ne  parle  que  des  ouvrages  où  la  biographie  sert  de  cadre  à  une  histoire 
cbronoiegique,  et  non  pas  des  dictionnaires  ou  des  répertoirCR  bicffraphiques. 
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2*  Ethnographiques.  —  Elles  consistent  moins  à  établir  des 
périodes  qui  embrassent  la  science  dans  son  ensemble  qu'à  suivre 
sa  marche  chez  chacun  des  peuples  où  elle  se  présente  avec  un 
caractère  plus  ou  moins  truiché.  Cufton  et  Heusingbr  sont  à 

peu  près  les  seuls  qui  soient  entrés  dans  cette  voie. 

3"  Pragmatiques  ou  annalistifjxt's.  —  Elles  sont  fondées  sur 
la  succession  des  faits  les  plus  innportants,  ou  des  plus  grands 
noms,  sans  se  soucier  assez  de  leurs  rapports  avec  le  dévelop- 
pement même  de  la  médecine  (Le  Clsrg,  Schulzb,  Ackermanit, 
ScoDERi,  LBSsrac,  KuEHNHOLTz,  Krqeger,  Raioe»  Hirsghbl, 

MoftVraTZ,.  WimDERLICH,  GhIN CHILLA) . 

A*»  Chmnuioyiques.  —  On  a  pris  pour  base  la  chronologie 
politique  (Sprengel,  Bostûck,  Isensee). 

5"  Philosophiques  ou  mieux  encore  orgoniqiies  (école  alle- 
mande), ^  Ëlles  $ont  établies  d'après  ce  principe»  généralement 
admis  maintenant,  que  Thistoif  e  d'une  science  est  celle  de  son 

développenient  r^el  dans  Tespace  et  dans  le  temps,  lequel  s^ac- 
complil  en  verlu  de  lois  plus  ou  moins  connues.  Les  unes  sont 
fondées  sur  les  changements  (jue  subit  Li  médeciiie  dans  la  suite 
des  siècles;  c'est  ce  que  j'appelle  les  classiiications  organiques 
réelles  ou  ratiomwlies,  soil  qu'on  y  prenne  en  considération  (ce 
qui  est  malheureusement  le  cas  le  plus  ordinaire)  des  événe- 
ments ou  des  faits  purement  extérieurs,  soit  qu'on  tienne  surtout 
compte  des  modîfîoations  essentielles  de  la  science  (IIeckbq, 
Haeser,  PicciNOTTi).  —  Lcs  aulrcs  tiennent  plus  particulière- 
ment compte  de  la  succession  des  théories  et  des  syslènics 
(Bahchuseîi,  Broussais).  —  Les  aulres  enOn  sont  établies  (l'aprés 
des  vues  à  priori,  et  sans  se  préoccuper  sérieusement  ai  des  textes 
ni  des  faits.  Je  leur  donne  le  nom  d*org€meo-mystigites  ou  extra" 
scientifiques  (Kiesbr,  Windiscbmann,  Leupoldt,  Daherow, 

QUITZMARN,  SCHULTZ,  WeBER,  FrIEDLAEHDER,  ÀUEBR). 

,  6"  Je  fais  une  catégorie  à  part  pour  les  classifications  qui 
prennent  leur  point  de  départ,  non  dans  la  médecine  eiie^mémei 


...... ^le 


CRITIQUE  DES  DIVISION  Qfi  L'HISTOIBE.  Si 

n^ûs  dam  rhiatoire  des  sc^noes  qtt'on  r^gwrds  emm^  ayant  av 
lin  développement  à  peu  près  parallèle»  surtout  dans  l'histoire 
de  la  philosophie  (SAUCBaoïTs). 

7°  Mixtes.  —  Elles  sont  à  la  fois  pragmatiques,  organiques, 
cbroaologiquas>  ethj)ogr4phiqi«eâi(lULi4^,  Çkoplant»  Ashouaiu», 

WltB). 

8*  Enfin  il  est  des  classifications  si  arbitraires,  on  si  vagues 

ou  si  incomplètes  qu'il  est  à  peu  près  impossilile  de  les  ranger 
sous  une  formule  générale.  Telles  souL  par  ex*  mple,  celles  de 
GoELiciiE,  (le  TouRTfiUft)  de  Gabaiu»,  d'HAiULTûN»  de  Van  ab& 

HOSVBM,  de  MiRTON. 

Maintenant,  passons  en  revue,  aussi  brièvement  que  possible, 

et  suivant  l'ordre  chronologique,  les  classifications  adoptées  par 
les  auteurs  dont  j'ai  rappelé  les  noms. 

Les  historiens  de  la  médecine  ne  furent  primitivement  que 
des  biographes  :  tels  sont,  par  exemple,  chez  les  Grecs  (i),  Denys 
d'Ëphèse  (2)»  qui  dressa  une  Liste  des  médecins; — Hermippe,  qui 
écrivitt  vers  la  fin  du.ui*  siècle  avant  Jésus-Christ,  un  ouvrage  au 
moins  en  cinq  livres  Sur  les  médecins  céiêltres  (S)  ;  —  Andréas 
de  Carysle  (vers  Tan  220  avant  J.  G.))  dont  l'auteur  anonyme 
de  la  Vie  d'Hippocrate  cite  une  Généalogie  médicale;  —  Philon 

(1)  Wcnon,  disciple  d'Aristote^  passe  géïkiralament  pour  avoir  écrit  des  Vie$  de 
médecins;  luaii»  il  n'avait  fait  (lue  recnt'iUir  leurs  opiuioûs  Uau8  luic  CiUlaciion 
nuitlicaic  qui,  sans  douic^  u  était  pa<  sans  analogie  avec  les  récentes  compilations 
d  Oribaso,  d'Actius,  etc.  Cette  Collertion  luédicaley  appelée  aussi  Livres  ménonicnfi, 
existait  encore  du  temps  de  Galien,  lequel  déclare  qu'elle  est  bien  l'œuvre  de 
llénon  et  non  pas  celle  d'Aristotc^  comme  quelques-uns  le  prétendaient.  —  Cf. 
GâL^  Comm,  lUUb.  Hîpp,  Ik  mùi,  kùrn.,i2,U  XV,  p.  29^1$  Plnlarque^  Sf/rn-^ 
po«Me.,yill;  9,  3j  20;  qui  fait  alittiion  à  un  passage  desitvm  ménonient  relatif 
à  certaine*  idéee-^vperstitieuies  teuchimt  les  walaidies  du  foie. 

(2)  Seholia  in  TheoeriHm^Jil,  keg.,  p.  7 à,  L  33^  éd.  Diii»ner.  Pans^  1849^  coll. 
Uidol,  —  On  ij^nore  Vlge  eiact  de  cet  auteur,  <iui^  du  reste^  passe  pour  aasec 
ancien. 

(3)  Voy«  SekoUa  in  Orib,;  àmCoUtet,  medict  i7,  t.  III,  p.  687»  1, 1, 
et  fi^*  ma^.  voce 'Asif(Mw» 
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HereAiliââ  ôû  de  Byblos  (du  milieu  du  t*'  stéclé  àU  éommett€e> 
ment  du  ii*  avant  J.  G.),  auquel  Ëtîenne  de  Byzance  {voce  Kûproç) 

attribue  un  ouvrage  analogue  à  celui  d'IIermippe  ;  — Soranus 
tl'Éphèse  (commencement  du  u'  siècle?),  auteur  d'un  recueil 
Sur  la  vie,  la  secte  et  la  snccession  des  médecim^  en  dix  livres, 
qui  devait  rentrer  un  peu  dans  la  classe  des  Histoires  (1);  en- 
fin, au  xi*"  siècle  après  lésus-Ghrist,  chez  les  Arabes,  Ibn-Âbi- 
Oseibia.  Gomme  il  ne  reste  que  de  très-vagues  et  très-brèves 
mentions  des  biographies  grecques,  il  est  impossible  d'en  déter- 
miner la  valeur.  Dans  Ibn-Abi«Oseibia,  qui  s'est  occupé  des 
médecins  -  recs,  indiens  et  arabes,  rima^inalion  orientale  rem- 
place absolument  la  critique  historique;  les  vies  reiiipiics  d'a- 
necdotes vraies  ou  fausses  se  suivent  sans  aucun  lien  et  sont 
parsemées  d'erreurs  chronologiques  monstrueuses  ;  mais  la  bi- 
bliographie est  en  général  très-exacte,  et  par  conséquent  très^ 
précieuse. 

Je  ne  mentionne  ici  que  pour  mémohre  Héritier  (2),  qui  pen- 
sait avoir  écrit  une  histoire  de  la  médecine  en  ajoutant  bout  à 
bout  une  série  de  médecins,  sans  choix,  sans  critique,  et  sans 
opérer  aucune  espèce  de  division  systématique.  Supposez  Tordre 
alphabétique,  et  vous  aurez  un  mauvais  dictionnaire. 

Les  deux  premiers  ouvrages  qui  se  présentent  à  nous  avec  un 
caractère  vraiment  historique,  où  les  faits  de  la  science  prennent 
au  moins  autant  de  place  que  les  faits  biographiques,  sont  ceux 
de  Damel  Le  Clerc  et  de  Sgrdlze,  qui  ont  écrit  à  peu  prés  en 
même  temps  sur  notre  histoire,  et  qui  malheureusement  ne 
l'ont  pas  poussée  très-loin,  car  l'un  arrive  à  peine  à  Galien,  et 
l'autre  ne  va  pas  au  delà  de  ce  médecin. 

Daniel  Le  Glerg  (1696)  (â)  se  vante  avec  juste  raison  d'avoir 
traité  véritablement  l'histoire  de  la  médecine.  Toutefois  il  dé- 

(1)  Cf.  Suidasj  me  Xupavsç,  la  schoUe  citée  dans  la  noie  précéd^le,  et  la  Vie 
d'Hippocrate. 

(2)  Bernier,  Essais  de  médecine,  ete,  Paris,  1680-1691,  et  réimprimés 
plusieurs  fob  avec  des  cbangements. 

V  (8)  Le  Glerc^  Rùtùite  de  la  médecine,  eic,  V  éd.  Genève,  I696>  in-^;  der- 
nière^ Amsterdam,  1723,  in-A;  et  nouveau  titre,  1729. 
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dare  c  qu'il  ne  dit  pas  cela  pour  se  faire  valoir»  mais  pour  qu'on 
«lui  accorde  quelque  indulgence  ».  11  ajoute  avec  une  grande 
simplicité  :  a  Je  reconnais  qu'il  fallait  pour  Tentreprendre  plus  de 
<  savoir  que  je  n'en  ai,  mais  les  honnêtes  gens  me  sauront  gré 
«  de  mes  efforts.  j> 

J'adresse  à  mes  lecteurs  la  même  prière  et  les  mêmes  ex- 
cuses. 

Daniel  Le  Clerc  expose  et  raconte;  il  marque  Torigine  et  l'en* 
chainement  des  sectes;  il  juge  rarement,  mais  il  reproduit  fidè- 
lement rimpression  que  ses  nombreuses  lectures  ont  laissée  en 

son  esprit;  on  s'aperçoit  bien  vite  qu'il  écrit  ordinairement 
d'après  les  sources;  souvent  môme  il  ne  fait  que  traduire;  son 
point  de  vue  est  donc  réellement  pragmatique;  sa  narration  a 
un  grand  charme  de  modestie,  de  candeur  et  de  bonne  foi  : 
sous  ce  rapport,  son  ouvrage  ressemble  par  beaucoup  de  points 
aux  écrits  historiques  de  la  fin  du  xvii*  ou  du  commencement 
du  xviii'  siècle.  En  lisant  Le  Clerc,  on  se  rappelle  RoUin  et  le 
père  Daniel. 

Ses  divisions  ressortant  du  point  de  vue  objectif  auquel  il  s'est 
placé;  ainsi  elles  sont  purement  chronologiques  et  ne  repré- 
sentent en  aucune  façon,  pour  lui,  la  marche  générale  de  la 
science.  Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  grandes  sections.  La 
première  contient  la  médecine  d'Hippocrate.  Le  Clerc  compte 
pour  très-peu  de  chose  ce  qui  a  précédé  le  médecin  de  Gos  (1),  et 
il  lui  ralUiche  naturellement  tout  ce  qui  l'a  suivi  immédialeinent, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  consacrer  à  l'histoire  de  la  méde- 
cine, durant  les  trente-cinq  premiers  siècles  du  monde,  cent 
onze  pages  surchargées  de  textes  qui  n'ont  aucune  autorité.  La 
seconde  partie  commence  à  Ckrysippe;  car,  chose  étrange, 
Praxagore  est  rangé  dans  la  première  période.  Cette  seconde 
partie  est,  pour  Fauteur,  caractérisée  principalement  par  les 
progrés  de  Tanatomie  et  par  les  sectes,  ce  qui  est  une  vue  assez 

(I)  «  La  première  partie  contient  priDeipalemeni  la  médecine  d'HIppocrate;  c*est 
du  moins  ee  qu'il  y  a  de  plus  important  ;  le  reste,  qoi  regarde  l'état  de  la  médecine 
avant  et  apris  lui,  n'étant  pas  i  peu  près  si  considérable,  qnoique  tout  cda  Cuse  à 
lliiilDire.  n  {Préface.) 

DAsminn.  s 
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juste.  Enfin,  la  troisième  est  eonsacrée  à  Gaiien.  Une  telle  classi- 
fication des  périodes  ne  va  pas  au  fond  des  choses,  est  însaiH- 
sanie,  reposa  trop  souvent  sur  des  considérations  de  second 

ordre,  et  confond  ce  qui  doit  être  séparé,  tandis  qu'elle  disting^ue 

ce  qui  doit  être  réuni. 

Dans  VAppf  /idice  qu'il  a  ajouU^  h  la  pai  lie  achevée  de  suri 
histoire,  Le  Oierc,  qui  avait  trop  de  soucis  de  famille  pour  conser- 
ver sa  liberté  de  travail,  se  contente  d'esquisser  le  plan  de  deux 
périodes  seulement»  Tune  qui  s'étend  de  Galien  à  Paracelse; 
Fautre  qui  comprend  Paracelse  et  ceux  de  sa  secte. 

Il  est  étonnant  de  voir  Le  Clerc,  dont  l'esprit  était  du  reste 
trcs-positil",  devancer  les  Allemands  dans  cette  manière  de  consi-* 
dérer  Paracelse  comme  le  chef  de  la  reforme  médicale. 

Entre  Le  Clerc  et  Schuize  se  placent  quelques  historiens  de 
très-peu  de  valeur,  et  sur  lesquels  je  n'ai  que  quelques  mots 
idire. 

Bàrghusen,  1710  (1),  fait  moins  une  histoire  de  la  médecine 
proprement  dite  qu'une  histoire  des  sectes*  Aussi  toutes  ses  di- 
visions se  rapportent-elles  à  l'origine  et  à  la  fortune  des  sectes 
principales.  Je  n  en  pailc  doue  que  pour  mémoire. 

Les  divisioii.>  Je  (jOEUCKE  (2)  sont  tout  à  fait  factices  et  arbi- 
traires. Il  a  une  période  antédiluviemie  ;  une  é(/yptienne  ;  une 
troisième,  subdivisée  en  deux  époques,  qui  s'étend  d'Ësculape  à 
Hippocrate;  une  quatrième  où  Hippocrate  figure  seul  comme 
une  unité;  enfin  une  période  post-hippocratique  jusqu'à  l'école 
d'Alexandrie.  Heureusement  Tauteur  s^est  arrêté  làl  Le  tableau, 
du  reste,  répond  au  cadre. 

Fbbind,  1725  (3),  n'a  admis  aucune  division  systématique.  Il 

(1)  Barchusen,  Histona  medkmae^  ete.  Anut.,  1710,  iii-8.  Autre  édition  en- 
tièrement refiitte  sous  le  titre  :  De  meUcinae  origine  et  progrettu,  etc.  Tr^jecti  «d  Rhe- 
nvm,  1723,  ia-4. 

(2)  Coelicke,  Hisf.  med,  universaUs,  Francof,  ad  Viadr.,  1721,  in* 8,  2  toI. 

(3)  l'Voind,  fhc  Uistory  of  Physic,  front  the  time  of  Gakn  to  ike  hegiming  of 
thv  XVI  ceutury  Londres,  1725.  Travail  e«Umable,  traduit  plusieurs  fois  en  latiu 
et  eu  français. 


Digitized  by  Google 


CRITIQUE  0£S  DIVISIONS  D£  L'HISTOIRË.  35 

contirra^^Le  Clerc 'depuis  Mbase  j  usqu'aux  envii^ons  do  xV*  siède^' 

eu  iuelUul  des  noms  les  uns  à  la  suilô  des  autres. 

J.  H.  ScHLLZL,  1738  (1),  pai  La^c  la  partie  de  l'histoire  de  la 
médecine  qu'il  a  écrite  eu  deux  périodes  :  la  première  cuiii- 
mence  avant  le  déluge  et  s*élend  jusqu'à  la  mort  d'Hippocrate 
inclusivement;  là  il  donne  un  libre  cours  à  son  érudition  sur  les 
premiers  inventeurs  de  h  médecine  ei  sur  les  dieux  médicaux. — 
Dans  la  seconde,  ii  étudie  la  médecine  depuis  Hippoerate  jusqu'à 
son  introduction  ft  Rome  (149  ans  avant  J.  G.)  :  fait  notable  sans 
dûulo,  niais  qui  ne  constitue  pas  un  caractcie  essentiel  :  du 
roslê,  plusieurs  historiens,  entre  autres  Cabanis  et  Isensee,  ont 
pris  ce  fait  comme  point  de  départ  d'une  période. 

Dans  son  Compenâiumy  17Âi  (2),  Schulze  admet  deux 
périodes  :  la  première,  qui  comprend  la  médecine  mythologique; 
la  seconde,  la  médecine  depuis  Ilippocrate  inclusivement  jusqu'à 
Galien  exclusivement.  (S'arrête  vers  Tan  i38  de  J.  G.) 

Gurroif,  17S2  (3),  a  une  division  tout  ethnographiqm  et  par 

conséquent  absolument  fausse  (voyez  Hkuslnger)  :  il  étudie  suc- 
cessivement la  médecine  des  Grecs,  des  Romains»  des  Arabes, 
enlin  celle  des  modernes. 

ilÀLLfiR,  1770  (4),  divise  l'histoire  de  la  médecine  de  la  ma* 
niere  suivante  ;  ^ecs^  arabes^  arabistes  (qu'il  fait  commencer 
beaucoup  trop  tôt)  ;  réformateurs  ou  érudits;  médecine  chi- 
mique,  —  hippocraUque  ;  le  reste  par  siècles  :  xvu*  et  xviii',cn 

marquant  la  naissance  et  les  principes  des  diverses  écoles. 
Pour  la  chirurgie  (5)  il  distingue  les  ^/recs,  les  arabes,  !<'s  <ua' 
bistes;  Vécolc  italique,  la  framaise;  la  chirurgie perfecLionnée^  et 
celle  àes  temps  les  plus  modernes.  —  Enlin,  pour  l'anatomie  (6), 
les  divisions  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Du  reste,  quelle  que  soit 

(1)  Sc'tiub.C;  Hisioria  medirindf,  etc.  Lip^i.ie,  1728,  iii-à. 

(2)  SchuUe,  Compendium  fiist.  toFilkninr.  Halac,  1742,  ui-8. 

(3)  Cliftoii,  The  State  of  Phymr  micicnt  and  mat/eni.  I^ondoii,  IT.Vl,  iii-S. 

(4)  Halk-r,  Hibliotheca  medicinne  pmcticae.  iitmi,,  1770-1788,  4  voi.  in-4. 

(5)  ilallcr,  Biblioth.  chirurgita,illk-illh,  2  vol.  in-4. 

(6)  Haller,  Biblioth.  ««rt^owica.  Tiguri,  1774-1776,  î  toU  in-A. 
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la  branche  des  sciences  médicales  qu'on  veuille  envisager  à  ce 
point  de  vue,  clic  rentre  dans  les  mômes  cadres  :  tout  prospère 
ou  tout  languit,  ou  tout  soufi're  ou  tout  revit  à  la  fois. 

Je  ne  m'occuperai  point  du  mauvais  précis  de  Black  (1), 
que  Coray  a  eu  la  malheureuse  idée  de  traduire  en  français. 

A.  Fr.  Hecker,  1790  (2),  a  une  division  des  plus  étranges  en 
neu(péTioéesiOrigin€S'Hippocrate;Hippocraie'Galien;  GoHeth 
Cmsiantin;  Constantm-Apparitim  de  la  stfphUis;  Syphilis- 
Paracelse;  ParaceUeSylvius  de  le  Boœ;  S»  de  le  Boœ-irium^ 
virât;  TriummriU^HaUer ;  ffaller*i7W. 

KuRT  Sprengel,  1792  (3),  doit  nous  arrêter  quelque  temps, 
plus  encore  à  cause  de  sa  grande  réputation  que  pour  le  mé- 
rite réel  de  sou  œuvre.  11  n'y  a  pas  iV Histoire  où  l'auteur  fasse 
plus  clalaf(c  d'érudition,  et  pas  non  plus  uù  cette  érudition  soit 
plus  dépourvue  de  critique  el  d'exactitude.  La  classilication  du 
professeur  de  Halle  est  une  des  plus  étroites,  des  plus  irrégu- 
lièrest  et,  par  suite,  des  plus  infécondes.  L'auteur,  néanmoins, 
dît  qu'il  a  eu  beaucoup  à  s'en  louer  dans  le  cours  de  son  ou- 
vrage, mais  je  ne  sais  en  quoi  elle  a  pu  éclairer  sa  marche  et  lui 
faire  saisir  le  vrai  caractère  des  différentes  phases  par  lesquelles 
a  passé  la  science.  De  plus,  Sprenpfel  a  eu  le  grand  tort,  à  mes 
yeux,  de  subordonner  ses  périodes  à  certaines  divisions  de  l'his- 
toire politique.  Il  ne  me  semble  pas  du  tout  logique  de  chercher 
les  bases  d'une  classification  en  dehors  du  sujet  dont  on  s'occupe. 
C'est  certainement  amoindrir  ce  sujet,  et  te  regarder,  pour  ainsi 
dire,  comme  stérile  par  lui*méme.  Aussi  je  condamne  absolu- 
ment les  divisions  fondées,  soit  sur  l'histoire  politique,  soit  sur 
l'histoire  de  la  philosophie.  Les  événements  de  l'histoire  poli- 
tique ou  de  riiistuirc  de  la  philosophie  ne  peuvent  être  pour 
nous  qu'un  terme  de  comparaison,  trés-inslructif  sans  doute, 

(1)  Black,  An  histv'icai  Sketch  of  Medieme  and  Surgery  ^  etc.  London,  1782^ 
in-8;  Parii,  1797  et  1835,  fn-S.  Voy.  Ch.  de  la  RocheUe,  Mél.,  t.  II,  p.  117-lftO. 

(2)  Hecker,  Jlf«l(ci«ioe  onmtr  aevi  fata»  Etford,  1790,  in-A. 

(3)  Sprengel,  Vermch  einer  pragmat,  Gesehickte  der  Arzne^ieunde.  1**  éd.. 
Halle,  1792-1799,  in-S;  3%  Halle,  1821-1828,  lametUeure;  Leipcif,  1846, 
tome  I*^,  publié  par  tf .  Rmenbaum.  Trad.  française  par  Joiirdao,  1815-IS20. 
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mais  toujours  secondaire.  Du  reste»  les  divisions  politiques  de 
Sprcngel  ne  sont  pas  plus  puisées  dans  la  philosophie  de  l'histoire 

générale  (îue  ses  périodes  médicales  ne  le  sont  dans  la  philoso- 
phie de  riiistoire  de  la  médecine.  Ce  sont  de  simples  concor- 
dances fort  grossières  et  (jui  n'apprennent  rien.  L'esquisse  sui- 
vante fera  reconnaître  la  justesse  de  ma  critique. 

I.  Guerre  des  Argonautes  :  Premières  traces  de  la  médecine 
grecque.-— U.  Guerre  du  Péloponèse  :  Médecine  hippoeratique, 
—  III.  Établissement  du  Christianisme  :  EcoHe  méthodique,  — 

IV.  Émigration  des  Barbares  :  Décadence  de  la  science,  — 

V.  Croisades  :  La  médecine  arohe  est  au  plus  haut  point  de  sa 
floraison.  —  VI.  Réformation  :  Restauration  de  la  niédecuie 
grecque  et  de  Panatomie,  — VII.  Guerre  de  trente  ans  :  Harvey^ 
réforme, de  Van  Helmmt.  —  VIII.  Frédéric  II  :  Haller, 

Les  coupes  opérées  dans  ces  grandes  sections  ne  sont  guère 
plus  heureuses.  Dés  Hippocrate,  la  confusion  commence,  et  il 
est  bien  difficile  de  retrouver  un  fil  coud  acteur.  Le  moindre 
défaut  de  ces  sultdivisions,  c'est  que  Galien  n'y  ligure  même  pas 
nominativement,  et  qu'il  est  ent^lobé  sous  cette  rubrique  :  De 
la  médecine  méthodique  jusqu^à  la  chute  de  la  science, 

La  première  période,  depuis  les  origines  de  la  médecine  jusqu'à 
Hippocrate,  embrasse  deux  phases  de  la  médecine  d'un  caractère 
trop  différent  pour  qu'on  les  comprenne  sous  un  même  chef.  — 
L'apparition  de  la  médecine  méthodique  est  un  fait  considci  able, 
il  est  vrai,  mais  cV^i  im  fait  a(  cidentel  qui  n'empêche  pas  le  déve- 
loppement de  la  médecine  dogmatique,  qui  n'en  est  pas  une  pro- 
duction légitime,  et  qui  n'y  introduit  presque  aucun  élément 
nouveau;  ce  n'est  qu'une  vue  systématique  de  plus  à  enregis- 
trer: ajoutez  que  le  méthodisme  coexiste  avec  d'autres  sectes 
qui  ne  sont  pas  non  plus  sans  puissance.  Le  méthodisme  est  donc 
un  événement  qui  peut  servir  à  caractériser  une  des  subdivisions 
d'une  époque,  mais  qui  ne  la  domine  pas  tout  entière.  On  fausse  le 
point  de  vue  historique  en  présentant  le  méthodisme  comme  le 
fait  Sprengel,  et  en  faisant  disparaître, pour  ainsi  dire^el  le  dog-* 
matisme  et  son  puissant  soutien,  le  médecin  de  Pergame.  D'un 
autre  côté,  Sprengel  n'a  connu  ni  le  véritable  intérêt  qui  s'atta* 
che  au  méthodisme,  ni  la  fortune  de  cette  secte.  Et  puis,  quel 
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rapport^  je  le  demande,  entre  Torigine  du  méthodisme  et  celle 
dnchrislianîsme?  Â  peine  nne  concordance  chronologique  ! 

Je  regarde  comme  «ne  règle  générale  imporiaïUc  d'éviler 
autant  que  possible  de  prendre  Tapparilion  des  doctrines  ou  des 
sectes  pour  servir  de  point  de  départ  à  l'établissement  des  pé- 
riodes historiques.  D'abord,  des  doctrines  ou  des  sectes  aussi 
importantes  les  unes  que  les  autres  apparaissent  simultanément 
à  certaines  époques  ;  il  n'en  est  point  qui  dominent  tellement  les 
autres  qu'elles  les  effacent,  et  la  ttadititm  orthodoxe  continue  son 
cours.  En  second  lieu,  les  doctrines  ne  sont,  en  quelque  sorte, 
que  des  instruments  qui  facilitent  ou  achèvent  le  développe- 
ment de  la  science,  mais  elles  ne  sont  pas  ce  développement 
lui-même  ;  elles  n'en  constituent  que  des  phases  transitoires.  Il 
n'y  a  point  de  doctrines  qui  changent  complètement  la  face  de 
la  médecine,  si  elles-mêmes  ne  reposent  pas  sur  des  foits  ou  des  dé- 
couvertes qu'on  doit  considérer  alors  comme  principes  de  la  divi* 
sion  en  périodes*  Ce  n'est  point  que  je  méconnaisse  l'importance 
des  doctrines  qui  constituent  l'une  des  parties  les  plus  éleyées  de 
rhistoire  de  la  médecine  envisaprée  dans  sa  généralité  ;  niais  il 
me  semble  qu'elles  doivent  surtout  être  acceptées  comme  base 
de  divisions  secondaires,  et  que  même  dans  ce  cas  il  faut  tenir 
grand  compte  des  circonstances  où  elles  se  sont  produites. 

La  décadence  de  la  science  est  un  mot  banal  et  vide  de  sens 
qui  a  fourni  à  ^rengel  un  thème  de  déclamations  ridicules  ;  il 
a  perdu  de  vue  la  trace  de  la  médecine  pendant  la  première 
partie  du  moyen  àgc,  et  il  s'est  écrié  :  il  n'y  a  plus  de  médecine  ! 
C'est  un  procédé  fort  commode  pour  s'épargner  la  peine  de  dé- 
brouiller le  cliaos. 

La  découverte  de  Uarvey  prise  comme  point  de  départ  d'une 
grande  période  est,  assurément,  une  excellente  idée  ;  mais  dans 
le  système  de  Sprengel,  cette  idée,  à  peine  réfléchie,  n'a  pas  la 
valeur  capitale  qu'on  doit  lui  accorder. 

Le  nouvel  éditeur  de  Sprengel,  M.  Rosenbaum,  qui  s*est  livré 
à  la  lâche  ingrate  et  indigne  do  son  talent,  de  reconstruire  un 
édifice  qui  croule  de  toutes  [larts,  n'a  dû  ni  pu  essayer  de  refaire 
la  classiiication  si  défectueuse  du  professeur  de  Halle  ;  il  ne  nous 
a  donc  pas  fourni  le  moyen  d'apprécier  ses  vues  personnelles 
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«ous  ce  rapport.  .D'ailldur»,  M.  Rosembaom»  dans  se»  travaux 
ariginanxt  parait  9*étre  placé  sur  un  terrain  tout  autre;  con- 
vaincu que  l'histoire  de  la  science  est  encore  dans  Tenfance,  que 

rhistoire  de  la  pathologie  est  particulièrement  arriérée,  malgré 
les  eftorts  de  Hecker,  de  Ilaeser  et  de  quelques  autres,  et  que  la 
première  condition  pour  avoir  une  histoire  vraiment  rationnelle 
ei  organique  de  la  médecine,  est  de  la  refaire  en  détail  avant  de 
la  présenter  dans  son  ensemlilef  il  a  proclamé  la  nécessité  de  mo^ 
fèographies  sur  toutes  Us  parties  de  P  histoire  de  la  médecine^ 
quelque  insignifiantes  qu'elles  paraissent^  Lui-même  a  donné 
Texemple  et  a  produit  de  savants  modèles.  Je  regrette  vivement 
que  des  circonstances  graves  aient  enchaîné  cette  plume  si  cru- 
dité et  si  féconde,  et  je  souhaite  que  quelques  paroles  d'encoura- 
gement lui  arrivent  dans  la  retraite  où  parait  Tavoir  plongé 
riojustice  de  ses  concitoyens. 

ACKERVAiw»  1792  (i),  dans  un  abrégé  justement  estimé,  di- 
vise toute  l'histoire  de  la  médecine  jusqu'à  Paracelse  (où  se  ter- 
mine malheureusement  son  livre)  en  trois  grandes  périodes  : 
.  I.  Medicina  antiquibSinia.  —  Periodm  incerta.  —  Cert/or. 

U.  Medicina  aatiqua.  — Periodm  1.  Uippocratss,  — %,8chola 
Hippocrateorum.  —  3,  Empirici.  —  â.  Methodici. 

IIL  Medicina  recentior.  —  Periodus  1.  Galenus*  -r-^.  Past 
Gaknum  usque.  ad  Saracenos*  3.  SaracenL  —  A.  Studium 
Salemitannm.  —  Ô.  ArabkUB.  —  6.  Medicina  Galem  et  Bip- 

pocralis  restaurata. 

Ackermann,  ^uivi  en  cela  par  presque  tous  les  historiens  de  la 
médecine  ses  compatriotes,  regarde  Paracelse  comme  la  limite 
enti^e  l'âge  ancien  et  l'Age  moderne,  comme  le  point  de  départ  de 
la  réforme  médicale.  J'ai  déjà  indiqué  et  je  montrerai  plus  loin 
ce  qu'a  de  vicieux  cette  maniéve  de  voir  qui  tient  essentiellement 
au  caractère  de  la  philosophie  spéculative  allemande.  Cette  cla»- 
silicalioii,  purement  enjpirique,  matérielle  et  chronologique,  ne 
tient  aucun  compte  des  vicissitudes  réelles  par  lesquelles  la 
science  a  passé. 

(1)  Ackermanot.  ImtUMitimBi  liùtmiaê  i>w«Miae.  NvrinlMiyM*  179^»  iA*a. 
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Reprenonfi  quelques  points  en  particulier.  La  division  en 
hippocraiigues, empiriques  et  méthodiques  est  tout  à  fait  fausse 
dans  une  classification  chronologique,  attendu  que  les  trois  sectes 
et  particulièrement  les  deux  premières  ont  eu  longtemps  une 

existence  simultanée;  en  second  lieu,  l'expression  hippocratiqites 
est  mal  choisie  :  elle  ne  doit  guère  s'appliquer,  à  moins  de  con- 
fusion, qu'aux  successeurs  immédiats  d'Hippocrate;  dès  lors  il 
vaudrait  mieux  se  servir  du  mot  dogmatiques»  D*un  autre  côté, 
à  partir  de  Praxagore  et  de  Gbr^fsippe,  la  médecine  revêt  un 
caractère  nouveau  qui  domine  toute  la  période  jusqu'à  Galien» 
et  qui  confond  dogmatiques,  empiriques,  méthodiques  et  autres. 
Les  subdivisions  de  la  mediciiia  recentior  sont  mal  dessinées, 
purement  accidentelles  et  laissent  dans  l'ombre  beaucoup  de 
points  sur  lesquels  il  fallait  insister,  et  que  je  tâcherai  de  mettre 
en  lumière. 

L'ouvrage  de  Scudéri,  1794  (1),  très-peu  lu  en  Italie,  ne  Test 

♦îuère  plus  en  France  malgré  la  Iraductioii  lïauçaisede  Billardet; 
cependant  cet  écrit  mérite  moins  de  dédain.  Scudéri  a  émis  des 
vues  fort  raisonnables  sur  la  pluiosophie  de  l'histoire  médicale  ; 
mais  il  ne  savait  de  cette  histoire  que  les  parties  les  plus  sail- 
JanteSy  j'allais  presque  dire  qu'il  n'en  connaissait  que  l'écorce.  Sa 
division  en  périodes  s'en  ressent  beaucoup;  elles  ne  sont  ni 
nettement  définies  ni  franchement  caractérisées  : 

I.  Médecine  mythologique.  —  II.  Médecine  empirique  depuis 
la  guerre  de  Troie  jusqu'à  celle  du  Pr/o/)(//ièse.  —  lll.  Dogma- 
tisme ou  Hippocrate .  —  IV.  Mf'tliodisiiw.  —  V.  De  Galienà  1(300, 
—  VL  De  fa  médecine  chimique  fVnn  Helmont) .  — VII.  Médecine 
mécanique  (BeUini ,  Slahl) . — VUl.  Médecine  physique  {BoeTÏMye, 
Bordeu).  —  IX.  Médecine  physiologique  (GuUen»  Brown). 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  période  primitive  ;  Thistoire 
réelle  de  la  médecine  ne  commence  qu'avec  Homère,  et  c'est 
seulement  après  flomèrc  que  nous  avons  des  renseignements 
certains  sur  la  mythologie  médicale,  qui  arrive  au  temps  d  Hip- 

(1)  Scutleri,  Introduzione  alla  ston'n  dclla  medicina  nnticn  ^:  modema,  Mapoli, 
1794^  m>S  ;  %^  édiU,  Padova,  1824,  ia-8;  —  Paris,  ISIO,  ia-8. 
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pocrate  à  son  point  cnlminaiit.  La  deuxième  période  est  mal 

délerminéft  et  mal  dénommée  :  la  pratique  médicale  y  était  sans 
doute  en  partie  livrée  à  Tempirisme  ;  mais  à  côté  de  cet  empi- 
risme, on  ne  peut  méconnaître  le  rôle  scientilique  que  jouent 
les  écoles  de  philosophie,  au  moins  pour  la  physiologie,  et  les 
écoles  de  médecine.  — La  quatrième  époque  {méthodisme)  n'est 
pas  mieux  établie  chez  Scudéri  que  chezSprenge1;run  et  l'autre 
auteur  ont  morcelé,  démembré  la  période  entre  Hippocrate  et 
Galien,  période  qui  présente  cependant  un  caractère  d'ensemble 
nettement  dessiné,  et  qui  dans  les  ouvrages  de  ces  deux  histo- 
riens n'a  plus  de  physionomie. 

La  cinquième  période  est  tout  à  fait  mal  comprise.  Scudéri 
parait  n'avoir  ni  lu  Galien,  ni  connu  les  auteurs  qui  Tout  suivi. 
—  En  prenant  Van  Helmont  comme  point  de  départ  d'une  grande 
division,  au  lieu  de  Paracelse,  Scudéri  se  sépare  de  Fécole  alle- 
mande ;  mais  ce  n'est  pas  un  progrès,  car  Van  Helmont  n'a  pas 
même  exercé  une  influence  aussi  grande  que  Paracelse.  —  La 
dclerrrunation  des  autres  périodes,  dont  l'ensemble  présente  un 
caractère  jusqu'à  un  certain  point  comparable  à  celui  qu'offre 
l'espace  de  temps  compris  entre  Hippocrate  et  Galien,  et  que  j'ai 
défini  ailleurs,  repose  plutôt  sur  des  accidents  que  sur  l'idée 
même  des  transformations  et  du  développement  de  la  science.  Ce 
sont  les  facettes  d'une  période,  ou  si  Ton  veut  des  manifestations 
souvent  simultanées,  mais  en  sens  coulraire  et  en  esprit  d'op- 
position et  de  secte. 

Je  passe  quelques  historiens  d'un  ordre  tout  à  laiL  inférieur, 
par  exemple  Meza  (1),  Kohtum  (2),  et  je  serai  bref  sur  Tourtelle, 
sur  Cabanis  et  sur  quelques  autres  qui  n'ont  pas  travaillé  d'après 
les  sources,  pour  arriver  à  Hecker, 

11  y  a  quatre  âges  pour  Tourteixb,  iSOh  (3)  :  Le  premier  âge 

(i)  Uewà,  Teatatnen  hisloHaemedieinae.  Haftiiae,  1795,  {ii>8. 
'  (2)  Rortiim,  Skizxe  einer  Xeit  und  LitleràrgHéhkhte  der  Arzne^tmst,  u,  9*  w. 
Leipzig^  1810,  in-8. 

(3)  Tourtelle,  Histoire  phUoscp/àque  de  la  médeeme  depuis  son  origine  Jusqu'au 
commencement  du  xviu*  siéeie,  Paris,  an  XU  (1804),  2  vol.  ia<8. 
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ftagu'aux  Arabes,      Les  Arabes.  *~  JLa  Menaissante,  r-  ^ 
Van  Behnont  Jimju*â  nos  jours. 
Une  pareille  dassificalioD  ne  Be  discute  pas. 

Les  seules  divisions  nettement  dessinées  par  Cabanis,  1804  (l), 
sont  les  suivantes  :  1*  Lie  la  médecine  de/mis  sa  naissance  jm^ 
qiCà  son  introduction  chez  les  Romains;  2"  depuis  ce  moment 
Jttsqu'aux  Arabes;  S""  de  ceuayci  à  la  Remmance;  enfin 
découverte  de  la  circulation. 

n  n'y  a  là  ni  principe  critiqne,  ni  régularité;  de  plus  on 
retrouve  encore  cette  fausse  idée  qui  consiste  à  regarder  comme 
un  fait  culminant  et  comme  caractérisant  une  époque,  l'intro* 
duction  de  la  médecine  à  Rome.  D'abord  révénement  en  lui- 
même  (car  pour  les  historiens  c'est  un  véritable  événement)  n'a 
pas  eu  d'intîuence  notable  sur  la  marche  uileneui'e  de  la  science; 
en  outre,  la  médecine  resta  toute  grecque. 

KiESËR,  1817  (2),  s'efforce  d'élever  la  médecine  à  la  hauteur 
d'un  culte.  C'est  un  des  premiers  qui  aient  essayé  une  classifica- 
tion prétendue  philosophique;  il  a  divisé  l'histoire  en  deux 
cycles  :  i*^  le  Cycle  arientaly  qui  commence  à  l'origine  des  choses 

et  qui  s'arrête  à  Paracelse;  2*  le  Cycle  occidental,  qui  s'ctend, 
avec  des  subdivisions,  depuis  Paracelse  jusqu'à  nos  jours. 

L'idée  est  plus  hardie  que  juste  :  d'abord  le  mot  oriental  est 
fort  mal  trouvé,  car  ce  n'est  pas  de  l'Orient  proprement  dit,  mais 
seulement  de  la  Grèce  que  nous  vient  la  médecine,  je  le  démon- 
trerai plus  loin  ;  Paracelse  est  une  mauvaise  limite  pour  la  méde- 
cine antique,  puisque  la  réforme  paracelsique  n'eut  pas  d'in- 
fluence décisive  sur  la  chute  de  la  médecine  galénico-arabe,  car 
la  chimie  sans  la  physiologie  est  impuissante. 

J.Fr.  K.  IIecker,  1822  (3),  tient  le  milieu  en  Ire  les  écoles  philo- 
sophico-historiqucs  de  Scheliing  et  de  Hegel,  et  l'école  historique 

(1)  Cabanis,  Co«tp  «Tcn/  mtr  les  révabsthns  et  sur  ta  réforme  de  la  médecine, 
Paris,  an  XII  (ISGft)^  in-S. 

(2)  Kieser,  System  éer  Medisin,  v.  s,  to.  Halle,  1817-19,  2  vol.  in-S. 

(S)  Hecker,  Gesehû^  der  HeUkunde  naeh  den  Quelien  bearbeifet.  Berlin 
1822-29,  2  vol.  in-S. 
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pcoprement  dite  dootEîehhora'  s'était  oonilitué  le  dief,  et  à  la- 
quelle  appartenait  Sprengel,  école  qui,  loin  de  le  oontenter  de 

rappeler  quelques  traits  communs,  quelques  iiiilLu  nces  récipro- 
ques s'efforçait  de  raltaclier  directement  l'histoire  de  chaque 
science  à  l'histoire  générale  de  la  civilisation.  Le  professeur  de 
iBerlin  cherche  à  pénétrer  dans  une  voie  nouvelle  pour  la  forma- 
tion des  époquee  de  l'histoire  de  la  médecine;  mais  elles  ne 
répondent  qu'en  partie  aux  diverses  phases  du  développement 
même  de  la  science. 

Ainsi  il  divise  notre  histoire  en  cinq  grandes  périodes  : 

Depuis  r orujme  de  la  médecine  jusqu'à  sa  constitution 
atifinti/ique  sous  Hippocrate,  ^11  ans  avant  Jésus-Christ.  — 
2"  Depuis  la  première  constitution  scientifique  de  la  science  jus- 
qu*à  son  complet  développement  théorique  dans  P antiquité;  ^est' 
à-dire  depuis  Hippocrate  jusqu'à  Galien  mâlusivement^  200  ans 
après  Jésus-Christ.  —  S**  Depuis  Ntablissement  des  théories 
qalémques  jusqu'à  la  formation  des  écoles  chimiques,  ou  depuis 
Galien  jusqu'' à  Paracelse,  !200-1517.  —  A"  De  Par  accise  à  Har- 
vefj,  1517-1628.  —  5"  Depuis  Harvey  jusqu'à  la  nouvelle  res- 
tauration des  sciences^  1628-1800. 

Cette  division  me  parait  pécher  en  plusieurs  points.  Outre  que 
le  savant  historien  n*a  pas  une  idée  trés-nette  des  principaux 
mouvements  de  la  science*  et  ne  tient  pas  assez  compte  ni  des 
origines  homériques,  ni  des  écoles  philosophiques  (pour  la 
physiologie),  ni  des  écoles  médicales  antérieures  à  Hippocralc, 
il  confond  le  développement  de  la  science  par  les  sectes  entre 
Hippocrate  et  Galien,  et  Galien  lui-même  qui  constitue  déliniti- 
vement  la  médecine;  il  connaît  mal  ou  point  les  intermédiaires 
entre  Galien  et  les  Arabes;  il  donne  une  importance  trop  grande 
aux  chimistes  et  en  particulier  à  Paracelse.  Dans  Fensemble  du 
développement  complet  de  la  médecine,  Paracelse  et  le  chimisme, 
comme  du  reste  Van(ifu,,/isme,  sont,  il  est  vrai,  les  racines  de  la 
période  moderne,  mais  des  racines  privées  de  séve  faute  de  l'élé- 
ment physiologique.  La  quatrième  période  est  tout  à  fait  factice 
et  mal  caractérisée.  Enfm,  la  troisième  et  la  cinquième  période 
sont  trop  compréhensives  ;  l'ouvrage  de  Uecker  s*arrète  vers  la 
fin  du  xiu'  siècle,  à  Jean  Actuarius. 
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Trois  auteurs  seulement,  si  je  ne  me  trompe,  ont  essayé 

d'écrire  l'hisloire  complète  de  la  médecine  d'après  les  sources  : 
deux,  Le  Clerc  et  Ilecker,  n'ont  pas  dépassé  l'anliquitc  -,  un  seul, 
Spreiigel,  est  arrivé  au  bout  de  sa  tâche.  — C'est  de  ce?  trois, 
auteurs  elde  quelques  monographies  que  dérivent  presque  toutes 
nos  histoires  de  la  médecine;  mais  le  guide  qu'on  suit  le  plus 
volontiers  est  Sprengel;  or,  c'est  incontestablement  le  plus  mau- 
vais, le  plus  infidèle»  celui  qui  montre  le  plus  de  parti  pris,  et 
a  le  plus  de  préventions  philosophiques,  religieuses  ou  médicales. 
L'auleui  le  plus  sincère,  celui  qui  a  le  mieux  lu,  mais  comme  on 
savait  lire  de  son  temps,  celui  dont  l'ouvrage  est  encore  un 
miroir  fidèle  pour  certaines  parties  de  notre  histoire,  c'est  Daniel 
Le  Clerc.  Certainement  Uecker  a  plus  de  critique  que  Le  Clerc , 
mais  pas  plus  de  lecture;  il  est  terne,  sec  et  la  naïveté  n'est  pas 
remplacée  par  les  idées  générales  ;  le  savant  professeur  était  plus 
propre  à  épuiser  un  sujet  limité  qu'à  écrire  sur  l'ensemble  de 
l'histoire.  Ses  monographies  sur  divers  sujets  de  pathologie  sont 
excellentes;  son  histoire  n'esi  que  bonne  et  n'a  presque  rien  de 
nouveau. 

CfloULAKT,  1Ô22  (  1  ) ,  divise  la  médecine  en  huit  époques  :  1**  Êpo- 
que  mythique*  ^  2*"  Hippoerate  et  les  sectes . —  3**  Galien  et  les 
ahréinateurs,  —  h*  Arabes  et  arahistes.  —  b""  Restaurateurs  de 
la  médecine  grecque,  —  6**  Mé formateurs,  depuis  Paraeelse  jus-' 

qu^àHarvey,-~T  UHarvey  à  Boerhaave.  — 8"  Ecole  dynamique 
(lîoerhaave  inclus)  à  Cnvier, 

Choulant  confond,  sous  le  nom  Aç^  période  mythique,  les  écoles 
aniésocratiques  ;  il  réunit  malencontreusement  les  sectes  avec 
Hippoerate,  GaUen  avec  les  abréviateurs;  il  reste  dans  le  point 
de  vue  paracelsique  et  il  ne  caractérise  aucune  de  ses  périodes. 

WiNDiscHMAMN,  i82A  (2),  so  mttache  de  très-près  à  l'école  de 
Schellittg;  il  subdivise  avec  Kieser  le  cycle  occidental  en  trois 

(1)  Chonhuit,  Tafeln  zur  Getehkhte  der  Medizm  naeh  der  Ordnung  ihrer  Docfri- 
nen,  Leipzig,  1822;  in^S. 

(2)  WindischntnUj  Ueber  eiwas,  was  der  Heilhmst  Noth  thut.  Bin  Versvch  zur 
Yereiniffmg  dieserKunst  mit  der  chrisHkhen  PhUotophk,  hàpnn,  18M,  ûi<8. 
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périodes:  1*  De  Paracelse à  Harvey.        De  Barvey  à  Broum. 

—  S*  De  ce  dernier  à  nos  jours,  11  établit  un  parallèle  entre 
Paracelse  el  la  réforme  religieuse,  eiiti  e  Biown  et  la  réforme 
politique;  c'est  un  point  de  vue  ingénieux  peut-être  aux  yeux 
d'un  rêveur  y  mais  parfaitement  faux  aux  yeux  d'un  historien.  • 

Ledpoldt,  1825  (1),  considère  dans  l'histoire  de  la  médecine 
deux  côtés  :  X objectif  t  c'est-à-dire  la  nature  humaine,  le  subjec" 
tif^  c'est-à-dire  l'esprit  humain  qui  s'occupe  de  la  santé,  de  la 

maladie  et  de  la  guérison;  en  d'autres  tei  iacs,  Xobjet  et  le  sujet 
réunis,  l'objet  qui  est  le  subslratiun  de  l'art,  le  sujet  qui  est  la 
médecine  et  ses  systèmes.  L'histoire  lui  apparait  comme  divisée 
en  deux  grands  jours^  l'antiquité  païenne,  grecque  et  romaine, 
et  rére  moderne,  entre  lesquels  se  place  le  moyen  âge^  qu'il 
appelle,  comme  tant  d'autres  historiens  mal  informés,  la  nuit 
historique;  la  chute  de  l'empire  romain  est  le  crépuscule ^  et  la 
Renaissance  Yaurore  du  nouveau  jour  qui  resplendit  aux  xviiP 
et  xix"*  siècles.  Le  premier  jour  commence  à  llippocrate  (2)  el 
finit  à  Paracelse;  le  deuxième  connmence  par  ce  réformateur 
et  se  caractérise  défmitivement  par  l'idée  de  la  philosophie 
naturelle,  c'est-à-dire  de  celle  de  Schelling.  — Suivant Leopoldt, 
quatre  sectes  se  sont  développées  dans  la  médecine  païenne  : 
les  dogmatiques^  les  empiriques^  les  méthodiques  et  les  pneu- 
matiques; huit  sectes  sont  nées  dans  la  médecine  chrétienne, 
laquelle  se  divise  en  deux  cycles  distincts,  séparés  par  le  trium- 
virat de  Boerliaave,  de  Slahl  et  de  Fr.  Hoflinann.  Ces  sectes 
correspondent  à  celles  de  l'époque  païenne  :  dans  le  premier 
cycle,  les  paracelsistes  et  les  chimiatriques,  les  empiriques  et  les 
iatromécaniques^  les  maqnétistes  et  les  psychiatriques;  dans  le 
deuiième  cycle,  au  contraire,  les  humoristes  et  les  solidistes,  les 

(1)  Lcupuldt,  Allgemeine  Geschichie  dêr  HtiikiÊnde  naeh  ihrer  olf/teiioen  wid 
mbjectiven  Seite,  Erlangeo,  1826,  in-8  ;  2*  éd.,  Berliii,  1863.  —  VeberbHek  der 
Geschiehieder  MtdiUn  t»  Prends  Paraeeltw,  Berlin,  1838. 

(2)  L'auteur,  dans  la  première  éditioo,  néglige  entièrement  le  tem|w  qui  précède 
Hippocrate;  dans  la  Beconde,  il  lui  accorde  une  peUte  place  et  en  fait  même  une 
période  ;  il  en  admet  quatre  en  tout:  Origimu;  anUquUé  da$nque  grecque  el  no- 
moHie;  moyen  âge;  tempâ  tnodeme*. 
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empiriques  y  les  broumiens  et  leurs  successeurs,  enfin' les  exor» 
cistes  (1).  On  voit  que  Tantenr,  partisan  dn  système  de  SchelUng, 

se  rapproche  de  Kieser,  et  qu'il  mérite  à  peu  près  les  mômes 
reproclies,  auxquels  il  i'aut  ajouter  celui  d'avoir  enveloppé  ses 
conceptiûns  dans  des  expressioas  beaucoup  trop  uiélaphysiques 
6l  quelquefois  incompréhensibles.  —  Dans  la  seconde  édition,  les 
subdivisions  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  Haesèr;  et 
l'auteur,  exagérant  encore  le  mysticisme»  soumet  le  point  de  vue 
historique  pour  la  médecine  au  point  de  vue  chrétien. 

L'ordre  chronologique  nous  amène  à  un  auteur  que  les  Alle- 
mands ont  appelé  le  père  de  r/iistoriograp/ne  philosophique  de 
la  médecine^  à  Damerow,  1828  (2).  H  admet  trois  grandes  épo- 
ques dans  la  médecine  scientifique  :  V*  ffHippœtate  à  Gcdien 
inclusivement  (8).  —  Ùe  GaUen  à  Paraeelse, — 8*  De  Paracelse 
à  l'époque  actftelle.  Dans  ce  système,  Harvey  ne  sert  pas  même, 
comme  dans  Hecker,  à  marquer  le  point  de  départ  (Tune  époque. 

Voici  comment  l'auteur,  qui  appartient  aussi  récole  de 
Schelling,  s'exprime  (à)  :  «  Nous  voyons  dans  la  première  pc- 
c  riode  du  passé  (d* Hippocrate  jusqu'à  Galien)  l'histoire  de  la 
c  médecine  commencer  par  rintuitîon  pure  de  la  nature,  par  le 
c  grmd  rien  dé  ht  théorie  d'où  se  développent  les  éléments  uni* 
€  versels  (Hippocrate).  Ces  éléments  prennent  dans  les  sectes  qui 
«  se  succèdent  ou  qui  coexistent  des  formes  organiques  îndivi- 
«  duelles  différentes,  et  l'on  voit  paraître  successivemenl  la  ma- 
«  liére,  la  l'orme,  l'essence,  Vhunndum^  le  pneurnn^  Xesiccum^ 
«  V esprit,  l'empirisme  pur,  l'empirisme  rationnel,  la  spéculation, . 
«  l'humorisme  et  le  solidisme,  le  dynamisme.  On  y  reconnaît 
f  les  premiers  signes,  les  contours  généraux  des  systèmes,  des 
f  fonctions  et  des  puissances  élémentaires  de  la  nature  humaine. 

(1)  Ici  QuiUmîimi  {loc.  cU.,  p.  77)  uict'  uu  point  il  iiilerrogation  j  je  pourrais  bien 
en  mettre  deux. 

(2)  Dammw,  Die  Elemenfe  tler  naeehsten  Zukunfi  der  Mediuiiy  u,  »,  w,  Berlin^ 
1S2S,  in-S. 

(8)  lléme  reproche  que  pour  Hecfcer. 

(4)  Page  61  et  ^ssim,  Voyei:  aussi  Quibnuann,  Phifosophie  der  Gesehichte  der 
MoHzin,  p.  79. 


...... ^le 


C&ITIQUE  D£S  DIVISIONS  DE  L'HISTOIBE.  kt 

c  Le  eysièmê  de  la  rêproduûtùm  est  Indiqué  dans  la  seote  dea 
c  dogmatiques  (et  des  empiriques?)  par  la  prédominance  de  la 

«  Ihéoric  des  humeurs,  par  l'importance  attachée  à  la  bile  jaune 
«  et  noire  {foie  et  ralé)^  enfin  par  rattracUon  des  éléments  exté- 
a  rieurs  dans  Testomac  ;  le  système  de  rirritabilité  dans  la  doc- 
«  trine  d'Érasistrate,  et  comme  principe  de  mouvement  chez  les 
A  méthodiques;  là9ffstèmede  la  sensibilité ^  enfin,  par  le  pneuma 
«  des  pneumatiques.  C'est  Galien  qui,  en  réunissant,  dans  une 
«  totalité  organique,  ces  membres  épars  et  non  développés,  s'est 
«  efforcé  d'animer  celte  dernière  par  une  psyché  (+«>7>)  ;  quoique 
H  matérielle,  c'est  Vidée  psychiq^ie;  dans  la  seconde  période 
c  (de  Galien  jusqu'à  Paracelse)  cet  élément  psychique  se  mani- 
0  feste  comme  médecine  scolastique  [moyen  âge^  Paracelse) .  » 

Jusqu'alors,  comme  nous  venons  de  le  voir,  on  constate  seule- 
ment un  développement  de  Vuniversel;  il  ne  restait  donc  à  la 
troisième  période  (de  Paracelse  jmqxià  nos  jours)  rien  autre 
chose  qu'à  développer  le  particulier.  En  conséquence,  dans  la 
première  divisiua  de  celte  période  (de  Paracelse  jusqu'à  Stahl) , 
la  médecine  commence  par  le  sfjsti'mc  abdoininal,  par  les  vues 
chimiques  de  Sylvius,  de  Boreili  et  même  de  Van  Helmonl.  Dans 
la  deuxième  division  {de  Stahl  jusqu'à  Haller)^  l'esprit  dominant 
les  différents  systèmes  de  cette  division  intermédiaire  se  .mani«. 
feste  comme  système  thoracique  de  NrritabiUté;  c'est  le  prin- 
cipe des  doctrines  de  Stahl,  de  Boerhaave  et  de  Hoffmann,  c  Dans 
c  la  troisième  divisiou  ule  llaller  jusquà  nos  jours)^  le  système 
«  de  la  sensiôtitté,  qui  y  prédomine  au  commenctiiient  (Cullen), 
a  forme  le  point  de  transition  à  la  délivrance  de  la  médecine 
«du  joug  de  la  matière  (J,  Brmvn).  C'est  dans  le  temps 
«  présent  que  fleurit  le  règne  organique  de  la  vie  par  l'unité 
€  de  la  nature  et  de  Fesprît,  pénétré  de  l'expérience  et  de  la 
«  ()hilosopliie  {école  de  la  philosophie  naturelle).  Après  ce  dé- 
«  veloppement  parfait  de  la  maUci  e,  Ydmc  humaine  seule  peut 
«  être  l'élément  promis  de  l'avenir  prochain  de  la  médecine.  » 

Voilà  ce  que  les  Allemands  appelaient,  il  y  a  quelques  années,  la 
philosophie  de  Plnstoire  I  Cela,  a  un  autre  nom  chez  les  Français. 

L'esprit  de  système  aveugle  Damerow  ;  il  s'abuse  sur  l'impor- 
tance de  Paracelse,  et  il  fait  ressortir  sa  division  fondamentale  de 
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la  médecine  platôt  d'une  idée  mystique  que  du  caractère  positif 
qui  a  été  imprimé  à  la  science  par  les  découvertes  réelles,  sur- 
tout par  celles  de  la  physiologie. 

On  ne  me  demandera  sans  doute  pas  de  prendre  au  sérieux 
VExnmen  des  doctrines  mMicales  de  Broussais,  1829  (1); 
c'est  un  pamphlet  et  non  pas  un  examen  vrairmnt  critique. 
D'ailleurs,  à  quoi  sert  un  ouvrage  rédigé  moins  dans  l'intérêt  de 
la  science  elle-même  que  dans  celui  d'une  théorie  personnelle? 
Broussais  aurait  dû  se  contenter  d'être  un  réformateur,  mais  il 
ne  devait  pas  se  faire  historien  pour  n'accorder  que  le  mépris, 
et  je  dirais  presque  la  haine,  à  tout  ce  qui  1  avait  précédé.  Voici 
toutefois  ses  principales  divisions  : 

De  la  médecine  avant  Hippocrate.  —  Hippocrate.  —  InirO' 
duciion  de  la  médecine  à  Rome  (2).  —  Galien.  —  Ce  que  de* 
vient  la  médecine  après  Galieru  —  Pearaeelse,  —  Découverte 
de  la  circulation  (3) .  —  Médecine  mécanigue^  mathématique^ 
humorale,  —  Vitalisme.  —  Irritabilité,  —  Influefice  de  Des- 
cartes  et  de  Bacon.  —  Bippocratistes  du  dix-septième  siècle.  — 
Naissance  de  tanalomie  pathologique,  —  Nosoloyistes,  — 
Brovm . 

Ce  qui  suit  échappe  à  toute  coordination  systématique. 
On  voit  que  Broussais  morcelle  plutôt  qu'il  ne  divise  philoso- 
phiquement l'histoire  de  la  médecine. 

Do  premier  coup,  Uamiltoiv,  1831  {h),  montre  sa  critique  en 

commençant  l'histoire  do  la.  médecine  à  Adam;  cela  pouvait  se 
tolérer  encore  dans  Schidze,  mais  en  plein  xix*'  siècle,  on  doit 
se  montrer  moins  ambitieux,  et  ne  pas  remonter  si  haut  : 

1'"  époque,  d'Adam  à  Hippocrate.  —  2%  Hippocrate  et  ses 
successeurs,  —  3%  J)e  Galien  Jusqu'à  ia  prise  d'Alexandrie  par 

(1)  Broussais,  Examen  dn  doctrines  médieaie»,  ek,,  3*  éd.  Paris,  lS2M8Sft, 
à  vol,  în-S. 

(2)  Cela  est  renouvdé  de  Schulse,  de  Cabuiis  et  de  bien  d'autres. 

.  (3)  Broussais  ne  pouvait  manquer  de  reconnaitre  l*importance  de  ce  fait. 

(4)  Hamilton,  Tite  Histary  of  Médiane^  Stu^ery  and  AmUamy^  etc.  London, 
1831,  2  vol.  în-S. 
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les  Smrasms.  —  ù%  Médecine  des  Arabes,  —  5%  Médecine  mo- 
nastique et  École  dé  Saleme,  —  6%  Bu  dixième  au  seizième 
siècle. 

Depuis  ce  moment»  Tauteur  procède  par  siècles.  On  voit  quel 
désordre  règne  dans  cette  classificalion;  il  est  souvent  difficile 
de  distinguer  les  véritables  périodes  de  simples  coupes  opérées 
pour  la  commodité  de  rexpobilioû. 

C.  H.  ScHULTZ,  1831  (1),  suivi  en  grande  partie  par 
W.  J.  A.  Wbrber,  1885  (2),  comme  la  plupart  des  auteurs  alle- 
mands, aime  à  s'envelopper  dans  les  nuages  de  Vidée;  il  fait 
en  conséquence  de  Paracelse  le  point  de  départ  de  la  réfor- 
mation moderne,  et  ses  deux  grandes  périodes  répondent  aux 
deux  q/cles  de  Kieser.  11  est  vrai,  comme  il  le  dit,  que  la 
réforme  de  Paracelse  (3)  ne  fut  pas  un  simple  rétablissement  de 
la  science  antique ,  qu'elle  avait  au  contraire  pour  but  d'aller 
au  delà  des  limites  tracées  par  les  Grecs  et  de  détruire  la  fausse 
croyance  en  la  vérité  absolue,  unique,  des  anciens.  Ge  fut  le 
réveil  de  la  force  indépendanié ;  mais  ce  réveil,  je  ne  saurais 
trop  le  répéter,  était  plus  fait  pour  embarrasser  le  développe- 
ment de  la  médecine  que  pour  le  hâter,  puisqu'il  ne  reposait  pas 
sur  des  connaissances  positives  beaucoup  plus  '  avancées  que 
celles  des  anciens. 

Lessing,  iSS8  {h)  y  sans  s'occuper  du  développement  intérieur 
de  la  science  et  de  la  raison  de  ce  développement,  s'applique  à 
faire  connaître  le  moment  précis  des  découvertes  et  des  inventions 
médicales,  à  relater  les  faits  extérieurs;  enfin  il  insiste  sur  tout 


(1)  SchulU,  Die  Itomoeobiotische  Medicin  des  Porace/sus  in  ihrem  Gegensaize 
gegen  die  Medicin  der  Alten^  n.  s.  iv.  Berlin,  1831.  in-8. 

(2)  Wcber,  Uebcr  Gegensutz,  Wendepunkt ,  wid  Zirl  der  /teutif/ru  Plnjun/offù' 
und  Medizin  zur  Vermiitlung  der  Extrême  besond,  der  Allopathie  und  Homoeo- 
jjatfne  nach  Geschichifi.  StuUfart,  4835,  in-8. 

(3)  SchulU  a  caractérisé  la  médecine  homœopaUiiquc  eu  la  représentant  cumule 
une  tendance  hyperparacelsique ;  il  y  a,  en  cITct,  un  peu  d'hoinccopathic  dans  les 
réveHfiS  du  célèbre  aveoturier  el  dans  sa  constAute  préoccupation  des  spécifiques, 

(4)  Lessing,  Handbuch  der  Geschichte  der  Medizin.  Berlin,  1838,  iu-8. 
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ce  qui  se  rattache  aux  insliiulions,  à  renseignement  et  aux 
sciences  accessoires  ;  il  est  donc  essenliellenienl  pruffïnatupie  ; 
il  a  accepté  les  divisions  de  liecker.  Pour  certaines  parties,  uo" 
tammeni  pour  l'histoire  de  la  médecine  dans  le  fias*£iDpîre»  l'ou- 
vrage de  Leasing  n'est  pas  sans  mérite  ;  il  s'arrête  vers  î'aa  1628, 
avec  Harvejt 

BosTocK.  1835  (I  »,  dans  un  précis  d'ailleurs  estimable,  quoi- 
que fait  enUiroHieiU  de  seconde  main,  s*en  lient  à  peu  prés  à  la 
division  pui  omenl  chronologique  en  période  ancienne,  du  moyen 
âge  et  moderne  ;  la  période  moderne  commence  pour  lui  avecla 
philosophie  indoetive  {écoU  angiai$$).  Bostock  est  Anglais  I 

KnERUHOLTi,  1897  (2),  divise  rhistoire  de  la  médecine  en' 

huit  époques  :  1°  Temps  antérieurs  à  Hippocraie.  — •  2"  Bippo- 
a'ate,  —  3"  Médecins  f/recs  depuis  Gaiien  jusqit^à  la  fondation 
de  l'Ecole  de  Montpellier  (1250).  —  A"  Depuis  cette  fondation- 
jusqu'à  Paraceiêe,  —  6**  De  Pa)  accise  à  Uai  vey.  —  6**  Depuis  - 
Uarvey  Jusqu'au  dix-huitième  siècle^  — >  7*  Dix-huàtème  siècle* 
—  dl*  Dix'netÊvièim  siècle. 

Rien  d'exact  ni  surtout  rien  de  noavean  dans  cette  cUssIfi'* 
cation,  si  ce  n'est  l'étrange  idée  de  prendre  comme  limite  ex- 
trêmc  d'une  période  la  fondation  de  PÉcole  de  Montpellier', 
M.  KiK  habollz  est  bibliothécaire  delà  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier  I 

QuiTZiiANN,  1837  (3),  imbu  des  idées  de  Herder,  de  Ast  et- 
aossi  de  Damerow,  partant  de  la  considération  du  développe- 

(1)  Uoâtock,  Sketch  of  thfi  Hàionj  of  Medidne^  etc.  (extrait  de  Cyclopœdia  of 
pmctiml  Medicinc).  Loiidnn,  1H35,  iii-8. 

(2)  Kuebnholfz,  Cours  d'histoire  de  ta  médecine  et  de  bibliographie  médicale 
yrofeasé  en  1836.  Montpellier,  1837,  iii-S. 

(3)  Quitzmauu,  Von  den  medicinischen  Systemen  in  ihrer  geschichtlichen  Ent^ 
wkMmg»  WkwSktû,  1837,  Va>-k,^Yor9Îuâieii  tu  eSner  philosophischen  Gesehkkte 
der  Mednin,  Xarbnihe^  ISiS,  iii*8  (inachevé).  Je  me  mis  lervi  avec  fruit  de  ee 
Tolttme  pour  rappréciation  de  certaines  doctriaes  qai  mutaient  peu  Cimilières  ou 
pour  la  conQMSsance  de  quelques  ouvrafes  que  je  n*al  pu  me  procurer. 
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ment  des  organismes  vivants,  et  en  parlicnlier  des  végétaux,  et 
aboutissant  à  la  philosophie  naturelle,  admet  les  périodes  «tii- 
vantes  :  La  médeoine  parait,  daiia  la  preioière  périodo  (à  $m 
degré  du  ffêrmê)  »  comme  une  véritable  médwme  Mwrgiqm^ 
non  séparée  en  art  et  en  science,  ainsi  qa*elle  aiisfe  encore  de 
nos  jours  chez  les  peuples  de  FOrient.  Dans  la  seconde  période 
(à  son  defjré  de  formation)  y  la  médecine  réaliste  de  l'antiquité 
classique,  s'élevant  à  une  existence  indépendante  de  la  super- 
stition, s'occupe  d'abord  de  rassembler  et  de  mettre  an  ardra- 
les  fruits  de  Teipérimiee;  elle  se  caractérisa  j^r  une  obeer-r 
nation  exacte,  par  une  conception  ûdéle  et  par  un  talent  pnn 
tique  \  e*est  Xari  de  guérir,  La  médecine  réaliste  prend  son 
point  de  départ  dans  la  religion  (première  division  :  médecine 
mystique),  jusqu'à  ce  qu'llippocrate,  en  rassemblant  toutes  les 
observai! Cl n s,  fonde  la  théorie  de  l'humorisme  (1),  qui  devient  un 
système  réaliste  dans  le  dogmatisme  (seconde  division).  Noue 
voyons  opposé  à  ce  dernier  le  soiiditme  des  méthodietee  (troi<* 
sième  division)  qui  représente»  dans  ce  degré,  TidéaUsme,  par  sa 
tendance  à  jeter  dee  bases  sdentiOques.  VécUuimnê  de  Galion 
(quatrième  division)  est  le  produit  de  rassimîlation  intime  et 
de  la  péiiétralion  de  ces  principes.  La  médecine  réaliste,  après 
s*êlre  développée  de  cette  manière,  reprit  sa  marche  rétrograde 
par  suite  de  la  séparation  de  ses  facteurs. 

Dam  kl  trois!  ème  période  (à  son  degré  de  floraisoH)^  la  médecine 
idéaiisie  de  Tére  cbrétienne  est  opposée  k  cette  tendance  réaliste* 
pratique  delà  médecine  païenne,  La  médecine  idéaiisie»  caracté- 
risée par  la  prépondérance  partielle  de  la  connaissance,  serait  la 
science  de  guérir.  Elle  aussi  commence  ^^à  la  première  division) 
par  la  médecine  mystique  des  moines  jusqu'à  ce  que  Paracelse, 
en  aplanissant  le  sol  par  la  destruction  de  la  médecine  galénico* 
soolastiqua,  prépare  uneforroe  ngeunie  de  cette  science  (2).  Mais 
comme  la  science  manifeste  deux  tendances,  selon  qu'elle  con- 
sidère Tobjet  dans  son  caractère  ràtiiste^aUte  ou  dans  son 

(1)  On  voit,  par  la  lecture  des  philosophes  anté-socratiqties,  qu'llippocrate  S'eit 
point  l'inventeur  de  cette  théorie^  presque  an^î  nndennc  que  la  physiologie. 

(2)  La  niL^dcciue  dt  PtracalM  tsfc  phu  mifiiigue  et  moimt  iompNhefuiMt  %m 
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essence  idéale-élerneliey  le  matérialisme  paraît  (dans  la  seconde 
division))  et  encore  sous  une  double  face,  dans  les  écoles  chimia'* 
trique  et  iatro-mécanique,  suivant  qu'on  envisage  les  rapports 
chimiques  ou  mécaniques  de  la  matière.  Les  écoles  dynamiques 
(troisième  division)  sont  opposées  aux  écoles  précédentes,  jus- 
qu'à ce  que  les  unes  et  les  autres,  après  s'être  développées 
dans  touit'^  les  directions  et  après  avoir  alternativement  prédo- 
miné, se  pénètrent  enfin  Tune  l'autre  dans  l'intuition  et  la  con- 
naissance uniquement  vraie  de  la  nature,  et  élèvent  la  science 
à  une  organisation  harmonique  dans  Vidée  de  la  philosophie 
naturelle  (quatrième  division). 

<■  Tout  en  admettant,  avecQuilzmann,  que  Tidée  du  développe* 
ment  organique  de  la  science  doit  présider  à  la  classification  des 
périodes  de  Thistoire,  je  lui  reprocherai,  outre  une  prédilection 
marquée  pour  les  idées  aventureuses  ou  systématiques  et  une 
connaissance  insuffisante  de  Thistoire,  d'avoir  pris  son  point 
de-  départ  en  dehors  de  la  science  elle-même  ;  il  lui  a-  fallu 
forcer  les  analogies  et  les  rapprochements,  étahlîr  un  paral- 
lélisme qui  pèche  trop  souvent  par  l'inexactitude  et  par  la 
confusion.  Il  est  vrai,  la  science  a,  comme  les  êtres  orga- 
nisés, des  phases  de  développement,  mais  non  pas  les  mômes 
phases.  Les  quatre  degrés  de  croissance  reconnus  par  l'au- 
teur ne  répondent  certainement  pas  à  la  marche  ascendante 
de  la  médecine,  si  Ton  considère  les  faits  dans  leur  totalité. 
11  en  résulte  que  Quitzmann  a  embrassé  dans  un  même  coup 
d'œil  des  périodes  fort  différentes  d'aspect,  et  qu'il  en  a  mé- 
connu le  vrai  caractère.  Ainsi,  l'histoire  démontre  que  ce  n'est 
pas  dans  la  religion,  mais  dans  l'observation  des  malades  que  la 
médecine  réaliste  ou  positive  a  pris  son  point  do  départ;  elle 
établit  aussi  par  les  monuments  authentiques  qui  seuls  méritent 
notre  confiance  que  la  médecine  scientifique  est,  pour  nous  du 
moins,  contemporaine  de  la  médecine  mythologique.  Plus  tard, 
au  début  du  moyen  âge,  la  médecine  mystique  des  moines  et  la 
médecine  superstitieuse  des  barbares  jouent  en  quelque  sorte 
le  même  rôle  que  la  mythologie  et  la  sorcellerie,  au  berceau  de 
la  médecine.  Celle  j)ériodc  de  comerimtiun  et  de  transmission^ 
comme  je  l'ai  appelée,  peut  bien  être  aussi  considérée  comme  une 
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période  de  secoade  origine,  mais  non  pas  dans  le  sensoù  le  prend 
Qttitzmann;  ia  médecine  grecque  avait  déposé  nn  germe  qai» 
durant  les  bouleversements  deUempire,  semble  un  moment  s'en- 
fouir dans  les  profondeurs  de  l'histoire,  et  qui  bientôt  reparaît 
plein  de  séve  et  de  vie,  même  avant  la  domination  des  Arabes.  ' 

D*un  autre  côté  Quilzmann  a  pris  pour  base  de  périodes  secon- 
daires quelques  systèmes  et  non  pas  tous  les  systèmes  ;  il  les  a 
considérés,  en  quelque  sorte,  comme  se  succédant,  tandis  qu'ils 
coexistent.  Les  systèmes  sont  des  manifestations  de  la  force  plas- 
tique exubérante  de  la  médecine,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
expression;  ils  aident  quelquefois,  plus  souvent  ils  nuisent  à  son 
développement;  mais,  je  ne  cesserai  de  le  répéter,  ils  ne  sont 
pas  le  développement  lui-même. 

Quitzmann,  qui  a  reconnu  quatre  degrés  de  croissance  dans 
les  organismes  vivants,  y  admet  aussi  quatre  degrés  de  décrois» 
sauce  ;  'mais  pour  la  médecine,  quand  il  est  arrivé  au  summum 
de  la  croissance,  il  est  obligé  de  s'arrêter  et  de  laisser  le  reste 
dsLnsVavemr  ou  le  devenir.  Il  paraît  ainsi  présupposer  que  la 
science  passera  aussi  par  ces  quatre  degrés  ;  mais  sur  ce  point 
nous  ne  pouvons  pas  même  former  de  conjectures. 

Friedlaender,  1838-39  (1),  est  assurément  un  des  historiens 
les  plus  systématiques  ;  il  admet  avec  Quilzmann  que  la  méde- 
cine, née  de  la  foi  religieuse,  comme  une  idée  réparatrice,  est 
fondée  primitivement  sur  la  conception  ôe]vL  force  médicatriee 

de  la  nature  cf  de  l'esprit.  Du  reste,  avant  lui  Winciischmann 
(voyez  page  !ik)y  Ringseis  (dans  ses  ouvrages  de  pallKilogie),  et 
surtout  M«  Henschel  (2),  avaient  admis  l'idée  religieuse  comme 
fondamentale  dans  Thistoire  de  la  médecine.  Pour  ce  dernier, 
le  besoin,  le  désir  du  salut  (bien-éire)  physique  ne  provient  pas 
d'un  besoin  matériel,  mais  de  la  foi  même.  Cette  manière  de 
voir  n'a  pas  servi  à  M.  Henschel  à  systématiser  tout  l'ensemble 
de  l'histoire  de  la  médecine^  mais  seulemeiil  à  caractériser  la 

(1)  Priedlaecder,  VorUswmm  ueber  die  Gesehiehte  der  BèUkimde,  Leipzig, 
1838<39,  2  toi.  iii-8. 

(2)  Henschel,  Ueber  den  CharakUr  der  Medmn  beiden  àe&esten  Vodkhm.  Breshu, 
1835,  în-S. 
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médeciiie  chez  les  peuples  les  plus  anciens;  c'est  déjà  beaucoup 
ttop.  €e  principe,  plus  édifiant  que  vrai,  est  la  transformalion 

de  Taxiome  qui  fait  le  fond  des  premières  histoires  de  la  mé- 
decine: L(i  médecine  vient  de  Dieu  (medicim  ex  Dco).  Moi,  je 
.dirai,  avec  un  auleur  bippocralique  :  Tout  est  divin  it  tout 
est  natureL 

Voici  comment  s^exprime  M.  Friediaender,  qui  ne  fait  guère 
que  paraphraser  Damerow: 
c  La  médecine  de  l'antiquité  se  caractérise  par  une  iendanee 

f  vers  le  général^  par  une  observation  matérielle ,  grandiose, 
fi  Dans  les  écoles,  la  msilière [empirisme),  la  forme  [méthodisme) 
€  et  l'essence  {jmeumatisme)  de  la  vie  se  mirent  successivoineiit 
«  à  la  téte  de  la  théorie;  elles  se  réunissent  chez  Ilippocrate  et 

<  chez  Galien:  chez  ie  premier,  par  Tintuition  vivante  de  Tesprit 
f  de  la  nature;  chez  le  second,  par  la  réunion  artistique  des 
a  expériences  et  du  savoir  accumulés  pendant  le  cours  des  ans. 
«  Après  que  le  xvr  siècle  eut  essayé  de  vivifier  du  dedans  au 
«i  dehors  l'essence  de  la  nature  par  un  principe  spirituel  idéal, 
«  la  tendance  généralisatrice  fut  nécessairement  suivie  par  la 
€  tendance  individualisante  (vers  l'individuel,  le  particulier)  ; 
c  en  cela  les  sciences  naturelles  servirent  de  modèle,  d'exemple 

<  &  la  médecine.  D*abord  ce  fut  le  côté  matériel  et  superficiel 
€  qui  prévalut  (ehimisme  et  mécanisme,  Sylvius  etBorelli).  EnGn 
€  la  triade  ém inente  {le  triumvirat  médical  du  xviii*  siècle)  des 

<  sysièmes  de  Slahl,  de  Fr.  Hoffmann  et  de  Boerhaave,  pour  les- 

<  quels  le  mouvement  élait  l'expression  la  plus  immédiate  de  la 

<  vie,  amenait  un  nouveau  développement  de  la  médecine  qui 
fl  passait  à  une  conception  plus  nette  et  plus  libre  de  la  vîe.  » 

Tout  cela  est  trés-beau,  mais  j*aime  mieux  de  bons  textes  bien 
compris  et  bien  interprétés  que  les  rêveries  d'un  cerveau  mal 
meublé. 

«  La  vie  du  genre  humain,  dit  Heusinger,  1839(1),  n'est  pas 
f  i^mposéd  d'événemealSt  de  manifestations  incohérentes,  mais 

(i)  Heusiiiger,  Gmndriss  der  SnqfdopagiHt  umt  MHMohgi»  (kr  Natur»  met 
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«  o'est  une  loi  univeroelle  qui  détermine  le  développement  de  Tha- 
c  manité  et  de  chaque  peuple.  De  méope  que,  pour  le  développe- 
c  ment  de  chaque  homnie  individuel»  me  véritable  significatif^ 
€  ne  saurait  être  reconnu^  qu*m  envisageant  tememble  de 

a  toutes  ses  manifestations^  de  même  la  véritable  essence  de 
«  toute  science,  et  par  conséquent  de  la  médecine,  ne  saurait  se 
«  reconnaître  que  par  la  conception  consciencieuse  et  exempte 
€  de  préjugés  de  toutes  les  manifestations  de  sa  Genèse  et  de  son 
«  Être.  L'histoire  universelle  du  gOQre  humain  doit  donc  nous 
€  fournir  le  fil  qui  nous  guide  à  travers  Thistoire  de  la  médecine 
c  et  de  ses  périodes.  Mais,  considérant  que  de  nombreuses  divi- 

<  sions  du  peuple  primitif  (des  Ariens)  se  sont  éteintes  sans  être 
«  parvenues  à  un  haut  degré  de  civilisation,  Thistoire  de  la  nié- 
c  decine  ne  doit  s'occuper  que  des  peuplades  de  races  arienne 

<  et  caucasienne,  qui  ont  en  effet  contribué  à  la  culture  de  la 
tt  science.  La  civilisation  d'un  peuple  se  manifeste  dans  sa  langue; 
c  elle  en  est  non-seulement  Texpression,  mais  elle  donne  aussi 
c  à  rhistorien  des  éclaircissements  positifs  sur  Forigine,  la  pa« 
c  renté  et  les  transitions  de  civilisation  de  chaque  peuple.  » 

De  là,  l'auteur  établit  les  divisions  suivantes  dans  l'histoire  de 
la  médecine  : 

!•  Origine  de  la  médecine  en  général.  —  2°  Notices  sur  la 
médecine  des  Chimis  et  son  rapport  avec  celle  du  peuple  pri- 
mitif Q).  —  3*  Histoire  de  la  médecine  indienne,  —  A*  Histoire 
de  la  médecine  égyptienne.  —  ft*  Histoire  de  la  médecine 
grecque,  —  6*  Histoire  de  la  médecine  sémitique  {Arabes).  — 
/•  Histoire  du  développement  de  la  médecine  ffcrmanique  jus- 
qiui  Paracelse  et  Vésale.  —  8"  Médecine  germanique  jusqnà 
Kant  et  Napoléon  (1)  —  9"  Médecine  actuelle. 

Ces  vues  ne  sauraient  soutenir  l'épreuve  d*une  critique  impar- 
tiale; Fauteur»  ethn<^raphe  avant  tout,  n*a  pas  même  abandonné 
la  sphère  de  ses  éludes  ordinaires  en  traitant  de  l'histoire  de  la 
médecine;  mais  la  médecine,  à  Tinstar  de  tontes  les  autres 
sciences,  ne  se  laisse  pas  ainsi  parquer  dans  des  régions  déter- 
minées; elle  s'étend  à  peu  près  uniformément ,  elle  est  cosmo- 
polite par  nature  et  ne  change  pas  de  caractère  fondamental  en 
passant  d'un  pays  à  un  autre.  Dans  ce  système»  le  grand  carao- 
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tère  d'imité  de  la  médecine  occidentale  disparait  entièrement» 
et  l'aatear  semble  admettre  que  chez  un  même  peuple  les  di- 
verses époques  de  la  science  se  ressemblent  ;  mais,  toute  l'his- 
toire s'inscrit  énergiqucment  en  iaux  contre  une  pareille  ino- 
position. 

Un  autre  vice  radical  de  la  classification  de  Heusinger,  c'est  de 
placer  au  premier  plan  de  Thistoire  la  médecine  orientale  comme 
origine  de  notre  médecine,  car  le  peu  de  bonne  médecine  qu'a 
su  et  que  sait  l'Orient  lui  vient  de  TOccident  par  la  Grèce. 

M*  Raigs-Delorne,  1839  (4  ) ,  adopte  une  classification  naturelloy 
simple  et  propre  à  faciliter  l'exposition  historique  ;  mais  les  con- 
tours des  périodes  ne  sont  pas  assez  nettement  dessinés,  et  bien 

qu'on  ait  voulu  tenir  compte  du  développement  intérieur  de  la 
médecine,  cette  classification  ne  représente  guère  que  la  succes- 
sion de  quelques  événements  extérieurs.  De  plus,  l'auteur,  ne  s'en 
tenant  pas  au  même  point  de  vue,  s'appuie  tantôt  sur  la  chro- 
nologie et  tantôt  sur  l'ethnographie. 

c  Nous  considérerons,  dit-il»  la  médecine:  1*  dans  son  ori- 
<  gine,  dans  son  état,  chez  les  peuples  anciens,  chez  ceux  dont 
«  la  civilisation  a  été  stalionnaire  ou  qui  ne  sont  pai^enus  qu'à 
*  une  demi-civilisation;  2°  chez  les  Grecs  dans  les  commence- 
(L  liieiits,  puis  à  l'é[)oque  des  pieuuers  pliiiusuplies  ju^qu  à  llip- 
«  pocrate;  à  l'époque  de  ce  fondateur  de  la  vraie  science  mé- 
c  dicale;  à*  depuis  la  fondation  de  l  École  d'Alexandrie  jusqu'à 
c  Galien,  qui  a  systématisé  la  médecine  ancienne;  ô"  de  Galien 
c  à  la  destruction  de  l'empire  romain  et  la  décadence  des  sciences; 
«  chez  les  Arabes  conservateurs  de  la  médecine  ;  7"  au  moyen 
((  âge  et  chez  les  peuples  occidentaux  j  8°  enlin,  de  la  Renaissance 
«  à  nos  jours.  »  . 

Krueger,  IS/iO  (2),  admet  cinq  périodes:  1"  Depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  Bippocrate* —  2°  D  Uip^ocrate  à  Galien. 

(1)  Raige-Delormc,  Dictiennaire  de  médecine ^  2*  éd.,  1839,  article  Médecink. 

(2)  Krueger,  Synchronistische  Tabellen  zur  Geschichtn  dcr  Medicin.  Berlin, 
I8d0^  in-â.  — Voy.  aussi  ]'«  \ocllcut  TaHeau  duvmlogiqut  de  la  mêdecin€f  par 
Lulgerl.  hè^da,  1852^  ^aad  iu-foUo. 
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—  3«  /)e  GaHen  à  Paraeeise.  —  A**  De  Paraceise  à  Earvèy. 
5*  Depuis  Harvey  jusqu'à  nos  jours, 

IsENSEE,  18/jO  (1),  a  divisé  Thistoire  ancienne  et  du  moyen 
âge  en;  Période  ancienne,  —  Époque  grecque,-^  Moyen  âge, — 
Époque  romaine,  Époques  araàico-seolastique  et  germano- 
réformatrice, 

Isensee  soit  Hegel  sans  le  Gomprendre  toujours  suffisamment; 

il  a,  entre  autres,  le  tort  de  prendre  comme  point  de  départ  de 
ses  grandes  divisions  la  trinilé  classique,  mais  banale:  antiquité, 
moyen  êfje  et  àqe  moderne.  Ces  trois  périodes,  mal  délinies  d'ail* 
leurs»  ne  concordent  pas  rigoureusement  avec  les  changements 
radicaux  opérés  dans  la  science.  De  plus,  je  ne  me  lasse  pas  de 
le  répéter»  Tintroduction  de  la  médecine  scientifique  à  Rome 
n'a  pas  plus  d'importance  dans  l'antiquité  que  n'en  aurait  aujour- 
d'hui l'introduction  de  la  médecine  française  ou  anglaise,  soit  en 
Algérie,  soit  dans  quelque  État  d'Amérique. 

Quilzmann  (p.  110  suiv.)  juge  très-durement  l'ouvrage  d*Isen- 
see;  plusieurs  des  reproches  qu'il  lui  adresse  sont  fondés,  mais 
je  ne  puis  souscrire  à  celui  qu'il  lui  fait  d'avoir  comparé  Para- 
ceise à  Harvey.  c  //  faut^  dit-îl  (p*  116),  être  entièrement  dépourvu 
de  tout  esprit  philosophique  et  critique  pour  oser  mettre  en  pa- 
rallèle Paraceise,  le  réformateur  par  excellence^  et  Harvef/, 
C  auteur  d'une  découverte  secondaire ,  bien  qu'importante .  >  Quoi  ! 
une  découverte  qui  change  la  face  de  la  science,  une  découverte 
qui  contient  en  germe  tous  les  progrés  futurs  de  la  médecine, 
en  un  mot»  la  vérité,  la  réalité  ne  serait  pas  mille  fois  plus  im- 
portante que  des  idées  à  priori^  qui  n'ont  eu  d'écho  que  dans 
quelques  cerveaux  prédisposés  aux  aberrations!  Paraceise  a  le 
mérite,  je  le  reconnais  volontiers,  d'avoir  osé  regarder  en  face 
la  médecine  ancienne,  mais  son  regard  n'était  pas  de  ceux: 
qui  fécondent.  Supposez  Paraceise  sans  Harvey,  que  fut  devenue 
la  médecine?  Elle  eût  certainement  rétrogradé  de  plusieurs 
siècles;  mais  admettez  Harvey  sans  Paraceise,  et  dites  si  la  science 

(1)  Iteofee,  GuchkhtBderUedhin  undihrerBuelfswisienidtaftetu  BerUn|  i8A0> 
m*a,  h  vol. 
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4ût  été  arrêtée  daoi  «on  essor.  Que  le  reproche  tdreeaé  àlsensee 
retombe  donc  de  tout  son  poidt  sur  son  savant  mais  trop  \mûa\ 

critique! 

L'erreur  des  Allemands  est  de  considérer  leur  compatriote 
P.Tiacelsc  comme  mar({uant  la  limite  entre  la  médecine  ancienne 
et  la  médecine  nouvelle.  Paracelse  et  Van  IleliiionL  donnent  le 
premier  assaut  à  la  médecine  grecque;  à  ce  litre,  leur  nom  peut 
servir  de  démarcation  pour  des  subdivisions  dans  la  grande  pé- 
rîode  qui  sépare  Galien  de  Harvey*  La  chimiatrie  a  eu  le  double 
tort  d'apparaître  trop  tôt  et  avec  une  allure  trop  mystique.  Gc 
système  n'ayaît  presque  aucun  soutien  véritable  ni  en  physio- 
logie ni  en  chimie,  et  le  bien  éloigné  qui  a  pu  en  résulter,  il  Ta 
produit  sans  conscience  ;  la  vraie  chimiatrie  ne  put  rcparailrc 
que  bien  longtemps  aprèfi  Paracelse,  sous  la  forme  moderne  de 
chimie  pathologique  el  chimie  physiologique;  encore  celte 
nouvelle  cbimiatrie,  qui  repose  sur  des  connaissances  réelles  en 
chimie  et  en  physiologie,  n  oserait  point  se  présenter  comme  un 
système  qui  peut  rendre  compte  de  tous  les  faits;  bien  que  quel- 
ques auteurs,  particulièrement  en  Allemagne,  n'aient  pas  craînt 
de  revenir,  par  une  route  détournée,  aux  révei  ies  paracelsiqucs; 
mais  cela  est  un  retour  en  arrière.  C'est  un  sujet  fort  intéres- 
sant d'études  que  do  suivre  dans  leur  développement  respectif 
et  de  comparer  ensemble  les  systèmes  médicaux  qui  dérivent 
de  Paracelse  ou  de  Van  Helraont  el  ceux  qui  doivent  leur  origine 
à  la  découverte  de  la  circulation. 

Dans  sa  brillante  Introduction  aux  Œuvres  dAmbr.  Parc 
(Paris,  IS/iO),  M.  Malgaigne  a  dessiné  à  grands  traits  les  diverses 
périodes  de  Phistoire  de  la  médecine.  Subordonnant  presque 
*  tout  à  la  prédominance  plus  ou  moins  absolue  du  principe  d!au' 
torité^  il  trouve  Poccasion  do  créer,  pour  Phistoire  de  PÉglise 
et  pour  Phistoire  de  la  médecine,  un  système  qui  ne  sera,  sans 
doute,  accepté  que  sous  bénéOce  d'inventaire  par  les  gens  du 
métier;  il  montre  en  même  temps  une  préférence  marquée 
pour  la  Réforme  comme  un  premier  pas,  quoique  d'abord 
timide,  vers  le  rationalisme;  mais  ce  n'est  pas  là  de  Phistoire 
de  la  médecine. 
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Tm  D»  HoBvtiTy  iHt  <1),  «  donné  nne  «InNUkation  irMâohe 

et  à  peine  formulée: 

Médecine  ancienne,  —  Médecine  fdppoeratique.  —  Galien  et 
médecine  post^galenique. —  Du  ix"  siècle  à  la  prise  de  Consian- 
tinople. —  Médecine  des  Arabes  et  des  arabistcs,  —  licu'ussanœ 
et  réforme  de  h  médecine,  —  Pour  la  suiie  de  rhtsloire,  les  pé- 
riodes ne  sont  même  plus  indiquées. 

Son  livre  n'est  cependant  pss  sans  utilité;  Il  a  surtontle  grand 
mérite  d'ayoir  été  écrit  pour  inspirer  aux  éléfes  le  goût  de  Fhis- 
4oire«  et  pour  leur  fournir  les  premières  nolions  de  cette  branche 
de  la  littérature  médicale. 

lIiRSCHEL,  1848  (2),  adopte  les  divisions  (généralement  suivies 
en  Allemagne:  sa  première  période  s'élend  depuis  les  origines 
jusqu'à  Galien;  la  seconde,  de  Galien  à  Paracelse;  la  troisième, 
de  Paraceke  au  temps  présent.  L'auteur  a  consacré  une  partie 
assez  coBSiilérable  du  volume  à  TEcole  médicale  de  Vienne  et  & 
l'état  de  la  médecine  du  temps  présent.  Je  ne  puis,  malheurou* 
semenl,  que  ratifier  le  jugement  défavorable  que  M.  Hacser  a 
[>oriô  sur  le  livre.  L'auteur  ne  montre  qu'une  médiocre  apiilude 
à  écrire  l'histoire,  pas  plus  la  moderne  que  l'anciennO)  pas  plus 
dans  sa  seconde  que  dans  sa  première  édition. 

Manfri,  18àA  (S),  partage  la  médecine  en  trois  épo^es:  Mi* 

decme  primitwe  jusqu'à  BippotraU;  ^  Médeeme  ancienne  ^ 

d'IIippocrate  iticlus.  à  Galilée; —  De  Galilée  aux  temps  mo- 
dernes. C'est  une  division  fondée,  comme  pour  les  Allemands, 
sur  une  idée  étroite  de  nationalité  et  de  clocher;  encore  Paracelsc 
'vaul-ii  mieuK  que  Galilée  pour  une  division  de  t'iiistoire  dd  la 
médecine.  Le  premier  ?olumè  ne  contient  guère  que  des  ta* 

(i)  VifiD  dêf  Hoeven,  De  hùtcrUa  mtdkhvte       sh^ulatii  Lugri.  notav.,  iS4S, 

ia-a..  ... 

.  (2)  UifwteV  C^n^aendum.dir  Gwàichk  d!fr  Meditm,  Pf«fd%  iSAS,  iM; 
2*  éAiU,  Vienne,  18S2. 

<S)  UMake,  Shrfà  detla  m«fimM...  eowitfltwln  iotio  il  riguardo  dtik  epoehe^ 
du  àKtghi  H  deUetue  ptarH  ê  tpâtiahimtefer  cio  ck9  rùgmrda  gli  ttaUmi,  Parte 
Tol.  t  (leol  paru).  NapoH,  iSU,  in-8* 
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bleaaz  chronologiques;  Thistoire  proprement  dite  s'arrête  à 
]a  médecine  romaine.  Ouvrage  de  peu  de  valeur. 

Les  périodes  chezHAESER,  1845  (1),  sont  à  peu  prèsles  mêmes 

que  celles  de  Hecker  et  établies  d'après  les  mêmes  principes.  Le 
savant  professeur  ad  înoL  quatre  périodes:  Depuis  les  origmes  jtts^ 
qu<f  la  (  uns/// t/f/fi/i  scientifique  de  la  fiiédecine  chez  les  Grecs  par 
les  Asclépiades  (prêtres  et  médecins).  —  Les  prêtres  ne  sont  pour 
rien  dans  cette  constitution.  —  Depuis  les  Asclépiades  ju8qu*à 
Gaiien  (période  beaucoup  trop  vaste  et  où  la  science  a  subi  trop  de 
modifications  importantes  pour  qu'il  n^y  ait  pas  Heu  à  d'autres 
divisions).  La  troisième  période  s'étend  depuis  Gaiien  jus'- 
qu^aux  premiers  essais  de  réforme,  vers  l'an  1500  (période  qui 
me  paraît  encore  trop  vague).  —  iiutjii,  lu  quatrième  période  se 
termifie  avec  le  temps  présent, 

Hecker  avait  pris  Paracelse,  c*est*à*dire  le  chimisme,  comme 
le  pivot  autour  duquel  tourne  la  réforme  médicale  ;  pour 
M.  Haeser,  c'est  Vésale  ;  mais  Vanatomisme  a  exercé»  du  moins 
dans  le  principe,  une  influence  peut-être  encore  moins  directe 
que  la  chîmiatrie  sur  la  marche  de  la  médecine,  car  la  cbimîa- 
trie  est  une  sorte  de  phy&iologie,  et  la  physiologie,  même  la  plus 
grossière,  a  toujours  eu  une  action  plus  considérable  que  Tana- 
tomie,  bien  que  les  progrés  de  Tanatomie  devancent  parfois  et 
préparent  ceux  de  la  physiologie.  La  médecine  ancienne  et  la 
médecine  moderne  procèdent  toutes  deux  de  la  physiologie,  et 
toutes  deux,  dans  leur  développement,  se  sentent  de  cette  pre- 
miêre  origine.  —  Les  divisions  secondaires  sont  nombreuses  ;  en 
général  ré{5^uHéres,  elles  éclairent  la  route  et  facilitent  les  i  cclicr- 
ehes.  Le  Manuel  de  Haeser,  peu  connu  en  France,  jouit  en  Aile- 
magne,  en  Hollande  et  en  iluUe  d'une  juste  réputation. 

M.  Renouard,  IS&6(2),  a  fait  quelques  efforts  sérieux  pour 
arriver  â  une  détermination  philosophique  des  périodes  de  l'his- 
toire de  la  médecine,  mais  je  n'oserais  pas  affirmer  que  ces 

(1)  Haeser,  Lehrbuch  der  Geschichte  derMedidn»  lena,  18A5,  în-S;  2*  éd.,  18&3. 

(2)  Renouard,  Histoire  de  la  médecine  depide  «on  oriffine  jusqu'au  ux*  siMe» 
Paris,  iS&S,  2  vvl.  iii-8. 
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efforts  aient  été  couronnés  de  snccès.  Les  dénominations  ne  sont 

pas  toujours  justes  ;  les  limites  sont  peu  exactes ,  enfin  la  con- 
naissance des  faits  et  des  idées  qui  doivent  servir  à  caractériser 
une  période  est  trop  souvent  incomplète  : 

Age  de  fondation,  divisé  en  quatre  périodes  :  Primitive  ou 
d^instincty  finissant  à  la  ruine  de  Troie.  —  Sacrée  on  mystique^ 
finissant  à  ]a  dispersion  de  la  société  pythagoricienne.  — Piàiù» 
sophiquCf  finissant  à  la  fondation  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie. —  Anatomique,  finissant  &  la  mort  de  Oalien. 

Age  de  transition,  divisé  en  Période  grecque,  finissant  à 
rincendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie;  —  et  Période  ara- 
bique^ finissant  à  la  Renaissance. 

Age  de  rénovation  :  Période  érudite^  xv*  et  xvf  siècles.  — 
Méformationy  XTil'  et  xvuf  siècles. 

Vàge  de  fondation  est  beaucoup  trop  prolongé;  il  devrait 
s'arrêter  à  Hippocrate,  qui  fonde  véritablement  la  science;  elle 
se  développe  ensuite  théoriquement  et  praliijuement  dans  toutes 
les  branches,  jusqu'à  nalieu,  qui  la  constitue  définitivement. 

J'admets  volontiers  une  période  primitive  ou  d'instinct^  mais 
seulement  par  induction^  puisque  je  ne  puis  rien  savoir  de  cette 
période;  elle  commence  on  ne  sait  quand»  et  d^à  dans  Homère 
il  y  a  plus  qu'une  médecine  d'instinct.  —  A  proprement  parler, 
la  période  sacrée  n^exhie  pas,  puisqu'avant  comme  après  la 
dispersion  de  la  société  pythap^oricienne,  on  retrouve  les  trfices 
non  douteuses  d'une  médecine  scientifique. — Je  ne  reconnais 
pas  davantage  les  caractères  d'une  période  philosophiqi/e  : 
quand  fleurissent  les  écoles  anté-socratiqucs,  la  médecine  reste 
entre  les  mains  des  médecins,  et  n'a  de  rapports  avec  les  écoles 
que  par  les  doctrines  physiologiques;  puis  c'est  précisément 
l'école  bippocratique  qui  cherche  â  rendre  la  médecine  encore 
plus  indépendante  de  cette  philosophie.  * 

Dire  que  la  quatrième  période  est  anatomiqtie,  c'est  ne  repré- 
senter qu'un  côté  des  choses,  c'est  ne  voir  la  médecine  que  par 
une  de  ses  faces;  la  physiologie  fait  des  progrès  autant  que 
Tanatomie  ;  la  thérapeutique  s'enrichit  notablement  ;  la  chirur- 
gie reçoit  de  rapides  accroissements,  et  les  sectes  dissidentes 
prennent  naissance.  Toute  cette  période  est  traitée  avec  une 
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înditriod^le  oonftiuon.  M.  Renoiiardy  mû  ordiDairèoient-  pars»' 
prédilection  pour  les  ¥QM  abstraites,  proeède  ici  par  une  sorte 

de  dissection  qui  démembre  les  unités  les  plus  tranchées,  qui 
morcelle  les  plus  grandes  renommées  ;  celte  manière  de  faii  c  se 
retrouve  encore  dans  rexposiliou  de  Thistoire  moderuc  ;  je  ne 
sache  pas  qu'aucun  historien  Tait  proposée  avftol  M.  Renouard. 
Du  reste,  M.  Reaouard  ne  donne  pas  1^  raisons  de  ses  déiio- 
rainatioiis.  Cette  période»  dit-^i)»  sera  appelée  de  kUe  ia^oA,  al 
voilà  tout. 

L'eipreseion  d^ê  dê  tmmition  me  parait  mal  s'appliquer 

à  l'espace  de  temps  compris  entre  Galiea  el  ïan  640:  il  n'y 
a  là  aucun  des  caractères  d'une  transition.  Pendant  ce  l;ips  de 
temps,  la  science  reste  sans  se  dégrader  sensiblement,  telle  à 
peu  prés  que  Galien  l'avait  faite;  elle  se  conserve  on  s'entre- 
tient activement  entre  les  mains  de  quelques  auteurs  originaux 
et  des  eney^dopédistes.  C'est  même,  comparée  4  celles  qui  vont 
suivre,  une  des  époques  fécondes  de  la  littérature  médicale; 
la  première  période  n*est  d'ailleurs  ni  plus  ni  moins  grecque 
que  celles  qui  ront  précédée.  Quant  aux  Arabes,  ils  jouent  un 
rôle  de  conservation  pure  et  de  transmission.  vSi  l'on  veut  abso- 
lument trouver  dans  notre  histoire  une  époque  de  transition,  il 
faut  la  chercher  entre  Tapparition  des  premiers  réformateurs 
et  le  développement  des  systèmes  purement  modernes. 

M«  Renouard  ne  tient  aucun  compte  de  k  culture  médioale,  en 
Occident,  dans  les  premiers  temps  du  moyen  âge;  du  reste,- 
comme  on  le  voit,  il  établit  les  périodes  d'après  des  événements 
étrangers  à  la  médecine.  RemaKjnons  aussi  que  le  xv*  siècle 
n'est  pas  plus  exclusivement  érudil  que  le  xiv',  seulement  l'éru- 
dition change  d'objet. 

La  classification  que  M.  Sàugbrottë  (IS/iO)  a  proposée  dans 
un  travail  estimable  (i)  est  trop  compliquée  et  trop  longue  pour 
que  nous  la  rapportions  intégralement.  U  nous  suffira  de  dire 
que,  frappé  d'un  certain  parallélisme  entre  le  développement 

{i)  Saucerotte,  ReiHie  médicale,  Jan¥i«r  1S4S,  «Hde  reproduit  daus  un  Tohime 
intifulé  :  L'histoire  et  ia  phiioiophie  dam  itmrê  fofpmit  mm  tu  médHinê^  Paris, 
ISSSi  itt-iS^  p.       tt  Mûr. . 


biyilizûu  by 


CRITIQU£  DES  DIVISIONS  DE  L'HISTOIAE.  63 

de  la  philotophle  et  celui  de  la  médecine,  Tauteur  a  essayé  de 
subordonner  les  époques  de  la  seconde  aux  phases  par  lesquelles 

a  passe  la  première.  Ce  procédé  a  quelque  chose  d'ingénieux, 
mais  il  ne  faut  pas  le  pousser  trop  loin,  ni  dépasser  un  pur  syn- 
chronisme. On  peut,  toules  les  fois  que  l'occasion  s  en  présente 
naiurellementy  établir  ces  sorles  de  rapprochemenls  et  faire  res- 
sortir les  influences  réciproques»  mais  on  doit  se  garder  de  les  re*  - 
produire  en  toutes  drconstances,  et  surtout  de  s'en  servir  comme 
base  d*une  division  en  périodes;  car  en  agissant  de  cette  façon, 
c'esl-à-dire  en  commettant  la  faute  de  chercher  ses  points 
d'appui  dans  une  science  étrangère  à  la  médecine,  on  sacrifie 
nécei^sairement,  ou  la  philosophie  à  la  médecine,  ou  la  méde- 
cine à  la  philosophie;  ce  dernier  cas  est  parfois  celui  de 
M.  âaucerotte;  il  ne  me  serait  pas  difficile  d'en  donner  des' 
eiemiries.  J'ajoute  que  plusieurs  époq[ues  ont  été  imaginées 
ou  défigurées  pour  obéir  aux  nécessités  du  principe  posé. 

Le  premier  volume  derhistoire  de  HoRwiTZt  i&A8  (t),  contient 
l'histoire  de  la  médecine  divisée  en  cinq  périodes  :  De$  ariffines 

à  Uippocrate;  —  D'Hippocrate  inclusivement  à  tialien  ;  —  De 
Galien  à  Paracelse  (c'est  toujours  le  centre  pour  les  Allemands); 
—  DêParoGêUê  à  Harvey  ;  —  De  Barvey  aux  temps  modernes. 
^  Assez  bon  résumé  de  seconde  main.  —  Le  deuxième  volume 
contient  nn^  bibliographie  systématique  et  chronologique  de  la 
médecine  fort  utile. 

PucciNOTn,  iS50  (2),  qui  dit  trés-bien  de  Tbist^ire  :  c  Sloria 
«  imponela  expositione  rappresentativa  dei  fattî  e  del  movimento 

«  délie  idce  in  mezzo  ad  essi  »,n*a  pas  cependant  des  divibions 
qui  répondent  Irés-cxaclemcnt  à  ce  programme;  elles  sont  un 
peu  vagues  ou  conluses  et  mal  caractérisées  ;  les  voici  :  Médecine 
orientale i-^  Médecine  grecque  (Homère»  Hippocrate  et  ses  suc- 
cesseurs) ;  —  Médecine  alexandrine;  —  Médecine  romaine;  — 
Moyen  âge  (saints  Pérès,  ^  École  philosophique  d'Alexandrie;^ 

(1)  Morwitjc,  Cesehidite  dtr  Medisit  {Uimnt  purlie  de  VSuc^kpiéitf  des 
scienœs  médicales  du  Mo»er).  l^eipzit(,  lSAS*iSèO^  2  vol. 

(2)  Puccinoili,  Stitriadeila  medi^ina*  Uf«rnOt  lS5ft  et  tméet  «Riv«»  k  f«l.  In-S. 
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—  Byzantins; — Salemitains  ; — Médecine  seolastique  (arabe- 
latine)  ;  —  xm*  et  xiv*  sièeks,  et  ainsi  par  siècle  jusqu'à  la  fin. 

—  Toutefois  on  doit  reconnaître  que,  malgré  un  point  de  vue 
trop  exclusivement  religieux,  Fauteur  a  fait  plus  que  tout  autre 
historien  moderne  des  efforts  louables  et  soutenus  pour  sortir  de 
la  routine.  La  médecine  italienne  au  moyen  âge  et  à  la  Renais- 
sance a  été,  pour  notre  savant  et  vénérable  confrère,  Fobjet  de 
recherches  particulières  ;  les  documents  inédits  ou  peu  connus 
publiés  comme  pièces  justificatives  ont  une  très-grande  impor< 
tance. 

AuBER,  1853  (1),  qui  a  prétendu  donner  en  un  volume  une 
sorte  d'Encyclopédie  médicale,  n'a  pas  manqué  de  faire  en  rac- 
courci l'histoire  de  la  médecine,  y  compris,  bien  entendu,  celle 
des  principaux  systèmes  qui  ont  dominé  dans  la  suite  des  temps;- 
Tauteur  ne  s'est  pas  mis  en  grands  frais  pour  Vétablissement  des 
périodes;  il  en  a  trois  :  Origines,  où  il  ne  voit  que  ténèbres;  — 
Fo)îdation  (Hippocrâte —  jusqu'à  l'École  de  Montpellier!);  — 
Lutte  et  perfectionnement,  c'est-à-dire  depuis  Montpellier  jusqu'à 
nos  jours.  De  telles  divisions  échappent  à  la  critique. 

WuNDERLicH,  1869(2),  qui  se  montre  meilleur  écrivain  qu'his- 
torien bien  informé,  divise  l'histoire  en  six  sections  :  Médecine 
grecque;  —  Médecine  romaine;  —  Médecine  du  moyen  âge, 
—  Médecine  au  temps  de  la  réforme;  —  au  xvii*  siècle;  —  au 

xvnr;  —  à  la  fin  du  xviif  et  an  xix".  —  L'exposition  générale 
est  suivie  de  quelques  appendices  littéraires,  bio^^raphiijues  ou 
scientifiques;  c'est  la  partie  la  plus  importante  de  ce  livre  mé- 
diocre, car  elle  contient  des  analyses,  des  textes  et  des  rensei- 
gnements. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  arbitraire  et  de  plus  confus  que  les  divi- 
sions admises  par  Meryon,  1861  (3)  :  Médecine  primtive,  — 
• 

(1)  Anber,  Traité  de  la  tdenee  médicale.  Puiris,  iS53,  in-S. 

(2)  Wunderlich,  Geschkhte  der  Medicin.  Stuttgart,  1859,  in-8. 

(3)  Merfon,  the  Awfory  of  Medicinef  vol«  1  (seul  para).  Londres,  1S61, 
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grecque^ — romaine,  arabe.  — Médecine  occidentale  du  vir^tè- 
cle  au  XV*.  —  Anatomie  et  jurisprudence  au  xvi*  siècle^  magie^ 
puissance  des  saints,  —  Paracelse  et  Ambroise  Paré;  influence 
de  Ramus  I  médecine  et  chirurgie  en  Angleterre  au  m*  siècle, 

—  Ouvrage  irès-superficiel,  où  Ton  trouve  seulement  quelques 
meaus  renseigaeiaents  sur  la  médecine  en  Angleterre.  . 

WisE,  1867  (1),  qui  a  voulu  suivre,  à  ce  qu'il  prétend,  Tordre 
chronologique  et  la  succession  des  systèmes,  partage  l'histoire 
de  la  médecine  en  cinq  périodes  :  la  période  orierUalCf  ou  plutôt  la 
période  indienne  ou  encore  celle  de  la  première  branche  des 
Aryas  ;  —  la  seconde  comprend  le  développement  de  la  méde* 
cine  entre  les  mains  des  Aryas  occidentaux  (Grecs  et  Romains); 

—  la  période  de  transition  ou  médecine  arabe  (3);  — la  période 
THsiaurativc  ou  de  compilatioîi  O'opf/inf/),  c'est-à-dire  le  moyen 
âge  occidental;  — enfin  période  philosophique,  du  xv«  au 
XVI*  siècle. — Divisions  en  partie  arbitraires,  qui  ne  représentent 
pas  exactement  ni  l'ensemble  ni  la  marche  de  la  science,  et  aux- 
quelles s'appliquent  la  plupart  des  remarques  que  j  ai  déjà  faites 
antérieurement. 

Les  ouvrages  de  MM.  Broeckx  (Gand,  1837),  Chinchilla 
(Valence,  18A1),  Morejon  (Madrid,  18il2),  de  Renzi  (2*  édition, 
NapleSy  i8A9),  étant  des  histoires  spéciales  de  la  médecine  en 
Belgique,  en  Espagne  et  en  Italie,  ne  peuvent  pas  m'occuper  ici. 
M.  Chinchilla  a  mis  en  tête  de  ses  Anales  historicos  un  précis 
deriiisloii  c  i^énéralc,  qu'il  divise  ainsi  :  Depuis  les  temps  a?ité^ 
historiques  jusqu  à  Ui.ppocrutc.  —  2"  lï ITippocrale  à  Gaiien, 

—  3"  Arabes.  —  h"  llestauration  des  sciences,  —  5"  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours. 

On  voit  que  M.  Chinchilla  n*est  pas  sorti  des  voies  battues. 

(1)  Whc,  Heviev)  of  tke  Hùiovy  of  Medicirv.  Loiulon,  1867,  t.  I  (seul  paru). 

(2)  D'après  l'état  actuel  dr-  nos  renseî{,'nem(Mits  liistdriipios,  la  médecine  «ciWi/t- 
/y^Uff  indionnc  est  hpaiicoii|)  tn»()  rorontf  jjour  constitue r  une  [lérindp  primifivo; 
c  est  dan?»  le  Hig-Véda  qu'il  faut  clierclu  r  cet  état  pi  imitif,  qui  n'est  rieii  moins  que 
scicntiri(|iu'  :  j'ai  essayé  de  le  inonti  cr  ilims  la  scctuide  leroii. 

(3)  A  elle  î-eule  la  médecine  arabe  ne  peut  pas  conslUuei'  une  période. 

DÀREMBERO.  5 
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Il  ressort  de  cet  exposé  que  rhistoire  de  la  médecine  a  suivi 
les  mêmes  errements  que  l'histoire  politique  :  à  la  fin  du 
XVII'  siècle  et  au  commenccinenl  du  xvm",  sous  la  plume  des 
Le  Clerc,  des  Scliulze,  l'iiistoire  delà  médecine  est  élroile,  mais 
naïve  et  sincère;  elle  lient  plus  compte  encore  des  noms  que  des 
faits  :  c*est  l'histoire  de  la  royauté  et  de  la  noblesse  médicales; 
plus  tard»  à  la  iin  du  xvm*  siècle,  elle  se  laisse  envahir  par  les 
préjugés  les  plus  mesquins  des  encyclopédistes  (Spreogel);  le  dé- 
dain pour  les  siècles  obscurs  du  monacAt^me  la  dispense  aussi  de 
tout  travail  sérieux  d'érudition  sur  ces  siècles.  Hecker  a  clé  à  peu 
près  le  seul  représentant,  encore  bien  inipaiTait,  de  l'école  histo- 
rique moderne,  (i'esl  celle  école  (jui,  surtout  en  France,  coinplant 
pour  quelque  chose  les  r/ens  du  tiers,  a  proclamé  l'utilité  de 
rexamen  de  tous  les  textes  et  cherché  les  formules  exactes  et 
complètes  du  développement  de  la  civilisation  ou  des  progrés  de 
l'esprit  humain.  Mais  ce  côté  vraiment  pragmatique  et  philo- 
sophique a  été  bientôt  négligé  en  ce  qui  concerne  la  médecine  : 
eu  France,  on  ne  trouverait  pas  un  médecin  qui  ait  eu  la  pcusée 
de  traiter  notre  hi>tûirc,  môme  en  se  tenant  fort  éloigné  de  tels 
modèles,  à  la  façon  des  Guizol  ou  des  Thierry!  En  Allemagne,  le 
mysticisme,  sous  prétexte  de  philosophie  transcendante,  obscurcit 
les  faits  et  ne  laisse  point  de  place  aux  idées.  Du  reste,  la  base  fon- 
damentale manque  :  on  écrit  l'histoire  de  seconde  main;  on  pe 
remonte  pas  aux  sources,  excepté  pour  quelques  sujets  très- 
Hroités,  et,  particulièrement  en  Allemagne,  pour  Tétude  des  épi- 
démies ou  des  endémies  (llaeser,  llirsch). 

Essayons  de  mieux  faire.  Messieurs.  Ce  seul  effort  me  vaudra 
peut-être  votre  indulgence. 
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SoHHAiit:  Origines  de  It  médecine  ceienliûque;  il  faut  les  diendier,  non  cbes  les 
peuples  orienteax,  mais  en  Grèce  el  dans  Homère.  —  De  b  médecine  primitive 
chex  le»  Indous  d'après  le  Rig^Véda;  elle  n*a  contribué  en  rien  an  dévebiipe- 
moit  de  la  médecine  grecque.  —  Quelle  a  été  Tinfluence  des  tonplesj  des  écoles 
de  philosophie  et  des  gymnases  sur  les  progrès  de  la  médecine?  —  Fâcheuse 
action  de  la  philosophie  sur  la  physiologie.  —  Actions  réciproques  de  la  phr~ 
siologie,  de  l'anatomie  et  de  la  pathologie.  —  Tradition  médicale  suivie  «tire 
Homère  et  Bippocrate  à  travers  les  dâbris  de  la  littérature  classique. 


MlSStBOlS, 

Durant  Tannée  scolaire  qui  vient  de  s'écouler  (186^-1860),  j'ai 
eu  rhonneur  de  faire  devant  vous  quarante-huit  Icf  ons,  et  j'ai 
coudiiit  Thistoire  de  la  médecine  depuis  ses  ori|;ine8  jusqu'au 
Tiif  siècle  après  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  eù 
la  médecine  ancieone,  définitivement  constituée  par  Galien  et 
perfectionnée  en  quelques  points  par  ses  saccesscui  s  immédiats, 
vient  de  passer  aux  mains  de  peuples  nouveaux  qui  conservent 
soigneusement  un  héritage  dont  l'origine  remonte  pour  nous 
jusqu'à  Homère.  Beaucoup  de  broussailles  ont  poussé  sur  ce 
tbamp  jadis  si  fertile  ;  quelques  portions  même  ont  été  aliénées, 
mais  ou  reconnaît  toujours  la  forte  empreinte  du  génie  grec  ;  au 
milieu  des  plus  grands  bouleversements  dont  l'histoire  ait  con- 
servé le  souvenir,  c'est-à-dire  duianl  le  \' ,  le  vi"  et  le  vu'  siècles, 
la  vieille  médecine  grecque  reparaît  vivante  encore  dans  les 
traductions  et  les  ampiitications  latines. 

Après  avoir  parcouru  une  aussi  longue  carrière,  où  tant  de 
noms,  tant  de  faits,  tant  de  doctrines,  se  sont  présentés  successî* 
irement  ànotre  examen  et  à  nos  méditations,  il  est  bon  de  reve* 
nir  sur  le  sommet  où  nous  nous  sommes  arrêtés,  pour  de  là 
conltiiipler  la  roule  que  nous  avons  parcourue  et  en  marquer 
brièvement  les  diverses  étapes. 
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PREMIÈRE  ÉPOQUE,  OU  ÉPOQUE  THÉURGIQUE  ET  EMPIRIQUE. 


Il  semblerait  naturel  de  commencer  Thistoire  des  sciences 

médicales  par  l'histoire  de  la  médecine  qui  passe  pour  la  plus 
ancienne,  c'est-à-dire  par  la  médecine  des  Indiens  et  par  celle 
des  Hébreux,  de  laquelle  on  a  voulu  rapprocher  la  médecine  des 
Colchiens,  des  Egyptiens,  et  parfois  aussi  celle  des  Chinois.  Diverses 
raisons  ne  permettent  pas  de  se  conformer  à  cet  usage  :  il  n'est 
pas  du  tout  certain  que  la  médecine  orientale  (j'entends  une  mé- 
decine scientifique,  ou  tout  au  moins  naturelle)  soit  plus  ancienne 
que  la  médecine  grecque  ;  le  contraire  même  semble  établi  par 
des  preuves  qui  chaque  jour  s'augmentent  et  acquièrent  plus 
de  force;  en  second  lieu,  la  médecine  orientale  n'est  l'origine  de 
rien.  En  elTet,  qui  dit  origine,  entend  un  point  de  départ,  un 
germe  d'où  quelque  chose  prend  naissance,  se  perfectionne  et  se 
répand  :  or  la  médecine  orientale,  ou  coniinée  dans  des  castes, 
ou  entravée  par  la  théologie,  le  fatalisme  et  la  superstition,  n'a 
exercé  aucune  espèce  d'influence  sur  le  développement  de  la 
science  ;  elle  n'a  fait  aucun  progrès  notable  en  vertu  de  ses  pro- 
pres forces,  et  même  le  contact  plus  ou  moins  prolongé  de  la 
médecine  grecque  n'est  pas  devenu  pour  cette  médecine  une 
cause  de  progrès  ultérieurs  et  de  rciorincs  sérieuses.  Il  est  égale- 
ment hors  de  doute  que  l'institut  médical  d'Alexandrie  ne  doit 
rien  aux  collèges  des  prêtres  égyptiens,  et  presque  rien  aux- 
spécialistes  qui  couvraient  le  pays.  La  médecine  dans  la  Bible 
ne  consiste  guère  qu'en  préceptes  symboliques  d'hygiène  ;  et  la 
médecine  chinoise  relève  en  partie  de  celle  de  l'Inde,  en  partie 
de  celle  de  rOccideiit. 

Donc,  tout,  pour  la  médecine  occidentale,  je  veux  dire  pour 
notre  médecine,  procède  de  la  Grèce  comme  d'une  source  mta- 
rissable.  La  puissance  civilisatrice,  personnifiée  dans  le  mythe 
de  Proméihée,  commence  chez  les  Hellènes  aux  extrêmes  limites 
de  l'histoire  et  couvre  successivement  le  monde  entier  des  pro* 
dnits  les  plus  vivaces  et  les  plus  féconds.  En  aucun  temps  nous 
ne  retrouvons  cet  état  sauvage  par  lequel  un  médecin  hippocra- 
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tique  veut  que  tous  les  Iiomnies  aient  passé  avant  d'arriver  aux 
notions  les  pins  élémentaires  de  la  vie  domestique.  «Sans  doute^ 
dit  l'auteur  de  l'Ancienne  médecine  (1),  dans  les  premiers  temps 
l'homme  n'eut  pas  d'autre  nourriture  que  celle  qui  suffit  au 
bœuf,  au  cheval,  et.  à  tous  les  êtres  en  dehors  de  Thomanité,  ft 
savoir,  les  simples  productions  de  la  terre,  les  (ruiu,  ies  herbes 
et  le  foin.  La  nourrilure  dont  on  se  sert  de  nos  jours  me  semble 
une  invention  qui  s'est  élaborée  dans  le  lon^^  cours  des  ans.  »  Il 
n'y  a  pas  de  proposition  qui  soit  plus  contraire  à  l'histoire  et  à 
la  physiologie  :  à  la  physiologie,  car  nous  n'avons  ni  les  dents 
faites  pour  broyer  le  foin,  ni  l'estomac  construit  pour  le  digérer; 
à  l'histoire,  car  cette  espèce  de  sauvagerie,  pire  encore  que  celle 
de  l'ancienne  Amérique  on  de  l'Océanie,  est  tout  imaginaire. 
Nous  savons  ce  que  valent  et  ce  que  pcuveuL  les  vrais  sauvages; 
jamais  ils  ne  sortent  de  leur  étal  primitif  par  la  propre  activité 
de  leur  esprit;  tous  les  efforts  de  la  civilisation  suffisent  à  peine 
pour  leur  faire  franchir  quelques  degrés  ;  le  fétichisme  a  des 
racines  trop  profondes  pour  que  jamais  une  idée  médicale  entre 
et  demeure  dans  la  tête  du  sauvage. 

D'autres  auteurs,  loin  de  rabaisser  l'homme  comme  le  fait 
Hippocrate,  cherchent  les  origines  de  notre  science  dans  Tinter- 
vention  directe  de  la  Divinité,  et  soutiennent  que  les  premiers 
jnédecins  furent  des  dieux  ou  des  prêtres.  De  telles  opiniuns,  je 
n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  ne  rentrent  pas  dans  le  domaine 
de  rhistoire  positive. 

A  quoi  nous  servirait  aussi  de  remonter  avec  Scbulze  (2)  et 
*  Daniel  Le  Clerc  (S)  par  delà  le  déluge  pour  retrouver  les  traces 
de  la  médecine  de  Tubalcaïn?  Quel  attrait  pourraient  nous 
inspirer  les  textes  de  toutes  provenances  et  de  toutes  dates 
accumulés  avec  une  profusion  stérile  par  Sprengel  (A),  pour 

(1)  Hippocrate,  Ane.  méd.,  §  3,  t.  T,  p.  575-77,  éd.  Uttré.  —  Cf.  Bscbyte, 
Prom.,  4&2  et  suiv.;  éd.  Dimlorf.  Lipsiac,  1865. 

(2)  Schulzc,  Uistor.  medic.  a  rerum  initiOy  p.  1-64. 

(3)  Lâ'  Clore  {Hi\(.  de  la  médecine)  ne  l  onsacre  pas  moins  de  74  papes  in-4  d'un 
texte  assez  iiu,  à  1  histoire  de  la  médecine  et  tl(!  ses  pro'^rès  pendant  les  viugt'huit 
premiers  sirclcs  du  monde  jusqu'au  temps  de  la  guerre  de  Troie! 

(4)  Spreugel,  Oesch,der  J.rznetkunde  {éd.  Uoseabauiu),  t.  I,  p.30'8A;  111-128* 
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édifier  ses  crédules  lectcnrs  sur  la  science  médicale  de  Pro- 
méthée,  d'Hercule,  de  Bacchus,  de  Mélampe»  d'Aristée,  du 
Cabire  Casmilus,  du  Phénicien  Sydyk,  du  Sc^rlhe  Toiarîs,  dlsts, 
d'Ostris,  et  d'autres  personnages  encore  moins  célèbres,  ou  sur 
les  vastes  connaissances  botaniques  de  Médée,  d'Hécate  et  de 
Circé?  Le  faux  Orphée,  dans  ses  Argonautiqrm  (1),  a  décrit 
minutieusement  le  jardin  d'Hécate,  etSprengel  (2)  n'apporte  pas 
moins  de  soin  à  commenter  cette  description  ;  aussi  Le  Clerc  et 
Sprengel  n'ont-ils  plus  de  place  pour  Homère,  à  qui  ils  accordent 
seulement  quelques  lignes/ 

Quand  s'ouvrent  les  annales  du  monde  ancien,  c'est-à-dire  an 
moment  où  le  vieil  Iloinére  chante  les  luttes  héroïques  de  l'Oc- 
cident contre  l'Orient,  et  quand  déjà  ont  eu  lieu  les  deux  guerres 
de  Thèbes  et  l'expédition  des  Argonautes,  nous  trouvons  l'art 
médical  entre  des  mains  expérimentées,  non  pas  entre  les  mains 
de»  dieux,  mais  entre  celles  des  hommes  (S).  Au  siège  d'Ilion, 
les  Grecs  ont  leurs  médecins,  qui  ne  sont  revêtus  d*aucun  carac^ 
tère  sacerdotal,  et  dont  le  poète  a  dit  qo'on  doit  les  tenir  pour 
les  plus  utiles  des  humains. 

On  vient  de  le  voir,  les  sources  originales  nous  font  complé* 

(1)  Ver?.  914  suiv.,  éd.  G.  Herroann. 

(2)  SpreiTg'cl,  Geschi'chte  der  Arzneik.,  t.  I",  p.  fi\  ^n'w. 

(3)  Dans  ï Iliade,  Esculape  n'est  point  un  dieu,  mais  un  sim])lo  mortel  ;  ses  fils  Po- 
dalire  et  Machaon  ne  sont  aussi  qnp  des  hommes.  Dansl  iij  uiue  homérique /n  Aesculu- 
pium  (Hyuin.  xv,  vers,  d),  il  n'est  encore  qu'un  héros,  médecin  des  maladies;  c'est 
la  même  désignation  dans  les Orjo^ifa  (fragm.  28, vers.  12;  Frag.  /i/it7.,p.  179, Coll.  , 
Didot).  Son  nom  ne  ae  trouve  pas  dans  la  J^éogonie  d'Hésiode,  et^  au  fragment  87 
[Catttlog{)y  c'est  toi^onrs  un  bomme»  malgré  son  origine  en  partie  divine.  ~  Aux 
vers  1AS7-SS  du  PhiloetHe  de  Soptaode,  Hercule  promet  à  Phnoelète  de  lui  en- 
miyer  Esenlape  qui  i^se  les  maladies;  c'est  encore  du  médecin  qn*U  s'agit.  Mais 
déjà  dans  Pindare  (voy*  les  sept  premiers  Ters  de  la  troisième  Pythique),  Tanréole 
divine  commence  à  briUer  autour  de  la  tète  du  disciple  de  GIiiron.^Lobeck  (Àgitto. 
jl^amus,  pp.  309  et  312)  pense  que  la  médecine  augurale  et  biéraitique  a  pris  sur- 
tout naissance  au  siècle  d'IIcsiode.  II  est  certain  que  déjà,  dans  \'Odi/sHe,làmtipe 
exerce  son  empire,  et  qu'elle  prépare  les  esprits  à  recevoir  de  bonne  heure  et  rn\o- 
rablemcnt  la  médecine  des  1  impies  d'Esculapc;  répondant,  c'est  dans  YOâyssèe 
(XVII,  37^  suiv.)  qu'oïl  trou\e  le  renf!ei<3rnemenl  le  plus  prccicuT  «rirla  médecine 
proprcmciil  dite  exercée  par  des  laïques  ;  et,  d'autre  part,  je  n'ai  pa9  rencontré  dans 
Hésiode  de  traces  de  la  médecine  d'Esculapc. 
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tendent  défaut  pour  la  première  période  de  Thistoire  de  laméde* 
cine  grecque  ;  Homère  est  notre  plus  ancien  témoin,  les  poèmes 
homériques  constituent  nos  plus  antiques  archives.  Faut-il  donc 
renoncer  à  donner  de  cette  période  une  idée,  même  incomplète, 

et  à  on  retrouver  quehpies  traits  caraclérisliques?  Non  !  Et  c'est 
ici  (|ue  nous  devons  faire  intervenir  riiisloire  de  la  médecine 
indienne,  en  nous  plaçant  touiifois  à  un  point  de  vue  particulier 
et  différent  de  celui  qui  a  été  choisi  par  les  autres  historiens.  Ce 
n*est  pas  une  comparaison  que  nous  voulons  établir  maintenant 
entre  la  médecine  grecque  et  la  médecine  indienne,  d'après  des 
ouvrages  récents,  d*après  la  compilation  de  Susruta,  par  exem- 
ple(l);  c'csl  la  plus  ancienne  période  de  l'histoire  de  la  médecine 
grecque  cjue  nous  von  ions  essayer  de  retrouver  dans  la  plus 
vieille  littérature  de  l'Inde. 

Aux  âges  primitifs,  il  n'y  a  pas  d^autre  littérature  que  la  poé* 
sie  religieuse  et  guerrière  ;  c'est  là  que  le  peuple  met  toute  son 
âme,  toutes  ses  passions,  toutes  ses  croyances^  c'est  là  aussi  qu'on 
trouve  le  reflet  de  toutes  ses  connaissances  et  le  germe  de  la 
civilisation  des  âges  subséquents.  Mais  «  oi^i  sont  les  hymnes  des 
anciens  Hellènes  récités  par  les  Aèdes?  Ils  avaient  des  chants 
antiques,  de  vieux  livres  sacrés  ;  de  tout  cela  il  n'est  rien  par- 

(!)  Non«  rcviptKlron?; ailleurs  sur  ( cite  riMii[)ariuson,  ci  nous  aurons  alors  à  discuter* 
ro[)iiiion  fit  ?  personnes  qui  pensent  qne  la  médecine  grecque  vient  de  la  niédeeine 
iiKlienne.  Lo  docteur  AUan  \Vel)lt,  ri'sidant  dnns  l'Inde,  auteur  d'un  ouvrage  impor- 
tant intitulé:  Pnthoioyia  indifUy  a  soutenu  par  de  faibles  ou  même  par  di'  très-faux 
urgutncnts  cette  dernière  opinion  dans  un  écrit  qui  a  pour  titre:  The  hi^lorical 
Relations  of  ancient  Jliudu  with  Greck  Medicinn  in  connexion  witli  the  study  of 
mofiem  médical  science  in  ïndia^  lecture  faite  en  juin  1850,  au  Collège  médical  de 
Calcutta.  The  CaleuUa  Review,  1850^  vol.  XIV^  p.  541  etsuiv.,  a  donné, une  ana- 
lyse détaillée  et  cependant  insnffisante  de  ce  diaeoun. — Le  lavant  docteur  Wise^ 
dans  un  ouvrage  récent,  et  où  Ton  trouve  une  excellente  analyse  du  ayst^me  du 
médecine  d'après  Susruta  {Beoiew  of  ihfHUiofy  of  Medieine,  vol.  J,  Londres,  1867, 
le  seul  paru  jusqu'à  présent),  soutient  la  même  opinion  que  Webb,  mais  comme 
peut  le  faire  un  orientaliste  distingué  et  un  érudit  bien  connu  par  ses  travaux  sur  la 
médecine  indienne.  Cependant  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  encore  convaincu.— M.  Fr. 
Tredenlenburg,  le  fds  du  célèbre  philologue,  a  soutenu,  le  12  juin  1866,  à  Berlin^ 
une  thèse  fort  instructive  qui  a  pour  Hfn  •  De  veterum  Indorum  chirurgiOy  31  p. 
in-8,  et  où  il  incline  vers  l'opinion  de  Wcbb  par  des  motifs  plus  raisonnables^  mats 
que  je  ne  crois  pas  mieux  fondés. 
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venu  jusqu'à  nous.  Quel  souvenir  peut>il  donc  nous  rester  de 

ces  généralions  qui  ne  nous  ont  pas  laissé  un  seullexte  écrit  (  l 
Heureusement  le  passé  d'un  [)eii[i)e  ne  meurt  j.imais  comiih'h'- 
mcnt  ;  si  nous  ignorons  ce  que  jM  nsnient  au  rnouienl  où,  (juit- 
lant  leur  berceau  (2),  les  diverses  Iribusqui  lurenlplus  lard  con- 
fondues sous  le  nom  d'Hellènes,  commencèrenl  à  couvrir  l'Asie 
Mineure,  les  iies  et  le  continent  de  la  Grèce,  c'est-à-dire  bien 
longtemps  avant  Homère,  nous  pouvons,  a  l'aide  du  Rig-Véda^ 
essayer  de  déterminer  ce  que  pensaient  et  ce  que  savaient  leurs 
proches  parents,  les  Aryas  de  rOricnt,  il  y  a  près  Je  Ircnlc-cinq 
siècles. 

Gomme  rien  n'est  mieux  démontré  que  l'étroite  parenté  des 
habitants  des  bords  du  Gange  avec  les  populations  helléni^ 
ques  ;  comme,  dans  Fhistoire  de  toutes  les  fractions  de  la  race 
indo-européenne,  on  entrevoit  dés  l'origine  un  idiome  com- 
mun, et,  dans  la  suite  des  temps,  un  même  culte  et  les  m^^mes 
usages,  on  arrive,  par  une  induction  à  la  fois  légiliine  et  natu- 
relle, à  renouer  pour  un  peuple  les  fils  rompus  de  la  tradilion, 
en  puisant  dans  les  documents  authentiques  qui  émanenl  d'un 
autre  peuple.  «  A  voir  Tlndien  tel  qu'il  est  actuellement  et  avant 
que  Ton  connût  les  Védas^  on  devait  avoir  beaucoup  de  répugnance 
à  considérer  son  existence  comme  une  image  des  temps  les  plus 
anciens.  Aujourd'hui,  on  peut  admettre  avec  pleine  confiance 
que  nous  avons  réellement  sous  les  yeux,  dans  l'élat  des  Indiens 
à  l'époque  védique,  un  tableau  extrêmement  fidèle  de  la  vie  de 
nos  ancêtres  commune  aux  Indo-Européens  (^S),  »  Ainsi,  nous 
sommes  autorisés  à  chercher  dans  les  vieux  hymnes  des  Védas 
une  esquisse  de  l'état  probable  de  la  médecine  chez  les  Hellènes 
durant  une  partie  au  moins  de  la  période  qui  a  précédé  Homère. 
Je  dis  une  partie,  car  le  plus  ancien  des  Védas,  le  Rig^  corres- 
pond à  une  époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  la  réunion 

(1)  Fustel  de  GouUnc^os,  La  cité  antique,  2*  éd.,  Paris,  1866,  p.  5.^Cf.  Haary, 
ReHg,  de  la  Grèce  antique*  Paris,  1857, 1. 1,  p.  237  et  suiv. 

(2)  Compris  entre  la  mer  Caspienne,  les  déserts  de  TAsic  centrale  et  la  chaîne 
de  rindott*Koh. 

(3)  Weber,  HisL  de  la  Hit,  tiKftenm,  trad.  Sadous.  Paris,  1859,  p.  15. 
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des  peuples  indo-européens  en  une  même  eontrée  que  Tépoque 
dont  le  chantre  de  la  ruine  d'Ilion  est  l'héritier  immédiat  (1). 

Puisque  (le  très-bonne  heure  la  négligence  des  hommes  ou 
les  iiijuies  (lu  temps  ont  détruit  les  premiers  muiiunieiils  de  la 
liUcralure  grecque,  nous  av(ms  essayé  de  tirer  du  Uig-Vf^da,  de 
ces  hymnes  magnifiques  qui  célèbrent  comme  des  divinités  tantôt 
les  forces  de  la  nature  et  tantôt  certains  objets  terrestres  ou  ma- 
tériels,  tout  ce  qui  peut  servir  à  nous  initier  anx  plus  anciennes 
connaissances  de  nos  ancêtres  dans  l'art  médical.  Nous  avons 
interrogé  les  indous,  ils  nous  ont  répondu  el  ils  ont  porté  témoi- 
gnage pour  leurs  frères  les  Hellènes. 

Une  simple  lecture  du  Rig-Véda  nous  a  conduit  aussitôt  à 
laire  deux  parts  dans  ce  recueil  d'hymnes  :  les  six  premières  sec- 
tions contiennent  évidemment  les  hymnes  les  plus  anciens;  les 
deux  dernières  renferment  au  contraire  ceux  qui  sont  relative- 
ment les  plus  récenfs,  et  qui  ont  le  plus  de  rapports,  ceux  de  la 
septième  avec  le  Sama-Véda  qui  les  reproduit  à  peu  près  entiè- 
rement, ceux  de  la  liuilièmc  avec  VAt/iarva-VédfL  C'est  surtout 
dans  ces  deux  dernières  séries  que  commencent  à  se  faire  jour, 
•  comme  Ta  remarqué  M.  Max.  Mûlier,  Fanlbropomorphisme  et 
les  systèmes  de  cosmogonie  et  de  métaphysi({ue. 
•  Dans  les  six  premières  sections,  la  médecine  est  tout  entière  et 
directement  entre  les  mains  des  dieux  ;  la  thérapeutique  ii*a  pas 
d'autre  formulaire  que  les  invocations  et  les  prières.  On  ne 
peut  pas  (liic  qu'il  y  ait  des  dieux  spéciaux  de  la  médecine; 
presque  tous  sont  invoqués  contre  les  maladies;  néanmoins  les 
deux  Aswins,  ces  dieux  vcridiques  et  protecteur^;,  ces  mcrrcil/eitx 
médecim,  ces  cavaliers  jumeaux  qui  mettent  les  ténèbres  en  • 
fuite,  annoncent  l'aurore  et  président  au  réveil  bienfaisant  de  la 
nature,  semblent  plus  spécialement  chargés  des  soins  de  la  santé- 

Dans  le  Big-Véda,  dans  ce  recueil  d'hymnes  qui,  pour  la  plu- 
part, datent  de  la  vie  pastorale  des  Aryas,  la  préoccupation  des 
affections  internes  l'emporte,  cela  semble  évident,  sur  l'obser- 
vation des  accidents  dont  la  chirurgie  se  réserve  le  liaitement. 
Or,  c'est  précisément  le  contraire  dans  V Iliade,  en  raison  de  la 

(1)  Cf.  Maury,  Re/igûm  des  Àryas,  p.  15,  dans  Croyances  et  Lé^tenda  de  Vanti' 
quiU»  Parti,  1863,  iii-8. 
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différence  des  situations  et  H  es  époques,  tandis  qu' avec  V  Odyssée 
on  se  retrouve  dans  un  milieu  plutôt  médical  que  chirurgical, 
parce  qu'alors  la  période  héroïque  est  sur  son  déclin.  Ces  ré- 
flexions suffisent  à  montrer  que  la  recherche  de  rantériorité 

absolue  de  la  chirurgie  ou  de  la  médecine  est  vaine,  un  peu 
oisL'usp.  et.  s'appuie  sur  de  faux  principes  de  cnti<)ue  histori<|ii(;. 
Tout  se  borne  à  savoir  apprécier  le  caractère  des  docuîu  uis 
qu'on  interroge  cl  à  en  tirer  des  inductions  sur  la  prédominance 
relative  et  parfois  apparente  seulement  de  Tune  ou  Taulre 
branche  des  sciences  médicales.  Wilson  (i)  nous  semble  con- 
fondre les  époques,  n'avoir  pas  songé  au  Btg-Yéda  et  s'attacher 
à  des  légendes  plus  récentes,  quand  il  avance  que  chez  les  In- 
dous  la  cliirur;^ie  a  précédé  la  médecine.  Au  premier  de  ses 
jours,  lliomnio  a  été  également  rxj)fJS('  aux  attaques  de  la  lièvre 
cl  aux  blessures;  de  là,  très  pr (tljablement,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre ,  l'origine  simultanée  de  la  médecine  et  de  ia 
chirur^^ie.  Seulement  il  faut  remarquer  que,  suivant  les  époques 
de  l'histoire,  et  par  conséquent  en  raison  de  la  diversité  des  com- 
positions littéraires  et  des  sujets  qui  y  sont  traités,  c'est  tantôt 
la  médecine,  tantôt  la  chirurgie  qui  est  en  relief. 

C'est  dans  une  des  sections  les  plus  réccnlos  du  JUrj-Véda 
qu'on  rencontre  un  passage  qui  peut  se  rapporlor  aux  vrais 
médecins.  Le  jiocie,  s'adressanl  à  Soma,  s'écrie,  dans  un  hymne 
qui  rappelle  certains  mouvements  de  la  poésie  élégiaque  grecque; 
c  Nos  VŒUX  sont  variés,  les  œuvres  des  hommes  sont  diverses  : 
le  charron  veut  du  bois,  le  médecin  une  maladie^  le  prêtre  des 
libations  (2).  » 

Dans  la  septième,  et  surtout  dans  la  huitième  section  du  Rifjf- 

Vcthjy  on  voit  apparaître  la  maqie  ou  les  opérations  artificieuses 
et  trompeuses  0/er("/>//t'e,  Wilson),  mais  non  pas  encore  ia  magie 
qui  usurpe  les  droits  de  la  médecine.  11  y  en  a  de  deux  sortes: 
la  bonne- et  la  mauvaise;  la  bonne,  à  laquelle  président  les  dieux, 
et  qui  sert  à  combattre  la  mauvaise,  celle  des  Rackasas  et  des 

(1)  \\'il<on,  Hecherchfi  sur  /ex  <!rT>}irr<!  mi'-iJiralrs  et  chinirgicnirs  tics  ]f)rfr,v<!^ 
tirées  du  Mayasin  oriental  de  CakutiUf  1823,  et  imérées  dans  le  recueil  de  ses 
Œuvres^  vol.  T,  part.  3,  p.  271. 

(2)  YIl,  V,  12;  1,  tiud.  Lauglois. 
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Souras.  Mais  c'est  surtout  dans  YAiharva-  Véda  que  nous  voyons 
]a  magie,  ou  du  moins  ies  jongleries  sacerdotales  (c'est-à-dire 
les  imprécations  et  les  actes  conjuraioires,  au  lieu  de  la  simple 
prière  confiante  et  résignée],  intervenir  pour  le  traitement  des 

maladies. 

Nous  n  avoiib  rencontré  que  trois  noms  do  maladies,  celui  de 
hilèprCy  puis  la  consomption  ou  phtliisie{liaddjayakc.hma),  puis 
enfin,  si  nous  ne  nous  trompons,  une  allusion  allégorique  à 
FeiTusion  de  sang  {dournaman)  qui  accompagne  Tavortement. 
Enfin,  îl  y  a  quelques  passages  qui  se  rapportent  à  la  piqûre  des 
serpents  ou  autres  bêtes  venimeuses,  piqûre  très- redoutée 
des  Aryas,  qui  voient  du  venin  partout,  contre  laquelle  il  existe 
plusieurs  conjuiitiions,  et  dont  les  médecins,  dans  les  siècles 
postérieurs,  s'allaclient  particulièrement  à  corabaltre  les  consé- 
quences iatales.  Aussi,  les  meilleurs  médecins,  comme  on  le  voit 
au  temps  d'Alexandre,  étaient  ceux  qui  se  montraient  les  plus 
habiles  dans  la  traitement  des  morsures  venimeuses.  Peut-être 
pourrions-nous  trouver  dans  cette -crainte  des  serpents  les  ori< 
gines  reculées  du  serpent  d'Esculape;  ce  qui  serait  un  souvenir 
des  léîîinmes  préoccupalion:^  de  nos  ancêtres,  car  les  serpents 
font  répandus  à  profusion  dans  l'Inde  et  dans  les  pays  avoisi- 
nants  (1). 

Telle  est  la  première  période,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  la  pre< 
mière  phase  de  la  médecine  chez  les  Aryas  :  quelques  termes 
vagues  d'anatomie;  trés-peu  de  physiologie  ;  deux  ou  trois  noms 
de  maladies;  nulle  mention  de  moyens  thérapeutiques;  une 
seule  allusion  à  un  médecin;  mais  non  plus  ui  dieu  spécial  de 
la  médecine,  ni  prêtres  médecins,  et,  par  consé(juent,  ni  temples 
dont  on  essaye  de  faire  des  cliniques,  ni  jongleries  qui  simulent 
un  traitement.  On  y  remarque  seulement  une  foi  pure,  simple, 
naïve,  enfantine  en  la  puissance  des  agents  du  monde  extérieur 
invoqués  sous  la  personnification  divine;  un  abandon  absolu,  et 
certainement  désastreux,  du  malade  et  de  la  maladie,  non  pas  aux 

(i)  La  mortalité  provenant,  dans  l'Inde,  des  morsures  de  serpents  venimeux, 
est  mcme  plus  grande  qu'on  ne  le  suppose  généralement.  Ainsi  le  doclcnr  Sliortt, 
de  Madras,  a  publié  un  relevé  dans  lequel  il  montre  qu'en  186G,  il  est  mort  jus- 
qu'à iS90  penonnes  de  cette  cause,  rieti  que  dans  la  présideoce  de  Madras. 
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forces  bien  dirigées  de  la  nature,  mais  à  tous  les  hasards  du 
mouvement  padioiogique.  Cette  prenîière  période  de  Thisloire 

de  la  médecine  devrait  plutôt  s'appeler  :  absence  de  toute  méde- 
cine. Cependant  ce  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  l'étal  sauvap^e;  on 
enirevnil  incme,  duianl  ces  siècles  sans  date,  (jueltjues  lenlalives 
qui  préparent  à  une  intervention  plus  réelle  et  plus  eflicace  de 
l'homme  pour  le  traitement  de  ses  maladies.  Dans  les  dernières 
sections  du  Jliff-  Véda^  Finvocation  aux  plantes  prend  un  sens 
plus  médical,  quoique  ce  soit  le  prêtre  qui  fasse  office  de  mé- 
decin et  que  l'action  des  plantes  soit  en  quelque  sorte  soumise  à 
la  prière  du  prêtre. 

La  période  des  invocations  nnns  conduit  à  la  période  de  con- 
jurations (1) ,  où  nous  voyons  apparaître  Tusage  superstitieux  de 
plantes  et  d'autres  moyens  physiques  plus  déterminés.  Las  d'at- 
tendre avec  patience  la  bienveillance  secourable  des  divinités 
protectrices,  les  Aryas  attaquent'Ie  ciel  de  vive  force  et  contrai- 
gnent par  des  charmes  les  dieux  à  leur  venir  en  aide;  le  résultat 
n'est  pas  meilleur,  mais  l'imagination  est  plus  satisfaite;  on 
croit  aux  sorciers  quand  ou  ne  croit  guère  ou  qu'on  croit  mal 
en  Dieu. 

On  objectera  peut-être  que  ce  n'est  pas  dans  des  hymnes  qu'il 
faut  chercher  des  documents  sur  l'histoire  des  sciences  et  en  par» 
ticulier  sur  Thistoire  de  la  médecine  (2),  et  que^  par  conséquent, 

(1)  Pour  jilus  de  <ii  tai(«,  voYoz  nos  Hcrhr/'c/ir<;  svi'  l'eint  dp.  ia  médecine  durant 
la  période  primitive  de  l'hi^fou  p  des  liindons  (Paris,  1807,  iu-8).  Voici  l'itulicatiou 
des  principaux  chapitres:  Dioiix  protocteius  de  la  santé.  —  Les  médecins  et  la 
magie.  —  Des  niiiluUics  et  des  pratiques  miidicaies.  —  Physiologie  généruie;  idée 
de  la  vie.  —  Gcucration;  cufautement;  soins  aux  nouveau-nés.  —  Ânatomie. 
Usage  superstitieiix  des  plantes.  — >  Conjurations. 

(2)  Le  docteur  Scohy,  dans  une  brocbure  intitulée  :  Introduction  à  Vhistoire 
générale  de  la  médecine;  étudei  stir  f  apparition  et  le  caractère  de  la  icience  chez 
lespevpi»  primitipt  du  monde  d^ntis  la  création  jusqu'à  tère  grecque  (Bruxelles^ 
1867,  in-8),  a  prétraidu  refaire  riiîstoire  primitive  de  la  médecine  sans  laisser 
«  parler  ni  les  Uât»  »  ni  les  textes.  11  ne  connaît  aucune  source  ni  de  loin  ni  de 
près;  il  met  Quinte-Gurce  avec  BoMuet  parmi  les  orientalistes,  et  cite  comme  des 
autorités  Lamé-FIeury  et  Lcfranc  !  Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  Belgique  que  des 
hommes,  fort  intelligents  d'ailleurs,  perdent  leur  temps  et  le  font  perdre  aux 
autres  eu  traitant  des  sujets  pour  lesquels  ils  ne  sont  pas  suffisamment  préparés. 
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nous  ne  pouvons  rien  conclure  du  Rig-Véda  touchant  Tétat 
réel  de  la  médecine  parmi  les  Âryas.  Sans  doute  nous  serions 
mieux  renseignés  si  nous  trouvions  au  début  de  la  littéra- 
ture indoue  deux  poèmes  de  nature  difiercnle,  comme  au  début 
(début  relatif,  bien  (Mileiidn,  puisque  les  antécédcnls  manquent) 
de  la  littérature  hollénuiue.  Ce|iendant  cette  objection  n'est  pas 
aussi  sérieuse  qu'il  semble  à  première  vue.  D'abord  nous  n'avons 
pas  autre  chose  que  des  hymnes  et  nous  devons  bien  nous  en 
contenter;  en  second  lieu,  chez  tous  les  peuples»  la  poésie  popu- 
laire primitive  est  Técho  fidèle  des  connaissances  de  ces  peu- 
ples; en  troisième  lieu,  les  formes  de  la  littérature  correspondent 
assez  cxaclemenL  aux  ^orme^  de  la  civilisation,  et  quand  un  peuple 
ne  cliaiito  que  les  dieux,  c'est  qu'il  n*a  encore  que  les  dieux  pour 
auxiliaires  dans  toutes  les  choses  de  la  vie  :  c'est  le  propre  des 
peuples  enfants  et  des  peuples  en  enfance  (1).  Aux  premières 
lueurs  de  la  civilisation»  la  nature  étonne,  charme  ou  épouvante» 
mais  on  n*a  pas  même  Tidée  delà  soumettre,  et  Ton  en  divinise 
toutes  les  manifestations;  un  peu  plus  tard,  on  commence  à 
s'apercevoir  que  l'Iiunuiie  dis()osc  de  forces  qui  souvent  peuvent 
conlrc-balancer  avec  avantage  les  forces  du  monde  extérieur; 
mais  presque  aussitôt  et  presque  en  même  temps,  l'homme  se 
laisse  à  son  tour  maîtriser  par  son  semblable,  par  les  chefs  ou  les 
rois«  surtout  par  les  ministres  des  dieux  ;  il  n'a  pas  assez  de  science 
pour  observer  avec  sûreté  et  pour  diriger  ses  instincts  vers  Fem- 
ploi  naturel  de  sa  puissance;  il  rencontre  alors  plus  de  sujets  de 
terreur  que  de  motifs  d'admiration  et  de  confiance  ;  la  théologie 
spontanée,  naïve,  devient  une  théologie  calculée,  réglementée, 
où  la  superstition  pénètre  de  tout  côlé  par  l'iulluence  des 
castes  sacerdotales.  L'action  de  ces  castes,  d'abord  salutaire,  naît 
directement  et  spontanément  des  sentiments  religieux  primitifs  ; 
mais  peu  à  peu  elles  prennent  une  suprématie  tyrannique  en 
entretenant  la  pusillanimité  de  l'esprit  et  en  étouffant  les  libres 
efforts  de  la  pensée. 

(1)  Nous  miendrona  sur  ce  toijet  k  propos  des  Sagas  des  peuples  du  Nord^  et 
quaod  nous  aurons  fc  nous  occuper  des  supersittîons  médicales  chex  les  nations 
abâtardies,  ou  dans  le$  classes  mal  instruites  du  pouvoir  et  des  droits  de  la  nature 
et  de  la  science. 
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Celle  marche  de  Tespril  humain,  quil  est  plus  facile  peut-être 

de  constater  que  d'expliquer,  on  peut  la  s  uivre  pour  ainsi  dire 
pas  à  pas  dans  les  Védas  ;  et  même,  d'une  partie  à  l'autre  du 
Hig-Véday  on  observe  des  nuances  très-sensibles  et  fort  curieuses 
à  éludier.  Dans  les  hymnes  qu'on  tient  pour  les  plus  anciens,  les 
Aryas  ne  paraissent  avoir  en,  en  ce  qni  touche  leurs  maladies, 
aucun  intermédiaire  entre  eux-mêmes  et  les  dieux  secourables; 
—  tandis  que,  dans  les  hymnes  qui  passent  pour  les  plus  récents, 
on  rencunlre,  en  même  temps  que  la  mention  expresse  des  mé- 
decins, un  culte  plus  fortement  organisé,  mille  détails  de  la  vie 
publicjue  ou  privée,  des  essais  de  eesmoponie  et  tin  doctrines 
philosophiques  ou  physiologiques  (i)  qui  trahissent  un  second 
degré  de  civilisation,  des  formes  littéraires  plus  travaillées  et 
parfois  moins  pures  ;  plus  tard,  on  entrevoit  des  passions  plus 
ardentes,  souvent  plus  mauvaises,  et  Ton  constate  l'empire  de  la 
magie;  ce  qui  prouve  bien  que  les  hymnes,  comme  les  autres 
genres  de  la  littérature,  peuvent  être  le  miroir  où  se  retlèle 
toute  la  vie  d'un  peuple. 

Les  différences  sont  si  tranchées,  même  dans  la  traduction 
française  de  M.  Langlois,  entre  les  divers  groupes  d'hymnes  du 
Rig-  Yéda,  que  je  suis  étonné  de  ne  pas  les  voir  plus  expressé- 
ment marquées  dans  l'ouvrage  de  Weber  (2),  qui  avait  le  sanscrit 
à  sa  disposition. 

L'histoire  delà  médecine  commence  pour  nous,  chez  les  Grecs, 
dans  deux  poèmes  épiques  ;  puis,  un  j)eu  j)lus  lard,  nous  en  trou- 
vons quelque  trace  dans  un  poénie  didacticpie;  niais,  aj)rés  Ho- 
mère et  après  Hésiode,  c'est  la  poésie  lyrique  ou  la  tragédie  qui, 
durant  un  assez  longtemps,  sont,  à  peu  près  nos  seules  sources  de 
renseignements  ;  cependant,  même  dans  ces  genres  littéraires, 
en  apparence  si  ingrats,  nous  pouvons  reconnaître  certains  pro* 
grès  en  anatomie,  en  physiologie  et  en  pathologie,  qui  nous 

(1)  Les  recherches  de  M.  IJélard  lendent  à  étaUlir  une  certaine  relation  entre  les 
diverses  ébaocfaes  des  systèmes  philosophiques  et  cosmogoniques  avec  les  doctrines 
l)hysioh>giques  cbex  les  premiers  Indous.  Nous  attendons  avec  impatience  le  dére- 
loppement  et  les  preuves  des  idées  ingénieuses  qu'il  a  déjà  émises  h  ce  sujet  dans 
ses  Lettres  historiques  sttr  la  médecine  chez  les  Indms  (Paris,  1863,  in*8). 

(2)  Voy.  IlisL  de  la  littérature  indienne,  p.  93-99. 
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permettent  de  saivre,  quoique  de  loin,  le  mouvement  de  la 

science.  Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  de  marquer  une  défiance 
absolue  pour  les  liyiiinograplies  indous,  quand  nous  profitons 
si  heureusement  et  si  légitimement  des  lyriques  grecs. 

DEUXIÈME  ET  TROISIÈME  ÉPOQUES. 

Je  ne  sais  pas,  et  personne  ne  sait,  ce  qu'il  y  avait  en  Grèce 
avant  Homère;  mais  ce  que  j'afOrm^,  avec  tous  les  critiques» 
c'est  qu'Homère,  le  plus  ancien  écho  de  nos  plus  lointaines  tra- 
ditions, est  déjà  le  représentant  d'une  civilisation  et  d'une  culture 
intellectuelle  assez  avancées,  plus  avancées  sans  doute  qu'elles 
ne  l'étaient  au  temps  même  de  la  guerre  de  Troie.  Ce  que  j'af- 
firme aussi,  en  ce  qui  nous  concerne  particulièrement,  c'est  que 
Vliiadeci  VOdf/ssée  l  enfernienl  en  germe  une  partie  des  connais- 
sauces  médicales  des  temps  postérieurs;  la  nomenclature  anato* 
mique  est  la  même  que  dans  Uippocrate  (1);  il  n'y  a  d'autre 
diilérence  que  celle  du  plus  au  moins;  les  rares  vestiges  de  doc- 
trines physiologiques  qu'on  remarque  dans  Homère  sur  l'essence 
de  la  vie,  sur  le  rôle  de  l'air,  sur  les  conditions  de  la  formation 
du  sang,  prennent  une  forme  plus  arrêtée  chez  les  philosophes 
et  chez  les  médecins;  la  chirurgie,  du  moins  la  détermination 
des  régions  dangereuses,  le  pronostic  des  blessures  et  «lueiqucs 
régies  de  pansement  (2),  reposent  déjà  sur  des  principes  dont 
nous  avons  constaté  plus  tard  le  développement  dans  la  collection 
hippocratique.  Enfîn  nous  pouvons  désormais  affirmer,  contraire- 
ment  à  l'opinion  généralement  répandue,  que  la  médecine  avait» 
au  temps  d'Homère,  une  existence  aussi  réelle  que  la  chirurgie  (3). 

Les  premières  assises  de  la  médecine  sont  désormais  posées; 
que  maintenant  interviennent  les  systèmes  de  physiologie,  que 

(1)  huné  mon  mémoire  intitulé  :  La  mérhcine  dans  Homère  (Paris,  1865,  in-S), 
on  trouvera  un  dictionnaire  des  termes  analomiqnes  qui  ne  cmnpreud  pas  moine 
de  cent  cinquante  mots.  Dans  UippocratC;  la  nomenclature  des  m  est  presque  aussi 
indécise  que  dans  Homère,  et  plus  d'une  partie  importante  du  corps  n'y  est  pas 
mieux  décrite. 

(2)  Oaremberg,  Mémoire  prèciii^  p.  Ô9  suiv» 

(3)  DaremberfT,  Mémoire  préeitéf  p.  84  suiv. 
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les  vrais  médecins  niellent  la  main  à  Tœuvre,  alors  nous  veiTOOâ 
le  monument  dû  tout  entier  aux  efforts  de  la  Grèce  prendre 
bien  vite  des  proportions  de  plus  en  plus  régulières  et  vraiment 
imposantes. 

La  médecme  grecque»  cette  médecine  que  nous  connaissons 

surtout  par  llippocrale  et  par  Galicn,  et  qui  s'est  répancUic  ihins 
le  monde  entier  avec  la  renom rnéo  tle  ses  représentants  les  plus 
illustres,  est  donc  un  produit  auloclilhone.  C'est  de  la  Grèce,  et  de 
nulle  part  ailleurs,  que  nous  vient  directement,  et  presque  sans 
aucun  alliage  étranger,  notre  médecine  actuelle  ;  c'est  en  vertu 
de  ses  propres  forces  que  la  médecine  grecque  s'est  transformée 
et  qu*elle  a  fait  tant  et  de  si  belles  conquêtes.  Harvey,  Bichat, 
Brottssais,  sont  les  héritier  légitimes  d'Hippocrate,  d'Hérophile, 
de  Galien,  de  Bérenger  de  Carpi  etde  Yésale,  comme  Hi|»pocrale 
est  riiéiitier  d'Homère,  comme  le  chantre  divin  de  la  colère 
d'Acliille  est  lui-même  le  fils  d'une  civilisation  antérieure  que 
nous  soupçonnons  d'après  celle  des  Indous,  ou  que  nous  connais- 
sons seulement  par  ses  résultats.  Quels  ancêtres,  Messieurs,  et 
quels  quartiers  de  noblesse  !  quel  spectacle  digne  de  respect  et 
d'admiration  que  de  voir  ainsi  le  flambeau  de  la  science  passer 
de  mains  en  mains  depuis  bientôt  trois  mille  ans,  et  arriver 
jusqu'à  nous  brillant  des  plus  vives  clartés!  C'est  par  les  reflets 
de  l'Occident  qu'à  son  tour  l'Orient,  berceau  primitif  de  la  race 
pclasgi(|ue,  a  été  un  moment  illuminé.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  science 
médicale  dans  rinde,  chez  lesSyriens,  les  Arabes  ou  les  Juifs,  vient 
des  Grecs,  et  les  Arabes  ne  nous  ont  rapporté,  après  l'invasion, 
que  ce  qu'ils  avaient  eux-mêmes  pris  aux  Grecs  lorsque  des  rela- 
tions suivies  se  furent  établies  entre  TOrient  et  l'Occident.  Pour 
celui  qui  envisage  l'histoire  dans  son  ensemble,  Télude  de  la 
médecine  chez  les  Arabes  n'est  qu'un  accident;  elle  n'a  profilé 
en  rien  à  l'Orient;  peut-être  même  a-t-elle  moins  aidé  qu'oii  no 
le  pense  au  progrès  de  la  médecine  en  Occident,  ou  du  moins 
n'y  a-t-elle  pas  aidé  de  la  façon  qu'on  s'imagine. 

La  médecine  grecque  n'est  sortie  ni  des  temples,  ni  des  gym- 
nases, ni  des  écoles  de  philosophie,  mais  de  Xoljicim  des  méde- 
cins* Dans  Homère,  la  médecine  est  (ont  humaine,  et  jusque  sur 
l'Olympe,  Paeon,  le  médecin  des  dieux,  use  des  moyens  qui  i;ont 
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familiers  aux  médecins  dèrarinéé  grecque.  S'il  est  vrai  qu'entre 
Homère  et  Hippocratc  on  trouve  des  traces  nombreuses  d'une 
médecine  théurgique  (1),  il  est  également  rerfain  que  la  méde 
cine  naturelle  n'a  jamais  été  anéantie,  ni  même  éclipsée,  pas  plus 
qu'elle  ne  Test  aujourd'hui  par  tous  les  concurrents  que  nous 
suscitent  la  superstition,  le  charlatanisme^  le  fluide  magnétique 
et  les  esprits  ;  à  plus  forte  raison  n'est-<)n  pas  en  droit  de  sou- 
tenir que  la  médecitie  des  temples  est  la  seule  qui  ait  été  prati- 
quée entre  Homère  et  Hippocrate.  C'est  en  fouillant  les  ruines 
de  la  littérature  classique  que  nous  avons  retrouvé  les  débris  de 
la  médecine  exercée  et  pratiquée  par  des  hommes  de  science,  et 
non  parles  prêtres  d'Ësculape;  Hésiode,  Pindare,  les  comiques, 
les  tragiques,  leslyriques,  les  historiens  antérieurs  àHtppocrate» 
ont  été  cités  devant  vous,  et  tous  ont  rendu  témoignage  en  faveur 
d'une  médecine  laïque  et  sdentifique  (2).  Nous  avons,  à  ce  pro- 
pos, nettement  distingué,  avec  Théopompe,  Platon  et  d'autres 
auteurs,  les  Asclépiades  desservant  le  sanctuaire  du  dieu,  des 
Asclépiades  médecins  descendant  d'Ësculape  par  ses  deux  fils 
Machaon  et  Podalire,  qui  n'étaient  ni  dieux  ni  prêtres  ;  cette  dis- 
tinction, qui  repose  sur  des  textes  inattaquables,  suffirait  à  elle 
seule  pour  anéantir  le  système  de  ceux  qui  veulent  à  tout  prii 
donner  à  la  médecine  scientifique  une  origine  sacerdotale.  Long- 
temps avant  Hippocrate,  il  y  a  des  écoles  médicales  laïques  à  Gos, 
à  Cnide,  à  Rhodes,  à  Grotone,  k  Gyrène;  nous  rencontrons, 
comme  médecins  publics  ou  pensionnés,  des  laïques  et  non  des 
prêtres  dans  toutes  les  grandes  villes,  à  Athènes,  à  Samos,  à 
Égine,  et  jusqu'à  la  cour  des  rois  de  Perse  (3). 

(1)  I/hif5toirc  autliLiiLiiiiic  de  coltc  médecine,  c'est-à-dire  du  charlatanisme 
exercé,  pour  leur  plu»  graïul  protit  et  non  pour  celui  des  inalaties,  par  les  desser- 
vants d'Ësculape  ou  des  autres  divinités  médicales,  ne  commence  qu'assez  longtemps 
après  lloaiérc;  mais  elle  prend,  et  cela  n'a  rien  qui  doive  étonner,  un  très-rapide 
dcvcloppeuicnt.  Les  temples  se  multiplient  sur  le  sol  de  la  Grèce,  et  les  médecius 
trouTent  partout  de  nombreux  etredoiitablescoiiciirreiits:  les  prêtres,  qui  dispoeent 
de  la  puissance  divine;  les  philosophes,  qui  se  font  magiciens;  la  foule,  qui  a  ees 
superstitions  et  ses  recettes. 

(2)  Voyez  mon  mémoire  intitulé  :  Èiat  de  la  médecine  entre  Homère  et  Jïtjpfw- 
crato,  d'après  les  poêles  et  les  historiens  grecs.  Paris>  186S,  in*8. 

(3)  Les  Asclépiades  ont  reçu  aussi  le  nom  de  périodmtes^  parce  qu'ils  allaient 
DAinMBBU.  6 
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C'est  au  temps  de  PJatoa  et  d'HippoGrate«  qoaad  la  médedne 
est  déjà  florissante^  que  les  gymnastes  font  la  plus  vive  concur«> 
rence  aux  médecins  en  soignant  les  Uessures,  comme  nos  rebon^ 

teurs,  et  en  s'ingéranl  dans  le  iraiioment  des  maladies,  surtout 
des  maladies  chroniques,  (  nnnK'  cela  est  encore  pratiqué  de  nos 
jours  par  les  maitrcb  de  gymnastique;  par  conséquent,  c'est  la 
gymnastique  qui  usurpe  les  droits  de  la  médecine»  et  non  la  mé- 
decine qui  s'est  enrichie  des  enseignem^ts  delà  gymnastique; 
rhygiène  seule  lui  est  redevable  de  quelques  perfectionnements. 
C'est  un  auteur  hippocratique  qui  l'affirme  (1),  et  il  faut  le 
croire. 

Nous  ne  devons  guère  plus  aux  philosophes  anté-socratiques 
qu'aux  prêtres  d'Esculape  et  moins  encore  qu'aux  gymnastes.  Je 
tiens  pour  une  véritable  mystification  d'avoir  présenté  ces  phi- 
losophes aux  lecteurs  crédules  coaune  desanatomistes  et  comme 
des  médecins.  A  en  juger  par  leur  biographie»  et  surtout  par  les 
fragments  qui  nous  restent  de  leurs  œuvres,  la  médecine  des  phi-^ 
losopbes  consiste  en  jongleries;  les  échantillons  de  leur  prétendu 
r  savoir  anatomique,  même  lorsque  ces  philosophes  s'appellent 
Alcmaeon,Diugène  d'ApoIlonie,  Empeducle  uu  Démocritc,  et  qu'ils 
s'avisent  de  nous  donner  une  description  de  l'ensemble  des  vais- 
seaux, lorsqu'ils  parlent  soit  des  canaux  (non  des  nerfs)  des  yeux, 
des  autres  sens^ou  de  tout  le  corps,  soit  du  mécanisme  delà 
respiration,  prouvent  qu'ils  n'ont  jamais  disséqué,  et  que  toute 
leur  science  est  un  |îi*oduit,  non  de  Tobservation,  mais  de  Tima- 
^iuation;  ils  doivent  être  placés,  à  cet  égard,  beaucoup  au-des- 
suus  d'Homère.  Homère  observait  la  nature,  les  philosophes 
l'expliquaient  en  fermant  les  yeux.  Je  n'ai  jamais  pu  com- 
prendre l'étrange  prétention  des  historiens  qui  veulent  à  toute 

volontiers  du  villê  eu  vjlle  pour  exercer  leur  art.  Les  auU'es  médecins  ont  iiuité  cette 
coutume,  qui  s'est  perpétuée,  du  reste,  &  Rome,  chez  les  Arabes  et  en  Occident  jus* 
qu'au  xYii*aiècle«  G*éiait  anssf  tme  Autfe  coutume  répandue  danil'uiiiquilt ,  et  partt* 
culièrement  dua  les  Aselciiiailes,  comme  on  le  voit  par  le  Serment,  que  la  médecine 
(tliéorie  et  pratique)  fût  eoseigaéc  par  les  pères  &  leura  enfants,  sans  latdure  néan- 
moins les  étrangers. 

(i)  Andenne  médedae,  1 4,  Vojei  aussi  Lieu»  dont  thomme^  St^y  sur  les  diré« 
niuaa  de  la  médecine  et  de  la  gimaastique. 
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force  filire  des  médecins  avec  des  prêtres,  avec  des  gymnastes  on 

avec  des  philosophes,  quand  ces  historiens  avaient  sous  la  main 
tant  de  preuves  de  l'existence  indépendante  d(  la  science  et  de  la 
pratique  médicales;  suriout  quand  le  raisonnement  pouvait  les 
convaincre  que,  pour  laire  de  la  médecine»  il  faut  nécessairement 
des  médecins. 

L*inflaence  des  philosophes  ne  s'est  exercée  sur  la  médecine 
que  par  la  physiologie*  On  retrouve  dans  la  Collection  hippocra* 

tique  des  témoignages  positifs  de  cette  influence;  déjà  Hippo- 
craie,  du  moins  l'auteur  de  V Ancienne,  médecine^  la  trouvait  per- 
nicieuse et  voulait,  comme  le  dit  si  exactement  Celse,  séparer 
les  deux  domaines  (1).  Uippocrate  soutenait  que  la  médecine  ne 
relève  que  d'elle-même;  il  voulait  l'affranchir  des  hypothèses 
enfantées  par  les  philosophes,  dans  leurs  cosmogonies,  et  la  ra*- 
mener  dans  ses  propres  voies;  il  est  vrai  qu'Hippocrate  sahstitue 
trop  souvent  les  hypothèses  médicales  aux  hypothèses  philoso- 
phiques ;  mais  la  séparation  n'en  est  pas  moins  réelle  par  l'in- 
tention, et  elle  montre  quelle  place  il  faut  assij^ner,  dans  l'histoire 
de  la  médecine»  à  la  philosophie  anté-socratique. 

Ësope  disait  qu'il  n*y  a  rien  de  meilleur  et  rien  de  plus  mau- 
vais que  la  langue;  j'en  dirais  volontiers  autant  de  la  physiologie. 
Il  n'y  arien  de  meilleur  qu'une  hunnc  physioloi^io,  ou  du  moins 
qu'une  physiologie  qui ,  reposant  sur  l'expérience  ,  ])orte  en 
elle-même  les  principes  de  son  [)eriectionnemejit  ;  une  telle 
physiologie  réforme  la  médecine  et  transforme  la  thérapeutique. 
Mais  aussi  il  n'y  a  rien  de  plus  désastreux,  de  plus  contraire  aux 
progrés  de  la  pathologie,  qu'une  mauvaise  physiologie,  surtout 
qu'une  physiologie  à  priori,  qui  chaque  jour  trouve  en  elle-même 
les  meilleures  raisons  de  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  les  té- 
nèbres et  d'enchaîner  l'essor  de  la  science.  C'est  ce  que  nous 

(i)  Cest  lin  des  auteurs  les  plus  récenfa  de  la  Collection  liippocraitquc,  an  d^cla- 
matour,  quia  écrit:  a  11  faut  tnnsporter  la  nicdiiciDe  dans  la  pliilosophic  et  la 
philosophie  dans  la  médecine,  car  le  nicdccin*philoKopho  est  égal  aux  dieux,  n 
Encore  ne  faut-il  pa?  prendre  lo  rhanpo  sur  cf  texte  de  la  litensi-nncc  (§  5),  cnr  il 
.s'agit  mriouiÔQ  là  philosophie  mQrakf  et  des  quallLéB  coimnaues  au  médecin  et  au 
pbUo«opbe. 
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avons  pu  constater  presque  à  chacune  de  nos  leçons.  En  vain  le<: 

observations  les  plus  délicates  et  les  plus  (lifïîciles  se  multiplient 
dans  l'école  liippin-ralique  ;  on  vain  aussi,  à  Alexandrie,  les  re- 
cherches anatonuques  les  plus  pi  écises  dévoilent  plu^  d'un  secret 
de  notre  structure  ou  de  celle  des  animaux  ;  les  idées  sont  plus 
entêtées  que  les  faits,  la  physiologie  résiste  si  hien  qu'elle  plie  ù 
son  usage,  ou  plutôt  qu'elle  dénature,  pour  les  ranger  sous  sa  loi, 
les  découvertes  de  Tanatomie  et  les  conquêtes  de  la  pathologie. 
Parfois  même  on  crée  une  anatotriie  de  fflntaisîe  pour  se  con  - 
former  aux  exigences  de  la  physiologie  et,  par  suite,  à  celles  de 
la  palholo'-îie. 

il  y  a  dans  la  Collection  hippocralique  un  traité  qui  est  inti- 
tulé Du  ccBur^  et  où  il  est  question  de  la  structure  et  des  fonc- 
tions de  cet  organe;  c*est  là  que  nous  trouverons  un  de  ces 
exemples  décisifs  qui  prouvent  combien  et  comment  la  mauvaise 
physiologie  peut  empêcher  la  bonne  anatomîe  de  tirer  des  faits 
les  mieux  observés  les  conséquences  naturelles  qui  y  sont  con- 
tenues. L'auteur  de  ce  traité  a  déterminé  la  forme  pyramidale 
du  cœur,  logé  dans  une  tbssc  du  poumon  comme  dans  un  mor- 
tier; il  saitque c'est  un  muscle  très-forl  :\oni  la  chair  est  comme 
feutrée;  il  connaît  le  péricarde  et  le  liquide  jaunâtre  (il  le  corn- 
pare  à  l'urine)  qui  y  est  contenu  :  si  bien,  dit-il,  que  le  coeur 
semble  s'agiter  en  une  vessie  ;  —  il  a  distingué  les  deux  ventri- 
cules par  leur  ampleur,  leur  épaisseur,  leurs  positions  respec^ 
lives,  et  l'aspect  de  la  face  interne  de  leurs  parois;  il  a  trouvé 
le  ventricule  gauche  vide  de  sang  après  la  mort,  tandis  que 
l'aorte  paraissait  encore  remi)lic  de  ce  liiiiiide  (c  (ju'eile  butine 
dans  le  ventre  »  ;  il  a  vu  la  commuaication  de  ces  ventricules  et 
des  oreilles  (même  il  ajoute  (|ue  les  oreilles  ne  se  meuvent  pas 
en  même  temps  que  les  ventricules) ,  i'orifice  des  vaisseaux  piil- 
monaires  et  de  l'aorte  (qu'il  appelle  fleuves  de  la  vie\  les  val- 
vules, leur  mécanisme,  leurs  piliers  tendineux,  les  colonnes 
charnues  du  cœur. 

Rien  de  plus  exact  que  cette  anatomie(l),  rien  de  plus  faux 
que  la  physiologie  correspondante. 

(1)  N*oubtious  pas  de  i^igiialer  une  ilc»  premières  trftcei  de  la  lUnest^  deetrine 
des  cau!>p8  finales  ap[Uqii((i>»  h  Yamtam'w  :  «  Lo  cmnr,  dit  notre  mileiir,  eM  ramvre 
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Le  liquide  do  péricarde,  destiné  à  éteindre  le  feu  du  cœur, 
le  feu  inné  contenu  dans  le  ventricule  gauche,  est  sécrété  par  le 

cœur  lui-inéiiie,  qui  lappe  eu  partie  la  buisson  lorsqu'elle  anive 
au  poumon  par  la  irachée(l).  passa p:e  de  la  boisson,  qui  se 
fait  peu  à  peu,  pourquoi  Fauteur  y  croit-ii?  En  vertu  d'une  ex- 
périence qui,  du  reste,  «  ne  réussit  pas  entre  les  mains  du  prc- 
mier  vénal  i  Vous  ne  le  croiriez  jamais  si  le  texte  n'était  pas  for- 
mel,  explicite.  Mais  pourquoi  a-l-ii  fait  cette  expérience?  Ce  n*est 
pas  pour  chercher  simplement  ce  qui  peut  être,  c'est  pour  ap- 
puyer une  opinion  préconçue!  Or  celte  idée  préconçue  qui  vicie 
même  la  méthode  expérimentale,  c'est  que  dans  l'ensemble  de  la 
physiologie  du  traité  Du  cœur,  l'eau  devait  nécessairement  passer 
par  le  poumon,  qui  est  naturellement  froid* 

Voici  cette  physiologie  :  Fair  et  l'eau,  substances  crues,  ne 
sont  pas  un  aliment  pour  l'homme,  mais  un  remède  qui  atténue 
rexcés  de  chaleur  du  cœur  et  du  poumon.  L'eau  lubrifie  la  tra- 
chée ;  une  partie  revient  avec  l'air  durant  l'inspiration,  Faulre  va 
au  cœur,  et  de  là  dans  le  péricarde  :  quant  à  l'air,  il  s'échappe 
une  lois  qu'il  a  rafraîchi,  et.  ainsi  toujoui  s.  Dans  celle  pressante 
nécessité  d'éteiudre rinceudie du  cœur,  il  n'y  avait,  en  effet,  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  verser  de  l'eau  (2). 

C'est  là  une  physiologie  sur  laquelle  l'anatomie  n'a  eu  aucune 
bonne  influence  ;  voici  maintenant  une  physiologie  qui  a  créé 
toute  une  anatomie.  Elle  se  trouve  dans  un  livre  (Des  Heux  de 
rhomme)  qui  a,  du  reste,  comme  le  U  ailé  Du  cœur,  toutes  les 
allures  cnidiennes.  L'auteur  établit  d'abord  que  le  corps  est  un 
cercle  où  il  n'y  a,  par  conséquent,  ni  commencement  ni  fin,  de 
façon  que  les  maladies  prennent  origine  dans  tout  le  corps»  et 

«i'iHi  artisto  Inhilc.  Ayant  riTonrui  «fiit»  ce  viscère  serait  df  strurdiiv  solide...  et 
qu'il  était  tout  entier  attractil,  il  lui  ndjoi^Miil  des  soufdeN  {nrrillf(li's),  < oiiiiiie  Ir 
font  les  fondeurs  aux  fciurucaux,  de  sorte  que,  par  telle  entreuiise,  le  cœur  se 
procure  la  respirutiou.  » 

(1)  Lacruyance  au  passa;?e  d'une  piti  tie  de  la  boisson  par  la  trachée  est  défendue 
{Affections  internes)  et  attaquée  (IV*  livre,  des  Maiatlks)  dans  des  ouvrages  qui  font 
partie  cte  U  GoUectioQ  hippocratique. 

(2)  Oo  voit  que  cette  ixiée  d*une  combustion  dons  le  caur  est  bien  loin  de  la 
combustion  de  La^diier  deat  le  poumon.  Deni  le«  deaithéorieSi  rair  joi|e  juste- 
ment un  rdle  coutreire. 
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que  chacune  d'elles  retentit  sur  toute  réconomie.  Il  part  de  là 
pour  émettre  cette  proposition  qu'il  faut  connaître  la  structure 
de  l'homme  pour  liaçinostiquer  les  maladies.  Or  ces  maladies 
consislenl  parliculicrement  en  des  fluxions  qui,  descendant  de  la 
téte,  se  portent  tantôt  ici,  tantôt  là.  Pour  se  rendre  compte  de 
ees  transports»  on  a  imaginé  une  distribation  de  plusieurs  paires 
de  vaisseaux  (1)  qui,  partant  de  la  téte,  se  rendent  aux  diverses 
parties  de  la  face,  particulièrement  aux  organes  des  sens;  au 
cou,  aux  épaules,  le  long;  des  vertèbres  jusqu'aux,  reins,  et  aux 
hanches;  on  ne  sait  trop  d'où  vient  la  veine  cave,  qui  a  cepen- 
dant des  relations  avec  certaines  veines  de  la  tête,  et  qui  fournit 
des  rameaux  aux  membres.  Tout  le  système  vasculaire  ne  fait 
qu'un  seul  réseau,  et  les  veines  s'écoulent  Tune  dans  Fautre. 

Â  quelques  siècles  de  distance»  Galien»  pour  mettre  d'accord 
la  structure  embarrassante  du  cœur  et  le  passage  des  esprits  dans 
les  artères,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  percer  la  cloison  qui 
sépare  les  deux  ventricules!  Son  autorité  était  telle  qu'il  a 
fallu  toute  celle  de  Vésale  pour  détruire  cette  monsLrueuse 
erreur. 

Quand  l'auteur  des  Épidémies  rapporte  des  observations  de 
fièvre  rémittente,  ou  qu'il  les  résume  dans  un  tableau  sympto- 
matologique,  sans  y  mêler  d'hypothèses  physiologiques,  nous 
reconnaissons  chacun  des  traits  de  la  maladie  et  nous  admirons 

la  sûreté  et  la  profondeur  du  coup  <i'œil  d'ilippocrate;  puis,  lors- 
tfii'au  contraire  nous  Ptîidi ms  les  ouvrages  où  domine  la  théorie 
des  IluxiuDS,  nous  entrevoyons  bien,  en  plus  d'un  passnîre,  qu'il 
s'agit  encore  de  celte  même  fièvre,  mais  elle  est  pour  ainsi  dire 
disloquée,  etl'on  n'en  rencontre  guère  que  les  membres  épars  au 
milieu  de  toutes  les  explications  à  l'aide  desquelles  on  cherche  à 
se  rendre  compte  des  divers  symptômes;  Tunité  morbide  a  dis- 
paru pour  faire  place  à  des  états  pathologiques  qu'il  fout  péni- 

(1)  H  e  -i  (lit  ({t'c  1rs  vaisscniix  des  tempes  battent;  mais  ces  vaisseaux  ne  sont  pas 
reconnus  pour  des  artèrit»;  ih  m  sont  dTstin;^ués  des  veines  ni  par  leurs  noms,  nî 
par  la  description  ;  le  balte><i  ril  est  expliqué  jioa  par  la  nature  du  contenant  et  du 
contenu,  mais  par  le  choc  de  deux  courants  sanpiins  qui  vont  à  rencontre  Tun  de 
l'autre  dans  ce  lien  spécial.  —  Voyez  cependant^  entre  autres  passages,  sur  la  dis- 
^tion  matiimi^  des  artères  et  des  veines,  £pttf.,  II,  fv,  i. 
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blement  rapprocher  les  uns  des  antres  si  l'on  veut  leur  restituer 

leur  véritahie  signification. 

Ce  n'est  pas  la  connaissance  de  la  structure  du  cerveau,  ni 
rétude  patiente  de  la  distribution  des  nerfs  qui  ont  conduit  Ga« 
lien  à  distinguer,  mieux  qu'on  ne  Tavait  fait  avant  lui»  des  racines 
motrices  et  dss  racines  sensitives;  c'est  la  méthode  expérimen- 
tale, ic'est-ârdire  la  physiologie  en  action,  qui,  cette  fois»  s'ap- 
puyant  sur  des  notions  positives,  lai  ont  ouvert  cette  voie  (1).  Le 
terrain  était  presque  neuf  :  la  physiologie  du  système  nerveux 
absolument  ignorée  des  très-anciens  philosophes,  à  peine  indi- 
quée dans  les  hippocratistes,  méconnue  par  Aristote,  avait  lait 
son  entrée  dans  le  monde  scientifique  à  Alexandrie^  sans  le  cor- 
tège des  vaines  hypothèses  et  sous  le  patronage  de  médecins 
qui  n'étaient,  sur  ce  point,  engagés  par  aucun  préjugé.  Ainsi, 
Tanatomie  peut  préparer  les  voies  à  la  physiologie,  mais,  seule, 
elle  est  incapable  d'en  redresser  les  erreurs,  de  mener  à  des  dé- 
couvertes, de  dévoiler  la  nature  de^  fonctions  ou  d  en  expliquer 
le  mécanisme. 

Ces  vues  sur  le  rôle  do  la  physiologie  m'ont  beaucoup  servi  au- 
trefois dans  la  classiûcatioa  des  périodes  de  l'histoire  de  la  méde- 
cine;, elles  me  servent  chaque  jour  à  déterminer,  soit  la  nature, 
soit  rétendue  des  progrès  de  la  pathologie  dans  la  suite  des  siè- 
cles; à  juger  avec  impartialité  les  hommes  et  leurs  écrits,  à  me 
rendre  compte  de  la  succession  et  de  rcncliaîncmonl  des  systè- 
mes. C'est  une  lumière  qui  n'é,::îarc  jamais  et  qui  permet  toujours 
de  retrouver  son  chemin  au  milieu  de  ces  mille  détours  où  se  com- 
plaît l'esprit  humain  quand  il  manque  la  ligne  droite.  Je  comprends 
c  Taridité  d'un  exposé  didactique  qui  embrasse  toutes  les  épo- 
ques de  la  science  et  promène  lentement  l'auditeur  rebelle  à  tra- 
vers les  siècles  »,  si,  dans  son  t  exposé  le  professeur  se  con- 
tente de  mettre  bout  à  bout  les  iails,  les  noms  et  les  dates,  sans 
chercher  jamais  à  dominer  son  sujet  ni  à  éclairer  sa  roule  ;  mais 
alors  l'aridité  est  à  la  charge  de  rhistorieu  et  ma  pas  à  la  charge 
de  l'histoire. 

(fl)  Voyez  mon  Exposition  des  connaissances  de  Gaiiensur  l'anaiwUCûf  iu  phynù^ 
logie  du  système  nerveux,  Paris,  iSAl,  in-S. 
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L'histoire  de  là  médecine  échapperait  donc  seole  aux  con* 
dîtions  de  toutes  les  autres  histoires?  Est*cc  que,  seule,  elle  per- 
drait à  être  présentée  dans  son  ensemble?  Est-ce  que,  seule  en- 
core, elle  deviendrait  à  la  fois  moins  stérile  et  plus  aUraviiiite,  si 
elle  était  adjugée  par  morceaux  conirue  les  thèses  de  oncours 
ouïes  sujets  d'examen  i  Pourquoi  donc  ne  conseille-l-on  pas 
d'enseigner  ainsi  la  pathologie»  la  chimie  et  la  médecine  légale? 
Je  ne  crois  pas  que  la  compétence  soit  plus  universelle  chez  un 
professeur  de  pathologie  interne  ou  de  thérapeutique,  que  chez 
un  professeur  d*histoire;  je  ne  pense  pas  davantage  que  l'histoire 
de  la  médecine ,  lors  même  qu'elle  ne  serait  pas  une  t  panacée  effi- 
cace ï  (1)  pour  toutes  les  défectuosités  do  la  médecine  actuelle, 
mérite  moios  de  considération  que  la  pathologie. 

(1)  Béhier,  Leçon  d'ouverture  du  cours  de  clinique  médicale,  Paris,  1867^  iu-S, 
p.  21 .  —  Nous  afOiM  VHque  si  l'iûfttoire  n'eti  pas  une  >  panacée  i»^  elle  eal,  du  moins, 
un  guide  «Mec  sûr  à  travers  les  méthodes  et  Les  systèmes  ;  nous  savons  aussi  qu'elle 
founiiraît  plus  d'un  rase^ement  positif  au  dînicieu  et  au  pathologiste,  qui  croi- 
raient ne  pas  perdre  tout  a  fait  leur  temps  à  l'étudier  sérieusement. 
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SomuiBB:  De  la  place  qu*Hippocrate  et  la  Golleclioa  hippocratlqae  occupent  dans 
rhistoire  de  la  médecine.  —  Ce  qoe  les  auteurs  de  cette  Golleétion  ont  pensé  vu 
le  médecin,  la  médecine,  le  malade  et  la  maladie.  —  Ce  qu'est  ranatomie  dans 
Hîppocrate. 

Les  réflexions  qui  précédent  nous  ramènent  d'nn  peu  loin, 

mais  •  directement,  à  Hippocrale.  Lorsqu'un  médecin  célèbre, 
M.  Double,  (lisait,  au  sein  <le  TAcadémie  de  médecine,  €  qu'Hip- 
pocrate  mil,  sans  antécédents,  sans  rien  avoir  emprunté  aux 
siècles  qui  Tavaient  précédé,  puisqu'ils  n'avaient  rien  produit, 
oavre  à  l'esprit  la  route  de  la  vraie  médecine  »,  il  était  précisé» 
ment  de  ceux  qui,  étudiant  l'histoire  par  fragmente,  ne  savent 
presque  rien  de  ce  qui  précède  et  pas  grand'chose  de  ce  qui  suit, 
de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  porter  que  des  jugements  erronés  ou 
incomplets.  Nulle  part,  dans  la  Collection  hippocratique,  les  au- 
teurs ne  se  donnent  comme  le^^  premiers  qui  aient  défriché  le 
champ  de  la  médecine;  presque  tous,  au  contraire,  parlent  d'une 
médecine  beaucoup  plus  ancienne,  et  quelques-uns  même  ren* 
voient  à  des  livres  aujourd'hui  perdus. 

Jusqu'ici  et  dés  nos  premiers  pas,  nous  avons  entrevu  dans  le 
lointain,  à  travers  mille  accidents  de  terrain,  l'œuvre  hippocratique 
non  pas  comme  un  éclair  qui  tout  à  coup  sillonne  la  nue,  mais 
comme  le  couronnement  naturel  d'un  édifice  dont  les  assises  se 
perdent,  pour  les  Grecs,  dans  la  nuit  de  l'histoire.  Tous  nos 
efforts  ont  tendu  à  rattacher  le  siècle  d'Hippocrate  aux  siècles 
précédents  et  à  justifier  cette  parole  d'un  médecin  de  Gos  (i)  : 
<c  La  médecine  est  dés  longtemps  en  possession  de  toutes  choses, 
en  possession  d'un  principe  et  d'une  méthode  qu'elle  a  trouvés; 

(i)  Jncicnite  médecine^  2. 
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avec  ces  guides,  de  nombreuses  et  excellentes  découTertes  ont 
été  faîtes  dans  le  long:  cours  des  siècles  »  Hippocrate  n'a  pas 

été  le  point  de  départ  de  nos  recherches;  au  contraire  il  en  a 
été  le  but;  le  temps  qui  le  précède  a  été  pour  nous  une  prépa- 
ration à  cette  époque  mémorable  où  tout  vient  concourir  et  abou- 
tir en  Grèce,  au  siècle  de  Périclès,  le  plus  grand  siècle  peut-être 
dans  les  annales  de  l'esprit  humain,  parce  qu'il  est  le  plus  com- 
plet et  le  moins  artificieL 

n  faut  n*ayoîr  ni  étudié  l'histoire  grecque,  ni  réfléchi  sur  les 
conditions  du  développement  de  la  science  et  des  lettres,  ni  par- 
couru les  Diaioyues  de  Platon,  les  Comédies  d*Aristophane,  les 
Tragédies  d'Euripide,  ou  les  fragments  des  comiques,  pour  s*ima- 
giner  que  la  médecine  est  sortie  toute  faite  de  la  tête  d'iiippo- 
crate,  comme  Minerve  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter*  Qui 
donc  a  jamais  dit  que  Phidias  avait  inventé  la  sculpture»  Socrate 
la  philosophie  et  Âristote  la  logique  ou  la  rhétorique?  Sans  re- 
monter plus  haut  que  le  siècle  même  où  a  paru  le  chef  de  Técde 
deCos,  on  reconnaît  bientôt,  en  lisant  les  auteurs  dont  je  viens  de 
rappeler  les  noms,  qu'Hippocrate  est  né  en  un  pays  et  à  un  mo- 
meut  où  la  médecine  intervient  dans  presque  toutes  les  circon- 
slances  importantes  de  la  vie  publique  et  privée,  où  elle  sert  de 
termes  de  comparaison  pour  toutes  sortes  de  préceptes  moraux 
ou  de  doctrines  politiques.  Lors  même  que  nous  n'aurions  sur 
l'existence  florissante  de  la  médecine  avant  le  siècle  d'Hippocrate 
aucun  témoignage,  il  faudrait  bien  encore  admettre  que  ni 
Euripide,  ni  Aristopliane,  ni  Socrate  n'ont  pu  prendre  dans  les 
écrits  d'Hippocrate  les  renseignements  tju  ils  nous  fournissent  en 
si  grande  abondance  sur  la  médecine  et  sur  les  médecins.  Hippo- 
crate est  né  en  h&O;  Socrate  dix  ans  avant,  en  A70(l);  Euripide 
en  ASO  (2)  ;  Aristophane  vers  l'an  hUO  (S)  ;  il  est  par  conséquent 

(1)  On  n'objectera  sans  doute  pas  que  nous  avons  les  ouvrages  de  Platon  (ne 
en  et  nom  pas  em  de  Somte  j  mais  le  disciple  n'est  qae  récbo  de  la  parole 
du  maître  ;  et  personne  ne  croira  que  Platon  ait  parlé  k  chaque  page  de  médecinOt  si 
Socrate  n*j  avait  pas  fait  à  chaque  instant  allusion  dans  ses  conversations  et  dans 
ion  enseignement. 

(S)  Ses  délHits  sont  de  455. 

(S)  Ses  débuts  paraissent  dater  de  ASl. 
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de  dît  an»  seulement  plus  jeune  qn*Hippocrate.  ESntre  de  telleii 

limites,  ni  Hippocrate,  quel  qu'ait  été  son  {^énie,  n'aurait  eu  le 
temps  d'inventer  la  médecine,  surtout  de  lui  donner  tout  à  coup 
tant  d'extension  et  tant  d'autorité;  ni  Socrate,  ni  Euripide,  ni 
même  Aristophane,  quelque  empressement  qu'on  leur  suppose 
pour  une  science  sî  nouvelle»  n'auraient  eu  non  plus  le  loisir  de 
s'en  instruire  et  de  s'y  intéresser  à  tel  point  qu'ils  en  discoih- 
rent  comme  d'un  sujet  d'étude  familière. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  par  curiosité,  mais  pour  défendre 
une  thèse  historique  que  nous  avons  recherché  avec  un  soin 
tout  particulier  ce  que  peuvent  nous  apprendre  sur  la  con- 
dition du  médecin  et  sur  l'état  des  sciences  médicales  dans  la 
société  grecque,  à  la  venue  d'Hippocrate,  Socrate  par  la  bouche 
de'Platon,  Euripide,  Aristophane  et.  quelques  autres  auteurs  de 
moindre  oonséquenoe.  Nous  avons  aussi  jugé  le  système  anato<- 
mique  et  physiologique  de  Socrate  d'après  le  Timéei  et  nous 
avons  reconnu  (jue  ce  système  se  rapproche  beaucoup  plus  de 
ceux  qui  onl  èU'  imaginés  par  les  philosdfdics  anté-socraliqucs 
qu'il  ne  rappelle  les  théories  qui  dominent  dans  la  Collection 
hippocratique.  C'est  là  une  preuve  non  équivoque  que  Socrate 
n'est  pas  le  disciple  d'Hippocrate»  mais  le  témoin  bien  informé 
de  connaissances  depuis  longtemps  acquises. 

H  est  plus  difficile  de  parler  simplement  d'Hippocrate  que  de 
iairo  écho  à  ces  clans  d'un  eniliuuMa^rne  de  commande,  qui  ne 
manquent  jamais  de  se  produire  chaque  fois  qu'il  est  question 
du  «  divin  vieillard  ».  Ne  nous  laissons  pas  détourner  du  vrai 
chemin  par  la  crainte,  ou  de  manquer  de  déférence  envers  c  le 
prince  de.  la  médecine  >,  ou  de  succomber  sons  le  poids  de  tous 
les  travaux  dont  les  écrits  hîppocratiqbes  ont  été  l'occasion.  La 
meilleure  marque  de  respect  qu'on  puisse  donner  à  un  auteur, 
c'est  de  le  lire  avec  assez  d'atlenlit^"  pour  le  comprendre  et  pour 
découvrir  ses  vrais  mérites;  d*un  autre  côté,  ni  le  nombre,  ni 
l'importance  des  éditions  ou  commentaires  ne  doivent  faire 
suspendre  son  propre  jugement  et  arrêter  les  recherches  per- 
sonnelles. Faîlleurs,  l'embarras  est  aujourd'hui  moins  grand 
qu'il  ne  semble  au  premier  abord.  Je  l'affirme  parce  que  je  le 
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sais  :  tout,  ou  du  moins  presque  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
Hippocrate  entre  Galien  et  M.  Littré  est  une  œuvre  à  peu  prés 
stérile,  faute  de  méthode,  de  critique,  de  connaissance  de  This- 
toire  et  de  science  médicale.  Celte  maiiode,  c'est  M.  Litlré  qui 
Ta  trouvée;  cette  critique,  c'est  lui  qui  Ta  introduite;  cette  his- 
toire, c'est  lui  qui  en  a  posé  les  bases;  celte  science  médicale, 
ce  sont  les  modernes  qui  l'ont  renouvelée  depuis  Hippocrate 
et  depuis  Galien. 

li  est  certain  que,  même  pour  ceux  qui  n'ont  d'autre  but  que 
de  trouver  «  la  philosophie  de  l'histoire  »,  le  point  de  départ  de 
toute  étude  sur  la  Collection  hippucraUquc,  qui  est  un  assem- 
blage de  pièces  évideuinieni  disparates,  doit  être  de  classer  les 
écrits  qui  la  composent.  Quel  que  soit  le  système  de  classification 
qu'on  adopte  ou  qu'on  crée,  il  faut  passer  par  ce  premier  degré. 
Ce  n'est  point»  comme  on  affecte  de  le  dire,  un  délassement  de 
philologue;  c'est  le  travail  fondamental  de  l'historien. 

Hais  pourquoi  prétendre  ainsi  donner  le  change  et  surprendre 
la  religion  des  auditeurs  ou  des  lecteurs?  Comment!  on  ose  dire 
qu'il  n'importe  pas  de  classer  les  écrits  d'Hippocrate  en  différents 
groupes!  La  doctrine  étiolo^ique  est-elle  donc  identique  dans  le 
traité  Des  airsy  des  eaux  et  desiieux,ei  dans  V Ancienne  méde- 
cine? Est-ce  que  la  palhogcnic  est  la  même  dans  les  ouvrages 
de  Gnide  et  dans  ceui  de  Gos?  Ëst-ce  que  la  nature  médicatrice, 
dont  on  fait  tant  d'état,  se  trouve  dans  tous  les  livres  de  la  Goi- 
lection?  Est-ce  qu'il  n'y  a  aucun  intérêt  à  rapprocher  les  notes 
des  ouvrages  qu'elles  ont  servi  à  rédiger,  et  à  voir  ici  des  faits 
particuliers  qui  deviennent  là  des  propositions  générales?  Quoil 
la  philosophie  de  l'histoire  n'a  rien  à  gagner  à  tout  cela!  Enfin, 
quand  vous  parlez  de  la  doctrine  d^Hippocrate,  qu'entendez-vous 
par  Hippocrate,  et  de  quoi  composez-vous  cette  doctrine?  Il  a 
fallu  la  bonne  volonté  et  le  défaut  absolu  de  critique  de  Galien, 
pour  chercher  et  pour  trouver,  à  force  de  conciliations  ou  de 
contradictions,  dans  la  Gollection  hippocratique,  une  doctrine 
uniforme. 

En  un  sujet  aussi  compliqué,  la  divergence  d'opinions  sur  les 
détails  n'est  pas  une  raison  de  dédaigner  ce  prohlcnie  histo- 
rique :  c'est,  au  contraire,  un  motif  pour  les  homi^es  de  ^nne 
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volonté  de  chercher  à  mener  la  solution  aussi  près  do  vrai  que 
possible.  Quand  la  méthode  est  trouvée,  dit  un  auteur  hippocra- 
tique,  celui  de  V Ancienne  médecine,  le  reste  se  trouve  dans  ki 
suite  des  siècles;  or,  c'est  précisément  en  suivant  la  méthode 
trouvée  par  M.  Littré  que  nous  avons  pu,  en  reprenant  chaque 
traité  isolément»  arriver  ensemble  à  une  classification  encore 
plus  rigoureusement  naturelle  que  celle  qui  a  été  adoptée  par 
mon  illustre  maître  (1). 

Quant  à  la  vie  d'Hippocrate»  ne  voulant  point  fatiguer  votre 
attention  i  énumérer  et  à  réfuter  toutes  les  fables  débitées  sur  la 
vie  et  les  actions  du  métlccin  de  Cos,  je  me  suis  contenté  de  vous 
renvoyer  à  Tétude  détaillée  que  j'ai  faite  autrefois  de  celle 
légende  (2),  et  je  vous  ai  rappelé  en  deux  mots  ce  que  l'on  sait  de 
positif  touchant  ce  grand  homme  :  H  est  né  vers  Tan  AÔO,  à  Gos, 
oii  il  a  tenu  école»  au  temps  de  la  splendeur  d'Athènes»  dans  le 
grand  siècle  de  Péridés,  siècle  qui  a  produit  Sophocle,  Aristo- 
phane, Euripide,  Thucydide,  Socrate,  Platon,  Phidias,  Polyclète, 
et  qui  était  encore  tout  illuminé  des  derniers  rayons  de  la  liberté. 
Sa  réputation  est  arrivée  jusqu  a  Socrate,  tjui  parle  de  lui  en 
maintes  circonslances  (3).  On  peut  regarder  comme  ses  écrits 
authentiques,  le  traité  Des  fractures  et  celui  Des  luxations,  car  ils 

(t)  Dcâ  Tiumée  1853,  dans  U  Journal  des  iSavanis^  et  s^urtout  deux  ans  plus 
tard,  (liins  mon  Introduction  ans  Œuvres  choisies  d'IIippocratc  (p.  tMSU-ciiii) 
j'ai  fait  subir  à  la  classification  de  M.  liltrc  des  modifications  qu'il  a  approuvées 
pour  la  plupart;  dans  mes  Leçons,  j'ai  encore  introduit  (piclqucs  clunii^oments  ré- 
clamés par  une  nouvelle  élude  d'un  texte  (jui  ne  dit  jauiais  son  deriiior  mot.  — 
Aux  pas-'cs  VI  et  suiv.  de  la  îiréracc.  du  III*'  vol.  de  son  édition  d'Hippocrate  (  Utrecht, 
1859-lHu4j,  édition  avec  laquelle  il  faut  désormais  compter  comme  avec  celle 
de  M.  LiUré,  M.  le  docteur  Krmerins,  un  de  uos  plus  habiles  philologues, 
a  résume  en  un  tableau  le  résultat  de  ses  recherches  ingcuicu.scs  ou  savantes  sur 
U  classitication  des  ^rits  d'Hippocrate.  Malgré  ma  déférence  pour  un  érudiLau^^i»! 
distingué;  il  m'est  impossible  d'accepter  cette  classification,  surtout  pour  ce  qui 
r^rde  li;s  écrits  réputés  cDidiens>  et  pour  ceux  qu'on  peut  attribuer  ou  refuser  en 
toute  confiance  &  Hippocrale. 

(2)  Vojcs  mon  Introduction  aux  CEwtrea  ekotsie»  d^Btppœratêy  p.  xxi,  suiv. 

(3)  Une  étude  comparative  de  tout  les  passafos  où  Platon  parle  de  la  médecine^ 
des  médecins  et  des  malades,  avec  divers  traités  de  la  Golleclioii  hippocratkiue,  ra*a 
beaucoup  servi  a  déterminer,  sinon  l'auteur  de  ces  traités  (une  telle  reefaerehe  est 
illusoire),  du  moins  le  temps  et  l'école  où  ils  ont  éié  rédigés. 
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ont  en  leur-faveur  un  témoignage  contemporaitty  celui  de  Gléiias 
et,  un  peu  plus  tard»  celui  de  Diodés.  Combien  on  en  Toudrait 
savoir  autant  sur  Homère!  Du  reste.  Messieurs,  n'est  pas  qui 

veut  un  hciub  de  roman  ou  de  légende  ;  il  faut  s'appeler  Hoiiici  e, 
Alexandre,  Charlemagne,  Hippocrate  ou  saint  François  d'Assise; 
il  faut  vivre  en  un  pays  et  dans  un  temps  où  le  peuple  a  encore 
le  vif  sentiment  des  existences  idéales. 

La  légende  d*Hippocrate  a  commencé  presque  de  son  vivant. 
Elle  se  continue  de  nos  jours,  non  plus.  Messieurs,  en  ce  qui  re- 
garde sa  vie,  mais,  ce  qui  est  bien  plus  fâcheux,  en  ce  qui  touche 
sa  doctrine.  Comme  il  serait  beaucoup  trop  long  de  faire  une 
étude  d'après  nature,  c'est-à-dire  d'après  les  textes,  de  la  Collec- 
tion hippocralique,  on  se  crée  un  Hippocrate  de  lantaisie,  un  type 
imaginaire;  on  Toffre  au  public  comme  le  représentant  d'une 
doctrine  que  ni  l'histoire  ni  l'observation  moderne  ne  justifient; 
et,  cela  fait,  on  imprime  fièrement  dans  un  journal  de  médecine 
que  M.  Littré,  dans  ses  traductions  et  ses  interprétations,  défigure 
Hippocrate  par  esprit  de  système! 

Sans  nous  émouvoir  de  ces  jugements  sommaires,  nous  avons 
résolument  abordé  la  Collection  hippocratique,  en  ayant  soin 
de  rassembler  tout  ce  qui  concorde  dans  les  divers  traités,  et 
de  Sûre  ensuite  autant  de  groupes  distincts  qu'il  y  a  de  physiono- 
mies caractérisées  et  de  doctrines  nettement  définies.Ges  groupes, 
pour  plus  de  simplicité,  nous  les  avons,  ici,  réduits  à  trois  (1)  : 
Écrits  d'ffippocraie  et  de  r école  de  Cas;  Ouvrages  de  V école  de 
Cnide;  Traités  sur  les  77ialadias  des  femmes  et  des  enfants^  qui 
peut-être  aussi  sortent  de  cette  dernière  école  :  encore  avons-nous 
donné  une  attention  spéciale  à  la  distinction  des  écrits  originaux 
d'avec  les  résumés  (Aphorismes),  les  compilations  (Coaques)^  et 
celle  des  ouvrages  achevés  d'avec  les  notes  qui  ont  servi  de 
matériaux  pour  la  confection  d'autres  traités  (2)> 

Quand  nous  connaîtrons  bien  Hippocrate,  nous  aurons  la  def 
de  la  médecine  jusqu'au  xvir  siècle.  Les  systèmes  qui  ont  un 

(1)  Nous  avoni  iié|^  voUmUlreiiieiit  quelques  opuscules,  ou  qui  sont  manv- 
festement  qpocrypiie»,  ou  qui  ne  peuTont  rentrer  dans  un  i^t  oupe  régulier. 

(2)  U  8*agH  surtout  des  llm  U,  IV,  V,  YI,  VU,  des  ÉjjMnies,  et  du  livre 
Des  humeurs. 
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nioinent  balancé  ia  lortune  de  la  médecine  hippocratique  n'ont 
eu  qu'un  jour;  c'est  toujours  Hippocrate  que  nous  voyons  sans 
cesse  à  iraTers  Técole  d'Alexandrie,  derrière  Galien,  et  par 
Galien  dans  les  compilations  des  Arabes  et  des  arabistes.  Les  pre- 
mières tentatives  de  réforme  se  font  au  nom  d*Hippocrate,  qu'on 
cherche  à  dégager  des  nuages  accumulés  autour  de  ses  écrits 
par  (ialien  lui-même  et  par  tous  ses  successeurs. 

Yûilà,  Messieurs,  ce  qui  juslilie  les  quatorze  leçons  que  nous 
avons consacréesàlaGoUection  hippocratique,  et  le  développement 
que  nous  donnons  au  résumé  de  ces  leçons.  Il  n'y  a  pas  d'œuvre 
«fui  soit  aussi  féconde  que  la  Collection  hippocratique,  pas  d'œuvre 
dont  la  lecture  apporte  plus  d'instruction»  et  dont  on  se  détache 
plus  difficilement.  Pour  ce  qui  nous  reste  de  Tantiquité,  prenez 
Hippocrate,  prenez  l'anatoraie  de  Galien,  sa  physiologie,  son 
traité  Des  lieux  affectes^  ajoutez-y  les  conquêtes  de  la  chirur- 
gie; tenez  compte  aussi  d'un  emploi  plus  judicieu):  par  les  dog- 
matiques de  certains  moyens  de  traitement^  et  d'une  connais^ 
sance  plus  approfondie  des  maladies  chroniques  de  la  part 
des  méthodiq[ues,  vous  aurez  toute  la  science  antique;  rien 
û*e$sentielf  rien  qui  change  la  physionomie  de  la  science,  ne  se 
pruduii  jusqu'au  xvii''  siècle. 

* 

Personne,  depuis  Hippocrate,  n'a  eu  une  plus  haute  idée  de  la 
dignité  médicale;  personne  n'a  marqué  plus  de  respect  pour  les 
malades  (1)  et  plus  de  sollicitude  pour  leur  guérison  ou  du  moins 
pour  leur  soulagement  et  leur  consolation  (2);  personne,  non  plus, 
n'a  montré  plus  d'admiration  pour  les  utiles  découvertes,  plus 
de  soin  à  les  perfectionner  (8)  ;  plus  de  déférence  pour  les  méde- 
cins consciencieux  qui  appliquent  leur  intelligence  à  toutes  les 
parties  de  l'art,  si  faibles  qu'elles  soient  (à)  ;  plus  d'indulgence 

(1)  Tof*  0/}levief  S,  mtdkfg  c  Me  pu  déconffirnl  MitMr  tmanlilttits,  ttnt 

(2)  «8oiilag«r,  on  du  moins  ae  pu  nuhe.  »  {Êpid.,  l,  6,  et  At9  de  mon  éd., 
le  Camm,  doOêUon).— Cf.  DêM^  Z;M«Mitt,  I,  6.  Uertdtt(^.,  VI,  A, 7), 
qu'il  tint  svoir  dei  graeienfetéf  ponr  ko  miladef,  flatter  Itun  nnt  et  tolérer  lenn 
fantaisies  quand  eUai  oe  font  conrir  eneim  danger*  —  Gf«  Fréeq4ttt  6,  6, 0. 

(3)  Ane.  méd.f  2» 

(4)  Biégime  dam  ht  makuU  m§Mitt  2» 
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pour  les  erreurs  inséparables  de  toute  science  et  de  tout  art, 
car  une  habileté  consommée  se  voit  rarement  (1) ,  et  même,  pour 
les  bons  médecins,  les  ressemblances  amènent  des  méprises  et 
des  embarras  (2)  ;  plus  d'éloignement  poar  les  médecins  qui, 

tout  occupés  lie  leur  fortune  et  de  leur  répiitalion,  font  étalage 
de  leur  savoir,  caressent  les  préjugés  du  vulgaire,  et  règlent 
leur  conduite  sur  le  profit  qu'ih  en  retireront  (3)  ;  personne, 
enfin,  qui  ait  fait  preuve  d'autant  d'expérience  et  de  bon  juge* 
ment  dans  les  relations  journalières  que  la  profession  médicale 
établit  entre  le  médecin,  le  malade  et  les  gens  du  monde  (A). 

Le  sentiment  de  la  dignité  médicale,  la  crainte  d*échouer 
dans  les  entreprises  de  la  pratique,  le  souci  des  jugements  du 
public  (5),  ont  été  poussés  si  loin  par  les  hippocralistes  et  les 
cnidiens,que  dans  l'une  et  l'autre  école  il  est  souvent  interdit  de 
se  charger,  soit  des  cures  dirûciies  ou  impossibles,  soit  de  cer- 

(1)  iliic.  midee.f  9  :  «  Tant  que  le»  ineuvâls  médecins  traitent  des  personnes 
affectées  de  maladies  peu  graves,  où  les  fautes  les  plus  grossières  ne  produisent 
pas  d'accidents  redoutables  (ces  maladies  sont  beaucoup  plus  fréquentes  que  les 

maladies  dangereuses),  leurs  erreurs  passent  inaperçues  du  vulgaire;  mais  s'ils 
tombent  sur  une  affection  violente^  dangereuse^  leui's  bévues  et  leur  intiahileté  se 
manifestent  aux  yeux  de  tous,  et  In  punition  ne  se  fait  pas  attendre.  »  {lùid.)  — 
Nous  avons  adopté  la  traduction  de  M.  Littré  pour  tous  les  traités  ou  parties  de 
traites  que  nous  n'avons  pasnous-mèmc  traduits. 

(2)  Épid.,  VI,  8,  26. 

(3)  ÀrticuL,  35,  42,  44,  46,  70,  78  ;  Frad.,  1,  30.  —  On  lit  din^  h'  traité  Des 
fractures  (§  1)  :  «  Il  ne  faut  pas  de  longues  études  pour  rtujettrc  uii  brui.  cassé,  et 
tout  médecin  en  est  capable;  je  sais  cependant  que  certains  médecins  se  sont  fait  une 
réputation  d'habileté  par  le  fain  étaU^e  de  leurs  manmuf res  qui  séduisent  le  vul- 
gaire, mais  qui  devront  bire  une  répntatlou  d'ignorance  auprès  des  gens  du  métier. 
Dans  notre  art,  bien  d'autres  points  «ont  jugés  de  la  sorte.  Le  nouveau,  dont  on 
ignore  Vulilité,  est  loué  plus  que  la  métliode  babituelle,  dont  la  bonté  est  ddijà 
eonuoe,  et  les  choses  étranges  sont  plus  appréciées  que  les  choses  évidentes  de  soi.  » 
—  Cf.  Préceptes,  7  et  13. 

(à)  «  La  médecine  est  un  art  qui  a  sa  réalité,  auquel  on  a  recours  dans  les  circon- 
stances les  plus  importantes,  et  qu'on  honore  surtout  dans  la  personne  des  artistes 
habiles  et  des  bons  praticiens.  Il  y  en  a  de  mauvais;  mais  il  en  est  aussi  qui 
excellent  partirulièroniont;  distinction  impossible,  si  la  médecine  n'avait  abso- 
lument aucune  réalité,  si  elle  n'avait  rien  observe  en  elle-même,  ni  rien  trouvé,  et 
si,  au  contraire,  tous  les  praticiens  r-taient  c  j^alerncnt  inexpérimentés  et  ignorants, 
et  si  le  hasard  seul  rég-lail  tout  ce  i\m  concerne  le  soin  des  malades.  »  (Jnc.  méd.,i,) 

(5)  Articui.,  67.  —  Voy.  De  l'art,  3j  Des  maladies.  II,  18, 
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taines  midadi68  (I)  :  interdicUons  renouvelées  dans  la  suite  des 
siècleSt  et  qu'on  retrouve  chez  les  Arabes.  Gela  explique  com- 
ment il  est  défendu  aui  médecins  de  tailler  les  calculeux  :  cette 

opération  était  coDsidérée  comme  une  œuvre  compromettante  et 
qui  devait  être  réservée  aux  s[>écialistes.  Ce  passage  du  Serment, 
qui  a  mis  les  commentateurs  à  la  torture,  s'expUque  tout  natu- 
rellement  par  la  suite  de  l'histoire,  et  nous  avons  retrouvé,  au 
moyen  âge  (par  exemple,  dans  la  Somme  médicale  de  Gau- 
thier, 1250),  chez  les  Arabes,  en  particulier  dans  Avenzoar,  la 
même  interdiction  pour  les  raisons  que  nous  venons  d'indiquer. 

Ce  n*est  pas  dans  les  temples  d'EscuIape  ni  dans  les  écoles  de 
philosophie  que  les  médecins  de  Cos  ou  de  Cnide  ont  puisé  leurs 
principes  si  fermes  contre  toutes  les  formes  du  charlatanisme, 
leur  préférence  si  explicite  en  faveur  de  la  médecine  naturelle 
contre  la  médecine  extra-naturelle  ;  ce  ne  sont  ni  les  prêtres  ni 
les  philosophes  qui  leur  ont  enseigné  ce  dédain  superbe  pour 
les  applaudissements  de  la  foule,  ou  cette  recherche  persévé^ 
rante  de  Tnlile  et  du  vrai,  ni  cette  appréciation  judicieuse  de 
la  réalité,  de  la  puissance  de  la  médecine  et  do  ses  limites,  ou 
cette  merveilleuse  aptitude  à  Ju^er  toutes  les  questions  les  plus 
élevées  comme  les  plus  minu lieuses,  que  soulève  la  pratique  (2). 
C'est  au  lit  du  malade  qu'on  acquiert  tant  d'éminentes  qualités  ; 
c'est  par  une  instruction  régulière,  par  une  longue  méditation 
et  par  Tobsenration  de  la  nature  et  des  hommes,  qu'on  arrive  à 
des  conceptions  si  exactes,  à  de  si  nobles  préceptes. 

Ceux  qui  les  premiers  ont  sanctifié  Tépilepsie  furent,  à  mon 
avis,  dit  un  auteur  hippocratique,  ce  que  sont  aujourd'hui  les 
mages,  les  purilicateurs,  les  charlatans,  les  imposteurs,  ce  t|iie 
sont  tous  ceux  qui  se  font  passer  pour  très-pieux  et  pour  en 
savoir  plus  que  les  autres.  Jetant  la  Divinité  comme  un  manteau 
et  un  prétexte  pour  abriter  leur  impuissance  à  trouver  un  trai- 
tement efficace,  ib  ont  imaginé  un  traitement  qui  les  met  à  Tabri 

(1)  F/-flc/.,16;Pm-rA.,lI,42;/lW,3elU;  .1//.        12;  fVmjney         Hf, 233. 

(2)  Offic,  4  :  «  Il  fmt  s'exercer  à  exécuter  toutes  choses  avec  l'une  ou  I  aiiln* 
maiu  et  avec  les  deux  i  la  toi??,  ayant  pour  règle  l'utilité,  la  convenance,  In  |  rimijj- 
titïule,  la  légèreté,  l  t  UvMluc,  la  facilite.  »  Voy.  aussi  les  §§  6  et  10  du  premier 
livre  hes  nwladiei^  sur  ce  qui  se  fait  bien  «>u  de  travers  eu  médecine. 
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de  tout  reproche,  et  ft  couvert  de  tout  éiFértement  s'il  échoiie 

(ils  prescrivent,  en  effet,  des  purifications,  des  expiatiotis,  et  dé- 
'  fendent  les  l)ains  et  certains  aliments  qui  conviennent  peu  aux 
malades),  et  qui  les  couvre  do  t^loire,  s'il  réussit.  Ce  sont  les 
dieux  qui  sont  responsables  de  l'insuccès,  et  les  charlatans  qui 
tirent  tanité  et  profit  de  la  réussite.  Le  vrai  médecin  est  celui 
qui  sait  trouver  un  bon  traitement  sans  purification,  sans  arti- 
fices magiques,  sans  tout  ce  charlatanisme  (ft). 
Gela  n'a  pas  été  écrit  dans  un  temple. 

Au  dire  de  la  plupai  l  des  historiens,  la  médecine  commence 
à  Hippocrate,  et  cependant  il  n'y  a  pas  de  pages  de  ses  œuvres 
qui  ne  nous  révèlent  les  misères  de  la  profession  (*2),  les  mé- 
comptes delà  pratique,  les  rivalités  des  confrères,  les  tristesses» 
les  résistances  ou  l'ingratitude  des  malades  (S),  et  pas  de  pages 
non  plus  où  nous  ne  trouvions  des  discussions  hardies  et  pi- 
quantes contre  les  anciens  ou  les  nouveaux  médecins.  Est-ce  là 
le  caractère  d'une  science  qui  n'a  pas  de  précédents,  et  de  sa- 
vants qui  n'ont  pas  d'aïeux?  Des  blâmes  si  énergiques  et  si  mul-  , 
lipliés  pour  le  mal,  des  éloges  si  fortement  motivés  pour  le  bien, 
ne  permettraient  pas  de  douter  d'une  longue  existence  de  la  mé- 
decine avant  Hippocrate,  lors  même  que  l'état  si  avancé  de  la 
médecine  elle-même  ne  viendrait  pas  &  son  tonr  déposer  en  fa- 
veur de  cette  haute  antiquité. 

Tout  cela  ne  donne-t-il  pas  pleine  confiance  dans  les  résultats 
auxquels  d'autres  preuves  nous  avaient  conduils,  et  ne  fait-il  pas 

(1)  Mn/ad,  sacrée^  1  cl  18.  Voy.  Airs^  cauXy  lieux,  22,  sur  les  maladies  naturelles, 

(2)  D'^s  vents,  1  :  h  Parmi  los  rirl?,  il  ni  es!  icrtain?  qui  sont  péniMo?  à  eux 
i\nî  <Mi  poj^sèdent  los  socrfts,  mais  aviintaj-'eiu  pour  cfiix  qui  en  usent;  qui  sont  imr 
source  commune  de  bieu-ttic  pour  le  vul^Mire,  mais  une  source  de  peines  et  de 
maux  pour  clut  qui  l'exercent.  Au  noutbre  de  ces  arts  est  celui  que  les  Hrees  nomment 
Médecine,  l,c  médecin  voit  des  choses  peiiiLIes,  hr»urhe  ilt  s  objets  repoussants,  cf. 
dans  les  malheurs  d'aulrui,  il  recueille  des  cliaf,'riiis  poi-sonnels;  les  patituls.,  au 
contraire,  par  rentrcraisc  de  l'art,  échappent  aux  maux  les  plus  terribles,  maladies, 
souffrances,  peines  et  mort;  car  c'est  contre  toiu  ces  maux  que  la  médecine  se 
montre  efficace.  » 

(8)  «  Un  médecin  visite  un  fébricitant  ou  nu  blessé;  il  fait  une  prescription  :  le 
lendemain,  si  le  malade  va  plus  mal^  on  accuse  le  médecin  ;  si  an  contraire  il  va 
mieux,  on  glorifie  la  nature,  et  le  médecin  ne  recueille  point  d'élofes*  »  {Mala- 
dies,  J,  8.} 
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naître  d'avance  celte  conviction,  qu'en  abordant  l'étude  des  écrits 
hippocratiques,  nous  avons  affaire  à  des  onivres [vraiment  médi- 
cales» avec  lesquelles  il  faut  désormais  sérieusement  compter  t 

Saivant  Hipppcrate  (1)»  Tart  tout  eittier  est  constitué  par  trois 
tonnes:  la  maladie,  le  malade,  le  médecin.  Nous  savons  ce  que 
devait  être  le  médecin,  quelle  idée  il  se  faisait  de  la  maladie,  et 

quels  étaient  ses  rapports  avec  le  malade;  voyons  maintenant  ce 
qu'était  la  médecine. 

Le  début  des  Aphorismes  a  une  majesté  incomparable,  il  est 
impossible  d'imaginer  des  expressions  à  la  fois  plus  brèves  et  plus 
saisissantes»  pour  peindre  la  grandeur  de  la  médecine  et  la  res* 
ponsabilité  du  médecin:  —c  La  vie  est  courte,  Tart  est  long  (2); 
l'occasion  est  prompte  à  s'échapper  (3);  Texpérience  est  trom- 
peuse; le  raisonnement  est  difficile.  » 

La  vie  est  courte,  l'art  est  long  :  combien  ces  propositions 
sont  encore  plus  vraies  de  nos  jours  qu'à  l'époque  d'Uippocrate, 

(1)  ÈpuL^  I,  5. 

(2)  Voici  un  commentaire  {H  Ul-élio  cnidieii  sur  cette  proposition  :  «  11  n'est  pas 
possible  d'apprendre  vite  la  clccine  pour  la  raison  suivante:  Aucune  doctrine  ne 
peut  y  acquérir  de  la  fixiti-  ;  par  exemplo,  quciqu  un  qui  apprend  à  écrire  par  la 
métlunle  iju'ou  i'iiscifîne,  >;iit  tout  ;  ci  ux  (pii  savent,  -savent  tous  de  la  intjiiic  aiu- 
nière,  et  cela,  alteutlu  que  la  même  chose,  taite  semblablement  ai^ourd'hui  et 
autrefois,  ne  devient  pas  contraire  à  ce  qu'elle  était,  mais  elle  est  con^nmient 
lemblable  à  eUe^méme  et  n'a  pas  besoin  d'opportunité.  Mais  la  médecine  ne  fait 
pas  la  même  chose  maintenant  et  Tinstant  d'après  ;  cbes  le  même  individu,  elle 
fait  des  choses  opposées,  et  ces  actions  sont  elles-mêmes  opposées  rune  à  l'antre. 
Par  exemple,  les  purgatifs  n*amènent  pas  toiyours  l'évacuation  intestinale;  déplus, 
les  pnrgaUb  ont  une  double  action^  et  même  ils  ne  se  comportent  pas  toujours 
CMune  contraires  des  resserrants.  »  {ÏÂatxdangrhomme,  Al*) 

'  (3)  Antre  commentaire  également  cnidien  (À/feetions,  13)  sur  la  troisième  propo- 
rtion du  premier  aphorisme:  «Parmi  les  maladies,  les  aiguës  sont,  h  vrai  dire, 
celles  qui  tuent  le  plus  vite  le  plus  de  monde  et  qui  sont  les  plu::  douloureusos  t  cil*'» 
réclament  le  plus  de  précautions  et  le  traitement  Ic  plus  rigoureux  (Cf.  Aph,,  I,  G); 
celui  qui  les  traite  ne  doK  ajouter  de  son  ftiit  aucnn  mal  ù  celui  que  cause  la  ma- 
ladie, car  ce  mal-là  est  déjà  bien  assez  jçrand;  le  médecin  doit,  au  coidraire,  y 
apporter  tout  le  bien  qu'il  peut  faii-f.  Si  le  médecin  traite  bieu,  mais  si  le  nuilade 
est  vaincu  par  In  jrra\ilé  «le  lu  tual.idie,  la  Taud'  n'en  est  certes  pas  nu  uiéflcciii  ;  h 
le  médecin  ne  traite  pas  bieu  et  s'il  nu  i  oonail  le  mal^éti|ue  le  patient  soit  vaincu 
par  la  maladie^  ce  sera  la  faute  du  médeciu.  i> 
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puisque  vingt-trois  siècles  ont  accamnié  les  faits,  maltlplié  les 

docirines  et  étendu  dans  tous  les  sens  le  domaine  où  doivent 
s'exercer  1  observation  et  le  raisunncment.  Que  de  clioses  à  ap- 
prendre, mais  aussi  que  de  clioses  à  oublier,  et  quel  rare  discer- 
nement réclame  un  tel  partage  1  Cependant  on  trouve  encore  trop 
long  le  temps  exigé  pour  ces  études,  et  trop  de  médecins,  aussitôt 
qu'ils  tiennent  entre  leurs  mains  le  diplôme  tant  souhaité,  ou* 
bliant  l'aphorisme  dllippocrate,  laissent  de  côté  les  livres,  re- 
cherchent la  clientèle,  moins  pour  y  trouver  un  accroissement 
d'instruction  solide  et  profitable,  moins  pour  entretenir  la  cul- 
ture de  l'esprit,  que  pour  effacer  leurs  confrères  et  accroître 
leur  propre  fortune.  Il  faut,  je  le  sais,  que  le  médecin  vive  du 
malade»  mais  je  sais  aussi  qu'il  faut  que  le  malade  ne  meure  pas 
du  médecin  et  n'ait  pas  à  courir  la  di  mce  de  sa  maladie  et  celle 
non  moins  redoutable  de  Timpéritie,  de  l'inexpérience  ou  de  la 
précipitation  de  son  médecin. 

L'occasion  est  prompte  â  s'échapper»  Saisir  le  moment  op-* 
portun  est  un  précepte  sur  lequel  Hippocrale  revient  sans  cesse, 
tant  l'ont  frappé  les  terribles  conséquences  des  heures  perdues 
et  l'impérieuse  urgence  du  moment  qui  s'enfuit  (1).  11  n'est  que 
trop  facile  de  comprendre  l'importance  de  ce  précepte,  pour  peu 
qu'on  réfléchisse  à  tous  les  désastres  qu'entraînent  la  négligence 
du  malade  ou  celle  du  médecin. 

(1)  Litlré,  t.  IV,  p.  i42.  Voyez  aussi  sur  les  opportunités  en  médecine,  oppor- 
tunités dont  les  unes  sont  pressantes  et  dont  les  autres  consistent  à  choisir  dans 
ie  temps  le  moment  convcnuble^  MalndicK^  1,  5.  —  Voici  une  raison  théorique  de 
l'urgence  iju  il  y  a  à  saisir  roccasion,  t  t  par  conséquent  de  lairt'  de  Irotnu'uti's 
visites:  m  Ce  qui  est  dans  les  humeuis  est  instable  et  se  change  nisémcnt  par  la 
nature  et  le  hasard.  Les  choses  non  aperçues  preimeut  les  devants  et  causent 
la  mort  luute  des  soins  nécessaires.  Il  est  difficile  de  triompher  de  ce  qui  vient  à 
la  fois,  plus  Tacile  de  dominer  ce  qui  se  succède.  »  —  {Bienséance,  13.  Voy.  aussi  2, 
où  il  est  dit  que  le  médecin  doit  être  bien  disfKiBé  pour  saisir  ropportunîté.)  —  On 
attachait  une  telle  importance  à  ne  pas  manquer  l'occasion  qu'un  médecin  bippocra- 
lique  {Précepieg^  k)  va  ju^n*à  recommander  à  ses  confrères  de  né^ger  le  soin  de  ses 
honoraires,  plutôt  que  de  s'exposcar  à  la  moindre  perte  de  temps  en  discutaut  avec  le 
malade.  «  La  médecine  est  un  art  où  la  mesure  est  dii&cile  à  saisir  (voy.  A^*,  1); 
celui  qui  le  sait  a  un  point  fixe^  il  comprend  en  même  temps  les  réalités  et  les  non- 
réalités  dont  la  connaissance  constitue  la  mesure  en  médectne.  »  iJUeux  dans 
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Que  de  fois  ne  pourrait*oii  pas  écarter  les  coups  de  la  mortt 
que  de  fois  du  moins  ne  pourrait-on  pas,  en  gravant  dans  sa  mé- 
moire les  paroles  du  vieillard  de  Cos,  ajouter  quelques  heures  à 
(les  jours  fatalement  comptés!  Quelle  cruelle  responsabilité  pour 
ceux  qui  assistent  le  malade,  s'il?  laissent  passer  ie  moment  op- 
portun !  quels  remords  pour  un  médecin  si,  par  sa  faute,  il  arrive 
trop  tard  !  quelle  déplorable  vanité  de  la  part  de  ce  même  mé- 
decin, s'il  aime  à  se  vanter  d'avoir  tant  de  malades  qu'il  ne  sait 
comment  courir  aux  plus  pressés  !  et  s'il  arrive,  comme  dans  les 
Méneehmes  de  Plante,  tout  effaré,  disant  qu'il  vient  de  remettre 
la  jambe  à  l^sculape  et  le  bras  à  Apollon!  Cuinljiun  an  contraire 
est  sage  celte  belle  parole  de  Celse  :  que  le  meilleur  praticien  est 
celui  qui  ne  perd  jamais  de  vue  ses  clients  ! 

Lorsqu'on  prend  pour  régie  d'interpréter  les  divei*s  passages 
de  la  Collection  hippocratique  les  uns  par  les  autres,  il  est  bien 
rare  que,  de  cette  confrontation,  il  ne  jaillisse  pas  des  lumières 
inattendues.  Ainsi  le  début  du  livre  des  Préceptes  (§  1)  :  «  Dans 
le  temps  est  l'occasion,  et  dans  Toccasion  un  temps  bref;  la  gué- 
rison  se  fait  dans  le  temps,  parfois  aussi  dans  l'occasion.  Celui 
qui  sait  cela  doit,  pour  pratiquer  la  médecine,  s  attacher  non  pas 
d'abord  à  un  raisonnement  probable,  mais  à  une  expérience  rai- 
sonnée.  >  Ce  début,  dis-je,  a  beaucoup  embarrassé  les  anciens  et 
les  modernes  commentateurs  (1);  tout  s'éclaircit  vite  si  l'on  rap- 
proche de  cette  proposition,  un  peu  sophistique  dans  les  formes, 
la  proposition  bi  concise,  mais  si  claire,  du  premier  aphorisme^ 
et  si  Ton  y  ajoute  les  réflexions  suivantes  tirées  des  mêmes  Pré- 
ceptes :  Il  y  a  des  maladies  pour  lesquelles  le  temps  ne  fait  pas 
défaut;  «  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  présentent  qu'une  occasion  à 
peine  saisissable,  de  telle  sorte  que  c'est  par  une  longue  et 
minutieuse  observation,  mais  non  par  un  raisonnement  à  priori^ 
qu'on  peut  distinguer  le  temps  de  roccasion.  Car  il  arrive  trop 
souvent  que  la  force  de  la  maladie  ne  parait  pas  suffisante  pour 
tuer  le  malade,  s'il  ne  s'y  joint  l'inexpérience  du  médecin  (2). 

(1)  Voyez  dans  les  notes  1  et  2  (t.  IX,  p.  250-251)  de  M.  Littré,  les  ghm  que 
j'ai  découvertes  sur  ce  passage,  et  page  200  de  mes  NvlitXJi  et  extraits  dei  manu<i- 
crits  médicaux, 

(2)  Pt-éeeptes,  t. 
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€  L*alHnnation  en  paroles  est  glissante  et  faillible;  il  n'y  a  de 
solide  que  ce  qui  s'opère  par  démonstration  d'cBuvre:  c'est  à 
quoi  ii  faut  se  tenir  et  s'attacher  sans  réserve*  si  Ton  veut  obtenir 
cette  aptitude  facile  et  sûre  que  nous  nommons  médecine.  Le 
raisonnement  est  louable  s'il  prend  son  point  de  départ  dans 
Poccurrence  et  s'il  conduit  la  déduction  d'après  les  phénomènes. 
L'intellifrencci  qui  part,  non  d'une  direclion  manifeste,  mais  d'une 
con^ii  uciiun  [jrobablc,  erre  souvent  dans  une  condition  sans 
issue  et  douloureuse  (1).  » 

Qu'en  pensent  nos  médecins  philosophes»  et  qu'en  disent  nos 
médecins  cliniciens? 

Hippocrate  montre  un  sens  médical  exquis,  lorsqu'il  avance 
que  les  bons  médecins  se  distinguent  surtout  des  mauvais  dans 
le  traitement  des  maladies  aiguës  qui  sont  les  plus  meurtrières, 
et  de  celles  où  l'occasion  d'agir  avec  succès  est  la  plus  fugitive. 
Le  public  n'est  i)as  juge  du  mérite  de  pareilles  cures,  et  ne  com- 
prend pas  ce  qu'il  faut  d'expérience,  de  sang-froid  et  d'à-propos 
pour  bien  diriger  le  traitement  de  telles  maladies  (2).  11  entend 
tous  les  médecins  parler  des  mômes  remèdes,  et,  ne  sachant  pas 
reconnaître  ni  le  moment  opportun  ni  le  meilleur  mode  d'admi* 
nistration,  il  suppose  que  les  bons  médecins  n'en  savent  pas  plus 
que  les  mauvais,  et,  par  conséquent,  il  lient  la  médecine  pour 
aussi  vaine  et  aussi  hasardeuse  que  la  science  des  auguies  où 
chacun  interprète  à  sa  fantaisie  le  vol  des  oiseaux  ou  le  sens  des 
oracles  (â) . 

L'expéneiKe  est  trcmpeuse,  le  raisonnement  est  difficile.  11 
ne  faut  pas  avoir  longtemps  réfléchi  sur  la  mobilité  des  actes 
vitaux,  sur  les  différences  que  présente  une  même  maladie,  sur 
les  nuances  infinies  des  tempéraments,  sur  la  variabilité  des 

milieux,  sur  la  multitude  des  causes  et  la  diversité  de  leurs 
actions,  pour  apprécier  toute  la  justesse  de  ces  deux  proposilions. 

Ajoutez  à  ces  raisons  que  le  médecin  n'est  pas  toujours  appelé 
ni  dans  les  mêmes  circonstances,  ni  au  même  moment  de  la 
maladie,  de  sorte  que  rexpérienoe  d'hier  ne  peut  pas  servir  au- 

(1)  Préceptes,  1  et  2. 

(2)  Voyez  plus  httut,  |i.  O'J,  nutc  3,  et  p.  100-iOÎ. 

(3)  Régime  dans  les  maladies  aiguès,  2  el  3. 
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jourd'hui,  à  moins  que  le  discernement  le  plus  subtil  et  le  plus 
pénétrant  ne  vienne  corriger  les  dissemblances  et  chercher  & 
égaliser  les  situations.  C'est  là  la  confirmation  et  le  meilleur 
commentaire  rectificatif  de  Taphorisme  moderne:  Ar$  mediw 
tota  m  oàservaiianiàus^ 

Cela  est  si  vrai,  que  les  bons  médecins  eux-mêmes  se  laissent, 
au  dire  d  liippocratc,  tromper,  égarer  et  embarrasser  par  les 
ressemblances  dans  les  maladies^  ressemblances  plus  apparentes 
que  réelles  (1) . 

Terminons  par  un  passage  du  traité,  probablement  cnidien, 
l>es  lieux  dans  l'homme  (§  Aô)^  où  la  toute-puissance  de  la 
médecine  est  démontrée  par  une  image  saisissante  : 

c  II  me  semble  que  la  médecine,  j'entends  celle  qui  est  arrivée 

à  ce  point  d'apprendre  à  connaître  le  caractère  des  maladies  et 
à  saisir  Foccasion,  est  inventée  tout  eaUtire^  en  ciïct,  celui  qui 
sait  ainsi  la  médecine  n'attend  rien  de  la  fortune,  mais  li  réus- 
sira, qu'U  ait  ou  non  la  fortune  avec  lui  (Cf.  De  l'art,  à),  La 
médecine  tout  entière  est  fortement  assise^  et  les  plus  belles  dé- 
couvertes dont  elle  peut  disposer  ne  paraissent  pas  avoir  besoin 
de  la  fortune,  car  la  fortune  est  indépendante,  ne  se  laisse  pas 
commander  et  ne  se  rend  pas  au  désir  de  l'homme  ;  la  science, 
au  coiiLiaiio,  se  laisse  commander;  elle  mène  à  d'heureux  ré- 
sullals,  lorsque  celui  (iui  sait  veut  s'en  servir;  après  cela,  quel 
besoin  la  médecine  a-t-elle  de  la  fortune?  S'il  existe  des  remèdes 
qui  aient  une  action  évidente  contre  les  maladies,  ainsi  que  je 
le  pense,  les  remèdes  n'ont  rien  à  attendre  de  la  fortune  pour 
procurer  h  «anté>  puisqu'ils  sont  romedes.  Mais  s'il  agi  utile 
d'avoir  le  concours  de  la  fortune  quand  <m  las  administre,  ils 
n'ont  pas  plus  d'action  pour  rendre  la  santé  que  ce  qui,  n'étant 
pas  remède,  a  pour  soi  la  fortune.  » 

Daiis  Ilippocrate,  l'anatomîe,  qu'elle  soit  exacte  ou  d'inven- 
tion, cela  n'importe  pas  en  ce  moment,  aune  tendance  pratique 
que  j'ai  cherché  à  mettre  en  relief  par  des  exemples  nombreux 
tirés,  soit  des  traités  de  médeoine,  B<Ht  des  traités  de  chirurgie. 
Ën  d'autres  termes,  l'anatomîe  n'est  plus  une  science  d'occasion, 

(1)  Épid,,  VI,  viii,  2t). 
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comme  dans  Homère,  et  n'est  pas  encore  un  domaine  de  l'his* 
toîre  naturelle  ou  de  la  biologie,  comme  chez  les  Alexandrins 
ou  chez  Galien  ;  ce  n'est,  à  cette  époque,  qu'un  instrument  fort 

imparfait  de  la  médecine  pratique.  Nous  devons  cependant 
remarquer  que  ranatomie  comparée  n'est  [pas  tout  à  fait  étran- 
gère aux  hippocratisles;  on  en  trouve  des  traces  à  propos  du 
cerveau,  du  gros  intestin  et  du  cœur  (1). 

C'est  surtout  par  l'étude  des  fractures  et  des  luxations  que, 
dans  Hippocrate,  Tanatomie  a  fait  des  progrés  (2);  et  comme  il 
est  assez  difficile  d'avoir  des  idées  préconçues  sur  les  os,  sur  la 
naLuie  el  sur  l'étendue  des  mouvements,  sur  les  modifications 
que  ces  mouvements  peuvent  suljir  en  raison  des  accidents  ou 
des  maladies  dont  ils  deviennent  le  siège,  la  physiologie  des  mem- 
bres est  déjà  fort  avancée,  et  l'invasion  des  hypothèses  n'a  pas 
altéré  le  résultat  d'observations  anatomiques  trés-précises.  Le 
reste  de  la  physiologie  ne  vaut  guère  mieux,  malgré  quelques 
notables  différences»  dans  EBppocrate  que  dans  les  philosophes; 
nous  la  retrouverons  tout  k  l'heure  intimement  unie  à  la  patho- 
logie générale.  Loin  de  se  réformer,  cette  physiologie  a  pris 
pleine  et  entière  possession  de  l'erreur;  mais  nous  lisons  dans  la 
Collection  hippocratique  une  proposition  fondamentale  et  qui 
doit  faire  excuser  bien  des  fautes  et  bien  des  omissions,  puis- 
qu'elle est  précisément  la  base  de  tous  nos  jugements  pour 
Hîppo(^ate  et  pour  ses  successeurs  :  cette  proposition,  c'est  que 
la  pathologie  n'est  rien  autre  chose  qu'une  portion  de  la  physio- 

(1)  Voyei  la  savaiitoettrèf-iiistnictive  dinertetimi  du  profeneur  Hineb^  de  Beriio  : 
Commmiaiio  hûtoriotHnediea  de  CoUeetitMiiê  hxppùaraUeaê  antetùrmi  Anatomia 
quoHt  fïtetit  et  fueaUum  ad  Paffiohgiam  eorwn  twAimï.  BeroL,  iWh,  in-A. 

(2)  yMutomie  des  m,  teUe  qa*el1e  lemble  apparaitre  tout  d'un  coup  et  en  Moc, 
pour  ainsi  dire,  dans  Hippocrate,  n*a>  ce  semble,  d*autres  antécédents  que  la  nomen- 
clature homérique  ;  mais  la  critique  historique  ne  nous  permet  pas  d'admettre  un 
développement  aussi  spontané;  les  intermédiaires  nous  échappent^  il  est  vrai^  toute- 
fois ils  ont  existé  :  ainsi  on  surprend  rautenr  du  traité  Des  fraeturet  (i,  2,  3)en  dis- 
position lie  blâmer  ses  contemporains  on  ses  devanciers  à  cause  de  leurs  opinions 
erronées  sur  l'anatomie  des  os  et  la  structure  des  membres.  —  Voyez  aussi,  pour 
quelques  points  d'auutoiuie  descriptive,  pour  l'anatomie  dans  ks  rapports  avec  les. 
fluxioiii)  et  poar  la  forroaticm  des  parties,  Lieux  dans  l'homme,  5,  6,  7,  8;  le  traité  • 
probablement  caidmn  Des  ylamks  el  celui  Dc^  chair*: 
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logic»  et  qu'il  faut  connailre  rhomme  sain  et  tout  l'ensemble  des 
choses  pour  bien  traiter  l'homme  malade  (1). 
Le  mot  même  de  nature ,  appliqué  &  ce  que  nous  appelons 

anatomie  (2),  montre  la  différence  qui  sépare  les  anciens  des  mo- 
dernes. La  connaissance  du  corps  n'est  point  peureux  une  ques- 
lion  d'histoire  naturelle  ni  une  question  de  description,  mais 
une  question  d'organisme  où  tout  se  tien  t  :  les  parties,  leurs 
fonctions  et  leurs  maladies.  Là  où  nous  avons  deux  mots  :  anà- 
tonde  et  physiologie^  ils  n'en  ont  qu'un:  wOure.  Il  n'y  a 
pour  l'école  de  Gnide,  pas  plus  que  pour  l'école  de  Cos,  ni  anato- 
mie ni  physiologie  pour  elles-mêmes,  mais  une  nature  qui  ré- 
sulte de  parties  et  de  fonctions,  et  dont  l'étude  e^L  subordonnée 
à  celle  de  la  pathologie  interne  et  externe. 

■ 

(1)  Ane.  médeCj  20.  —  Cf.  Hiiyunc,  I,  2  3  Lituj.:  dans  Chominc,  2. 

(2)  Le  mot  àvaTcp.Tij  anatomie^  ne  se  trouve  inêine  pas  dans  la  CoUeclion,  sauf 
eu  tète  d'un  de»  traités  les  plus  apocryphes;  partout  aiileura  mise  sert  de  9691;, 
miure» 
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SonuiftB:  Quel  est  le  caractère  de  la  patbidogie  générale  (étiologie,  sémiolopej 
Ui^rapeutique)  dans  Hippocrate.  —  Dans  quela  écrits  il  faut  en  diarcher  les  prin- 
cipes et  les  applications.  — *  Ce  qu'il  Ikat  penser  dn  natnrisme  d*Hippocrale  et  da 
naturisme  en  général.  —  Sentiment  de  Galim  sur  ce  si^et. 

Messieurs, 

Oa  doit  chercher  les  principes  de  pathologie  générale  de  l'école 
de  Gos  dans  le  I"  livre  des  Prùrrhéttqtie$f  surtout  dans  le  Pro' 
nostic  et  peut-être  dans  les  Bumews  (1)  ;  la  pathologie  spéciale 

dans  les  Épidémies,  la  thérapeutique  et  la  diététique  dans  le 
Régime  des  maladies  aiguës;  enfin,  pour  réliologic,  je  renver- 
rais au  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  si  je  n'avais  ies 
plus  grands  doutes  surTorigine  de  cet  ouvrage^  où  je  surprends, 
à  côté  de  belles  observations  sur  rinflucnce  des  mUieux  et  de 
considérations  élevées  sur  les  rapports  du  physique  et  du  mo- 
ral, une  théorie  des  fluxions  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
desGnîdiens  (voy.  sixième  leçon),  sans  compter  une  multiplicité 
d'espèces  morbides,  de  iKuribrcuses  explications  physiques  ou 
physiologiques  qui  sont  étrangères  aux  Hippocratistes  (2).^ 

(1)  Pour  peu  qu'on  veuille  parcourir  dans  mon  édition  les  ÀfhoiriÈme»  et  les 
Coajfue»  (voyez  pour  les  rapports  des  Coaque»  avec  le  PronoaHCj  p.  uixt  de  mon 
Introduction  aux  Œuvres  chômes  ttH^ppocnUé),  on  se  convaincra,  en  considérant 
les  nombreux  passages  parallèles  que  j*ai  indiqués  pour  presque  toutes  les  sentences, 
d'après  les  autres  traités  de  la  Gollectionf  que  ces  deux  écrits  d<riTont  être  rangés 
dans  la  catégorie  des  résumés  et  des  compilations;  tous  deux  sont  destinés  à  pré* 
senior,  mais  à  des  points  de  vue  dilférents,  l'ensemble  de  la  pathologie.  —  Les 
Aphorismes  sont  hippocratiqucs  dans  leur  ensemble,  mais  je  crois  qu'ils  ont  été'' 
interpolés  à  l'aide  df  divers  passages  tirés  de  livres  rnidien;!  ci  d'autres  sources. 

(2)  Il  faut  encoir  remarquer  que  la  théorie  du  cuusus  (espèce  de  la  fièvre 
pseudo-continue)  est  la  mçme  daps  çc  traité  et  dans  l'Appendice  au  Régime  dans  ies 
tnaladies  aiguës. 
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C'est  dans  i6  V'  Une  des  PrcirrhétiquBs  qu'on  reneontre  la 
plus  andenne  sémiologie^  el  dans  le  livre  des  Hummm  qu'on 
trouve  les  propositions  fondamentales  sur  les  mouvements  spon* 

tanés  ou  provoques  des  liifuides  du  corps  hiiinain,  sur  leur  coC' 
tion,  sur  les  crises,  enlin  sur  l'iutluence  soit  favorable,  soit  nui- 
sible que  les  saisons  antécéUeates,  aussi  bien  que  les  saisons 
actuelles»  exercent  dans  l'organisme  par  Tétat  oii  elles  mettent 
oes  mêmes  humeurs. 

c  Hippocrate  se  propose,  dans  le  PrmuosUe^  de  discourir  sur 
les  maladies  aiguës,  non  pas  sur  toutes  indistinctement,  mate 
sur  celles-là  seulement  qui  sont  accoiiipagnccs  de  licvrc  ;  car  il 
y  a  des  maladies  aiguës  qui  ne  sont  pas  nécessairement  accom- 
pagnées de  fièvre  :  telles  sont  l'apoplexie,  l  epilepsie,  le  tétanos. 
—  Si  Tua  objectait  qu'il  s'est  occupé  aussi  des  maladies  chroni<» 
queSt  puisqu*il  a  parlé  de  Thydropisie,  des  empyèmes  et  des 
affections  de  la  rate»  qui  sont  certainement  des  maladies  chro<> 
niques,  on  répondrait  à  cela  que  cette  digression  môme  montre 
avec  quel  soin  il  a  traité  des  maladies  aiguës  ;  car  il  n'étudie  pas 
les  maladies  chroniques  pour  elles- mêmes,  mais  comme  étant  la 
suite  d'un  état  'dV2.ii  (Ij.  *  \  oilà  une  vue  générale  sur  le  Pro- 
nostic qui  est  vraie  el  qu'il  faut  compléter  par  quelques  autres 
réflexions. 

Hippocrate  nous  découvre,  dés  le  débat  du  Pronostic,  com- 
ment il  a  envisagé  l'étude  des  maladies  aiguës  :  elle  consiste» 
pour  lui,  à  deviner  les  circonstances  passées  (2),  à  pénétrer  les 

faits  présents,  et,  par  suite,  à  prévoir  les  phénomènes  à  venir, 
dans  le  but  de  diriger  le  traitement  avec  plus  de  sûreté  (3)  :  c'est 
ce  qu'il  appelle  lapréviswn,  ïa prescience  (ir^^yoi?),  ou,  comme  on 

(1)  Etienne  le  Pbiktopbej  ia  Profit.  Hijsp,  Comm.,  dans  let  Sehùliû  M  i7t)9). 
et  Gai»,  éd.  de  Diets^  t.  I,  p.  51  suif.  Permî  les  modemei,  c*eft  M*  Enneriniqui^ 
dans  nne  diiaerlation  spéciele^  a  le  premier  et  le  mieux  montre  le  caractère  pro* 
gnosiique  de  la  pathologie  d'Bippocrate. 

(2)  Les  HippocralbteB  ne  dédaignent  pas,  quoiqu'ils  y  mettent  beaucoup  de 
réserve,  d'interroger  soit  le  malade,  soit  les  assistants^  pour  s'échùrer  ior  la  maladie. 
Voy.  par  ex.  Aph.  I,  1  ;  Préceples^Z. — Quant  aux  soins  à  donner  aux  malade»,  ils 
aiment  mieux  les  contier  à  un  élève  d<^à  exercé  qtt'wx parents  PU  aiuMenriteurs* 

^3)  Cf.  aus!>i  Épidémies^  J,  5, 
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traduit  généralement,  la  prognose^  qui  embrassait  Tétude  des 
signes  dans  tonte  sa  généralité. 

Presque  absolument  privé  des  lumières  louinies  par  Tanato- 
mie  et  la  physiologie  iioniiales  ou  pathologiques,  IIi(>[K>cratc 
considérait  la  maladie  comme  indépendante  de  ror<?nne  ([u'elh; 
aÛ'ecte  ou  des  formes  qu'elle  revêt,  et  s'attachait  particulièrement 
à  en  suivre  la  marche,  le  développement  et  la  terminaison.  Néan- 
moins, comprenant  tout  aussi  bien  que  les  médecins  modernes 
la  nécessité  d'établir  certaines  régies  fixes  à  Taide  desquelles  il 
lui  fût  possible  de  prévoir  la  succession  des  phénomènes  et  l'is- 
sue définitive,  et  de  trouver  des  indications  certaines  pour  régler 
le  traitement;  mais  ne  pouvant  arriver  à  tous  ces  rcsuUats  par 
la  considération  des  symptômes  propres  à  chaque  maladie,  c'est- 
à-dire  de  l'état  fonctionnel  et  anatomico-pathologique  des  or* 
ganes  qu'il  n'avait  pas  l'art  d'interroger,  il  porta  toute  son 
attention  vers  l'étude  des  conditions  générales  de  la  vie,  vers 
l'observation  minutieuse  et  tout  empirique  des  phénomènes 
morbides  qui  sont  ordinairement  considérés  non  pas  comme 
des  existences  nouvelles,  mais  comme  des  exagérations  ou  des 
perversions  des  phénomènes  physiologiques.  L'observation  de 
ces  phénomènes  morbides  du  pr  's<  at  ne  pouvant  être  utilisée 
au  profit  du  diagnostic  local,  lequel  consiste  à  déterminer  la 
nature,  le  siège  et  l'étendue  de  la  maladie  (1),  elle  servit  uni- 
quement et  de  toute  nécessité  à  éclairer  sur  l'état  i  venir,  sur 
la  marche  de  la  maladie,  sur  son  plus  ou  moins  de  gravite, 
sur  le  temps  et  le  luodo  de  solution,  et,  par  suite,  à  faire 
prendre  telle  ou  telle  mesure  pour  s'opposer  aux  accidents 
prévus  ou  pour  les  diriger.  C'est  là  ce  qui  constituait  en  réalité 
le  dogmatisme  de  l'école  de  Cos. 

Quand  un  élève  de  Técoie  de  Gos  avait  bien  étudié  l'urine,  les 
selles,  les  sueurs,  les  crachats,  la  respiration,  la  matière  des  vo* 

(i)  N'onblion»  pas  cependant  de  faire  remarquer  deux  cxceptionB  qui  «ont 
CMBine  des  échappées  instinctives  vers  le  diagnostic  local:  la  respiration  fréquente 
indique  un  travail  morbide  on  une  inflnramation  dans  les  régions  «tus-tliaplirafrma* 
tiques  (Pronostic^  5);  il  faut  se  mettre  en  garde,  lorsqu'on  examine  les  urines, 
coiiiro  rétatde  in  >esstc,  qui,  malade,  peut  donner  aux  urines  les  caractères  que  ce 
liquide  ottrc  dans  certaine»  aflcctiouâ  aigucs  (i6i</.,  12)« 


Digitizcû  by 


iMPOftTANCE  DONNf:r.  A  LA  FlkVRE  Pi^EUDO-CONTtNtîK.  40^ 


missemenls  ou  des  déjecUons  alvines,  le  sommeil»  les  traits  da 
visage»  la  manière  de  se  coucher,  les  mouvements  des  mains, 
rétat  de  Thypochondre»  la  température  du  corps,  les  dépôts 

critiques,  peu  lui  importait  de  savoir  précisément  en  (luoi  consis- 
tait le  mal  et  quel  en  était  le  siégo.  le  siège  précis.  Cependant  il 
y  avait  bien  quelques  grandes  divisions  :  les  fièvres,  les  affections 
de  poitrine  en  général»  la  pneumonie  en  particulier,  et  les  em- 
pyèmes;  les  affections  du  foie,  de  la  vessie,  de  Toreille,  de  la 
tête,  du  pharynx.  Les  dernières  phrases  du  Pronostic  ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  peu  d'étendue  et  de  complication  du  cadre 
nosologique  des  Hippocra listes:  «  Ne  demandez  le  nom  d'aucune 
maladie  qui  ne  se  trouve  pas  inscnl  danb  ce  livre  ;  car  toutes  les 
nic'dadics  (jui  se  jugent  dans  les  mêmes  périodes  que  celles  qui 
onl  éiù  indiquées  tout  à  l'iieure,  vous  les  reconnaîtrez  aux  mêmes 
signes.  Or,  dans  quelque  année  et  dans  quelque  saison  que  ce 
soit»  les  bons  signes  annoncent  le  bien  et  les  mauvais  le  mal.  » 

Si  nous  nous  arrêtions,  Messieurs,  à  ces  considérations,  nous 
n'aurions  pas  Tenlière  compréhension  de  la  pathologie  d'Hippo- 
craie  ;  outre  ces  traits  généraux  qui  dominent  ses  écrits,  il  y  en 

a  un  particulier  et  qui  achève  de  leur  donner  la  véritable  phy- 
sionomie sous  laquelle  l'histoire  doit  les  présenter  :  ce  n'est 
pas  sur  toutes  les  maladies  aiguës,  mais  plus  particulièrement 
sur  une  certaine  classe  de  ces  maladies  que  portent  les  observa- 
tions du  médecin  de  Cos.  M.  Littré  a  découvert  la  fièvre  pseudo- 
continue  ou  rémittente  dans  les  Épidémies  où  personne  ne  la 
soupçonnait;  de  mon  côté  j  ai  appelé  votre  attention  sur  ce  fait 
capital,  que  la  manière  dont  les  élèves  de  l'école  de  Cos  ont 
envisagé  la  médecine  résulte  en  grande  partie  de  la  considé- 
ration à  peu  près  exclusive  du  caractère  spécial  qui  doiiiine  le 
règne  pathologique  dans  le  milieu  où  les  hippocratistes  ont 
exercé.  Ën  effet,  la  grande  maladie  de  la  Grèce  (iies  et  continent), 
celle  qui  metsonempreintesur presque  toutes  lesautres  affections, 
c'est  cette  fièvre  rémittente  ou  pseudo-conlinue  ;  il  n'y  a,  pour 
ainsi  dire,  pas  un  traité  (1)  àorti  de  Técole  de  Cos  qui  n'en  pro« 

(1)  Par  i  xc  inpie,  on  retrouve  dans  les  Humeurs  (voy.  §  4),  et  dans  les  livre»  11, 
IV  et  suivauts  des  Épidémies,  des  notes  prises  sur  la  Aèvre  pseudo-continue* 
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dttise  qaelqaes-'ons  des  traits;  pas  un  où  Tesprit  de  Tautenr  ne 
soit  dirigé  de  ce  côté. 
Si  Ton  se  place  à  ce  point  de  vue  ponr  étudier  le  traité  Du  pro» 

nostic  et  celui  Du  régime  dans  les  maladies  aigiirs,  on  est  aus- 
sitôt frappé  de  la  justesse  de  ces  observations,  on  découvre  dans 
ces  deu&  traités  un  sens  qui  échappe  nécessairement  quand  on 
veut  les  considérer  comme  nos  traités  ordinaires  de  sémiologie 
ou  de  thérapeutique,  et  même  on  peut  surprendre  la  main  des 
interpolateurs  qui  glissent  çi  et  là»  surtout  dans  le  Protmtic^ 
quelques  mots  disparates  pour  compléter  ces  traités,  comme  un 
maçon  qui  s'aviserait  d'ajuster  quelques  pans  de  murs  à  Tceuvre 
achevée,  mais  incomprise,  d'un  habile  architecte.  A  vrai  dire,  il 
n*y  a  point  de  traités  généraux  dans  les  écrits  qui  appartiennent 
à  récole  de  Cos  ;  ce  sont  des  cliniques  ou  des  monographies  rédi- 
gées à  un  point  de  vue  particulier;  or,  c'est  là  précisément  ce 
qui  en  fait  la  valeur  et  ce  qui  tious  les  rend  si  précieux. 

Au  milieu  des  propositions  qui  semblent  embrasser  Tuniver-» 
salité  des  maladies  aiguës,  vous  trouvez  presque  toujours  un 
regard  vers  la  fièvre  rémittente  :  ainsi  l'auteur  du  Pronostic 
parle-t-il,  à  pro^ios  de  l'abdomen,  des  symptômes  ou  des  étals 
pathologiques  (hydropisie,  ictère)  qui  semblent  dépendre  d'affec- 
tions toutes  locales,  c'est  encore  cette  ûévre  qu'il  a  dans  la  pen- 
sée, car  cette  fièvre  se  complique  souvent  de  désordres  du  côié 
de  l'abdomen  quand  elle  se  prolonge,  et  elle  devait  se  prolonger 
par  suite  de  l'insuffisance  du  traitement;  s*i1  parle  de  crises 
simples  ou  de  dépôts  criliques  gangreneux,  il  ne  faut  pas  juger 
cette  question  d'après  la  pathologie  de  rOccident,  mais  d'après 
le  résultat  des  observations  sérieusement  faites  dans  les  [jaxs 
chauds  marécageux  (1).  Tout  cela  nous  vous  lavons  prouvé  en 
examinant  comparativement  la  clinique  moderne  des  pays  chauds 
avec  celle  des  hippocratistes. 

Maintenant,  quelle  idée  doit-on  se  faire  des  livres  l  et  111  des 
Épidémies? 

(1)  La  plac6  qu'occupent  les  empyèmes  et  les  abcès  de  foie  dans  cette  pathologie 
générale,  qui  devient  ainsi  presque  une  patbologie  spéciale,  tient  ft  la  fréquence  de 
ces  aOiections  dans  les  pajs  cbands> 
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Si  Ton  considère  qn'Hîppocrate  range  sous  le  nom  ù*^démm 
les  maladies  annuelles  produites  par  Tintempérie  des  saisons,  on 

sera  porté  à  regarder  le  mot  commesynonyme  de  ce  que 

nous  eiUciifions  lujuuj  d  hiii  par  cous titution médicale  sahormière 
pendant  laquelle  régnent,  sur  une  foule  d'individus,  des  maladies 
ordinaires,  mais  qui  alors  revêtent  toutes  un  caractère  géné- 
ral plus  ou  moins  tranché,  tandis  que  le  nom  ^épidémie  pro- 
prement dit  est  réservé  à  une  époque  pendant  laquelle  régne 
une  maladie  accidentelle»  tenant  à  des  causes  générales  indépen- 
dantes des  localités,  sévissant  sur  un  grand  nombre  d'individus 
à  la  foib,  qu'elle  affecte  de  la  même  manière,  fidèlement  reprc- 
senlée  par  chaque  malade  en  particulier  dans  sa  marciie  géné- 
rale, se  montrant  sous  une  forme  presque  toujours  identique, 
ordinairement  grave,  souvent  nouvelle,  ou,  si  c'est  une  maladie 
ordinaire,  présentant  un  caractère  spécial  dont  le  traitement  est 
la  meilleure  pierre  de  touche.  La  quatrième  constitution  ren- 
ferme la  description  de  maladies  qui;  par  quelques  points,  se 
rapprochent  des  épidémies,  telles  que  nous  les  entendons  aujour- 
d'hui, toutefois  ce  ne  sont  pas  là  encore  de  vraies  épidémies. 

Dans  la  description  des  constitutions,  Hippocrate  so  contente 
d'être  un  narrateur,  un  historien  exact  et  précis  ;  il  raconte, 
mais  il  n'explique  pas;  il  signale  la  cause,  mais  ne  recheithe 
point  la  manière  dont  elle  agit,  et  ne  va  pas,  comme  ailleurs, 
invoquer  des  théories  humorales  pour  comhler  la  lacune  qui 
existe  entre  les  causes  et  leurs  effets.  Dans  les  Épidémies,  Tétio- 
logie  est  à  l'état  d'observation  pure  et  simple,  et  c'est  précisé- 
ment ce  caractère  qui  fait  le  grand  mérite  du  livre  et  qui  le  met 
à  l'abri  de  toutes  les  attaques. 

Un  mot  sur  les  obiervations  achèvera  de  nous  faire  connaître 
les  caractères  de  la  pathologie  spéciale  d'Hippocrate:  le  but 
principal  des  observations  qui  sont  rassemblées  dans  les  Épidé^ 
miest  c'est  d'enseigner  la  marche  des  maladies,  de  faire  con- 
naître avec  précision  les  paroxysmes  et  leurs  périodes,  les  crises, 
que  ces  crises  procurent  la  guérison  ou  qu'elles  entraînent  la 
mort.  Aussi,  dans  l'énuméiation  des  symptômes,  Hippocrate  ne 
procède  pas  d'après  un  ordre  rigoureux  ;  il  ne  les  suit  pas 
toujours  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  terminaison;  ou 
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plutôt  ce  n'est  pas  des  si/mptémes  qu'il  s'occupe,  mais  des 
signes,  c'est-à-dire  des  phénomènes  qui  portent  avec  eux  une 
sorte  de  décision  médicale  ou  d'enseignement  pratique.  Cette 

méthode  ressort  tout  naturellement  des  principes  posés  vers  la 
fin  du  Pronostic, 

Le  traité  Du  régime  des  maladies  aiguës  est  un  livre  de 
polémique  et  de  doctrine.  La  polémique  est  dirigée  d'abord 
contre  les  Cnidiens,  qui  usent  de  trop  de  médicaments  dans  les 

maladies  aiguës,  et  qui  parlent  en  général  des  maladies  cuiiiuie 
en  pourraient  parler  les  gens  du  monde  ;  car.  se  bornant  à 
décrire  minutieusement  chaque  symptôme,  ils  font  une  maladie 
de  presque  chacun  de  ces  symptômes,  tandis  qu'ils  ignorent  ce 
que  le  médecin  doit  connaître  en  étudiant  la  maladie  et  non  en 
interrogeant  le  malade  ou  les  assistants  ; — en  second  lieu,  contre 
les  anciens,  qui  ignoraient  le  régime  des  maladies  aiguës. 

La  partie  dogmatique  du  livre  comprend  l'exposé  des  principes 
qui  doivent  servir  régler  ce  régime,  et  en  particulier  Temploi 
de  la  ptisane,  ou  crènie  d'orge,  dans  les  maïadK  s  aiguës,  celles 
que  les  Uippocratistes  ont  principalement  traitées  par  le  régime, 
mot  qui  avait  même  dans  Hippocrate  un  sens  beaucoup  plus  large 
qu'aujourd'hui  (1). 

Ces  principes  sont  d'éviter  les  changements  brusques,  de  se 
mettre  en  garde  contre  les  écarts  de  régime,  qui  entraînent 
surtout  du  danger  quand  le  mal  a  déjà  quelques  jours  de  durée; 
enfin,  de  distinguer  les  espèces  de  faiblesses:  Tune  tient  à  la 
vacuilé  des  vaisseaux,  il  faut  nourrir;  l'autre  à  une  irritation,  11 
faut  faire  diète. 

Broussais  était  de  beaucoup  en  arrière  sur  Hippocrate. 

Le  traité  Du  régime  n'est  qu'un  fragment  d'un  travail  plus 

(1)  L'auteur  (cnîdien)  du  Irailé  Des  o/fcctions  (47-60)  a  étudié  par  le  <létail 
les  propriétés  dos  substancos  rilimcntaircs.  Los  ditrUiiifs  do  ce  traité  complèleiit  et 
m-  ronlretUsent  pas  celles  du  livre  <hi  lh'</(i>ic;  mais,  dans  t  es  dctix  niivrn«^f's, 
l'IiygiL-ne  est  considérée  à  peu  près  lomiuc  dans  nos  traités,  c  est-ù-dire  d  uuc 
façon  g(  iicralc  cl  pas  du  tuul  au  poiul  de  vue  rcsilri'int  des  Uippocratistes,  c'est-à- 
dire  au  point  de  vue  des  maladies  ai^ués. 
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étendu  sur  la  diététique  el  lâ  pharmacologie  des  maladies  ai- 
gués  mais  ce  fragment  est  un  modèle  de  raisonnement; 
Fauteur  y  montre  un  sens  pratique  et  une  profondeur  de  vues 
qui  en  font  un  des  plus  grands  livres  de  l'antiquité  médicale. 

Dans  aucun  des  ouvrages  qui  peuvent  être  rapportés  à  Hippo- 
craie  lui-même,  on  ne  rencontre  un  système  complet  d'étiologie 
rationnelle  (2)  ;  c'est  dans  un  traité  apocryphe,  mais  probable- 
ment hippocratiquCi  dans  celui  De  la  nature  de  l'homme  (§  9), 
qu'on  trouve  une  page  où  sont  groupés  les  deux  ordres  de  causes 
qui  paraissent  avoir  particulièrement  attiré  l'attention  des  Asclé' 
piailes  de  Cos. 

<L  Les  maladies  naissent,  les  unes  du  régime,  les  autres  de 
l'air  que  nous  introduisons  en  nous  cl  qui  nous  fait  vivre.  On  re- 
connaîtra de  la  manière  suivante  Tune  et  l'autre  espèce  de  mala* 
dies:  quand  plusieurs  individus  sont  attaqués  en  même  temps 
par  une  même  maladie,  il  faut  penser  que  la  cause  est  com- 
mune, et  qu'elle  tient  à  quelque  chose  dont  tout  le  monde  use: 
ce  quelque  chose,  c'est  l'air  que  nous  respirons.  Car  il  est  évident 
que  le  régime  particulier  de  chacun  ne  saurait  être  la  cause 
d'une  maladie  qui  s'étend  sur  les  jeunes,  sur  les  vieux,  sur  les 
hommes  et  sur  les  femmes,  sur  ceux  qui  boivent  du  vin,  sur 
ceux  qui  boivent  de  l'eau»  sur  ceux  qui  mangent  du  gâteau 

(1)  T)iin>  los  temps  modernes,  les  deux  ouvrages  qui  rappellent  le  mieux  ce 
traité  d  Hippocratc  sont:  Vll'/rjiène  thérapeuliqite  de  Ribcs,  et  surtout  VUyyiène  ' 
a/uncnfaire  des  nmladea  ilc  M .  Foiissagrives. 

(2)  Dans  V Ancienne  médecine,  toutes  les  maladies  sont  expliquées  par  le  régime  : 
et  cela  parait  être  aussi  l'opinion  de  ranlenr  da  Riyime  dans  ks  maladie  aiguës. 
Dans  le  III*  line  duil^ime,  les  aliments  et  les  exercices  jouent  également  un  grand 
r61e  dans  Vétiolopie.  —  Dans  celai  Jt^  airs,  rautenr,  très^iuiradoica],  les  place 
toutes  sous  rempire  de  Tair^  qui  agit^  soit  dans  sa  totalité  pour  produire  les  pestes, 
soit  purtieUement,  en  entrant  dans  le  corps  avec  les  aliments  pour  engendrer  les 
affections  sporadiqnes.  Il  est  difficile  de  rapporter  aux  mêmes  auteurs  des  expli- 
cations aussi  différentes!  —  Uy  a  égalnnait,  dans  les     22  et  23  de  V Ancienne 
médecine,  d'étranges  propositions  sur  riiiflucnce  des  organes  creux  et  de  l'air  inté- 
rieur qui  les  remplit  pour  la  production  des  maladies.  Celte  ôliolo^Me  fantastique, 
en  opposition  si  manifeste  avec  le  reste  du  traité,  où  tout  s'cnctiaînc,  me  semble 
interpolée.  C'est  une  question  à  reprendre.  —  Je  me  suis  expliqué  un  peu  plus  haut 
(p.  107)  SUT  le  traité  Des  airs^  des  euux  et  des  lieux* 
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d'orge,  sur  ceux  qui  mangent  du  pain  de  froment,  sur  ceux  qui 
se  faliguenl  beaucoup,  sur  ceux  qui  se  fatiguent  peu.  On  ne 
sauraildonc  s'en  prendre  au  régime,  puisque  tant  d'individus 
qui  en  suivent  d'opposés  sont  atteints  de  la  même  maladie  : 
il  est  manifeste  que  la  cause  doit  en  être  recherchée  dans  Tair 
(|Uû  nous  respirons  et  qui,  manifestement  aussi,  laisse  échapper 
quelque  exhalaison  de  matières  morbi figues  qu'il  contient.  Au 
contraire,  iorstiuc,  dans  le  même  temps,  il  naU  Jes  maladies  de 
toute  espèce,  il  estévidenl  que  l  ■  régime  estla  cause  individuelle 
de  chaeune  d'elles,  qu'il  faut  instituer  un  traitement  opposé  à  la 
cause  apparente  de  la  maladie,  et  changer  le  régime  (1).  t 

Nous  ne  quitterons  pas  la  pathologie  générale  sans  présenter 
quelques  réflexions  sur  la  nature  médicatrieet  ou  naturisme. 

D'abord,  qu'est-ce  que  la  nature?  Chez  Hippocrate;  ce  mot  est 
pris  dans  des  sens  divers: 

i  Dans  celui  d  or'jamsme  (as?emi)lage  des  fonctions  et  des 
organes)  doué  de  mouvements  vitaux  qui  s'exercent,  soit  pour 
le  maintien  de  la  sanlé,  soit  pour  la  production  des  phéno- 
mènes morbides.  ^  Quel  est  le  point  initial  de  ces  mou- 
vements? Gela  n'est  dit  clairement  nulle  part,  et  nulle  part 
non  plus  je  ne  trouve  la  mention  d'un  principe  vital  (2).  Au 
contraire,  dans  l'organisme,  tout  est  commencement  et  fin,  tout 
concourt  et  tout  conspire  ensemble.  Je  vois  seulement  qu'au 
traité  Des  semaines  (§  32)  la  vie  est  comparée  à  une  llamme  qui 
s'allume,  oscille  et  s'éteint  (3). 

2*  La  nature  est  encore  Xensemble  des  choses  extra-humaines, 
Yumvers,  De  sorte  que  la  pathologie  est  étudiée  tantôt  dans  ses 

(1)  C'est  dans  ce  traité  qu'eit  proclamé  et  défendu  le  priocipe  de  la  guériion  des 
maladies  par  lenn contraires.  .Quoique  cette  même  doctrine  ptérale  aussi  dans 
le  traité  De»  lieux  dans  Fhmnme^  on  y  lit  cependant  (J  à2)  une  proposition  sur  la 
gnérteon  des  semblables  parles  semblables  dont  les  homcsopafbes  se  sont  emparas 
bien  à  tort  pour  appuyer  leur  système,  car  les  points  de  vue  sont  fort  différente. 

(2)  Ni  âfim  lei  optAwvToi  {tmpeturn  fw  ipntin;  Épid.  VI,  viii,  7),  ni  dans  cette 
pbrase  des  Précepte^,  \,  phrasn  isdée,  smi')  conséquence  médicale»,  ot  se  rapportant, 
au  contraire,  à  la  p'^ychologie  :  «  Il  fnul  rroiro  que  la  nature  est  mue  et  enseignée 
par  les  choses  nombreuses  et  diverses,  ffum  Faction  d'une  force,  » 

(3J  Voy.,  sur  la  production  de  l'àme,  Hpid,  VI,  v,  2. 
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fipports  avéc  là  nature  humaine,  et  tantôt  dans  ses  rapports 
aiveeraniTers,  ou  les  milieux  cosmiques. 

3*  La  nature  signifie  parfois  lenaiurel^  Vinstmet.  Les  milieux 

agissent  comme  cause  des  maladies,  ou  pour  Tenlretien  de  l'or- 
ganisme; rinstinctestle  principe  de  certains  actes  conservateurs. 

Quel  est  le  rôle  de  la  nature  humaine,  ou  de  l'organisme, 
dans  la  pathologie?  Sur  quoi  se  fonde  tout  le  bruit  qu'on  fait 
à  propos  de  la  nature  médicatrkn  dans  Hippocrate?  Sur  deux 
textes  assex  obscurs»  isolés»  et  qui  ont  donné  llea»  dans  Tanti- 
qaité,  à  des  interprétations  diverses.  Voici  ces  deux  textes  : 

Le  premier  passage  est  celui-ci  :  c  Les  natures  soiit  les  méde' 
cins  des  maladies  fl  ).  » 

Suit  une  proposition  qu'on  a  voulu  présenter  comme  un  com- 
mentaire :  t  La  nature  trouve  par  elle-même^  non  par  intelli" 
gencât  et  sans  savoir,  les  vota  et  moyens.  Exemples  :  cligne- 
ments» offices  de  la  langue»  et  autres  actions  de  ce  genre.  »  Ici  la 
nature»  ce  n'est  pas  le  médecin  des  maladies,  c^est  Tinstinct,  c*est 
la  spontanéité  des  mouvements  pour  un  but  (2)  :  cela  est  mani- 
feste par  un  autre  passage  (3)  où  il  est  dit  que  les  natures  n'ont ^ 
en  7'ien,  de  maUre  pour  les  instruire.  —  De  celte  notion  d'his- 
toire naturelle»  ou  de  physique  générale,  à  la  tiature  médica'» 
trice^  il  y  a  une  différence  considérable.  D'ailleurs»  cette  pro-- 
position  n'est  pas  propre  à  Hippocrate;  elle  se  trouve  déjà, 
presque  sous  Ja  même  forme,  dans  Ëpicharme.  Enfin»  et  je  ne 
dis  pas  cela  pour  les  besoins  de  la  cause,  il  semble  évident  que 
ces  laols  ;  Les  natures  médecins  des  maladies^  sont  tout  sim- 
plement un  titre  marginal  passé  très-anriennenient  dans  le  texte 
et  inscrit  par  un  copiste  qui  n'aura  pas  plus  compris  que  les 
commentateurs  l'aphorisme  :  «  La  nature  trouve  par  elle-même 
les  voies  et  moyens.  » 

L'autre  passage  se  lit  dans  le  traité  De  taliment,  §  15:  <  la 
nature  suffît  en  tout^  pour  tous,  » 

La  suite  du  texte  et  le  commentaire  de  Galien  fout  voir  que 
cette  proposition  si  générale  ne  s'applique  pas  à  la  nature  mé- 

(1)  Aj»ftC,  VI»v>l. 

(S)  On  peut  remanttier  ttne  idée  aemlilabte  dam  Régime^  t,  19. 
(8)  ÀHmmt,  89* 
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iiicalrice,  mais  à  co  qui  se  Tail  coDlrairement  ou  conformément 
à  la  nature,  c*esl-à-dire  avec  ou  sans  opportunité,  à  temps  oa 
à  contre-temps. 

De  l'ensemble  de  la  doctrine  hippocralique  sur  le  rôle  de  k 

naiure,  et  même  de  deux  ou  trois  propositions  fort  isolées  et 
d'orij^ine  suspecte,  il  résulte  tout  autre  cliose  que  ce  ([u'on  en 
a  dit;  jamais  les  auteurs  hippocraliques  n'ont  prétendu  que  ia 
nature  suffisait  à  tout  pour  la  guérison  des  maladies.  Non-seu- 
lement ils  ne  l'ont  jamais  dit,  mais  ils  ne  l'ont  pas  laissé  sup- 
poser* Us  appellent  le  médecin  desservant  de  tort  et  non  pas 
mbùstre  de  la  naiure  (1). 

Asclépiade  a  prétendu  dans  Tantiquiié,  et  les  modernes  ont 
it^pél»^  avec  lui,  que  la  médecine  d'IIippocrale  était  une  médi- 
tation sur  la  mort,  et  qu'il  n'avait  pas  de  thérapeutique.  Cela  est 
faux.  D*abord  on  trouve  dans  le  Pronostic,  dans  le  Régirne  des 
maladies  aiguës^  dans  les  Epidémies  (surtout  dans  les  livres 
réputés  apocryphes),  des  traces  manifestes  d'une  thérapeu- 
tique; en  second  lieu,  on  oublie  que  nous  n'avons  pas  de 
traité  vraiment  hippocratique  de  pathologie  spéciale ,  et  que 
ceux  que  nous  possédons  sur  la  pathologie  générale  sont  parli- 
culièrement  consacrés  à  l'étude  des  symptômes,  ou  du  pronostic, 
ou  de  l'éliologie,  ou  du  régime  proprement  dit,  de  sorte  que 
même  n'y  eût-il  dans  ces  livres  aucune  mention  de  thérapeu- 
tique, on  n'en  pourrait  pas  conclure.  qu'Hippocrate  restait  spec- 
tateur inactif  devant  les  malades.  Dans  les  traités  d'origine  dou- 
teuse ou  cnidienne,  ce  ne  sont  certes  pas  les  médicaments  et  les 
médications  qui  font  défaut  (2). 

Ilippocrate  dit,  je  ne  l'ignore  pas,  que  la  nature,  par  ses  ten- 
dances spontanées,  nou^  indique  la  route  à  suivre  pour  expulser 
les  humeurs  nuisibles,  mais  il  admet,  en  même  temps,  que  la 

{!)  Êvid.,  1,  5. 

(2)  Voy.  Affections,  A5,  sur  l'utilité  et  la  difficulté  de  la  coonaissanee  des  médi* 
ciments;  et,  sur  les  prorf-tlés  thérapeutiques,  Épid.^  VI,  ii,  I.  —-Ou  lit  dans  le 
traité  De  /'art,  8  :  "Si  h'  mal  c^i  plus  fort,  no/i  i>n<-  que  la  nature^  mais  que  les  instru- 
ments fournis  par  l'art  ou  pnr  la  natmv,  il  ne  faut  pn«!  ospcrçr  qm'  le  médecin  en 
triomphera.  »  —  Voyez  aussi,  page  !)y  o[  niiv.,  tout  re  qui  est  rapparié  5ur  la  puis- 
sance du  la  médecine  et  sur  l'insuffisance  de  la  fortune. 
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nature  se  troni[»L!  <  t  qu'il  importe  parfois  de  s'opposer  à  ses  ten- 
dances (1) .  11  ajoute  même  qu'il  ne  faut  ni  trop  se  presser  d'agir, 
ni  cesser  d'agir,  mais  qu'on  doit  soutenir,  aider  la  nature.  Tout 
en  admeltant  les  crises,  il  ne  nie  pas  pour  cela  que  la  nature 
agisse  tantôt  spontanément  et  tantôt  aidée  par  le  médecin  pour 
la  délivrance  du  malade;  encore  reconnaît-il  que,  parfois,  les 
crises  manquent,  qu'elles  sont  incomplètes  ou  irréguliércs. 

Ce  n'est  pas  Hip[)ucrate  qui  est  déraisonnable,  ce  sont  ses  in- 
terprètes qui  le  travestissent  au  profit  de  leurs  idées.  Les  bons 
médecins  croient  tout  ce  que  croit  Hippocrate;  cependant  ils  ne 
croient  pas  à  la  guérison  des  maladies  par  les  seuls  efforts  de  la 
nature.  Quand  on  a  étudié  les  effets  physiologiques  des  médica- 
ments et  qu'on  sait  comment  ces  effets  se  changent  en  actions 
thérapeutiques,  il  n'est  plus  possible  de  faire  profession  de  foi  de 
naturisme. 

Suivant  les  Hippocralistes,  les  opérations  pbysiologiques  ou 
pathologiques  résultent  du  mouvement  de  la  vie  ;  on  n'admet 
d'intervention  ni  eitra-naturelie,  ni  extra-organique  ;  on  ne  re- 
connaît que  Taction  de  la  nature  humaine,  ou  celle  de  la  nature 
universeÛe.  Mais,  comme  la  nature  est  inintelligente,  comme  elle 
n'a  pas  de  savoir,  pas  d'instituteur,  cela  est  dit  positivement 
(voy.  p.  115),  on  ne  peut  pas  s'y  fier,  car  elle  fait  mourir  avec  le 
même  aveuglement  «lu'elle  lait  naître  et  vivre. 

Sans  doute  la  nature  travaille  quelquefois  à  réparer  le  mai 
qu'elle  cause;  mais  elle  y  travaille  comme  conséquence  d'un  pro- 
cès pathologique  engagé  et  non  en  vue  de  la  guérison.  Ainsi 
elle  refait  la  peau  divisée:  cela  est  vrai,  parce  qu'une  plaie  est  le 
siège  d'une  transsudation  plastique  ;  mais  elle  refait  la  peau  sans 
se  suucier  des  difformités  que  peut  causer  la  cicatrice;  el  si  elle 

(1)  Humeurs^  1  et  4*  Au  §  5,  l'auteur  recommande  de  considérerez  que  produit 
le  bénéfice  de  la  nature  ou  celui  de  l'art.  —  Sur  la  direction  à  donner  aux  dépôts 
qui  font  fausse  route,  voy.  Épid.,  Il,  m,  8;  V!,  ii,  7;  Pion.  2h  ;  mon  édit.  d'Ilip- 
pocratc,  p.  175  rt  588.  —  M.  Bouchiit,  naturiste  dt  c  idi",  mais  très-bon  i  linii  ii  n, 
a  remarqué  (Vathiilo'jif  fjèu(>r(th^  1"  l'il,  Pai  is,  1809)  t\\\v  I.i  (foclrine  des  rriM  s  doit 
vU-v  iiili  riircli'f  dans  li'  stiia  rcshcint  qui  lut  tsl  assi^'iic  ici  ;  il  poiisi»  l'ii  uii 
temps  que  celte  dm u  luc  des  crises  est  aussi  sulid«Mut  iil  rlabtir  que-  ftlle  //«.s  jixn  - 
crdiquci  est  illu^uirc. 
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la  refait  ici,  elle  la  défait  là.  Voyez  plutôt  les  ulcères  rongeants, 
les  érosions  fatales  des  membranes,  ou  même  des  parenchymes, 
au  milieu  d'une  lièvres  grave.  Laissez  faire  la  nature,  elle  crève 
riutestin  et  enlève  un  malade  6q  moins  de  quelques  heures  au 
miliea  de  la  plus  belle  convalescence  ! 

C'est  vrai  que  la  nature  crée  parfois  une  circulation  collaté- 
rale; maïs  c'est  vrai  aussi  qu'elle  arrête  toute  circulation  en 
créant  une  embolie. 

C'est  vrai  qu*elle  expulse  parfois  les  corps  étrangers,  et  qu  ello 
résorbe  un  épaiiciiement;  mais  combien  de  fois  elle  conserve  ces. 
corps  étrangers,  et  combien  de  fois  elle  transforme  en  pus 
répanchement  séreux  !  Un  hippocratiste  l'a  dit  :  la  nature  fait  le 
pour  et  le  contre,  elle  est  une  et  multiple  (!)• 

Si  parfois  elle  guérit  un  petit  mal  de  tête  par  une  grande, 
épistaxis,  combien  de  fois  elle  tue  par  une  apoplexie,  ou  par  la 
rupture  d'un  vaisseau  !  Là  où  il  faut  un  grand  remède,  elle  reste 
inactive  pour  le  bien,  et  n'agit  que  pour  le  mal;  là  où  le  mal 
est  sans  conséquence,  elle  s'avise  dt:  le  guérir. 

Elle  purge  quand  il  ne  faut  pas,  eUe  accumule  les  humeurs 
nuisibles  quand  il  faudrait  les  évacuer.  Suives-la  donc  là  où  elle 
tend,  dans  une  incoercible  hémorrhagie»  dans  un  vomissement 
incoercible,  dans  un  choléra  violent  (2)  I 

Prenons  donc  la  nature  pour  ce  qu'elle  est  :  pour  une  puissance 
aveugle  qui  obéit  à  des  loî^,  que  nous  ignorons  en  partie,  mais 
à  des  lois  qui  s'enchaînent  si  bien  les  unes  aux  autres,  qu'unti 
action  conduit  à  une  autre  action,  tantôt  bonne  et  tantôt  funeste  ; 
applaudissons-nous  que,  dans  une  longue  suite  de  siècles,  la 
réflexion,  appuyée  tHir  l'expérience,  permette  aux  hommes  de  ne 
pas  croire  à  la  fataiité  de  ces  lois,  et  leur  laisse  la  liberté  d'op* 
poser  la  médecine  &  la  nature. 

Voilà  la  vérité  sur  le  naluiisme  d'iiippocrate  ;  rien  de  plus, 
rien  de  moins.  D'une  doctrine  sensée,  qui  a  subi  l'épreuve  dé» 

(1)  AhmenU  17.  G'esl  préciBiment  dans  le  même  traité  qu'on  vent  trourer  la 
mtiire  médîcatriee! 

(3)  On  ne  ponnrait  mime  pas  InToquer  k  métliode  sntwtitutive  'cooune  preuve 
des  tendances  toi^oiirv  salntaîres  de  la  nature. 
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cisivc  da  iemys  cl  des  hommes,  OU  flit  uoe  doctrine  ou  faum 
ou  compromettante. 

Même  entre  les  mains  de  Galien,  qui  cependant  prend  à  la 
lettre  et  tient  pour  authentique  cette  phrase  si  souvent  invoquée  : 
«  La  nature  guérit  les  maladies  » ,  le  natwrisme  laisse  encore  une 
grande  place  à  Vinterventioa  des  médecins.  En  théorie,  la  nature 
est  au  premier  rang;  en  pratique,  la  médecine  dirige  toutes  ses 
opérations. 

Voici  le  commentaire  du  médecin  de  Pergame  sur  le  texte 
bippocratique  : 

€  On  s'imaginera  peut-être  que  ce  senùment  (la  nature  guérit 
les  maiadies)  fait  rejeter  la  médecine  (1);  il  n'en  est  rien.  Si 
quelqu'un  donc  disait  qu'on  peut  éloigner  la  maladie  par  le 
moyen  d'aliments  salutaires  donnés  dans  des  momenU  et  dans  des 
proportions  convenables,  par  des  fomentations,  des  cataplasmes, 
des  lavements,  des  saignées  ou  d'autres  moyens  semblables,  ce 
ne  serait  pas  avancer  une  fausseté;  il  serait  également  vrai  de 
soutenir  que  les  médecins  guérissent  et  que  la  iiiédecinc  contri- 
bue au  rétablissement  delà  santé;  mais  de  même  qu'on  peut 
a?aneer  avec  vérité  que  les  médecins  remédient  au  mal,  il  est 
également  vrai  de  penser  que  la  nature  règle  chaque  chose  pour 
la  conservation  de  l'animal,  el  que  o'est  die  la  première  qui 
guérit,  surtout  quaiia  clic  défait  des  humeurs  nuisibles  par 
quelque  évacuation  critique,  par  exemple  par  une  sueur  copieuse, 
par  l'urine,  par  les  vomissements  ou  les  selles.  Ainsi,  comme  la 
nature,  le  médecin  et  la  médecine  peuvent  se  dire  également  les 
instruments  de  la  cure  des  maladies.  La  seule  question  est  de 
savoir  auquel  d'entre  eux  on  doit  donner  k  première  place,  et 
qui  l'on  doit  mettre  dans  le  second  rang,  surtout  parce  que, 
d'autres  choses  qui  cuuu  ibuenl  à  la  gaérison  venant  à  s'ajouter, 
on  doii  a^^igner  à  chacune  la  place  qui  lui  convient.  11  nous 
plait  de  dire  que  la  nature  guérit  les  maladies,  maiii  on  peut 

(ft)  J^eopriuite,  en  la  modiSant  vd  peu,  U  traduction  abrégée  de  ce  paisage 
(CmwmuI.  V  î»  Mpié.  Vï.  f  ;  t  XYII,  p.  a9â.S2«),  à  M.  Rawel,  qui  Te  imhé  dans 
son  eiceUente  thèse  intitulée  :  Bacponiim  det  pnmiptt  MuptHti^  <to  Gote 
(Paris,  1840,  in-A*). 
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prétendre  avec  vérité  que  la  raédecinc,  que  le  médecin,  que  ses 
aides,  que  rouvcrlure  de  la  veine  et  le  flux  de  sang  la  guérissent 
aussi.  Peut-être  pourrail-on  ajoulei  ijue  1o  cuisinier  qui  apprcle 
tes  alimenlSy  Tarliste  qui  fait  les  instruments  et  celui  qui  prépare 
les  remèdes»  y  contribuent  chacun  en  quelque  chose,  puisqu'on 
se  sert  de  ces  artistes  dans  la  préparation  des  agents  thérapeu- 
tiques; cependant,  dire  qu'ils  préparent  les  remèdes,  ne  serait 
pas  s'exprimer  avec  autant  de  justesse  et  de  précision  que  de 
dire  (ju'ils  préparent  les  matériaux  dont  les  médicamenls  sont 
composés;  car  les  choses  ne  deviennent  remèdes  que  par  l'appli- 
cation faite  dans  le  temps  opportun  :  ainsi  le  vin,  s'il  est  donné 
à  propos,  est  un  médicament;  si,  au  contraire,  on  en  fait  boire  au 
malade  à  contre-temps,  de  manière  à  occasionner  la  frénésie  ou 
le  délire,  on  ne  peut  plus  l'appeler  remède,  mais  cause  de  mala-- 
die.  Quel  est  donc  celui  qui  fait  que  la  substance  devient  médî- 
caraent?  C*est  celui  qui  trouve  et  saisit  roccasion.  Et  qui  peuL-il 
être  si  ce  n*est  un  médecin  ?  Aussi  le  médecin  est-il  plus  néces- 
saire au  salut  du  malade  que  le  vin  qu'il  ordonne,  car  le  vin  n'est 
utile  que  lorsqu'on  le  donne  à  propos  et  en  quantité  convenable; 
il  dissipe  la  faiblesse.  Or,  le  médecin  connaît  le  temps  et  la  ma** 
nière  de  prescrire  les  remèdes,  non  pas  seulement  parce  qu'il 
est  un  animal  doué  de  raison,  maïs  parce  qu'il  a  appris  l'art  de 
distinguer  ce  qui  est  salutaire  d'avec  ce  qui  ne  l'est  point  ;  s'il 
n'avait,  en  effet,  cette  connaissance  qu'en  qualité  d'animal  rai- 
sonnable, il  est  certain  que  tous  les  hommes  seraient  médecins. 
11  s'ensuit  de  là  que  l'art  de  la  médecine,  par  sa  dignité,  est  su- 
périeur au  médecin,  puisque  c'est  le  secours  de  Fart  qui  le  met 
en  état  de  dompter  les  maladies;  et  comme  les  instruments  qu'il 
emploie  le  servent  et  le  secondent,  lui  et  son  art,  de  même  la 

médecine  et  le  médecin  servent  et  secondent  la  nature  De  là 

il  paraît  clairement  combien  la  nature  est  au-dessus  de  tous  les 
arts  qui  contribuent  en  quelque  manière  à  la  conservation  et  au 
rctaltlisseiiicnt  de  la  santé,  puisque  leur  office  consiste  unique- 
ment à  lui  fournir  des  matériaux  qu'elle  puisse  employer,  de  la 
même  façon  que  les  autres  arts  subordonnés  au  médecin  lui  four- 
nissent des  matériaux.  » 
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SOMMAini:  :  nxposition  des  principes  de  rKcolc  (!<•  Cnidc.  —  Cliirurgu'  liippncratiquc. 
—  M-il!i(ii('^  1  roniines.  —  Rapprocbciuciit  culro  lupatbologic  bippoci'«ili<iuc  et 
la  pathologie  mudcrao. 

MiSSIBUBS, 

C'est  dans  les  écrits  de  Gos  qu'on  trouve  Porganisme  et  la  ma" 
ladie;  c'est  dans  les  écrits  des  Gnidiens  qu'il  faut  chercher  les 

organes  cl  les  maladies.  Je  serai  bref  sur  les  Gnidiens  (1),  car  il 
est  diilicile  de  résumer  des  ouvrages  on  domine  la  mulliludc  des 
détails,  où  manquent  trop  souvent  les  vues  d'ensemble.  Cepen- 
dant il  y  a  une  théorie,  celle  des  Ûuiîons,  qu'il  faut  d'abord 
signaler  en  rappelant  qu'elle  est  liée  avec  une  angiologie  toute 
d'invention  (2).  Indiquée  seulement  dans  le  V  livre  Des  maladies 
(lyi),  dans  celui  Des  affecHims  (1$),  cette  théorie  est  exposée 
tout  au  long  dans  le  traite  Des  lieux  dans  rhonmie;  elle  sert 
d'explication  à  la  plupart  des  nombreuses  espèces  de  maladies 
qui  sont  décrites  dans  le  1"  et  le  11"  livre  Des  maladies  et  dans 
celui  Des  affections  internes.  Ces  maladies  sont  attribuées  à  des 
flux  ordinairement  de  pituite,  quelquefois  de  bile»  plus  rare- 

(1)  Du»  la  préface  du  III*  toI.  de  son  édit.  d*Hippocrate^  p.  xii  et  suiv.^  M*  Er- 
merins,  résumant  irèa-tonmiairenient  les  doctrines  contenues  dans  les  écrits  qui 
composent  les  difers  {^upes  admis  par  lui^  a  divisé  les  ouvrages  cnidiens  en  ou- 
vrages contemporains  d'Hippocratc  et  d'Euryphou,  et  en  ouvra(,^8  récents,  ou  pos- 
térieurs à  ces  deux  auteurs.  L'idée  me  parait  juste,  mats  elle  exigerait  une  démons- 
tration que  M.  Ermerins  indique  à  peine.  De  plus,  comme  je  crois  très-fcrmcmont, 
avec  M.  Littré,  que  la  Collection  hippocralique  a  été  formée  telle  n  peu  pri  s  (|ue 
nous  la  possédons,  avant  l'ouverture  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  la  distance  qui 
sépare  les  ouvrap^os  anciens  des  plus  récents  n'est  sans  doute  pns  aussi  ^rraiulo  [muUo 
pojit)  que  le  dit  notre  savant  confrère^  «il  doit  être  réduite  à  quelque»  aiince». 

(2)  Voy.  pages  95  et  96. 
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ment  de  sang  qui,  partant  de  la  téte,  se  portent  sur  diverses 

parties,  par  exemple  :  reins  et  vessie  (1),  poitrine  (2),  mâchoires 
et  cou,  hanches,  ventre  (3). 

Les  iriédecins  de  Guide,  nous  apprend  Galicn  (A),  décrivent 
dans  les  Sentences^  sept  maladies  de  la  bile;  un  peu  plus  loin, 
ils  ont  distingué  douze  maladies  de  la  vessie  ;  plus  loin  encore, 
qualre  maladies  des  reins.  Indépendamment  des  maladies  de  la 
vessie»  ils  ont  signalé  quatre  stranguries,  puis  trois  tétanos^  qua^ 
ire  ictères f  trois  phthisies.  Ils  considéraient  uniquement  les  va- 
riétés des  corps,  que  beaucoup  de  causes  modiUcnt,  et  laissaiciU 
de  côté  la  similitude  des  diathèses  qu'observe  Hippocrate,  se  ser- 
vant, pour  déterminer  ces  diathèses,  de  la  méthode  qui,  seule, 
peut  faire  trouver  le  nombre  des  maladies.  » 

a  Non^seulement,  dit  encore  Galien,  les  médecins  qui  ont 
écrit  les  Sentences  cmdiefmes  n'ont  rien  omis  des  accidents  que 
les  malades  éprouvent,  mais  encore  ils  en  ont  décrit  quelques* 
uns  d'une  manière  beaucoup  plus  étendue  qu'il  ne  convenait.  Ce 
n'est  pas  l'objet  de  l'art  de  ne  rien  omettre  des  choses  qui  peu- 
vent être  connues,  mètue  du  vulgaire.  Ce  n'est  pas  là  le  but  du 
médecin,  qui  doit  décrire  tout  ce  qui  est  utile  pour  le  traitement» 
de  sorte  qu'il  lui  faudra  souvent  ajouter  certaines  choses  que  le 
vulgaire  ignore  complètement^  et  en  retrancher  beaucoup  que 
le  vulgaire  connaît,  si  elles  ne  paraissent  pas  devoir  concourir  à 
la  fin  que  Tart  se  propose.  » 

Quand  on  ouvre  les  traités  caidiens  qui  se  sont  égarés  dans  la 
Collection  liippocratique,  on  constate  précisément  la  même  ma- 
nière d'envisager  la  pathologie,  et  les  mêmes  divisions,  parfois 
même  en  plus  grand  nombre,  et  portant  sur  beaucoup  plus  de 
maladies  (6).  11  n'est  donc  pas  étonnant  de  trouver  à  travers 
tant  de  descriptions  d'heureui  moyens  de  diagnostic  {hrtdt  de 

(1)  MakLii.,  II,  6. 

(2)  UaXad,,  II,  1,  6,  9. 

(3)  lÂeuxdansChoimiine^  1,  9  et  10. 

(4)  Comment,,  I,  textes  i  et  7,  Sur  k  régime  dan*  tes  mataàies  aigufy, 

(5)  On  peut  voir,  par  eiemple,  dans  le  II*  lif  re  De*  n^tUadte*,  et  dam  les  AffecUmis 
internes,  tontes  les  espèces  de  phUiisies,  de  pneumonies,  d'apoplexies,  d'ictères, 
de  maladies  de  la  rate,  des  reins,  d*bydropbles,  d'empyèmes^  d'hépatites» 
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frottement  vu  de  cuir  neuff  dam  la  pkurém;  bruU  dm  vinaigre 
qui  haut,  dam  thf^rotharax)  ;  des  descriptions  tréa-précises 

(accidents  dus  aux  pertes  séminales;  angines  couenneuses  ou 
malignes;  affections  scorbutiques')  \  des  traitements  singuliers 
{porreaux  pilés  dans  les  nariîies  de  ceux  qui  ont  perdu  la 
parole;  infusiom  dans  le  poumon^  ou  du  moim  sur  la  glotte ^ 
pour  provoquer  par  la  toux  l'évacuation  des  empgèmes)^  ou  ra- 
•  tionnels  {incision  des  reim  en  cas  de  suppuration  à  la  suite  de 
calculs;  trépanation  d'une  côte  pour  évacuer  les  li(jindes  épan* 
chés  dam  la  poitrine  afin  d^ éviter  la  pénétration  de  fair),  oa 
hardis  et  même  téméraires  {ablaiLun  ou  cautcn^aLion  des  poly" 
pes;  ouvertures  d  ah  ras  de  l' arrière-gorge  ;  trépanation  pour  cer* 
taines  affections  du  cerveau). 

Chez  les  Çoidiens.  à  propos  desafiections  de  la  rate  et  du  foie, 
nous  avons  de  nooveaa  rencontré,  soit  les  complications  de  la 
fièvre  pseudo-continue,  soit  des  maladies  idiopathiques,  mais 
tenant  directement  au  climat,  aux  régions  où  pratiquaient  les 
Cnidiens  à  côté  des  IlippocratisLes.  Toulet'ois  dans  les  ouvrages 
des  Cnidiens,  de  ces  médecins  qui  considéraient  les  maladies  non 
dans  leur  ensemble,  mais  dans  leurs  détails,  qui,  en  d'autres 
termes,  tenaient  pour  des  affections  distinctes  les  divers  états 
organo-pathologîques,  tous  les  éléments  qui  constituent  ou  qui 
compliquent  la  fièvre  pseudo-continue,  hydropisies,  ictères,  phre- 
nitis,  lethargus,  causus,  sont  présentés  comme  autant  d'espèces 
morbides,  de  sorte  que  si  nous  n'avions  que  les  ouvrages  cni- 
diens, nous  serions  fort  embarrassés  pour  reconstituer  celle 
grande  fièvre,  ou  plutdt  son  identité  nous  eût  complètement 
échappé  (1). 

Hippocrate,  dans  le^ime  des  maladies  aiguës^  reproche  aux 
Cnidiens  de  prodiguer  les  médicaments,  et  d'abuser  dupetitrlaît; 
il  suffit,  en  effet,  de  parcourir  les  ouvrages  que  noua  venons 

d^indiquer  pour  se  convaincre  de  la  justesse  de  ce  reproche.  Les 
formules  soui  uè^-nomLreuàeàj  on  proscrit  une  mulUludu  de 

(!)  X.  Bmafim  (M.  d'Bipp.»  t.  111^  p.  xi)  pcnst^  ui,  ju  crois,  aveentooo, 
fM  ki  CnidieM,  dn  watàm  In  plni  aadeiis,  n'avaient  pas  ilMbitode  ni  de  domier 
dii  9à0enaiimu  de  valadieh  id  de  dderire  dee  épUdniies;  eala  était  efpeié  à  lear 
fifon  de  ceottdécer  la  patliolofie* 
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vomitilb  et  de  purgatifs;  on  répand  à  flots  le  pclit-lait  dans 
le  corps  des  malades,  mais  aussi  bien  pour  les  afTeclions  chro- 
niques que  pour  les  affections  aiguës.  Nous  reverrons  à  Alexan- 
drie celte  ampleur  démesurée,  cette  bigarrure  des  cadres  nosolo- 
giques  ci  cette  polypharmacie  un  peu  nauséabonde. 

Enfin,  îl  est  un  fait  qu'il  ne  faut  pas  oublier  de  signaler,  c'est 
que  plusieurs  livres  cnidiens,  et  en  particulier  le  deuxième  livre 
Des  7naladies^  ont  plusieurs  sciilerjces  porlant  sur  des  points 
spéciaux  et  qui  se  retrouvent  dans  les  Aphorlsincs  :  Exem[)lcs  : 
Dans  Tapoplexie,  si  la  fièvre  ne  survient  pas,  le  malade  succombe 
dans  les  sept  jours;  si  elle  survient,  il  guérit  d'ordinaire.  —  Un 
homme  ivre  pris  de  spasme  meurt  dans  les  trois  jours  si  la  fièvre 
ne  survient  pas.  —  Si  un  tel  parallélisme  ne  peut  pas  s'expliquer 
par  une  tradition  très-générale  et  répandue  dans  les  deux  écoles, 
il  faudra  supposer,  ou  que  les  Apkorismes  ne  sont  pas  d'IIippo- 
crate,  et  que  l'auteur  a  puise  indistinctement  dans  les  livres  de 
Cos  et  dans  ceux  de  Cnide,  ou  qu'ils  ont  été  interpolés.  Une 
nouvelle  confirmation  de  ces  doutes  pourrait  être  également  tirée 
de  ^l'examen  des  rapports  nombreux  qui  existent  entre  la  cin- 
quième section  des  Apkorismes  et  les  écrits  sur  les  maladies  des 
femmes»  écrits  qui  trahissent,  en  tant  de  circonstances,  une 
origine  cnidienne. 

Les  livres  de  chirurgie,  ceux  qui  sont  consacres  aux  accou- 
chenients  et  aux  maladies  des  femmes,  échappent,  comme  les 
livres  cnidiens,  et  pour  les  mêmes  raisons,  à  toute  espèce  de 
résumé.  Voici  toutefois  quelques  particularités  relevées  dans 
divers  traités  (voyez  aussi  page  129,  note  1):  Faire  saigner  les 
plaies  récentes,  pratique  encore  populaire  et  inutile  quand  il  n*y 
a  ni  venin  ni  poison;  —  ne  pas  humecter  ces  plaies,  si  ce  n'est 
avec  du  vin  ;  —  ne  pas  laisser  le  pus  y  séjourner  ;  —  ramener 
autant  que  possible  les  plaies  rondes  à  une  forme  linéaire  j  — 
usage  habituel  des  contre-ouvertures;  —  un  détail  de  mœurs  : 
chapitre  spécial  écrit  en  vue  des  plaies  du  dos,  fréquentes  chez 
les  esclaves  par  suite  de  la  fustigation  ;  les  hernies  ventrales 
donnent  lieu  à  plus  d'incommodités  (douleurs,  nausées,  vomis- 
sements) que  les  hernies  inguinales  ;  —  plaies  des  intestins  moins 
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graves  si  elles  sont  pelites  el  longitadioales  que  grandes  et  trans- 
versales. 

filM.  Malgaigne  et  Pétreqoin^  deux  juges  dont  on  ne  saurait 
récuser  la  compétence,  déclarent  que  les  Fractures  et  les  Luxa" 
tions,  traités  qu'on  peut  regarder  comme  étant  la  suiic  1  un  de 
Taulrc,  sont  les  deux  plus  beaux  livres  et  les  plus  achevés  qui 
soient  jamais  sortis  de  la  main  d'un  médecin  (1).  Malgaigne  ajoute 
que  ces  traités  contiennent  des  faits  ou  des  préceptes  qui  avaient 
passé  inaperçus  ou  qu'on  avait  oubliés,  et  qui  doivent  désormais 
prendre  place  dans  les  traités  de  chirurgie.  Ajoutons,  Messieurs» 
pour  être  justes,  que,  si  Ton  a  découvert  tant  et  de  si  bonnes 
choses  dans  ces  deux  ouvrages,  6'est  à  M.  Litlré  qu'on  le  doit, 
car  il  les  a  l'aiL  revivre  en  reconsliluant  et  eu  interprétant  un 
texte  qui,  avant  lui,  était  dans  le  plus  pitoyable  état. 

Les  préceptes  suivants,  relatifs  aux  fractures,  ont  surtout  frappé 
Malgaigne  en  raison  de  leur  justesse)  :  mettre  les  membres  dans 
leur  position  naturelle  pour  la  coaptation  et  la  déligation  des 
fractures  (2)  ;  dans  une  fracture  compliquée  de  plaie,  s'occuper 
plus  de  la  fracture  que  de  la  plaie;  réduire  la  fracture  le  plus  tôt 
possible  après  l'accident;  se  lenirsurtouten  garde  contre  l'inflam- 
malion;  visiter  souvent  le  cal  et  renouveler  l'appareil  de  trois  en 
trois  jours;  comprimer  plus  fortement  sur  le  siège  de  la  frac- 
ture, doucement  et  uniformément  pour  tout  le  reste  du  membre  ; 

(1)  Ou  lit  dans  le  traité  Des  fractures  {§  31)  une  proposition  assez  étrange  : 
«  Généraleaicnt  les  premiers  jours  engendrent  dans  les  plaies  les  conditions  qui 
les  empirent,  inflammation,  état  sordide,  mouvements  fébriles.  Auquel,  parmi  les 
points  les  plus  importants  de  la  médecine,  ne  se  rattache  pas  cette  considération? 
Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  plaies,  mais  encore  pour  beaucoup  d'autres  maladies, 
W  même,  on  ne  peui  aomeer  que  tmUes  Us  maladies  sont  des  plaies!  n  Je  ne  sache 
pas  qu'une  telle  opinion  se  retrouve  dans  aucun  autre  traité;  elle  isole,  sous  ce 
rapport  au  moins,  les  Foulures  el  les  Luxations  du  reste  de  la  Ck>llection«  si 
elle  ne  prévaut  pas  absolument,  pour  la  question  d'authenticité,  contre  les  témoi- 
gnages de  Gtésias  et  de  Dioclès  do  CorjfStc. 

(2)  Voyez  aussi  Pétrequin  :  Vues  nouveiks  sur  la  chirurgie  (fHippocrnle  (An- 
vers, 18G4);  savant  mémoire  où  je  crf)is  cependant  reconnaître  que  l'auteur  n'a 
pas  assoz  rendu  justice  à  M.  Uttré,  pour  la  dctcrminatton  des  poses  académiques 
d'après  Hippocrate. 
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ae  paa  ménAj^er  le  nombre  des  attelles,  mais  ne  pas  les  alloiiger 
inutilement  —  Hippocrate  recommande  encore  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  ni  la  gravité  des  lu^sations  du  coude,  ni  la  facilité 
des  récidives  de  la  luxation  scapiilo-htimérale .  — -  On  lui  doit 
aussi  une  étude  de?  plus  savantes  sur  l'analomie  pathologique 
(au  moins  d  après  les  signes  extérieurs)  des  luxations  non  ré- 
duites, et  particulièrement  de  la  luxation  de  la  cuisse  ;  une  con- 
naissance fort  avancée  des  effets  produits  sur  les  membres  par  les 
gibbûsitéSf  et  sur  la  vessie  par  la  compression  de  la  moelle  (1); 
une  description  à  peu  prés  complète  des  abcès  par  congestion.  H 
soutient  que  les  luxations  des  vertèbres  sont  plus  rares  que  les 
fractures;  mais  il  croit,  contrairement  à  Topimon  des  modernes, 
et  en  particulier  de  M,  Richet,  que  les  vertèbres  se  luxent 
plus  souveot  en  avant  qu'en  arrière.  11  n'y  a,  si  je  ne  me 
trompe,  qu'une  allusion  éloignée  à  une  amputation,  ou  plutôt  â 
une  désarticulation,  à  la  suite  d'une  gangrène  effroyable  causée 
par  une  trop  forte  compression  {ArticuL ,  69). 

La  discussion  soulevée  depuis  longues  années  sur  les  principes 
d'IIippocrate  relatifs  à  la  trépanation  qu'il  piatiquaiL  très-libéra- 
lement, n'est  pas  encore  close,  quoique  la  majorité  des  chirur- 
giens soit  aujourd'hui  beaucoup  plus  réservée,  trop  réservée 
peut-être.  Nous  avons  mis  sous  vos  yeux  toutes  les  pièces  du 
procès,  et,  pour  décider, nous  attendons  une  enquét^qui  s'appuie 
sur  une  révision  critique  et  historique  de  ces  pièces  (2). 

'  Nous  n'avons  pas  oublie  non  plus  de  vous  faire  pénétrer  dans 
l'arsenal  chirurgical  des  Hippocratistes,  dans  cette  boutique 
qu'ils  regardent  comme  la  première  source  de  l'instruction  mé- 
dicale, et  nous  avons  énuméré  et  décrit  les  machines  de  réduc- 
tion, les  appareils  de  fractures,  les  trépans,  les  cautères,  les  cro- 
chets pour  Textraction  des  fœtus,  les  sondes  pour  les  trajets 

(1)  n  A  lignAté  aiiMi  ce  Mt,  qui  dén<ite  nno  obaemllmi  atteotivc,  qvé  de  groiidi 
désordn»  du  côté  des  vertèbres»  $11  n'y  a  pat  compression  de  la  moelle,  n'entrit- 

nent  presque  aucun  accident. 

(2)  Yoy.  Pétrequio,  Des  effets  croisés  dan.<  les  lésions  traumatiques  du  ci'àne^ 
d'après  Hippocrate  et  let  tnidecim  de  Fanéiquité  {Qatette  médicale  de  Paria^  1868, 
n»'  2S,  29,  U  et  38). 
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fifituleax,  les  calhélers  en  S,  les  spatules  pour  étendre  ou  intro^ 
daîre  les  médicaments,  les  tiges  de  plomb  employées  comme 
dilatateurs,  les  tiges  creuses  pour  porter  les  médieaments  dans 
l'utérus  ou  au  fond  des  plaies  béantes,  la  sonde  cannelée  pour 

les  débridements,  la  sonde  en  cuvette  pour  doser  les  médica- 
ments, la  sonde  d'élain  en  forme  de  grosse  aiguille  pour  passer 
le  fil  dans  l'opération  de  la  fistule,  les  clystère?,  les  appareils 
pour  fumigations  du  pharynx  et  du  vagin,  les  bistouris  ou 
couteaux  de  diverses  formes,  le  phlébotome,  un  instrument 
pointu  qu'on  attachait  au  doigt  pour  ouvrir  les  abcès  qu'on  sup- 
posait siéger  sur  Tépi glotte,  les  ventouses,  les  aiguilles  triangu* 
laires  pour  les  mouchetures,  les  moias,  les  rugines,  les  supposi- 
toires de  corne,  le  spéculum,  les  lentes  de  charpie.  Quand  nous 
l'avons  pu,  nous  avons  mis  les  originaux  ou  les  dessins  sous  vos 
yeux.  Nous  n'avons  pas  négligé  non  plus  de  vous  initier  aux  détails 
de  la  pharmacologie,  et  de  vous  rappeler  les  formes  sous  les* 
quelles  les.  médicaments  étaient  conservés  ou  administrés. 

Dans  Texamen  des  riches  et  volumineux  traités  sur  les  mala« 
dies  des  femmes  et  les  accouchements  (1),  livres  qui,  dans  leur 

ensemble,  dérivent  do.  récole  de  Cnide,  six  points  principaux  ont 
plus  particulièrement  attiré  notre  attention  : 

1°  Le  rôle  des  sages-femmes,  des  médecins  et  de  la  patiente 
dont  on  faisait  d'avance  Tinstruction  pour  qu'elle  sût  se  soigner 
elle-même.  La  sage-femme  a  le  gros  de  la  besogne,  mais  le  mé- 
decin intervient  parfois  activement,  et  toujours  il  dirige  le  trai- 
tement dans  les  cas  un  peu  compliqués  (2). 

2*  Les  recherches  si  délicates  de  Fauteur  du  traité  De  la  çé^ 
néralioH  et  De  la  mlure  de  l  enfant  sur  l'embryon,  d'après  l'œuf 

(i)  3e  crois  qa'il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  conskiérer  It  Naiure  de  la 
flmme  comme  un  extrait  on  nn  abrégé  des  Maladie  de»  fèmmef,  êHoû  qu'est  le 
JfoeftAi^  par  rapport  aux  FraetMres  et  aux  Lmiioni»  On  peut  au  contraire  dé- 
montRr  que  les  cliapitres  ou  passages  gui  se  lisent  dans  les  deux  traités  <Mit  étë 
transporMs,  par  Uiterpel«ttoo,de  la  Soiwe  âe  h  fiwmf  dsns  les J^ladigt  det  fhnmtf 
par  quelqu'un  qui  Tonlait  compléter  ce  dernier  traité^  eidctement  comme  on  a 
cherclié,  si  maladrottement,  i  compléter  Sofinns  avec  Aétins. 

(3)  Cependant,  dans  les  MaUidiei  dm  femmti  (I,  6S)«  les  médecins  sont  repris 
pour  ne  pas  être  uses  inslmits  touchant  tes  maladies  propres  aux  femmes. 
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des  oiseaux  el  d'après  un  produit  d'avortcmcnt  chez  une  cour-^ 
tisane. 

3"*  La  confroatation  des  théories  sur  la  gcncration  avec  celles 
que  nous  avions  exposées  d'après  les  philosophes* 

à*  L'examen  attentif  de  tons  les  accidents  qai,  à  la  suite  des 
accouchements,  rappellejit  ceux  de  la  métropéritonite  puerpé* 

raie. 

Les  causes  de  la  dystocie,  el  les  opérations  qu'elle  néces- 
site. 

Ënlîn»  comme  complément,  nous  avons  donné  un  histo- 
rique aussi  complet  que  possible  de  toutes  les  médications  locales 
dirigées  contre  les  diverses  affections  de  l'utérus,  médications 
longtemps  négligées  et,  de  nos  jours,  reprises  avec  succès;  à  ce 
propos,  nous  avons  fait  connaître  les  divers  procédés  de  furni* 
galions  cl  les  nombreuses  variétés  de  pcssaires  solides  ou  mous 
usités  dans  ces  temps  recules. 

Dans  son  édition  d'Hippocrate,  M.  Littré  a  ouvert  des  ho- 
rizons nouveaux  pour  l'historien  de  la  médecine»  et  il  Ta 
mis  en  possession  d'une  méthode  qui  seule  est  capable  de 
donner  k  Thistoire  ce  degré  d'utilité  pratique  qu'on  recher- 
che aujourd'hui  avant  toutes  les  autres  utilités,  même  avant 
le  plaisir  désinléressé  de  l'élude.  M.  Litlré  a  montré  qu'on  ne 
saurait  ni  comprendre  les  ouvrages  des  anciens,  ni  en  tirer 
aucun  profit  (et  j'entends  par  anciens  non  pas  seulement  Hip- 
pocrate,  mais  nos  aïeux  d'il  j  y  a  cent  ans),  si  l'on  ne  s'attache 
pas  à  contrôler  leurs  observations  et  leurs  doctrines  par  le 
rapprochement  des  observations  et  des  doctrines  modernes; 
or,  c'est  précisément  ce  moyen  de  contrôle  qui  manquait  jos« 
qu'à  une  époque  très-rapprochée  de  la  nôtre,  puisqu'on  était 
asservi  aux  anciens  et  qu'on  ne  pensait  ni  ne  voyait  par  soi- 
même.  Je  n'ai  jamais  manqué  une  occasion  d'établir  ce  paral- 
lèle depuis  le  moment  où  il  a  été  possible  d'en  recueillir  les  clé- 
ments dans  la  série  des  auteurs  que  nous  avons  étudiés  ensemble. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  pu»  pour  choisir  les  exemples  les  plus 
saillants,  rapprocher  Hippocrate  des  praticiens  français,  anglais 
ou  allemands  pour  la  fièvre  pseudo-continue  et  pour  lesalTcclions 
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du  foie;     de  M,  Louis  pour  la  phthisie  aiguë;  —  de  Ai.  Gri- 
solle pour  la  pneumonie»  surtout  pour  l'emploi  des  iiains  dans  ' 
cette  maladie;  —  de  M.  Gosselin  pour  une  épidémie  d'érysipéle 

gangréneux;  —  de  nos  plus  illustres  chirurgiens  du  xvni'  et  du 
XIX'  siècle,  de  Paris  ou  d'Angleterre,  pour  les  fractures,  les  luxa- 
tions ou  certaines  maladies  organiques  des  os  ;  —  de  MM.  Bennet, 
Nonat,  Bernulz  et  Goupil,  pour  les  inflammations  utérines  ;  — de 
MM.  Mèlier,  TrousseaU)  Auguste  Voisin,  Huguier,  pour  rhéma« 
tocéle  rétro-utérine  et  pour  le  catliétérisme  utérin;  —  de 
M.  Gubler  et  d'autres  observateurs  modernes  pour  les  paralysies 
consécutives  aux  affections  aiguës,  et  surtout  à  diverses  espèces 
d'angines.  —  Enfin,  la  confrontahou  des  traités  les  plus  récents 
sur  les  urines  (en  particulier  ceux  de  AL  Becquerel,  de  Goldiog 
Bird,  de  Lionel  Beale,  et  l'ouvrage  de  Rayer  Sur  tes  maladies  des 
reins)  avec  divers  passages  du  Pronostic^  des  Épidémies^  des 
Coaques^  des  Aphorismesy  etc.,  nous  ont  permis  de  reconnaîtra 
souvent,  d'une  part  le  genre  d'altération  chimique  des  urines 
d'après  les  seules  apparences  extérieures  indiquées  par  Hippo- 
crate,  et,  d'autre  part,  de  vérifier  la  Justesse  de  son  diagnostic  ou 
de  son  pronostic  tirés  de  ces  observations.  Nous  n'avons  pas  étu- 
dié, d'après  cette  méthode,  moins  de  vingt-sept  espèces  d'urines, 
et  nous  avons  insisté  sur  les  urines  écumeoses,  c'est-à-dire  alba- 
mineases,trés>reconnais8able8  dans  divers  passagesysoit  parelles* 
mêmes,  soit  par  le  groupe  de  symptômes  dont  elles  font  partie* 
Vous  avez  écouté  avec  intérêt  ces  rapprochements,  toujours 
instructifs  et  souvent  inattendus;  plus  d'une  fois  aussi  vous  avez 
pris  plaisir,  soit  à  un  heureux  diagnostic  auaLomique,  médical 
ou  chirurgical  (i),  soit  à  une  multitude  d'observations  si  exactes 

(i)  Pftr  eiemple,  on  tntear  hippoentiiiiie  VII,  tSl)  diagnMtiqiie  une 
plaie  dndiiflmgnw,  ptfce  que  le  naledeest  prit  d'un  riie  piein  de  trouble  ;  —  vu 
antre  recomialt  une  afltetioii  de  l'épiploon  et  des  vertèbres  au  pus  qui  s'échappe  et 
à  la  direction  du  tn^jetlUrtnleus  {Épid.,  \,  26)  ;  -~  un  troisième  a  indiqué  rérysi- 
pèle  pharjugien  comme  complication  de  Térysipèle  externe  (voy.  Conques,  357 
suiv.);  —  un  quatrième  {Épid.,  II,  ii,  24)  signale  l.i  paralysie  du  voile  du  palais 
dans  la  paralysie  faciale.  —  L':ui»<  iir  du  II«  livre  des  Prorrhéiiques,  un  dos  livres  les 
plus  précieux  et  les  plus  iustructils  de  la  Collection,  mentionne  {§  39)  l'atrophie 
musculaire  dans  les  paralysies.  -  Dans  Aff'^rt.  {ritcrri^^-,  1,  2Î»,  on  trouve  une  obser- 
vation d'Iiydatides  du  poumon  avec  cs&ai  d  anatuuuc  patlioiogiquc  comparée. 
DÀREMVERC.  9 
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et  si  délicates,  que  nous  n'en  avons  retrouvé  le  double  exem- 
plaire, par  conséquent  la  vérification,  que  dans  nos  auteurs  les 

plus  rrcents.  Quoique,  sons  ce  rapport,  les  médecins  de  Cnide 
plvalîsi^iit  avec  ceux  de  Cos,  cependant  nous  avons  reconnu,  d'une 
façon  générale,  la  supériorilé  de  Cos  sur  Cnide;  la  raison  de  cotte 
supériorité,  c'est  que  les  médecins  de  Gos,  plus  cliniciens  que 
les  médecins  de  Cnide,  se  défendent  un  peu  mieux  contre  lasé* 
duotion  des  théories  et  des  hypothèses  ;  ils  usent  avec  plus  de 
discrétion  de  la  mauvaise  physiologie  traditionnelle,  qu'on  pou* 
vait  oublier  par  instants,  mais  qu'il  était  impossible  de  réformer, 
puisque  rien  né  lui  l  préparé  pour  une  pareille  réforme,  ni  tians  les 
méthodes  d'invesligalion,  ni  dans  les  résultats  acquis.  Ce  qui  doit 
même  nous  étonner  et  commander  notre  respect,  c'est  qu'avec 
des  instruments  si  peu  nombreux  ou  si  imparfaits,  les  auteurs 
de  ia  Collection  hippoeratlque  aient  Mi  de  si  grandes  oeuvres. 
Les  moindres  ressources  sont  mises  à  profit,  et  les  erreurs 
mêmes  finissent  par  exciter  à  des  recherches  fructueuses.  C'est 
là  une  [)reuve  sans  réplique  de  l'efficacité  de  la  méthode  d'ob- 
servahon  partout  où  elle  exerce  son  empire,  car  c'est  au  fur  et 
à  mesure  que  se  perfectionne  cette  méthode  que  les  acquisitions 
positives  se  régulamenl  et  que  les  hypothèses  s'évanouissent. 

Une  science  vaine,  comme  quelques-uns  affectent  de  repré- 
senter la  médeeine,  ne  procède  pas  ainsi  ;  rien  n'a  changé  ni  dans 
les  procédés  essentiels  ni  dans  les  résultats  définitifs  de  la  cabale, 
de  la  magie,  du  magnétisme  ou  du  eharlatanisme,  depuis  qu*on 
fait  de  la  magie,  du  magnétisme,  de  la  cabale  ou  du  charlata- 
nisme. Au  contraire,  en  médecine,  même  dans  les  périodes  les  plus 
obscures,  il  y  a  un  progrés  d'un  siècle  sur  un  autre,  et  les  choses 
ne  restent  pas  au  même  poml.  C'est  avec  raison  que  Fauteur 
de  VAneiênnêmédecinê  (§  2)  s'écriait  :  «  Depuis  longtemps  ia  mé- 
decine est  en  possession  d'une  méthode  qui  assure  le  présent  et 
qui  prépare  l'avenir.  »  Voilà  la  vraie  tradition  :  que  ceux-là  qui 
parlent  tant  de  cette  tradition  la  cherchent  patiemment  dans  les 
nioiiuments  écrits,  (ju'ils  la  suivent  pas  à  pas.  En  pareille  matière 
les  phrases  sont  stériles,  les  textes  seuls  sont  féconds. 

Tout  en  recueillant  ces  précieuses  traces  de  diagnostic  dans  la 
Collection,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  diagnostic  se  rapporte 
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sQTlimt  A  des  maladies  extérieures  ou  chirurgicales  (y  compris 
les  maladies  des  femmes),  et  que  le  diagnostic  des  maladies  in- 
ternas reste  une  e^ceplion  dans  l'école  de  Cos.  De  lenr  côté,  les 
Cnidiens,  outre  qu'ils  rechercliciU  bien  ou  mal,  mais  plutni  mal, 
les  éléments  de  ce  diagnostic,  provoquent  aussi  par  une  méthode 
artificielle  exploratrice  très-ingénieuse  la  nature  à  révéler  les 
signes  à  Faide  desquels  on  peut  ici  trouver  une  indication  thcra- 
peatique,  là  reconnaître  l'espèce  de  la  maladie^  Ainsi  on  lit  au  }8A 
des  lAtum  dem  l'homme  :  €  Quand  on  a  afikira  &  vim  maladie 
qu'on  ne  connaît  pas,  on  prescrit  un  évacuant  qui  ne  soit  pas 
énergique;  si  Télat  s'améliore,  rindication  est  trouvée  :  il  faut 
insister  sur  l'atténuation;  mais  si,  loin  de  s'améliorer,  l'étal  em- 
pire, c'est  le  contraire  ;  s'il  ne  convient  pas  d'atténuer,  ii  con- 
viendra de  rendre  le  phlegme  abondant.  »  Au  IP  livre  des  Ma^ 
hâtes  (§  6t),  l'auteur  veut  que,  pour  s'assurer  si  la  poitrine  est 
remplie  de  pus  ou  d*eau,  on  essaye  de  faire  pénétrer  un  liquide 
dans  le  poumon  ou  qu'on  prescrive  soit  une  fomentation,  soit 
une  fumigation  :  «S'il  y  a  de  l'eau,  ajoule-t-il,  le  pus  ne  suit 
pas,  c'est-^t-dire  le  pus  ne  s'échappe  pas  au  dehors;  par  cela 
vous  reconnaîtrez  doncla  nature  de  la  maladie.  » 

Et,  chose  remarquable,  les  mômes  préceptes  se  retrouvent 
exprimés  d'une  façon  générale  dans  le  traité  De  Cart  (I),  où 
Fauteur  prend  tant  de  peine  pour  rassembler  tous  les  moyens 
qui  peuvent  servir  à  distinguer  les  maladies  les  unes  des  autres  : 
«  Oii''îi^^  î'i  nature  ne  manifeste  pas  d'clle-mùino  les  si;j,iu's  et  les 
in(hrntions,  le  médecin  a  trouvé  des  moyens  de  coiilraiiilo  à  l'aide 
desquels  la  nature,  innocemment  violentée,  pj  oduil  ces  signes. 
Ainsi  relâchée,  elle  révèle  au  médecin  habile  dans  son  art  ce 
qu'il  doit  faire.  Tantôt  par  l'acrimonie  des  aliments  solides  et  des 
boissons,  il  force  la  ehaleur  innée  à  dissiper  au  dehors  une  ha* 
meur  phlegmatique,  afin  de  pouvoir  distinguer  quelqu'une  des 
choses  qu'avant  il  s'efforçait  en  vain  de  reconnaître  ;  tantôt,  par 
des  marches  dans  des  chemins  escarpes  ou  par  des  courses,  il 
force  la  respiration  de  lui  fournir  i'iiuiire  des  maladies  qu'il  lui 
appartient  de  révéler;  eaûn,  en  provoquant  la  sueur  par  les 

(1)  §  12.  —  De  pareils  rapprochemeats  ne  peuvent  pas  cire  négligés  pour  lu 
formation  des  groupes  dans  la  CSoUectionhippocraiiquc. 
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moyens  susdits,  il  reconnaît,  à  Talde  des  humeurs  chaudes  exha» 
lées,  tout  ce  qu*on  juge  par  le  feu.  Il  arrive  aussi  que  les  ma- 
tières excrétées  par  la  vessie  donnent  plus  de  lumières  sur  tes 

maladies  que  les  matières  excrétées  par  les  chairs.  » 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  Messieurs,  qu'il  y  a  plus  d'intérêt  et 
plus  de  profil  à  rechercher  et  à  mettre  en  lumière  les  nombreu- 
ses et  viriles  empreintes  du  génie  médical  dans  la  Collection 
hippocrattque,  qu'à  briller  de  l'encens  devant  les  autels  du  Divin 
vieiliardf  comme  les  Athéniens  sacrifiaient  au  Dieu  inconnu? 
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Somhaim;  Des  principaux  systèmes  sur  les  caoses  et  la  nature  de<  maladies  dans  la 
Collection  hippocraUque.  Tout  s'explique  ici  par  des  qualités  inbéraites  aux 
Inmienn.  —  Là  par  la  tliéorie  des  flniions,  qui  elle-même  repose  sur  Texis- 
tence  de  quatre  humeurs  finudamentales.  —  AiUenrs  tout  vient  de  l*air.  —  Dans 
d'autres  traités,  tout  procède,  mais  secondairement,  du  r^ime  eu  des  mUienx. 

« 

HxssiBuas, 

Les  considérations  sommaires  où  nons  venons  d^entrer  ne  se-^ 

raient  pas  suliisantes  pour  vous  donner  une  idée  exacte  des  prin- 
cipales opinions  qui  se  font  jour  dans  la  Collection  liippocra- 
tique  sur  la  nature  ou  sur  les  causes  essentielles  des  maladies*,  il 
y  a  donc  lieu  de  compléter  ces  considérations  en  rapportant  les 
passages  où  sont  présentées  ces  opinions  sous  nne  forme  ordinai- 
rement polémique  (1). 

Dans  IMitcteitne  médecine  (2)  le  système  des  qualités  inhé- 
rentes  aux  humeurs  et  des  humeurs  elles-mêmes,  est  opposé  et 
préféré  au  système  des  qualités  élémentaires  :  chaud,  froid,  sec, 
humide.  , 

€  Si  c'est  le  chaud,  ou  le  froid,  ou  le  sec,  ou  Thumide  qui 
nuit  à  rhomme,  il  faut  que  le  médecin  habile  guérisse  le  froid 
par  le  chaud,  le  chaad  par  le  froid,  Thumide  par  le  sec, 
le  sec  par  Thmoide.  Supposons  un  homme  d'une  constitn- 
tion  non  pas  robuste,  mais  faible  ;  qu'il  mange  du  blé  tel 
qu'il  sort  de  Taire,  cru  et  sans  préparalioii,  des  viandes  éga- 

(1)  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu*on  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  traités 
de  la  CoDeetion  l'application  de  ces  systèmes  à  la  description  des  maladies,  ou  à  des 
Ibèset  générales;  mais  j'ai  voulu  senlemait  donner  ici  Texpoeé  dogmatique.  C'est, 
du  reste,  au  développement  ou  à  la  discussion  de  ces  systèmes  que  se  réduit  presque 
tonte  Tbisloire  de  la  palbologîe  générale  jusqu'au  xvu*  siècle. 

(2)  Ici  et  pour  les  autres  extraits  qui  vont  suivre.  J'emprunte  la  traduction  k 
M,Ultré. 
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lement  crues»  et  qu*il  boive  de  Teau.  Ra  suivanl  un  pareil  ré- 
gime, il  éprouvera,  j'en  suis  sûr,  des  incominodités  graves  el 
nombreuses;  les  douleurs  le  saisiront,  le  corps  s'affaiblira* 
le  ventre  se  dérangera,  et  certes  il  ne  pourra  vivre  longtemps. 

Quel  remède  administrer  dans  de  pareilles  circonstances?  Le 
chaud  ou  le  froid,  ou  le  sec  ou  l' humide?  Évidemment  Tun 
OU  l'autre.  Car  si  c'est  Tune  de  ces  (juatre  choses  qui  le  rend 
malade,  il  faut  y  remédier  par  le  contraire,  suivant  leur  pro- 
pre raisonnemenu  Or  le  remède  le  plus  sûr  et  le  plus  évident, 
c'est  de  changer  le  genre  de  vie  dont  on  usait,  de  donner  du 
pain  au  lieu  de  blé,  des  viandes  cuites  au  lieu  de  viandes  crues, 
et  du  vin  à  boire  après  le  repas.  Avec  ce  changement  il  est  im- 
j)ossible  que  le  patient  ne  se  rétablisse  pas,  à  moins  que  sa  con- 
stitution n'ait  été  profondément  altérée  par  la  durée  durnauvais  ré- 
gime. Que  dirons-nous  donc?  Sont  ce  des  substances  froides  qui 
l'ont  rendu  malade,  et  des  substances  chaudes  qui  Tont  guéri?  ou 
bien  est-ce  le  contraire?  Je  pense  qu'on  serait  embarrassé  de 
répondre  à  ces  questions  ;  car  est-ce  le  chaud,  ou  je  froid,  ou  le 
sec,  ou  Thumide  que  l'on  ôte  au  pain  eq  le  fabriquant?  f  (§  13.) 

€  Estimant  que  ce  n'est  ni  du  sec,  ni  de  l'humide,  ni  du  chaud, 
ni  du  froid,  ni  d'aucune  autre  de  ces  choses  que  l'homme  souffre 
ou  a  [)esoiii,  mais  que  c'est  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  dans  cha- 
que qualité  et  de  ce  qui  est  plus  puissant  que  la  constitution  hu- 
maine, on  a  regardé  comme  nuisible  ce  dont  celle  môme  con-. 
stilution  ne  pouvait  triompher,  et  l'on  a  essayé  de  l'enlever. 
Or,  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  plus  fort,  c'est,  parmi  les  quali- 
tés douces,  la  plus  douce;  parmi  les  améres,  la  plusamére; 
parmi  les  acides,  la  plus  acide;  en  un  mot,  le  summum  de  cha- 
cune.  Car  on  a  vu  et  qu'elles  existent  dans  l'homme  et  qu'elles 
nuisent  à  rtiMnujie.  Dans  le  corps,  en  effet,  se  trouvent  l'amer, 
le  sale,  le  doux,  l'acide,  l'acerbe,  l'insipide,  el  mille  autres  dont 
les  propriétés  varient  à  lindni  par  la  quantité  et  par  la  force. 
Ces  choses  mêlées  ensemble  et  tempérées  Tune  par  Taulve,  ne 
sont  pas  manifestiM  et  ne  oauteat  pas  de  souffnmeee;  mais  si 
l'une  d'elles  se  sépare  et  s'isole  du  reste,  alors  elle  devient  visible 
et  cause  de  la  douleur.  Il  en  est  de  même  des  aliments  qui  ne 
sofil  pas  propres  à  l'homme  et  dont  l'in^jcstion  le  icnd  malade; 
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chacun  d'eux  a  une  qualité  qui  n'a  pas  été  tempérée^  ou  amère, 
ou  salée,  ou  acide,  ou  toute  autre  qualité  intempérée  et  forte; 
c'est  pourquoi  notre  santé  en  est  troublée»  aussi  bien  que  par  les 
qualités  qui  s*iso1ent  dans  notre  corps.  »  (§  lA.) 

«  Voyez,  quand  le  suc  amer  qu'on  appelle  bile  jaune  prédo- 
mine, quelle  anxiété,  quelle  chaleur,  quelles  faiblesses  se  mani- 
Icslcnt.  Délivré  de  cette  bile  et  évacué,  soit  spontanément,  soit 
par  un  purgatif,  le  malade,  sirévacuaiion  s'est  faite  à  propos,  est 
débarrassé  des  soufiùrances  et  de  la  chaleur  fébrile  ;  mais  tant  que 
ces  humeurs  sont  en  mouvement,  sans  coction  ni  mélange,  la 
médecine  n'a  aucun  moyen  de  faire  cesser  la  douleur  et  la  fièvre* 
Et  quand  il  se  développe  des  acidités  âcres  et  érugîneuses,  quel- 
les irritations  furieuses,  quelles  douleurs  mordantes  dans  les  vis- 
cères et  la  poitrine,  quelles  angoisses  !  Ces  accidents  ne  prennent 
lin  que  lorsque  les  acidités  ont  été  épurées,  calmées,  tempérées 
par  le  reste.  La  coction,  le  changement,  ratténualion  et  répais<* 
sissement  jusqu'à  forme  d'humeurs  s'opèrent  de  plusieurs  ma- 
nières différentes.  Aussi  les  crises  et  le  calcul  des  Jours  tmt  en 
ceci  une  grande  puissance.  Certes  il  n'est  rien  là  qui  se  puisse 
attribuer  au  chaud  ou  au  froid  ;  car  avec  le  chaud  ou  le  froid  il 
ne  se  ferait  ni  Fiiaiuraliuii  ni  épaississement.  Que  devons-nous 
donc  y  voir  ^Des  mélanges  d'humeurs  qui  ont  des  propriétés  di- 
vei^es  les  unes  par  rapport  aux  autres,  tandis  que  le  chaud  n'a, 
pour  perdre  sa  chaleur,  que  la  mixtion  avec  le  froid,  et  que  le 
iroid  n'est  neutralisé  que  par  le  chaud.  Toutes  les  humeurs  dans 
le  corps  sont  d'autant  plus  douces  et  d'autant  meilleures  qu'elles 
ont  subi  plus  de  mélanges,  et  l'homme  se  trouve  en  l'état  le  plus 
favorable  quand  tout  demeure  dans  la  coction  et  le  repos,  sans 
que  rien  manifeste  une  qualité  prédumiuaulc.  »  19.) 

Dans  le  traité  De  la  nature  de  f  homme,  l'auteur  combat  d'a- 
bord la  théorie  philosophique  qui  fait  dépendre  la  constitution 
do  corps  de  l'unité  de  composition  élémentaire,  théorie  d'après 

laquelle  les  philosophes  soutiennent  qn*un  des  éléments  {feu, 
aiff  eaUj  terre)  est  à  la  fois  le  un  et  le  tout  (l)  ;  en  second  lieu, 

(1)  Que  dirait  notre  auteur  dcâ  histologis^ics  modernes  qui  rapportent  toutes  les 
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M  atlaqiie  ttne  théorie  médicale  dont  les  partisans  prétendent  que 
tout  rhomme  est  ou  sang^  on  Inle^  on  piiuUe» 

Voici,  à  l'appui  de  ce  résumé,  les  principaux  passages  du  traité 
De  la  nature  de  t homme. 

€  En  opposition  à  ces  opinions  [existence  dune  substance 
unique)  et  à  d'autres  très-voisines,  que  la  plupart  soutiennent, 
moi  je  dis  que,  si  l'homme  était  un,  jamais  il  ne  souffrirait;  car 
où  serait,  pour  cet  être  simple,  la  cause  de  souffrance?  Admet* 
tant  même  qu'il  souffrit,  il  faudrait  que  le  remède  fût  un  aussi. 
Or,  les  remèdes  sont  multiples.  Il  y  a  en  effet  dans  le  corps  beau- 
coup de  substances  qui,  s*écbauffant  et  se  refroidissant,  se  dessé- 
chant et  s'humectantrune  Taulre  contre  nature,  produisent  des 
maladies;  d'ûù  il  suit  qu'il  y  a  beaucoup  de  formes  de  maladies 
et  en  même  temps  beaucunp  de  traitements  pour  ces  formes; 
suivant  moi,  soutenir  que  l'homme  n'est  que  sang  et  rien  autre 
chose,  oblige  à  montrer  qu'il  ne  change  pas  de  forme  ni  ne 
prend  toutes  sortes  de  qualités,  et  à  signaler  une  époque,  soit 
dans  Tannée,  soit  dans  l'âge,  06  le  sang  seul  paraisse  eustant; 
car  il  faut  bien  qu'il  y  ait  au  moins  une  époque  où  cette  humeur 
se  fasse  voir  exclusivement.  »  (§2.) 

«  Le  corps  de  l'homme  a  en  lui  sang,  pituite,  bile  jaune  et 
bile  noire;  c'est  là  ce  qui  en  constitue  la  nature  et  ce  qui  y  crée  la 
maladie  el  la  santé.  11  y  a  essentiellement  sanlé  quand  ces  prin- 
cipes sont  dans  un  juste  rapport  de  crase,  de  force  et  de  quantité, 
et  que  le  mélange  en  est  parfait  ;  il  y  a  maladie  quand  un  de  ces 
principes  est,  soit  en  défaut,  soit  en  excès,  ou,  s'isolant  dans  le 
corps,  n'est  pas  combiné  avec  tout  le  reste.  Nécessairement,  en 
effet,  quand  un  de  ces  principes  s'isole  et  cesse  de  se  subor- 
donner, non-seulement  le  lieu  qu'il  quitte  s'affecte,  mais  celui 

iDOdiecatioiit  oiganiques  &  ceUet  que  subît  la  ceUvIe,  fondement  primordial  de 
l*organi»net  —  Le  principe  de  It  dualité  trouve  aussi  un  défenseur  dans  la  Gollco- 
tiou.  On  Ut,  en  effet,  au  livre  (§  3)  du  traité  Du  régime  ;  «  Les  animaux  et 
l'homme  lui-même  sont  composés  de  deux  substances  dherfentes  pour  les  pro« 
priétés,  mais  convergentes,  inséparables,  le  feu  et  l'eau  ;  le  feu  donne  le  monve- 
mont,  l'eau  l'alimenf.  »  La  prévalcnce,  ou  rintensité  des  qualités  de  Vun  ou  l'autre 
élément  sort  ù  expliquer  la  dîveraité  des  tempéraments,  et  secondairement,  des  diS" 
positions  morbides. 
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OÙ  il  s'épaDche  s'engoi^e  et  cause  douleur  et  travail.  Si  quelque 
humeur  fine  hors  du  corps  plus  que  ne  le  veut  la  surohondance, 
cette  évacuation  engendre  la  souffrance.  Si,  au  contraire,  c'est  en 

dedans  que  se  font  l'évacualioa,  la  métastase,  la  séparation 
cravec  les  autres  humeurs,  on  a  fort  à  craindre,  suivant  ce  qui  a 
été  dit,  une  double  souffrance,  savoir,  au  lieu  quitté  et  au  lieu 
engorgé,  i  (§  A.) 

c  Les  principes  qui  constituent  Thomme  sont:  lesang,  la  pituite 
et  kl  bile  jaune  et  noire  (I)*  Et  d'abord,  remarquons-le,  dans 
l'usage,  ces  humeurs  ont  des  noms  distincts  qui  ne  se  confondent 
pas  ;  ensuite,  dans  la  nature,  les  apparences  n'en  sont  pas  moins 
diverses;  ni  la  pituite  ne  ressemble  au  sang,  ni  le  sang  à  la 
bile,  ni  la  bile  h  la  pituite.  En  effet,  quelle  similitude  y  nurait-il 
entre  des  substances  qui  ne  présentent  ni  la  même  couleur  ù  la 
vue,  ni  la  même  sensation  au  toucher,  n'étant  ni  chaudes,  ni 
froides,  ni  sèches,  ni  humides  de  la  même  manière?  11  faut 
donc,  avec  une  telle  dissemblance  d'apparence  et  de  propriétés, 
qu'elles  ne  soient  pas  identiques,  s'il  est  vrai  que  le  feu  et  Teau 
ne  sont  pas  une  seule  et  même  substance.  On  peut  se  convaincre 
qu'elles  ne  sont  pas  en  effet  identiques,  niais  que  chacune  a  une 
vertu  et  une  nature  particulière:  donnez  h  un  homme  un  médi- 
cament pblegmagogue,  il  vomit  de  la  bile  ;  de  même  la  bile 
noire  est  évacuée,  si  vous  administrez  un  médicament  qui  agisse 
sur  la  bile  noire  ;  enfin»  blesses  quelque  point  du  corps  de  ma- 
nière à  faire  une  pkde,  du  sang  s'écoulera.  Et  cela  se  produira 
devant  vous  chaque  jour  et  chaque  nuit,  l'hiver  comme  l'été, 
tant  que  l'homme  pourra  attirer  en  lui  le  souille  et  le  ren- 
voyer. >  (§  5.) 

c  La  pituite  augmente  chez  l'homme  pendant  l'hiver;  car, 
étant  la  plus  froide  de  toutes  les  humeurs  du  corps,  c'est  celle  qui 
est  la  plus  conforme  à  cette  saison.  Si  vous  voulez  vous  cou- 
vaincre  qu'elle  est  la  plus  froide,  touchez  de  la  pituite,  de  la 
bile  et  du  sang,  et  vous  trouverez  que  la  première  est  plus 

(i)  G'eit  là  un  des  sfitèmei  bippocntiqnet  qui  ont  !•  plm  wrvl  à  la  eomti* 
tution  des  doctrines  galéniqnes.  Voilà  pourquoi  je  m'j  étends  avec  quelque  eom* 
plaisance.  —  Peu  de  traités  ont  eu  une  aussi  grande  fortnne  et  eiercé  autant  d*in> 
liuence  que  celui  Ik  fa  nature  du  Chommu 
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IVuitle  que  les  deux  autres  (1)  ;  cependant,  elle  a  beaucoup  de 
viscosité,  et  après  la  bile  noire  c'est  rbuiiieur  dont  l'expulsion 
exige  le  plus  de  force;  or,  ce  qui  est  expulsé  avec  force, 
s'échauiTe  par  la  violence  même  de  Tefforl;  et  pourtant,  malgré 
toutes  ces  conditions,  la  pituite  se  montre  la  plus  froide  en 
vertu  de  sa  nature  propre.  L'influence  de  Thiver  sur  Taugmen*- 
tatîon  de  la  pituite  dans  le  corps,  vous  la  reconnaîtrez  aux  signes 
suivants:  c'est  dans  celle  saison  qu'on  craclie  et  qu  ua  mouche 
le  plus  de  pituite  et  que  surviennent  de  préférence  les  louco- 
plilegmasies  et  les  autres  maladies  piLuiteuses.  Au  printenips, 
la  pituite  conserve  encore  de  la  puissance  et  le  sang  s  accroît; 
le  froid  se  relâche,  les  pluies  arrivent^  et  le  sang  prévaut,  sous 
Vinfluence  de  l'eau  qui  tombe  et  des  journées  qui  s'échanÎTent; 
ce  sont  les  conditions  de  Tannée  qui  sont  le  plus  conformes  à  sa 
nature,  car  le  printemps  est  humide  et  chaud.  Faites,  en  effet, 
attention  à  ces  circonstances:  c'est  au  printemps  et  en  été  qu'il 
y  a  sui'tout  des  attaques  de  dysenterie,  que  des  hémorrlia^ies  se 
font  par  les  narines,  et  que  le  corps  est  rouge  et  le  plus  chaud. 
£n  été,  le  sang  a  encore  de  la  force,  mais  la  bile  se  met  en 
mouvement  dans  le  corps,  et  elle  se  fait  sentir  jusque  dans 
l'automne.  Le  sang  diminue  dans  cette  dernière  saison,  qui  lui 
est  contraire,  mais  la  bile  domine  dans  le  corps  en  été  et  en  au- 
tomne: vous  en  aurez  pour  preuve  les  vomissements  spontanés 
de  bile  qui  se  f<jril  a  cette  époque,  les  évacuations  cuiiiioniment 
bilieuses  que  provoquent  les  calbartiques,  et  aussi  le  caractère 
des  lièvres  et  la  coloration  de  la  peau.  La  pituite  est  au  minimum 
dans  l'été,  saison  qui,  étant  sèche  et  chaude,  lui  est  naturelle- 
ment contraire.  Le  sang  est  au  minimum  en  automne,  saison 
sèche  et  qui  déjà  commence  à  refroidir  le  corps  humain  ;  mais 
c'est  alors  que  la  bile  noire  surabonde  et  prédomine.  Quand  Thi* 
ver  revient,  d'une  part  la  bile  refroidie  décroît,  d'autre  part  la 
pituite  augmente  derechef  [)ar  Tabondance  des  pluies  et  la  lon- 
gueur des  nuits.  Donc  toutes  ces  humeurs  existent  constamment 
dans  le  corps  humain  ;  seulement  elles  y  sont,  par  i'ioiluence  de 

(1)  Eu  gcnéral,  les  humeurs  sont  distinguées,  non  cumiuc  ici,  par  kuià  qualités 
physiques  extérieures,  mais  par  leurs  qualilcb  r«i4i^<i^i<:<i|  >t  y  &  un  chaud  ou  ua 
fraid  qui  n*apfiatttU  />ay,  mais  qui  cuL 
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la  saison  acloeUe,  tantôt  en  plot  in^ndet  tantôt  an  moindre 
quantité»  chacune  selon  la  proportion  et  selon  sa  nature.  L'année 
ne  manque  en  aucune  saison  d*attcun  des  principes»  cbaud,  froid, 

sec,  humide;  nul,  en  effet,  de  ces  principes  ne  subsisterait  on  seul 
instant  sans  la  lotalilc  des  choses  existant  dans  ce  monde,  et,  si 
un  seul  venait  à  faire  défaut,  tous  disparaîtraient  ;  car,  en  vertu 
d'une  seule  et  même  nécessité,  tous  sont  maintenus  et  aiimentés 
l'un  par  Tautre.  De  même  dans  l'homme»  s'il  manquai!  une  des 
humenra  congéniulea»  la  vie  ne  poarrait  continuer.  Dans  rannéa 
régnent  tantôt  l'hiver,  tantôt  le  printemps,  tantôt  Tété,  tantôt 
Tautorone;  serablablement  dans  Thomme  prévalent  tantôt  la  pi* 
tuite,  tantôt  le  sang,  tantôt  la  bile,  d'abord  celle  qu'on  nomme 
jaune,  puis  celle  qu'on  nomme  noire.  Vous  en  ave^  la  preuve 
la  plus  manifeste,  en  donnant  h  la  même  personne  le  même 
évacuant  quatre  fois  dans  l'annéo;  en  hiver»  le  vomissement 
est  le  plus  pituiteut,  au  printemps»  le  plus  aqueux,  en  été,  la 
plus  bilieuxi  en  antomne,  le  plua  n<nr.  i  (§  7.) 

M  Nécessairement,  les  choses  étant  ainsi,  les  maladies  accrues 
par  l'hîvef  cessent  en  été,  accrues  par  l'été  cessent  en  hiver, 
celles  du  inuiiib  qui  iic  se  leriuiuent  |kis  en  une  péi'iodc  de  jours, 
genre  de  [  en  ule  doul  je  parlerai  ailleurs  (1).  Les  maladies  en- 
gendrées au  printemps,  on  en  attendra  la  solution  ù  l'automne  ; 
les  maladies  automnales,  le  printemps  en  amènera  forcément  la 
guérison«  Mais  pour  toutes  celles  qui  dépasseront  ces  limitas, 
saches  qu'ellei  eeront  anuttélles  (e'eet^dire  qu*eiie»  durmt  une 
ou  pluêiewê  mméês)^  Le  ttédeein,  de  son  côté,  doit  traitor  les 
maladies  en  se  souvenant  que  chacune  prévaut  dans  le  corps 
suivant  la  saison  qui  iui  est  le  plus  conforme.  »  S») 

L'auteur  du  Irailc  Des  fiirs  ou  des  venis  tombe  indirectement 
sous  la  critique  de  Fauteur  JJc  la  nature  de  rhoinmt.  En  souve- 
nir, ce  semble,  dcDiogèned'Apollonie,  il  prend  un  seul  élément, 
l'air,  pour  expliquer  toutes  choses  dans  le  monde  et  dans  l'homine. 
Écoutas  plutôt: 

(1)  Il  iieinble  que  ce  livre  soit  une  dépendance  du  Pronostic,  Voy.  t  e  traitô,  §  20, 
et  aussi  Aph.,  U,  23;  Coaques^  123;  ÉpiJ.,  Il,  3,  10.  Cependant  on  n'oserait  pas 
arûi'uier  que  le^  deux  ouvrages  vanucot  de  la  même  muiB. 
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c  Le  corps  des  hommes  et  des  autres  animaux  est  alimenté 
par  trois  sortes  d'aliments;  ces  aliments  sont  nommés  vims, 
boissons,  sonflles.  Le  souffle  s^appelle  vent  dans  les  corps,  aîr 

hors  du  corps.  L'air  est  le  plus  puissant  agent  de  tout  et  en  tout; 
il  vaut  la  peine  d'en  considérer  la  force.  Lèvent  est  un  flux  et  un 
coiirani  d'air;  lors  donc  que  l'air  accumulé  est  devenu  un  cou- 
rant violent»  les  arbres  tombent  déracinés  par  Timpétuosité  du 
souffle,  la  mer  se  soulève,  et  des  navires  d'une  grosseur  déme- 
surée sont  lancés  en  haut.  Telle  est  la  puissance  qu^en  cela  il 
possède.  Invisible,  à  la  vérité,  pour  Toeil,  il  est  visible  à  la  pensée; 
car  sans  lui  quel  effet  se  produirait?  De  quoi  est-il  absent,  ou  en 
quoi  n*esl-il  pas  présent?  Tout  Tintervalle  entre  la  terre  et  le  ciel 
est  rempli  de  souffle.  Ce  souille  est  la  cause  de  Thiver  et  de  l'été; 
dense  et  froid  dans  l'hiver,  dans  Tété  doux  et  tranquille.  La  mar- 
che même  du  soleil,  de  la  lune  et  des  astres  est  un  effet  du  souf- 
fle; car  le  souffle  est  l'aliment  du  feu»  et  le  feu  privé  du  souffle 
ne  pourrait  pas  vivre  ;  de  sorte  que  la  course  étemelle  du  soleil 
est  entretenue  par  l'air,  qui  est  léger  et  étemel  luî-méme.  Évi- 
demment aussi  la  mer  est  en  communication  avec  le  souffle; 
car  les  animaux  nageurs  ne  pourraient  pas  vivre  privés  de 
cette  communication,  et  comment  l'auraient-ils  autrement  qu'en 
tirant  l'air  par  Teau  et  de  l'eau?  La  terre  est  la  base  où  l'air 
repose,  l'air  est  le  véhicule  de  la  terre,  et  il  n'est  rien  qui  en  soit 
vide.  »  (§  3.) 

«  Les  vents  sont,  dans  toutes  les  maladies,  des  agents  princi- 
pauz;  tout  le  reste  est  cause  concomitante  et  accessoire;  cela 
seul  est  cause  effective,  je  Tai  démontré.  Tavais  promis  de  si« 

gnaler  l'origine  des  maladies,  et  j'ai  établi  que  le  souffle,  sou- 
verain dans  tout  le  reste,  l'est  aussi  dans  le  corps  des  animaux. 
J'ai  fait  porter  le  raisonnement  sur  les  maladies  connues  {iléus , 
fluxions^  hémoptysies  y  hydropisies,  ruptures^  apoplexies,  épi- 
lepsies,  §§d-^A)»  où  Thypothése  s'est  montrée  véritable  (1).  Si 

(1)  L*eiplkation  que  Tautear  donne  de  ia  formation  de  l'écume  dans  Tépilepsie, 
pourra  faire  juger  des  conséquences  déplorables  qu'enlnûne  la  manie  de  tout  expli- 
quer avec  nue  fiinsse  physiologie  appuyée  sur  une  mauvaise  anatomie  :  «  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  l'nir  vient  h  la  bouche  ;  l'air  pénétrant  par  les  veines  jugu- 
laires, passCj  il  cil  vrai  ;  mais,  eu  passant,  il  entraine  la  partie  du  sang  la  plus 
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j'entrais  dans  le  détail  de  toutes  les  affections,  mon  discours  en 
deviendrait  plus  long,  mais  il  n'en  serait  ni  pins  exact  ni  plus  con* 
vaincant.  »  (§  15.) 

On  pourrait  placer  le  traité  Des  régions  ou  Des  lieux  dam 
fhoni  ?)œau\ confins  des  livres  cnidiens  et  des  livres  hippocratiques» 
—  La  pathologie  dans  ce  traité  est  fondée  sur  ces  deux  principes  : 

1"*  Que  dans  le  corpsiln*y  a  ni  commencement  ni  fin,  attendu 
que  la  plus  petite  partie  a  tout  ce  que  possèdent  les  grandes;  ce 
qui  rappelle  un  peu  le  système  des  homoioméries  d'Anaxagore. 
II  en  résulte  que  les  maladies  de  quelque  partie  que  ce  soit  reten- 
tissent sur  toutes  les  autres.  C'est  la  première  esquisse  des  syner- 
gies et  des  sym[)athies. 

Le  second  priocipe,  c'est  que  les  parties  sèches  sont  plus  ex- 
posées aux  maladies  que  les  humides,  et  que  les  maladies  y  soni 
plus  fortes  et  plus  tenaces.  Car  dans  les  parties  humides  une  ma- 
ladie est  flottante,  change  de  place,  laisse  des  intermissions  et 
n'est  pas  fixée.  La  conséquence  de  ce  second  principe,  c'est  qu'il 
faut  conuaiLi  e  la  structure  de  l'homme  pour  bien  déterminer  ses 
maladies,  lesquelles  consistent  èui  tout  en  flux. 

Suit  une  anatomie  grossière  des  vaisseaux  qui,  partant  de  la 
tèle,  communiquent  tous  entre  eux.  Ces  communications  rendent 
précisément  les  maladies  qui  dépendent  des  veines  moins  tenaces 
que  celles  qui  dépendent  des  parties  fibreuses  ou  musculaires  : 
la  preuve  en  est  dans  le  tétanos,  maladie  si  terrible  parce  qu'elle 
tient  aux  parties  fibreuses  I 

Après  cela  vient  une  théorie  des  fluxions,  fondée  sur  cette 
anatomie  des  chairs  et  des  vaisseaux  (1). 

II  y  a  deux  espèces  de  fluxions  :  1**  l'une  par  le  froid  : 

Les  chairs  se  resserrent  et  exercent  une  pression  sur  les  vei- 
nes, lesquelles  poussent  alors  les  liquides  vers  certaines  parties, 
là  où  le  veut  la  chance. 

ténue;  le  liquide  ainsi  mélangé  avec  Tair  blanebit,  car  r«ir  appanât  dam  ta  pu» 
reté  h  traYera  let  membranes  aubtilea;  voilA  pourquoi  toutes  les  écumes  sont 
blanches!  »(|U0 

(1)  Voyei  aussi  sur  raaatomie  des  velues  t  Naiwrede  Vhomme,  fi;  É^,,  II,  n,  i  ; 
Maiadie  taerée,  3. 
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2*  Autre  espèce,  par  le  ehavd  :  les  chairs  se  dilatent,  rendant 
les  voies  pins  perméables  ;  en  même  temps  le  liquide  atténué 

par  le  chaud  perd  sa  densité  et  coule  plus  volontiers. 

L'auteur  énumère  ensuite  sept  (luxions  qui  viennent  de  la  tête 
j^ur  les  narines,  les  yeux,  les  oreilles»  la  poitrine,  la  moelle,  les 
vertèbres  et  les  hanehes. 

Cette  description  des  sept  fluxions,  qui,  subdivisées  en  espèces, 
forment  presque  toute  la  nosologie  de  Tauteur,  rappelle  tout  à 
fiiitla  méthode  cnidienne. 

Transcrivons  maintenant  la  théorie  des  flutlons  que  Galien  a 
en  partie  acceplée  (1)  : 

«  Les  fluxions  surviennent,  cl  quand  la  chair  est  refroidie  en 
excès  et  quand  elle  est  échauffée  en  excès  et  en  élal  de  subphlepr- 
masie  [accumulation  de phicgme  ou  suc$  blancs).  Les  fluxions  pro- 
tenanl  du  ft*oîd  (quand  c'est  le  froid  qui  les  produit)  se  font  lorsque 
la  chair  qui  est  dans  ta  téte  et  les  veines  sont  tendues;  les  veines, 
vu  que  la  chair  frissonnant  se  contracte  et  exerce  une  action 
d'expulsion,  expriment  le  liquide,  les  chairs  contractées  exercent 
une  expulsion  en  sens  inverse,  et  les  cheveux  se  hérissent,  étant 
pressés  iorlcment  dn  tout  côté  h  la  fois;  de  là,  tout  ce  (|ui  est 
exprimé  s'épanche  là  où  le  veut  la  chance.  La  fluxion  par  la  cha- 
lenr  «ic  produit  quand  les  chairs  raréfiées  ouvrent  des  voies  ol 
que  le  liquide  échaufîé  est  devenu  plus  ténu;  en  eflet,  tout  liquide 
échauffé  perd  de  sa  densllé,  et  tout  8*écoula  dans  ce  qui  cède  ; 
c'est  surtout  quand  il  y  a  excès  de  phlef^masie  que  la  fluxion 
s*opère;  alors,  les  chairs  étant  trop  remplies,  no  [»euvent  pas  ' 
contenir  tout  le  liquide,  et  ce  qui  ne  peut  être  contenu  s'épanche 
là  où  le  veut  la  chance  ;  une  fois  que  les  conduits  sont  devenus 
coulants,  la  fluxion  se  fliit  sur  tel  ou  tel  lieu  jusqu  à  ce  que  les 
voies  de  la  fluxion  se  ferment  par  la  déluméfaction,  le  corps  se 
séchant.  En  eflèt,  le  corps,  communiquant  partout  avec  lui-même, 
saisit  le  liquide  en  quelque  lieu  que  ce  soit  et  Tattire  vers  la  partie 
qui  est  sèche;  et  la  chose  n'est  pas  diflicile,  attendu  que  le  corps 
est  vide  et  déluméfié.  Quand  les  parties  infcrieurcs  sont  sèches 
et  les  supérieures  humides  (les  vaiî>seaux  d'en  haut  sont  plus  bu- 

(1)  £Ue  est  indi<iuée  seulement  dans  la  Nature  de  Pbamme^ 
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milles,  car  les  veines  sont  plus  nombreuses  en  haut  qu'en  bas, 
el  les  chairs  de  la  lête  ont  besoin  d'une  moindre  humidité),  quand 
donc  les  parties  inférieures  sont  sèches,  la  partie  sèche  attire 
rhnmidilé  de  Ja  tôte;  en  rnéme  lemps  les  voies  sont  ouvertes 
plutôt  à  ce  qui  arrive  qu*à  ce  qui  s*eii  va,  car  elles  gagent  h 
cela,  étant  sèches  ;  de  plus,  les  liquides  vont  natiirellement  en 
bas,  même  ponr  la  moindre  sollicitation.  »  (§  9.) 

Si  je  n^ii  tait  que  rapfieler  un  peu  plus  liuul  (voy.  p.  113)  les 
passages  des  divers  traités  de  la  (Collection  où  les  maladies  sont 
allribuées,  soit  au  régime,  soit  aux  influences  atmosphoriques, 
c'est  que,  dans  ces  passapres,  il  s'agit,  non  pas  de  la  cause  orga- 
nique immédiate  des  maladies  (jmthogénie),  mais  des  causes 
déterminantes,  occasionnelles  ou  médiates,  en  d'autres  fermes, 
d*une  question  de  simple  étiologîe.  Ces  deux  ordres  d'idées  sont 
très- distincts  dans  V Ancienne  médecine,  dans  la  Nature  de 
lltomme  et  dans  d'autres  traités.  Dans  V Ancienne  médecine,  h; 
régime  exerce  son  inlïuence  en  altérant  les  qualités  des  hu- 
meurs, altération  qui  est  la  vraie  cause  pathogénique,  et  dans 
la  Natttre  de  l'homme^  en  troublant  le  mouvement  de  ces 
mêmes  homenrs,  ou  en  changeant  la  proportion.  Ici  la  patho- 
génie est  plutôt  dynamique,  là  plutôt  mécanique,  comme  aussi 
dans  le  traité  Des  lieux  dans  Phomme,  et  dans  celui  Des  airs. 
Pour  Tauleur  de  ce  dernier  écrit,  le  régime  est  causes  de  mala- 
dies, parce  qu'en  accumulant  l'air  ou  en  l'écartant  de  sa  roule,  il 
produit,  soit  des  distensions  d'où  résultent  la  fièvre  et  tous  ses 
accidents,  frissons,  etc.,  soit  des  changements  de  courants,  d'où 
les  Ùux  el  les  fluxions,  soit  une  dilatation  des  pores  qui  laissent 
alors  arriver  Thumidité  {hydropisies\  soit  enfin  une  perturba- 
tion radicale  du  sang,  régulateur  de  rintelligenee^  perturbation 
qui  entraine  Tépilepsie  et  d'autres  désordres  nerveux. 

Connaître  bien  ces  divers  systèmes,  c'est  teim-  \d  clef  de  la 
pathogénie  antique.  Mais  tous  n'ont  pas  eu  une  éjialc  ibrlune.  Le 
pneumalisme,  dont  on  trouve  aussi  quelque  trace  dans  le  traité 
De  la  maladie  sacrée^  à  peu  près  oublié  durant  de  longues  an- 
nées, a  reparu,  sous  une  autre  forme,  cinquante  ans  après 
Jé8U5*Ghrist;  la  considératioii  des  qualités  élémentaires  des  hu* 
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meurd  occupe  peut-être  un  peu  moins  de  place  dans  la  suite  des 
temps  que  celle  de  leur  disproportion  ou  de  leuris  mouvements 
désordonnés;  la  théorie  des  fluxions  est,  par  conséquent,  au 
premier  rang.  La  pathogénie  de  Catien  est  un  compromis,  et 

précisément  dans  la  mesure  que  j'indique,  des  théories  humo- 
rales hippocratiques  ou  cnidiennes. 
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Sommaire  :  État  de  la  médeciae  après  Hippocrate  et  avant  sa  transplantation  de 
Grèce  en  Egypte.  —  Fondation  de  l'école  médicale  d'Alexandrie.  —  La  méde- 
cine teste  grecque  et  n'emprunte  rien  à  la  sagesse  égyptienne.  —  Direction  que 
prend  la  science  entre  les  mains  des  principaux  représentants  de  l'écoic 
d'Alexandrie,  et  particulièrement  entre  celles  d'Uérophilc  et  d'Érasistrate. 

Ce  n*6st  pas  sans  regret  ni  sans  le  désir  d'y  revenir  souvent  que 
nous  avons  abandonné  Ces  et  Gnide  pour  suivre  la  forlune  de  la 

médecine  qui  émigré  de  Grèce  en  Egypte  (1).  Avec  Hippocrale 
finit  la  troisième  période  de  l'histoire  de  la  médecine,  pé- 
riode essentiellement  constitutive  non-seulement  pour  la  mé- 
decine, mais  pour  toutes  les  autres  branches  de  la  culture  in- 
tellectuelle. C'est  une  période  décisive  dans  les  destinées  ^du 
genre  humain.  Tous  les  germes  du  savoir  des  siècles  futurs  y 
sont  contenus,  tout  en  procédera  désormais.  Ce  n'est  pas  une 
renaissance  comme  au  temps  de  Chaiiemagne,  de  Léon  X,  de 
Louis  XIV;  c'est  le  mouvement  spontané  du,  génie  grec,  qui 

(1)  Albut  (ClîfTord),  Kftmy  on  ihe  Medicine  of  Grceh ,  dans  Britùh  and  fordyn 
mcdico-diirury .  Jomital,  t.  XXXVII,  janvier  1866,  p.  170;  t.  XXV 111,  octobre  / 
1866,  p.  483,  semble  s  être  proposô  de  résumer  1  histoire  de  la  médecine  jusqu'à  et  ' 
y  compris  Galicn.  Le  premier  article  est  particulièrenient  consacré  i  la  médecine 
dans  les  temples;  l'auteur  n*a  pas  distingué  les  Asclépiades-prétres  des  Asclépiades' 
médecins;  il  eroit,  mais  à  tort,  que  les  piriodmttefj  ou  médecins  voyageurs^  se 
rattachent  à  l'institut  de  Pytbagore  :  cette  coutume  d'aller  exercer  de  ville  en  ville 
est  tout  à  Tait  indépendante  du  régime  p|thagoricien;  elle  remonte  aux  temps  hé- 
roiqnes.  En  Grèce,  les  artiites  étaient  ambulanU;  on  le  voit  déj&  dans  VOdystée* 
Le  second  article  renferme  des  notices  bibiiegrajdiiqufis  ou  littéraires  sur  llippo* 
crate,  et  l'analyse  du  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux*  C'est  un  travail  con- 
sciencieux, mais  dont  il  fout  attendre  la  suite  pour  juger  si  rauteur  a  fait  des 
recherches  originales. 
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s*épanouit  dans  toutes  les  directions  et  crée  les  meilleurs  mo- 
dèles et  les  plus  beaux  types  en  tous  genres;  celte  fécondité  pre- 
mière, qui  ne  s'est  jamais  rencontrée  aussi  puissante  en  aucun 
temps,  ne  s'est  non  plus  jamais  arrêtée:  ainsi,  redescendant  d'âge 
en  âge,  notre  xix?  siècle  est  le  fils  légitime  du  grand  siècle  de 
Périclès.  Ce  y*  siècle  deTère  antique  est  dans  Tordre  de  l'esprit 
ce  que  le  premier  âge  du  monde  est  dans  l'ordre  de  la  luaiière. 

QUÀTRIÈMB  ÉPOQUE. 

Quand  naissait  Arîstote(3Sâ),  Hippocrate  touchait  à  son  déclin, 
et  après  lui  la  médecine  passait  en  des  mains  qui  n'avaient  pas 

la  force  de  continuer  dans  les  mêmes  proportions  l'édifice  com- 
mencé parles  hippocratistes.  Quelques  médecins  surgissent  çà  et 
là,  mais  rien  d  éminent  n'apparaîLiuxlionzons  de  l'histoire  avant 
le  moment  où  la  médecine,  quittant  son  foyer  primitif,  va  se  ra- 
viver dans  un  autre  milieu  scientifique  ;  là  elle  trouve  de  nou- 
velles  excitations  et  la  protection  aussi  libérale  qu'éclairée  des 
Ptolémées,  surtout  de  Ptolémée  Lagus  ou  Soter,  qui  fit  pour 
Alexandrie  ce  que  Péridés  avait  fait  pour  Athènes. 

Entre  Hippocrate  etîa  réunion  des  médecins  à  Alexandrie  cent 
ans  se  passent  qui  seraient  à  peu  près  vides,  si  nous  n'avions  pas 
à  enregistrer  quelques  noms  qui  appartiennent  plus  encore  à 
l'histoire  de  la  philosophie  ou  des  sciences  naturelles  qu'à  l'his- 
toire de  la  médecine  proprement  dite  :  —  Gtésias  et  Platon,  con- 
temporains d'Hippocrate,  plus  tard  Aristote,  plus  tard  encore 
Théophraste  ;  puis  un  vrai  médecin,  Dioclès  de  Garyste  ;  puis 
Praxagore  et  Chrysippe,  les  maîtres  d'Hérophile  et  d'Érasistrate. 
—  Gtésias,  médecin  de  l'école  de  Cnide  et  historien  passablement 
crédule,  qui  prend  sa  revanche  du  traité  Du  régime  dans  les 
maladies  aiguës  en  critiquant  un  procédé  recommandé  par  Hip- 
pocrate pour  la  luxation  de  la  cuisse.  Platon,  qui  dans  ses  écrits 
reflète  les  doctrines  médicales  du  temps  et  complète  nos  rensei- 
gnements sur  les  Asclépiades,  surtout  sur  ceux  de  Cos.  Aristote, 
le  génie  fatal  qui  enchaîne  la  philosophie,  les  lettres,  les  sciences 
durant  tant  de  siècles»,  et  dont  les  u^mions  sur  les  causes  finales 
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l'ont  Mi  ranger  parmi  les  Pères  de  FÉglise  ;  Âristote,  plus  grand 
peut-être  comme  naturaliste  que  comme  anatoroiste.  Théophraste» 

où  nous  avons  curieusement  étudié  les  pratiques  superstitieuses 
pour  la  récolte  des  plantes  salutaires.  Dioclés  de  Caryste,  dont 
Pline  a  dit  qu'il  était  voisin  d'Hippocrate  par  l'âge  et  par  la  re- 
nommée; Diociès,  qui  a  marqué  dans  ses  commentaires  une 
respectueuse  indépendance  à  l'égard  d'Hippocrate,  et  qui  de  plus 
a  écrit  quelques  livres  originaux  dont  il  nous  reste  de  nombreux 
fragments  sur  l'hygiène,  la  pharmacologie,  les  causesi  les  cures, 
les  complications  on  associations  de  maladies  internes,  enfin  sur 
l'anatomie,  la  chirurgie  et  les  maladies  des  femmes,  l'raxagore 
de  Cos,  le  dernier  des  Asclépiâdes,  qui  s'attache  à  suivre  et  à 
développer  la  doctrine  d'Hippocrate,  quoiqu'il  ait  écrit  sur  la 
distinction  des  maladies  aiguës  (1).  Enfin,  Chrysippe  de  Cnide, 
qui  rejetait  la  saignée  ;  Chrysippe,  dont  les  livres  étaient  déjà  au 
temps  de  Galien  menacés  d'une  entière  destruction,  et  dont  les 
disciples,  sauf  Ërasistrate,  n'ont  guère  plus  de  réputation  qoa 
leur  maître. 

Ainsi  nous  apercevons  les  radicules  de  la  médecine  dans  Ho- 
mère, les  fortes  racines  dans  les  philosophes  pour  la  physiologie, 
et  dans  les  médecins  pour  k  médecine  proprement  dite.  Le  tronc 
se  façonne  entre  les  mai  os  d'Hippocrate,  et  ses  branches  finissent^ 
après  une  culture  suivie,  par  couvrir  le  monde  civilisé;  mais 
ce  tronc  produit  à  son  tour  toutes  sortes  de  rejetons,  ou,  si  vous 
me  permettez  de  suivre  ma  comparaison,  toutes  sortes  de  gour- 
vioiitls  auraient  fini  par  comprumettre  l'existence  de  l'arbre 
primilii,  si  la  seve  n  en  avait  pas  été  aussi  puissante  et  si  la  hache 
de  Galien  ne  l'eût  pas  émondé. 

Il  s'est  produit  après  la  mort  d'Hippocrate  un  phénomène  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  qui  s'est  passé  après  la  mort 

(!)  On  lui  doit  aussi  des  ouvrages  sur  le  pouls,  sur  les  humeurs,  sur  rantitomip 
cl  lu  pl(*^M»logie;  il  niail  la  chaleur  iuuée,  regardait  la  digestiou  comme  une  pulré- 
lat  liou  ;  donnait  cours  à  cette  fuuestc  doeii  ine  ijui  niel  l'air  dans  les  artères  et  le 
san)^  (laiift  les  veines,  et,  chose  nniai  quubk,  ronsidérait  le  cerveau  comme  un 
épiuiuuib!>enienl  de  la  moelle.  Il  a  eu  des  disciplcis  dA&tiuyues,  liéropliile,  Philo- 
tbne,  Plistonicus,  Xénophou  et  Muésithéc.  Ce  dernier  a  laissé  le  premier  modèle 
d'une  enc)  clopédie  médicale  et  d'une  claieification  des  maladies. 
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d'Âristûte. —  La  médecine  et  la  philosophie,  après  la  forte  impul- 
sion qu'elles  avaient  reçue,  se  sont  lancées  dans  toutes  sortes  de 
directions»  ont  développé,  étendu»  modifié»  mais»  comme  il  arrive 
toujours  après  les  grandes  créations  qui  tombent  dans  le  domaine 

public,  affaibli  les  principes  reçus;  aux  grandes  écoles  oiiL  suc- 
cédé les  petites  sectes.  Pour  les  unes,  Platon,  Aristote,  Hippu- 
crate,  restent  les  maîtres  du  savoir;  pour  les  autres,  la  rupture 
est  complète»  et  ce  sont  des  vues  nouvelles  et  indépendantes  qui 
se  font  jour. 

Toutefois,  durant  la  période  active  deThistoire  de  la  philoso- 
phie et  de  la  médecine,  période  pendant  laquelle  se  continue  la 

force  créatrice,  on  ne  regarde  pas  plus  llippocrale,  que  Platon 
et  Aristote,  comme  un  oracle;  on  le  tient  seulement  pour  un 
guide  dont  il  est  permis  de  discuter  les  opinions  ou  de  vérifier 
les  observations.  Ainsi,  à  côté  d'Hippocrate^  il  y  a  place  encore 
pour  la  nature,  tandis  que  plus  tard»  vers  le  xiii''  siècle,  entre 
Hippocrate»  Galien»  Avicenne  et  quelques  autres  Arabes»  il  n'y  a 
plus  que  la  soumission  aveugle  et  la  crainte  de  voir  autrement 
que  n'avaient  vu  ces  demi-dieux. 

Pendant  la  durée  de  l'école  médicale  d'Alexandrie,  le  nom 
d'Hippocrate  est  un  drapeau  autour  duquel  se  livrent  presque 
toutes  les  batailles»  mais  ce  nom  ne  représente  pas  une  doctrine 
personnelle  comme  pour  Galien  ;  c'est  le  drapeau  d'une  doctrine 
plus  générale  :  le  dogmatisme;  si  bien  que  pendant  cette  longue 
période  un  seul  médecin  est  appelé  Inppocratigue.  Ce  sont 
au  contraire  les  deux  premiers  fondateurs  de  l'école  d'Alexan- 
drie, Ilérophile  et  Éiasistrate,  qui,  tout  en  partant  du  dogma- 
tisme bippocratiquc,  créent  chacun  une  secte  à  leur  profit;  il  y 
a  des  Hérophiléeus  et  des  Ërasistratéens  durant  plusieurs  siècles. 
Hérophile  et  Érasistrate  se  croyaient  de  trop  grands  personnages 
et  des  auteurs  trop  originaux  pour  s'enrôler  sous  un  chef;  d'autre 
part,  Hippocrate  n'avait  pas  encore  excité  cette  admiration  su* 
perstitieuse  qui  eût  permis  de  créer  une  secte  hippocratique  à 
l'exclusion  de  toute  autre.  Hippocrate  avait  un  rôle  plus  re- 
levé, puisqu'il  représentait  l'idée  la  plus  compréhensive,  celle 
du  dogmatisme  ou  du  raisonnement  appuyé  sur  l'observation  ; 
de  sorte  que  sous  son  égide  il  y  avait  place  pour  toutes  les  doc- 
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Irines,  excepté  pour  une  doctrine  hippocratique  propremciU  dite. 

N*allez  pas  croire  non  plus  que  le  principe  d'autorité,  et  je 
parle  surtout  ici  de  la  médecine,  ait  prévalu  partout  et  en  tout 
point  immédiatement  après  la  mort  de  Galien. 

Dans  l'empire  de  Byzance,  où  la  culture  intellectuelle  décroît 
rapidement,  par  suite  du  malheur  des  temps  Jusqu'au  xv*  siècle, 
la  lettre  tue  l'esprit,  encore  pourrait-on  signaler  deux  exceptions 
assez  remarquables  (1  )  ;  mais,  en  Occident,  soit  que  la  forte  organi- 
sation de  reiiij  irn  ait  maintenu  pendant  assez  longtemps  dans  les 
écolesle  goùL  des  recherches  et  l'amour  de  l'étude,  soit  que  plus 
lard  l'élément  barbare  ait  fait  circuler  une  vie  nouvelle,  soit  qu'un 
peu  de  hasard  s'en  soit  mêlé,  il  est  certain  que  la  médecine  n'était 
point  asservie  ni  à  Hippocrate  ni  à  Galien;  les  vieilles  traductions 
d'auteurs  hétérodoxes  et  l'enseignement  même  de  l'école  de  Sa- 
leme  à  son  début  en  portent  témoignage  (2)  ;  il  en  est  à  peu  près 
de  même  pour  la  philosophie.  Encore  une  fois,  c'est  avec  les  Arabes 
que  s'efface  presque  toute  indépendance  dans  l'étude  des  sciences; 
la  scolastique  s'empare  de  la  philosophie  et  de  la  médecine;  elle 
met  Ânstote  et  Galien  avec  Âvicenne  sur  un  autel.  Aussi,  tandis 
qu'au  xin'  siècle,  au  plus  fort  de  Tinvasion  arabe,  l'esprit  humain, . 
dans  le  domaine  des  lettres  proprement  dites,  recouvre  presque 
toute  sa  spontanéité,  il  la  perd  à  peu  près  complètement  dans  le 
domaine  des  sciences.  Iln'y  a  paslieu  cependant  d'être  fort  étonné 
de  cette  dissemblance, si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  la  science, 
en  raison  de  sa  nature  et  de  ses  instruments,  a  toujours  été,  quoi- 
qu'elle semble  plus  cosmopolite,  moins  indépendante  que  les 
lettres  des  temps,  des  milieux,  et  surtout  de  V autorité» 

Quand  la  médecine  arrive  de  Grèce  en  Ëgypte,  le  changement 

(1)  Ici  nous  ItiiMBB  aUution  au  traité  de  médecine  d'Alexandre  <Ie  Traites,  et, 
pour  une  époque  un  peu  plus  rapprochée  de  nous,  à  la  virulente  réfutation  que 
Siméon  Scth  a  faite  de  quelques  doctrines  de  Galien.  (Voy.  mes  Notices  tt  extraits 

(frx  mnnmrrit/t  médicnuXy  p.  229.) 

(2)  Au  IV*  siècle,  pour  Orihase,  Galion  remporte,  il  est  vrai,  sur  tous  les 
autres  niitenrs  par  l'exci  llcnro  de  sa  méthotle  et  la  siirctc  de  ses  définitions.  Néan- 
moins le  médecia  de  rcinpi  reur  Jiilieu  fait  :ii)pel,  pour  la  seconde  édition  de  sa 
Cuikclion  médicale,  à  plus  de  viugt  auteurs  qui  ne  sont  pas  toujours  de  même 
opinion  ni  entre  eux  ni  avec  le  médecin  de  Pcrgame. 
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n'est  ni  aussi  grand  ni  surtout  aussi  brusque  qu'il  semble  au  pre» 
mier  abord.  Nous  avons  vu,  en  étudiant  les  fragments  qui  nous 

restent  de  Dioclès  et  de  Praxa^ore  (1),  s'ouvrir  dcvani  nous  de 
nonvellos  perspectives,  et  nonsiHions  préparés  aux  transformations 
heureuses  ou  compromellanles,  mais  plus  décisives,  que  la  méde- 
cine allait  subir  à  Alexandrie;  surtout  nous  avons  pu  constater 
que  ses  progrés  ou  ses  écarts  tenaient  uniquement  à  son  propre 
développement  régulier  et  naturel.  Tout  est  grec  dans  la  méde- 
cine à  Alexandrie  :  elle  ne  doit  rien,  absolument  rien  à  la  sagesse 
égyptienne,  rien  à  l'Égypte,  si  n'est  un  milieu  plus  propice,  des 
excitations  plus  vives  et  une  protection  plus  active  et  plus  libé- 
rale, sous  le  sceptre  puissant  des  succoseurs  d'Alexandre,  ((ue 
dans  la  Grèce  divisée  et  affaiblie.  De  même,  un  peu  plus  tard,  la 
âUe  d'Esculape  n'emprunte  aucun  vêtement  étranger  quand  elle 
semble  abandonner  sa  seconde  patrie  pour  arriver,  à  la  suite  des 
Tainqueurs,  c'est-à-dire  à  la  suite  de  ceux  qui  pouvaient  désor- 
mais dispenser  la  gloire  et  l'argent,  sur  le  sol  de  l'Italie  qu'elle 
ne  doit  plus  quitter,  tandis  que  la  Grèce  et  l'Orient  devront  atten- 
dre de  longs  jours  et  de  nombreuses  révolutions  pour  voir  re- 
fleurir Tantique  médecine. 

Jusqu'ici  c'est  par  hasard,  par  occasion  ou  par  nécessité,  qu  on 
a  fait  de  Tanatomie;  mais,  d'une  part  l'impulsion  donnée  par 
Aristote,  d'autre  part  la  curiosité  scientifique  des  rois  d'Égyptet 
enfin  le  mouvement  naturel  de  l'esprit  humain,  changent  le  cours 
des  choses.  On  étudie  l'anatomie  pour  elle-même  ;  on  dissèque, 
on  compare  l'homme  et  les  animaux,  et  l'on  cherche  à  se  rendre 
compte  de  rensembleetdcsdétailsderorganismc  vivant  (2);  dès 
lors  le  dia<>nostic  local  se  perfectionne  et  la  chirurgie,  surtout, 
prend  de  rapides  accroissements.  De  son  côté,  la  physiologie 
suit  le  mouvement;  on  commence  à  faire  des  expériences:  mais 
ici  encore  les  anciennes  hypothèses  biologiques  aveuglent  les 
plus  habiles;  les  erreurs  relatives  à  la  respiration  et  à  la  circula- 
tion se  perpétuent,  malgré  toutes  les  découvertes  anatomiques  qui 

(1)  J'ai  retrouvé  dans  deux  manascriti  grecs  et  jo  compte  publier  bientèt  des 
fn^eots  complètement  iiiconnas  de  Praxogore  et  d'autres  médecins  anciens. 

(2)  Entre  les  premiers  Alexandrins  et  le^  maîtres  de  Gallen,  il  semble  que  l'ana- 
tomie ait  été  un  peu  délaissée. 
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devaient  les  ébranler  el  peut-être  les  détruire  ;  la  raison  en  est 

siiii[ile  :  ces  erreurs,  qui  ont  leurs  racines  jns(jiie  dans  Homère, 
tenaient  à  toute  une  théorie  à  priori  sur  la  dislribulion  de  l'air 
dans  le  corps;  sans  aucune  notion  chiniique,  il  était  impossible 
de  comprendre  l'action  vivifiante  de  ce  fluide  autrement  que  par 
un  contact  immédiat  et  universel.  Quand  Tanatomie  eut  ruiné 
^  sans  retour  les  hypothèses  d'Ëmpédocle,  de  Diogène  ou  de  Dé^ 
.  mocrite  sur  la  distribution  et  le  rôle  des  prétendus  canaux  aériens, 
la  physiologie  n'eut  pas  d'autre  ressource  que  de  prendre  les 
artères  pour  leur  faire  jouer  le  rôle  de  ces  canaux  imaginaires 
et  pour  les  mettre  directement  en  rapport  avec  les  bronches,  sans 
oublier  cependant  d'attribuer  une  certaine  part  de  respiration  à 
la  peau. 

Les  recherches  entreprises  sur  des  points  encore  inexplorés, 
et  dirigées  par  l'esprit  d*observatîon>  conduisirent,  au  contraire» 
à  des  résultats  que  la  science  actuelle  a  confirmés  en  grande  par- 
tie. Ainsi  le  cœur  se  trouve  dépossédé  de  ses  fonctions  sensorielles 
en  faveur  du  i  orveau,  dont  Hérophile  a  décrit  diverses  parties, 
mais  plutôt  cliez  les  animaux  que  chez  l'homme  :  par  exemple,  la 
dure-mère  et  la  pie-mère^  la  choroïde^  ie  ret$  admirMe^  le  con- 
fluent des  sinm  de  la  dure' mère ,  le  calamus  scriptorius,  Vin- 
fundiàulum^  etc.  ;  on  entrevoit  les  relations  de  l'encéphale  et  de 
la  moelle»  on  tient  ces  deux  organes  pour  les  oentres  du  mon- 
yement  et  des  sensations  (I) .  D'abord  Hérophile  distingue  (ce 
qu'Ari^lule  n'avait  pas  fait)  les  nerfs  des  autres  tissus  qui  ont 
avec  eux  quelque  analogie;  |  nis  Érasistrate  (peut-être  aussi 
Hérophile)  va  même  jusqu'à  reconnaître,  en  mêlant  d'énormes 
erreurs  à  cette  découverte,  deux  ordres  de  nerfs,  ceux  du  mouve- 
inent  et  ceux  du  sentiment;  cependant  il  existe,  malgré  la  divi- 
sion opérée  par  Hérophile,  d'après  les  caractères  les  plus  exté- 
rieurs, de  très-regrettables  confusions,  an  point  de  vue  de  ia 
structure  et  des  fonctions,  entre  les  nerfs  et  toutes  les  for- 
mes du  tissu  fibreux  (2).  —  Hérophile  nomme  le  dtwdé' 

(i)  Déjà  Érasistrate  chercbaît  à  détenniner  le  degré  d'intelligence  par  l'élnde  des 
cireonvolnUens  du  cerveau. 

(3)  Qallen  «  consacré  cette  conftision;  cependant  U  a  fortifié  par  de  bettes  expé- 
riences les  vues  d'Éruistrate. 
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num;  \ï  parati  avoir  décrit  les  organes  génitaux  femelles  sur 

des  cadavies  humains;  il  voit  comme  Erasistrate,  mais,  comme 
son  rival,  sans  en  reconnaître  l'origine  et  la  terminaison,  les 
vaisseaux  lactés  remplis  de  chyle;  enfin,  il  énumérc  dans  mi 
bon  ordre  la  succession  des  divers  mouvements  de  la  respiration. 
Hérophile  et  Érasistrate  poussent  très-loin  Tanatomie  des  vais* 
seaux,  mais  déjà  en  rattachant  les  veines  au  foie  et  en  mettant 
de  Tair  dans  les  artères,  on  avait  retardé  pour  de  longs  siècles  la 
découverte  de  la  circulation.  Avec  les  progrès  de  l'anatomie,  avec 
les  premiers  essais  de  physiologie  expérimentale,  la  pathologie 
du  cerveau  se  dessine,  mais  celle  du  cœur  reste  longtemps  à 
rétat  rudimenlaire  ;  car»  c'est  surtout  pour  celte  portion  de  la 
pathologie  qu'on  ne  peut  rien  ou  presque  rien  sans  l'interven'* 
tion  des  moyens  physiques  de  diagnostic. 

Si  le  diagnostic  anatomique  a  fait  pour  certaines  maladies  de 

notables  conquêtes,  la  médecine  s'écarte  des  voies  qu'Hippocrate 
lui  Mvait  ouvertes.  D'abord  la  polypharmacie  prend  des  propor- 
tions si  effrayantes,  qu'il  n*y  a  plus  de  maladie,  plus  de  symptôme 
qui  ne  trouve  un  remède  à  son  adresse  ;  puis,  ce  qui  est  plus  fà- 
cheux,  c'est  qu'au  lieu  de  recueillir  des  observations,  on  décrit 
des  types  de  maladies  où  s'effacent  à  peu  près  entièrement  les 
individualités  morbides  :  il  n'y  a  plus  de  grands  cliniciens,  mais 
des  nosologistes;  on  a  des  cadres  factices  et  des  descriptions  de 
fantaisie  qui  ne  représentent  aucune  réalité  substantielle,  et  cette 
méthode  régne  à  peu  prés  exclusivement  jusqu'au  xv'  siècle,  où 
commencent  les  coiisilia  ou  conmltations.  Les  médecins  d'Alexan- 
drie se  montrent  surtout  en  défaut  dans  l'importante  question  des 
fièvres;  ils  ont  perdu  de  vue  cette  grande  unité  morbide  qui  se 
traduit  par  la  rémittence;  ils  n'ont  plus  la  notion  de  la  fièvre 
pseudo-continue,  qui  se  fractionne  alors  en  phremtis^  lethargus 
et  camus  ou  fièvre  ardente;  en  d'autres  termes,  les  formes  par- 
ticulières de  la  fièvre  rémittente,  si  bien  établies  par  Hippocrale 
dans  les  livres  i,  11,  IH,  IV,  VI  et  VII  des  Épidémies,  deviennent 
des  maladies  spéciales;  on  ne  comprend  plus  Hippocrale,  soit 
qu'on  n'exerce  plus  dans  le  même  milieii  que  lui,  soit  syrtout 
qu'on  ait  changé  de  point  de  vue. 
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La  prépondérance  quo  l'école  de  Cnide  paraît  avoir  prise  à 
Alexandrie  sur  l'école  de  Ces  nous  aide  encore  à  comprendre  cette 
transfornfiation  de  la  médecine  :  la  méthode  de  Cnide  est  plus  ac- 
cessible et,  pour  ainsi  dire,  plus  vulgaire  que  celle  de  Cos  ;  les 
parlicularités  sont  plus  aisées  à  saisir  que  les  généralités,  lors 
même  que  ces  généralités,  et  c'est  le  cas  pour  les  Hippocratistes, 
proviennent  moins  d'une  idée  systématique  que  de  la  préoccu- 
pation d'un  ensemble  de  faits  bien  définis;  elles  sont  plus  dans 
•  la  pratique  ordinaire  de  la  vie  et  plus  dans  les  habitudes  de 
Tesprit.  Il  est  vrai  que  si  Érasistrale  appartenait  à  Cnide  par  son 
maître  Chrysippe,  Ilérophiie  rappelait  Cos  par  son  maître  Praxa- 
gore;  mais  Hérophile  est  plus  connu  comme  anatomîste  et  Éra« 
sistrate  plus  célèbre  comme  médecin  ;  en  sa  qualité  d'anatomisie» 
il  ne  fait  guère  que  perfectionner  et  appliquer  les  découvertes 
d'Hérophile.  La  secte  d'Érasistrate  est  aussi  plus  ferme  en  ses 
principes  que  celle  d'IIéropbile  (1);  nous  en  avons  la  preuve 
jusqu'au  temps  de  Galien;  Tinnuence  d'ÉrasisIrate  se  fait  donc 
sentir  à  longue  distance;  on  peut  même  admettre  que  ses 
doctrines  sont  une  préparation  à  celles  d'Asclépiade  et  du 
méthodisme. 

Bans  la  constitution  élémentaire  du  corps,  Érasistrate  ne 
tient  compte  ni  des  humeurs  ni  des  esprits.  Tout  consiste  en 

une  inlricalioii  de  nerfs,  de  veines  et  d'artères  dont  il  n'y  a 
pas  une  partie  du  corps  qui  ne  soit  tissue  :  le  sang  est  nour- 
riture; le  pneuma  est  un  auxiliaire  pour  les  actes  physio- 
logiques; les  muscles,  la  pulpe  cérébrale,  le  foie,  la  rate,  ne 
sont  que  des  parenchymes,  c'est-à-dire  des  coagulations  par 
extravasatîon  de  l'aliment,  comme  la  graisse.  La  bile,  le  phlegme, 
ne  sont  pas  autre  chose  que  l'urine  ;  ce  sont  de  simples  excré- 
mentâ  :  les  humeurs,  le  sang  en  particulier,  ne  rendent  pas 

(1)  Hérophile  ne  recherche  pas  los  explications  ni  les  hypollièses  sur  le»  causes 
et  la  nature  des  mala<H('s;  i!  ii  iielle,  comme  dit  Scribonius  Largus,  les  niédica-  . 
monts,  les  maim  de  Dieu;  il  a  uue  graude  confiance  aux  spécifi(iues ;  aussi  n'y 
a-l-il  rien  d'étonnant  que  l'empirisme  s'échappe  du  sein  nu  inc  de  la  secte  liéro- 
jtliili  enne.  Le  maître  et  les  disciples  se  sont  suridul  alladujs  à  couinieiiter  Hippo- 
craU:  cL  à  étudier  les  médicaments;  on  compte  parmi  leurs  écrits  peu  d'ouvrages 
originaux  importants  sur  1a  médeçipç. 
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malade  en  s'allérant,  mais  en  obstruant  les  conduits  où  ils 
s'égarent  (1). 

On  voit,  d'an  autre  côté,  par  les  titres  et  par  quelques  frag- 
menls  de  certains  ouvrafçes  de  Praxagqre,  que,  très-peu  de 
temps  après  Hippoi  rate,  les  laédecitis  de  Cos  négligeaient  déjà 
rélude  de  Tétat  général  pour  multiplier  le  nombre  des  maladies, 
et  parfois  même  pour  transformer  les  symptômes  en  véritables 
espèces  morbides.  C'est  probablement  à  cette  teodance  de  plus 
en  plus  prononcée»  et  aussi  à  l'abus  que  les  dogmatiques  faisaient 
du  raisonnement,  enfin  an  développement  qu'avait  pris  la  pbar* 
macologie,  qu'est  due  la  naissance  de  Tempirisme. 

(t)  Gèbe  fkit  cette  remarque  :  «  Êrasistrate,  eipliquant  la  fièvre  par  le  passage 
anormal  du  wag  dam  les  artèret,  qui  ne  doivent  eontenir  que  de  Valr,  et  tromant 
qw  ce  painge  a  lieu  Imqii'U  y  a  pléthore,  ne  Muraft  dire  pourquoi  de  deux  si^eU 
éfàleineiil  plétlioriquet,  Vun  tombe  malade  »  tandis  que  t*autre  est  à  l'abri  de  tout 
danger;  et  c'est  préciidmeat  ce  que  nous  observons  tons  les  jours.  0  est  permis  d'en 
conclure  qne  cette  transfusion  du  sang,  toute  réelle  qu'elle  puisse  être»  ne  survient 
pu  uniquement  dans  les  cas  de  plénitude,  mais  lorsqu'à  la  pléthore  sont  venues 
se  Joindre  d'attirés  causes  énoncées  déjà,  s  (Présmb.  du  Uvre  1,  trad.  des  Etangs.) 
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ÀY£C  UN  SOMMAIRE  DË  LËUHS  ŒUVRËS  ^1). 


La  période  alexandrins  est  une  des  plus  compliquées  et  des 
pius  difficiles  de  Thisloire.  Tous  nies  elTorts  devaient  donc 
lendre  à  répandre  la  lumière  au  milieu  de  ce  chaos  que  per- 
sonne encore  n'avait  cherché  à  débrouiller.  Dans  le  tableau 
qui  suit,  je  me  suis  efforcé  de  marquer  d'une  façon  régulière 
la  succession  ou  la  contemporanéiié  des  auteurs,  afin  de  faire 
ressortir  la  marche  générale  de  la  sdetice,  le  caractère  et  le 
développement  de  chaque  secte.  Un  trcs-pelil  nombre  d'au- 
teurs s'est  montré  rebelle  k  toute  classification;  pour  quel- 
ques-uns je  ne  suis  arrivé  qu'à  des  probabilités;  enfin,  pour 
un  assez  grand  nombre,  j'ai  pu  agir  avec  toute  la  certitude  qu'on 
cherche  en  pareille  matière.  Après  ce  premier  travail,  j'ai  essayé 
de  rapporter  chaque  auteur  ou  chaque  série  d'auteurs  à  des 
dates  plus  ou  moins  exactes.  Pour  dresser  ce  tableau,  il  m'a 
fallu  partir  de  données  très-diverses,  puisque  je  n'avais  à  ma 
disposition  que  quelques  dates  appi  oximatives  ;  j'ai  donc  pris 
tour  à  tour  en  considération  la  succession  des  disciples  aux 
maitres,  les  citations  des  auteurs  les  uns  par  les  autres,  les  té- 
moignages des  écrivains  autres  que  ceux  de  ia  série,  qu'ils  soient 
ou  non  médecins,  enfm  la  concordance  de  certains  faits  médi- 
caiix  avec  quelques  faits  de  l'histoire  politique  ;  de  toutes  ces 

(1)  J'ai  publié  pour  la  première  fois  ce  tableau  en  1848;  pour  cette  teceode 
édition,  je  t'ai  augmenté  et  cerri|(é» 
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dQnnées,  il  est  résulté  une  série  régulière  que  j^aî  pu  mesurer 

en  quelque  sorte  sur  une  échelle  chronologique  (1). 

Comme  je  me  suis  surtout  appuyé  sur  la  succession  des  disciples 
aux  maîtres,  j'ai  admis  (ce  qui  du  reste  est  un  principe  assez 
généralement  reçu)  que  la  période  d'activité  qui  fonde  la  répu* 
tation  d'un  bomme  est  en  moyenne  de  trente  ans,  entre  trente  et 
soixante  ans;  el  que  pour  le  disciple,  cette  période  commence 
dix  ans  avant  le  déclin  de  celle  du  maître.  Je  n'ai  dévié  de  cette 
mesure  qu'en  présence  de  dates  fixes  qui  m'étaient  fournies  par 
les  relations  de  l'histoire  politique  avec  l'histoire  médicale.  Un 
exemple  fera  comprendi  e  ce  procédé.  Entre  les  deux  chefs  do 
l'école  médicale  d'Alexandrie  et  Andréas,  il  ne  se  trouve  aucune 
date  même  approximative  ;  eh  bien,  pour  rattacher  ensemble 
ces  deux  jalons,  pour  combler  Tintervalle  qui  sépare  ces  deux 
époques,  j'ai  adopté  la  marche  suivante  :  Hérophile  et  £ra$îs- 
trate  étant  placés  entre  805  et  280  (2),  les  disciples  commen- 
çant  leur  carrière  indépendante  dix  ans  avant  le  déclin  de  la  pé- 
riode d'activité  de  leurs  maîtres,  j'ai  placé  Bacchius  et  Straton 
entre  290  el  260,  et  ainsi  de  suite;  il  en  est  de  même  pour  les 
disciples  de  Philinus,  etc.  Dans  certains  cas,  il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  déterminer  si  les  auteurs  cités  étaient  contempo- 
rains de  ceux  qui  les  citaient,  ou  s'ils  leur  étaient  antérieurs  de 
quelque  temps  ;  je  me  suis  décidé  à  les  mettre  dans  une  catégo- 
rie à  part,  immédiatement  avant  les  auteurs  par  qui  ils  sont  ci- 
tés; en  sorte  qu'on  pourra  les  rattacher  à  la  génération  qui  les 
suit  el  à  celle  qui  les  précède;  car,  en  tous  ces  cas,  il  ne  paraît 
pas  possible  de  remonter  plus  haut  qu'à  une  génération.  Quel 
que  soit  le  parti  qu'on  adopte,  la  marche  générale  de  l'histoire 
n'est  pas  notablement  troublée,  et  l'on  n'exigera  sans  doute  pas 
un  autre  résultat  avec  aussi  peu  de  renseignements. 

(1)  Pour  la  chronologie  politique^  je  m'cu  suis  ordiiiuiremeut  liipporté  à 
Hcereu. 

(2)  J'ai  réduit,  pour  ces  doux  mcdooii»?,  la  période  à  \nigt-ciuq  ans.  Il  est  pro- 
bable, eu  cfiet,  qu  ils  ne  fur;;nt  appelés  à  Alexaiidric  que  quelque  temps  après  l'arrivée 
dans  cette  ville  de  Démétrius  de  Phalère  (308),  qui  donna  la  premièfe  impulsion 
au  mooYement  intellectuel  en  Kgyple;  d'ailleurs,  pour  mériter  cet  honneur, 
Hérophile  et  Érasistratç  avaient  dû  jouir  déjà,  dans  leur  puys^  d'çne  certafiie 
renommée. 
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Comme  moyen  mnémonique  et  comme  point  de  repère,  j'ai 
mis  rhistoire  médicale  en  concordance  avec  Thistoire  politique. 
Le  théâtre  principal  de  l'histoire  médicale  à  cette  époque  est 

rÉgypte;  mais  cette  histoire  est  aussi  mêlée  quelquefois  à  celle 
des  rois  de  Syrie,  dont  l'cuipire  était,  en  Orient,  le  plus  considé- 
rable après  celui  des  Plulémées;  j*ai  donc  cru  devoir  donner  la 
série  chronologique  des  rois  d'Égypte  et  de  Syrie,  en  la  meUant^ 
par  des  empiétements  et  des  rappels  successifs,  en  concordance 
avec  mes  époques  artificielles.  J'ai  remplacé  cette  série  par  celle 
des  empereurs,  quand  Tempire  romain  est  resté  seul  debout  sur 
les  ruines  du  monde  ancien. 

J'ai  illacé  dans  la  dernière  colonne  du  tableau  Tindicalion  des 
principaux  sujets  traités  par  les  auteurs  dont  on  possède  rnain- 
tenanl  la  liste  régulière,  de  sorte  qu'on  embrasse  d'un  seul  coup 
d'œil  la  chronologie  biographique  et  scientifique. 

Il  n'est  pas  très-conforme,  ce  semble,  à  la  chronologie  de  pour** 
suivre  isolément  l'histoire  de  chacune  des  trots  sectes,  et  de  re- 
venir ensuite  aux  médecins  qui  n'oiiL  appai  lenu  à  aucune  d'elles; 
mais  cette  marche  m'était  en  quelque  sorte  commandée  par  la 
nécessité  d'établir  de  l'ordre  dans  mon  exposition,  et  par  l'iu- 
convénîent  qu'il  y  aurait  à  passer  incessamment  d'un  sujet  à  un 
autre.  (l'est  du  reste,  il  me  semble,  le  seul  moyen  de  faire  res- 
sortir «dans  leur  ensemble  les  rapports  et  les  oppositions  qui 
existent  entre  chaque  secte»  et  de  suivre  ces  sectes  dans  leur 
complel  développement. 

11  est  encore  une  autre  irrégularité  que  je  dois  justifier.  Je 
conduis  l'histoire  des  sectes  jusqu'à  Galien,  qui  les  absorbe  toutes 
et  en  tire  un  système  uniforme;  au  contraire,  pour  l'histoire 
des  médecins  qui  ne  sont  ni  Bérophiléens,  ni  Érasistratéens^m 
emjnriques,  et  qui  ne  s'appellent  pas  non  plus  dogmatiques, 
m'arrête  vers  quatre-vingts  ou  soixante-dix  ans  avant  J.  G.  J'ai  cru 
devoir  agir  ainsi  parce  que  ces  médecins  forment  une  catégorie 
à  part  et  qu'ils  appartiennent  presque  tous  à  celte  classe  de  spé- 
cialistes TL\)\ie\és  chirurgiens  :  K\c?Lnû\  e  et  Craleuas  ne  sont  pas 
médecins.  Après  eux  les  médecins  que  je  pourrais  appeler  indé- 
pendants,  et  que  je  rencontre  dans  la  suite  de  l'histoire  jusqu'à 
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Galien,  forment  à  leur  tour  une  catégorie  bien  distincte  ;  ce  ne 
sont  plus  des  spécialistes,  mais  des  médecins  dans  toute  Tétendue 
du  terme;  sans  porter  de  déiioniiiialion  pai Liculière,  ils  repré- 
sentent assez  nettement  le  dogmatisme  qui  se  dép^age  de  plus 
en  plus  des  discussions  nées  au  sein  des  sectes  diverses  entre 
lesquelles  est  partagé  le  domaine  de  la  science.  On  n'oubliera 
pas  non  plus  qu'entre  les  mains  de  quelques-uns  de  ces  méde- 
oins  ranatomie  at  même  la  physiologie  reprennent  Timpor- 
tance  qu'elles  avaient  perdue  depuis  les  travaux  d'Hérophîle  et 
d'Ërasistrate. 

Ce  n*esl  qu'aux  époques  où  tous  les  événements  humains 
paraissent  marcher  de  loriccil,  où  l'humanité  toutentière  se  mo- 
dilie»  et  quelquefois  même  se  transforme,  que  la  science  change 
aussi  sur  tous  les  points  et  dans  presque  tous  les  sens  ;  alors 
seulement  commenoent  et  finissent  les  périodes  dans  Thistoire. 
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ET 

Ai^aèsJ.C. 

Av.  J.-C. 
305—280 


290—260 


270—240 


250—220 


OLYMPUDES 


SÈME,  CRHONOLOCIQUE 

DES  ROIS  D'ÉGYPTE, 

DE  SYRIE, 
ET  DES  EMPEREURS 

ROHAOrS. 


SÉRIE  GBR0N0L06IQUE 


DES  AUTEURS. 


CXXH,3-CMXf  1.  .  , 


gti».  323-284;  Ptol.  n  [  Herophile  (o)  

Phtlftdcl|.!ii-,  281-246.  .  \  Erasistratk  (i)  • 

tcr,281-««  ^NlCUS(2)  

Gallimaque  (3)  


Gauakax  (A). 


ÉGYPTE  ;  Ptol.  îîPtol.lI.  ]  BaCCHIUS  (5). 
SYRIE :S.il.;Ant.I;Ant.ll/  *  ' 

Tbéos,  262-247.  .  .  . 


Straton  (6)  

Xénophon  (7)  

Phimnts  de  Cos  (8)  

PlULÉMÉË  [9)  

GniiTstpPB  *..*.. 

Apémaxte.  

CnAUIDRME  

Uermucènes  

AbtAhidomb  

Athémox  

Miltiade{10)  

/  Apollonius  8tratonicus(11). 
SAramon  d*Alex«iuIrie  (12).. 


SVKIE  .  A„t.  T-  Ant.  »  ;  j  ZeCS  (U). 


j  i::r,YpTe:Piol.ii;Ptol.uil  Glaucias  (13). 

cxxc.  3.CXXXV  i         Évergèl«i,«46-«tt.  .  ./ 
i    Sd.  11,247-2*7  1 

f  Maktlas(15)..  . , 
Ghktsbhiib  (16) , 


Dàmtnm  (17). 


Cyoias  (18). 


!ÉGYPTE:Plol.II;Pt.,l  III; 
PtoI.IVPbiIonalor,22l 
204  
SYHU;  :  An'..  II  ;  Sél.  II; 
F.-l.  III,  2^7-254;  Aiit.IU, 
le Grautl, 224-187.  .  .  .| 


MOLPIS  (19)  

NlI.ELs  

NVMPHODURE  

iPHiLoxim  

GûRGlAS  

Sostratb  

IIÉRON  

ApOLioMt»  la  Bête  on 
Serpent  

A  t  ot  Loffics  de  PetifAine.. 
Zenon  (20). . . 


le 


l 


HÉaAcuDBB  de  Tarenfe  (21). 

HKRACUDEsd'Ei'jlhréc  (22). 
Apollonius  TEmpiriquc  (23), 


I 


HEROPHILÉEMS^ 


 \ 

HteopHiu  l 

•■■•••••••«•••«I 

•  •••••• 


•  *  •  »  • 


Gaujmaqob. 


BACcmuB. 


MAHTtAS.*.. 

Cbbtsbimb.  . 


Cydlas.  . . . 


HéRACLiDEs  d'Enl 


-d  by  Google 


DBS  MÉDBCmS  .ALBX&imillS. 


161 


iUSMffR&TimB 
MMBBI IIA 1  Bons 

Fuikiiitfkfmi 

bHriniVvIiiO* 

SECTE 

Aktémidoee.  .  .  . 

HÉioir  

Apollonius  la  Bête. 
AJPOLLUMius  de  Perg. 

HÉEACLllMU  t. 

Aroujamosl'em]^ 

INDICATION 

ms  PRINCIPAUX  SUJETS  miiit 

PAR  LES  AUTEURS  É!fUMiBi8 
DAMS  CE  TABLEAU. 


Voyei 


l  Maladies  des  femoiM* 

1  Médecin  pnj^ti>. 

j  CiommeDtatetir  OQ  glossateur  d'flippoerate. 
'  CoDnn  par  sa  mAmm  «t  M  glMUlMié 
malades. 

'Avec  Callimaque,  mais  snrlmitavwi  Baeehios,  qui  a 
kot  à'nm  plus  grand  renom,  rnmiliinrr  lliiatDtre 


des  coomentateurs  ou  p^lossateari  dHippocrate 
Ils  sont  surtont  hiTophiléens.  B.  ailnu^'lAÏt  .jm.li 
espèces  d'iiémorrhagie  :  rupture,  putréfaction, 
aoastomofie  (dr>biiiiebemeDt  des  raiss.)»  traossud. 
Cité  pour  l'éléph.  et  répil.,ete. — ProwriTaitcwBaM 
aoomattnia  saigné*,  poar  de  très-futiJMMÎMU. 
Noms  dm  f&rtiM  da  coiptj  dunngis  s  — 


PiHidalMir  4c  l'<8M|iiritinA> 

Nie  l'ulilitt^  de  la  paracentèse.  Matière 
Sur  la  matière  médicale  et  alimentaire» 
Contre  la  saignée. 
Sontaaah  IWliqallé  d«  kfeg». 

Sur  les  sectes?  d'après  Galien. 

N'admettait  la  rionveauté  poor 

Midailies  des  femmes. 

Maladies  des  femmes. 
Sur  Jes  plantes,  sur  les  luxatione,  kg  défiaitioM  mé- 
(Keeks,  la  pathologie  wtenM. 

I  Seeead  fb«i4«t  4*  l'empirieM.  ttlùuL  iat.  et  esL 
1  A  commenté  nîppocrate,  auquel  il  s'efTurce  de  rap- 
I    porter  l'inTention  de  i  Vmpirisme.  Avait  aassi  écrit 

:  i;i  Iri  raédooinf-    -t  la  chirurgie» 
Avut  commenté  Ilippucrate. 

Gooira  per  eee  eavrag«s  siirhehir.,ltm«défe 

dicale  et  la  pharmacologie.  —  A  le  premier  réuni 
les  formules  pharmac.  en  un  corpn  a'nnrrafre 
'  Travaux  sur  la  pathalogîe  et  sur  1<  p  lU.  ln  : 
tous  les  Dérophiléens  atlt*il>ut.>nt  la  pulsation  des 
artères  à  une  cause  dynamique. 
Patholo^ste.  On  voit  que  dans  ses  écrits  1m  plireaitif 
et  le  kthw^a  ne  sont  plu  deiveriétésde  le  SUnrte 

(continue,  mais  des  «fiiaeltAiw  spécialrs.  —  Sur  les 
maladies  des  femmes.  Olnssatear  dHippocrate 
I  Commentateur  ou  glossatenr  d'Uippocrate. 

A  écrit  eoulce  Cjdias  et  contre  Démétrina  sur  lia* 
teiprélalioa  des  mots  d'Hinpoerate,  et  mv  1*  dn> 
nii^a  (fradUMf  lustieBB). 


Oat  écrit  sar  la  cbirargtei  ^etqoesHias  sont  peut* 
être  desfpénelbles. 

î 

iSur  ni|>pMf«te.  Chinu^ie. 
chirurgie. 

^  dur  les  médiflaments. 

Un  iV?  |>lus  illustres  do  la  secte  comme  médecin, 
chinircii-ii  H  commenuteur  d'flippoerate.  ▲  beau» 
cmip  •••-rit  aussi  sur  les  médieeiMlltByMAM*MlNS 
.  VB»^  Pharmacopée  mUiimàit, 
A  im%  evr  le  pools,  sur 
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ANNEES 

ATÀHT 

ET 

APUSSJ.G. 


OLYIIPIAÛËS 


8ËItI£CliItOK(&O6I0ir£ 
DES  ROIS  o'^GTPTE, 

ItË  SYUiK, 
SI  IW  nPtBKDM 
KOmiKÉ. 


SÉRIE  GHRONOLOCIIQUE 


DEâ  ALTEURS. 


HEHOPUILËENS. 


At.  J.-G. 
SSO— 300 


'  ÉGYPTE  :  Ptol.llI;i>tol.IV; 


{  AuMOMiUS  (24). 


150— i2ol 


■^»*' ■  î   m'. \  f*"**^»        Apollonius  Biblas  (25) .... 

Aiit.  lllle  (..l  aiiil  \ 

ÉGYl'Tli  Plol.lV;  l'tnl.  V;/ 
ftol.  ViPililoui<H.>r,18î-  \ 

 i  Avouonum  (27)  

SYIUK:  AttLIU}  S«LXV,(  ■ 
i 87-190.  \ 

ÉCrYPTE  :  Pto!.  VI.  .  .  . 
SYRIE  :  Sél.  iV  ;  Ant.  FV 
a»l-aifli»S.  .  .  J     Ei.iiibaiies,  176-164; 

Aiit.  Y  Eupator,  164-161; 
Il emétiin»  I  Sotar,  '161- 

150  

ÉGYPTE:  Ptol.Vl;Ptol.VUj 

Physcon,  146-117  

SYHIE  :  Dénciét.!;  Alex.  Ba- 
las,  150-145;  Itmiit.  U' 
Nicatoi,  U5-l^.  —  ici<  NlGANDKB  (28). 
t'arrête  la  cbron.  réçu-  [ 

Kédiût  «Il  jattnaM  wo»\ 


ASDEÉAS. 


CI.VU,8-CLXT,1. 


100—  70 


00^  90 


SOav.J.G. 
10  ap. 

Apr,  J.-C. 
1—  30 
20—  50 


AO^  70 

70—  90 

90—120 


PlaLXlA>lèto«,n4a. .  (  GrAISUAS  (30)  

/Hicteini(31}  

MéNODOBS  (S2)  

Î ÉGYPTE  :  Ptolômée  XI  \  PasiCRATES  (33)  
Ptol.  XII,  Cléopàtre,  5».  1  AmTNTAS  
80.  Le  royaume  A'Ègjft»/  PÉRIGÈMXâ.  
est  vAdniltfiprv'riiioBto- 1 
nuim»  I  Apoexohius  de  GlthlUIl  (34) 

Poonomin  (35)  

DlOBCOBIDBS  PlIACAS  (36)  .  . 

I'  Zbdz»  l'Héropliiléeii  (37) , . 
AFOiiL(nni»lIvs.oiirHâro^. 
HÉRACLIDES  rnrrnphilécn 
Auguste;  TibOre,  14-37.  .  |  ALEXANDRE  PHILALETUËS(3i^). 
Tibère  ;  Caligola,  37-41  ;  j  DÉHOSTRÈIIBS  PHIUa.tTOES.  . 

CimàB,H-U  j  Ahistoxèse»  (39) 

{Gaios  (40)  

Claude,  41-54;  Néron,  54- f 

68;  GaIba,»8-0e;Oth    1  /**\ 
et  Vilelliu»,  6»}  Vespa-i  DlODORE  (41).  . . 

sieDf  00-70.  .1 

Vespasien  ;  Titus,  79-81  ;  I 

Domitien,Sl-yd  f 

Iir.initii  ii  ;  Ni'i  va,  1)0-08; 
Trajao,  98-111  ;  Hadrien, 
117-138  


149—170 


cic^l^wvityiL  •  I 

cicv,  S-ctii,  3.  .  . 

CC,1-CGT»,8.  .  •  . 

OCT,  l-ccn.  S*  .  • 

eeMOfZKomfi.  . 

ccxvii,3-ccxxv,l. 


thOeCOMDBPoACAft, 

Zmuo»»  •  


AtOtUMlUB  Uf«... 

llÉRACLiTîF.f;  Hérop . 
Alexandre  Phil..  . 
DtHOtTBiii»  Poil  . 

ARisnmiinw  

Gaii»  


129—140  oGm,l-ocsj«,l. . 


,8. 


HadcMB  ;  Aatooin^aS-iei . 

A 1 .  t    i  II  ;  Maro-AnrMe  ,181- 

m  


TmniiAB*  

Mtedoon  (42). 


Lycus  (43). 
ASSCHRIOR  . 
CiAUIGlJbl*  • 
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éRASlSTRATâSNS 

EMPIRIQUES. 

IRSÉTEMIUrÉB. 

INDICATION. 

DES   PRINCIPAUX  SUJETS  TRAITi^S 
PAR  LU  AOnUM  Élf  UMÉAÉS 
MHS  CB  TÂBtAkU* 

Sur  U  eiunugie.  Litbotraiifts. 

Sur  Hipgocrate  ft  «w  1m  nédioamnti. 

Sw  las  ntdianmiB,  tnr  Iw  «piaims  d'B4NfUle. 

Sur  les  médicâiaanU  et  k  patliolo^e. 

T]i«ri«q«efl,  dei^t—^îMiy jêargiti»!  ;  prmo»- 
tM».  R«n^  de  initcflmtif 

Sar  le»  médicamenU.  ÂTait  écrit  nr  la  ddmifie 
d'après  la  doctrine  d'Hiff»»tH. 

Ocacnption  det  plantcf . 

1  Fonde  àSiii^nieQD«éeolcd'Êrati>tratA8itf.—>Aécrit 
i    SOT  la  matière  alimentaire  et  les  médicamenU. 
1  A  éerit  sur  les  médicaments  et  si  r  les  aliments. 

Chir^ryien»  tf^alirtwi  (jmctwpet  et  lfaatioBs),oii 
mteuickot. 

APOLLOiniIA  BtAI  Aft 

NlCilMlfc  J 

HlGÉBlUS..  ..... 

Apollonius  de  Cit. 

•••••••••••*•«• • i 

Commentaire  sur  les  Ar/teit(«ljoi|f  d'Hippocrate. 
-I  r  tiv  <,  ,|(^.  médecine  dftprftë  ftonao^» 

chirurgie. 

A  éerit  «nr  les  plantes,  et  tiiaté  Im  giossateurs  d'Hip- 
pocrate . 

AcofflniL'nté  Hippocratc. 

ùcnt  .sur  les  propriétés  des  aédicameotâ  et 
donné  des  recettes  (^upnristes)  pour  iatoMladies 
à  eaplt»  aâ  emktm,  Onrrage  rokuBliieas  nr  la 

( 

ftfi'to  d'Ut'ropbile.  —  CilAbitt fow  !•  fiéptntion 

de  l  'huile  de  ricin. 

Sur  les  sectes  et  probabl.  sur  la  pflttdbgiii» 

?nr  h  ponls  et  sur  les  malflHi«">  'le?  veux. 
Sur  le  pouls  et  sur  la  secte  d'Hérophite. 

Sur  l'b/dropbubifté 

* 

Sur  le«  nédtoMMiitt. 

Sur  U  taslB  «BipM|lll. 

Anatomiste,  commentateur  dteppoente. 

Sur  If ^  iTiAdIeamwnt». 
OuvragL's  lucounas. 

NOTES  JUSTIFICATIVES  DU  TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 


(a)  pour  la  liste  des  ouvrages  etpour  lacolleclion des  fragments d'Hérophile,  voy. 
Marx,  Herophilus.  Ein  Beitrng  zur  Geschichte  der  Medicin,  Carlsruhe,  4839,  io-S. 

(A)  Un  semblable  travail  n'ayaut  pas  été  fait  sur  Erasistrate,  nous  renvoyons  à 
Sprengcl  (édit.  de  Rusenbaum),  t.  Ij  p.  521  et  suiv.,  et  particulièrement  à  la  note 
78  de  la  page  538. 

(1)  SiMOX,  cité  par  Soraiius  (Maladies  des  femmes,  éd.  de  Diets,  p.  100),  peut- 
être  comme  contimporain  d'Héropbtie  ou  un  peu  antérieur. 

(2)  Nicus,  condisciple  d'Erasistrate  et  ami  de  Théocrite,  d'après  Denys  d'Ëphèse, 

dans  sa  Liste  des  médecins  {Schol.  in  Theocr.,  Arg.  dldyl.y  XI). 

(3)  Calumaque  était,  suivant  Erotien  (G/')?^.  m  Hippocr.,  pp.  7  et  31,  édit.  de 
Klein,  Lips.,  1865),  de  la  famille  ou  plutôt  du  lu  maison  d'Hérophile,  d'où  il  suit 
qu'on  doit  le  placer  au  même  rang  que  les  disciples  immédiats  de  ce  médecin, 

(4)  Callianax,  cité  par  Baccbius,  et  d'après  Baccbius  par  Zeuxis  (Gai.,  Comm,  IV, 
in  Hipp»  Epid.  VI,  §  9,  t.  XVll*»,  p.  144,  éd.  Kuchn).  C'est  l'auteur  le  plus  ancien 
qui  porte  le  nom  d'hérophiiéen}  on  doit,  en  conséquence,  le  regarder  comme  dis- 
ciple et  non  comme  couteroporain  dHéropbile  j  car  il  est  établi  par  Galieu  que  les 
fectes  héropbiléenne  et  érasistratéenne  ne  furent  constituées  et  ne  reçurent  leur 
dtomnhwtioa  qu'après  la  mort  d'Hérophile  (Gai.,  De  diff,  puis.,  IV,  2,  t.  VIII, 
p.  715).  —  Où  placer  rhéropbUéeD  Hécéiob  (qai  est  bleo  un  nom  propre,  quoi 
qn*en  pense  AMenbanm,  U  l,  p«  520  de  son.  édit,  de  Sprengri)»  mentioniié  et  bMnié 
trois  fuit  à  propos  des  luiaUons  de  la  cuisse  par  ApolhMiias  de  Gittinm,  p.  34,  S5 
et  41  de  son  Commentairtiur  bi SMBolyom  ^B^ppoenUe  f  Penl^être  an  temps  de 
Ffaîloxène^  alors  que  la  ehimrgiei  d'après  Gelse  (iVooM».  Utri  Yll),  prit  ses  plus 
grands  développements. 

(5)  Bacgbii»,  contemporain  de  PbilinnsdeGos^  lequel  était  étève(diimm()  d*Hé- 
rophile  (Erot.,      Mip.  katd,,  p.  81  ;—Gal.,Infrotf.«,  JM^^cap.  ir^t.  XIY,  p.  683). 

(6)  Stbatok,  disciple  d'Énsistrate,  d'après  Rnfus  (dans  Qribasé,  Co/fee#.  metf., 
XLy,28,  t,  IV,  p.  63);  élevé  par  Erasistrate  lui-même,  il  raccompagnait  loHÎonrs 
et  travaillait  dans  sa  maison»  suivant  Diogène  de  Laêrte  (V^  S,  6,  61)  et  suivant 
GaUen  {Ath.  BraHit,  Bmnae  degenies;  2»  t.  XI,  p.  197). 

(7)  XAhophoit  est  placé  par  Galion  avant  Apollonius  de  Uemphis  {IiUrod,  s, 
Med,^  10,  t.  XIV,  p.  699^  700);  je  le  regarde  donc  comme  contemporain  de 
Straton.  »G*ebt  sans  donte  le  mémo  que  citent  Soranns  (/./.,  p.  257^  1. 18)  et  un 
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«choliaste  d'Oribase  (t.  lY^  p.  527, 1.),  qui  lui  attribue  un  traité  Des  maladies  est* 
Unes,  En  tout  cas,  il  ne  doit  pas  être  confondnatee  Xéuophon  de  Gos,  eentempo* 
nin  de  Pniagore. 

(8)  PiJiLiKcs  de  CoSf  disciple  d'Hcrophilc,  est  contemporain  de  Bacchius  (voy. 
ce  nom). 

(9)  PtoléméEi  etc.  Il  est  impossible,  avec  les  doiiiiét;;  que  nous  possédons,  de 
déterminer  d'une  manière  exacte  Viv^c  des  médecins  compris  dans  cette  catégorie 
et  qui  sont  tous  Érasistratécns;  j'ai  cru  cependant  pouvoir  leur  aaiigner  cette  place 
par  les  considérations  aaiwintes:  PtoiIhéb  est  cité  par  Geliw  Avrelianiis  immédlA* 
tement  après  Érasistnte  (Ckron.^  III,  8,  p.  479^  éd.  AlmeQ.-^GaUenclte  également 
ArtMAim  iounédiatement  après  Érasisirate,  en  mime  temps  ^  Straton  (Aéb, 
9ratisir,  Romae  deg.,  10»  t*  XI,  p«  151).  —  Diogène  de  liaêrte  regarde  Gnif- 
flipn  comme  un  élève  d'Érasistrtte  (VII,  7, 10,  86),  et  Ton  suppose  que  c'est  le 
même  antenr  qui  est  dté  par  Pline  en  plnsieors  endroits  et  par  le  scboliaste  de 
Micandre  (lîHer.  vers 838),  comme  ayant  écrit  sur  la  matière  médicaleëtalimentaire, 
etenparlienlier  sur  l'emploi  médical  ducbou^légume  qoiadonnélicu  à  tant  d'écrits. 
D'après  une  inscription  trouvée  à  Smyrne,  Charidémb  serait  père  d'HEAMOGÈxEs. 
D'un  autre  côté,  il  ne  parait  pas  que  les  Érasistratéens,  malgré  la  persistance  de 
la  secte,  aient  beaucoup  tait  parier  d'eux  nominativement  longtemps  après  la  mort 
de  leur  chef.  Par  toutes  ces  raison?,  qui  établissent  au  moins  des  probabilités,  j'ai 
cru  pouvoir  considérer  ces  Érasisfr  ifi^cus  comme  contemporains,  soit  de  Straton, 
soit  d'Apollonius  de  Memphis;  pour  marquer  cette  incertitude,  je  les  ai  plticés 
dans  une  catéc'orie  à  part,  afin  qu'on  puisse  les  rattacher  à  Tun  ou  l'autre  de  ces 
auteurs.  —  Aiuémox  n'est  cité,  avec  l  épitbète  d'érasistratéenj  que  par  Sorauuis 

p.  210  ;  Yoy .  Cclsc,  V,  25,  9). 

(10)  MU.TUDF  est  ésralement  cité  par  Soranus  (/.  p.  210),  4  côté  d'Athénion^ 
et  certainement  comme  érasistratéen,  non  comme  asclepiadéen. 

(11)  ApOLLOmiîs  Stmtonicus,  disciple  immt^diat  de  Straton  (Gai.,  De  differ, 
puls.,lVy  17,  t.  Yill,  i».  759).  Cet  Apollonius  ne  me  parait  pas  devoir  être  distingué 
d'Apollonius  de  Memphis.— L'histoire  des  Apollonius  est  restée  des  plus  obscures, 
malgré  les  recherches  de  Harless  {Ànaleda  hist.  critic,  1816),  de  Busscniaker 
(dans  son  éd.  du  XLIV»  Uvre  d'Oribase,  1835),  de  Greeubill  {DicU  de  biogr.  do 
Smith)  et  les  miennes. 

(12)  SÉRAPioN,  successeur  de  Pbilinus  de  Gos  (Gai.,  Introd,  s.  Med.j  cap.  ïv, 
t.  XIV,  p.  683). 

(lS)GLACCiA»,qui  avait  embrassé  la  doctrine  de  Sérapion  (Celse,  T  ,  Vmoim.  init.), 
écrivait  très-peu  avant  Zeuxis,  Héraclides  de  Tarente  et  iieracluics  d  Krjtbrée 
(Gai.,  Comm.  I,  m  Epid.  prooim.,  t.  XVU%  p.  793-4);  il  a  été  critiqué  par  Zcuxis 
(Gai.,  Comm.  II,  m  Epid.  VI,  §  45,  t.  XVll»,  p.  992).  Galieu  le  place  habi- 
tuellement après  Bacchius.  Regardant  donc  (ilu  uias  comme  contemporain,  soit 
de  Bacchius,  soit  de  Zeuxis  (car  je  ne  crois  pas  qu  il  nit  possible  de  trouver  place 
pour  une  génération  entre  ces  deux  médecins),  je  ^ill^c^ià  lians  un  rang  intermé- 
diaire. --  Faut-il  placer  ÉricM}?  à  côté  de  Glaucias,  qu'il  semble,  d'après  Érotien 
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{j^  Zij,  avoir  imité  en  ibrégetnl,  par  «tvbv  <(pAalAi9«ef  le  UxÊ^m  éê  BMehim 
dM  niQii  olMcins  4'B^po«nteT 

14)  Znrxn  Vempmqve^  distingué  pour  la  première  fois  par  la  chromiofio  et  par 
les  dodripes,  de  Zwx^rhéropkOém  (vof.  plus  bas)j  rivait  après  Glaudas,  et  par 
coDséqueot  après  Baoehins»  comme  on  l'a  ru  plus  haut;  il  est  antérieur  &  Zénoo 
{^nt,  p.  87)^  à  Héraclides  de  Tareute,  et  sans  doute  il  écrirait  avant  Ptolémée  III 
Évergètes»  ainsi  jfne  je  l'ai  établi  par  une  série  de  rapprochements  qu'il  serait  trop 
longr  d'énumérer  ici.  Je  dirai  seulement  que  Galion  (Comm.  U,  in  Prùrrh»,  I,  f  58, 
t.  XVI,  p.  638)  l'appelle  un  /rét-oncten  empiriyue^  et  gn'il  ne  donne  cette  qna- 
lification  de  M-aneten  à  aucun  antre  empirique* 

(18)  lfAMUI,miitMd'HéraeUdesdeTareata(0al.,fiM./M.,VI,8,  t.XII,p.888-8)* 
(18)  GnanmM,  maître  d'Béraelides  d*Érjthrée  (Gai.,  De  di/j.  puu.,  IV,  18, 

t.Tin,p.m). 

(17)  DAnâTMVS  d'Attale^  d'Apaméeou  de  ISthynie^  a  été  critiqué  par  Lysimaque 
de  Cm  (Éroi,  p.  32),  par  Héraclides  de Tarente  (Gai.,  Med,9ee.  gen.,  W,  7,t.XIll, 
p.  7S2'S4);  il  est  donc  leur  contemporain  eu  de  très-peu  antérieur  I  eux. — ^B8t«ee 
le  mémo  que  Démétrius  r^pteurém,  cité  par  Érotien,  p.  81  ? 

(18)  GnMAsa  été  réfislé  aussi  par  Ljsiniaque  de  Gos  (Érot.,  p.  32).  Je  range 
donc  ces  trois  médecins  dans  une  catégorie  à  part,  comme  je  l'ai  fait  pour  Glandu 
et  par  les  mémos  molilii. 

(19)  MoLpis,  NiLiDs,  NiMTBOiOW  étant  cités  par  Héraclides  de  Tarante  (Gai, 
Oamm.  Vi,  «i  B^*  ée  ArUml.,  S  t%  t.  XYIIIS  p.  736),  je  les  place  dans  le  voi- 
simge  de  Démékins.  —  Voici  maintenant  les  motib  qui  m'ont  déterminé  à  ranger 
les  quatre  médecins  suivants  dans  la  mémo  catégwie  :  Gelse  (VU,  ^Prooim*)  nomme 
ces  médecins  dans  l'ordre  que  je  leur  ai  assigné;  il  nomme  après  oui  les  deux 
ApoUonâu  (qu'on  regarde  comme  les  mêmes  personnages  qu'Apollonius  r«fiipi* 
rique  et  Apollonius  Biblasy  lesquels,  k  leur  tour,  correspondent  sans  doute  aux 
deux  Apollonius  père  et  fils  d'Antiochc  et  empiriques^  nommés  par  Galien  {Intr, 
eeu  ÈÊed,,  à)  et  Ammonius  le  tithotomiste  (voy.  plus  bas).  Gomme  Celse  nomme  ordi- 
nairement les  auteurs  par  ordre  chronologique,  j'ai  pensé  qu'il  fallait  rc{?arder  Phi- 
LOIÈKF.  (cité  par  Soranus,  p.  36,  ou  plutôt  par  Aétius,  "XVI,  43,  \  propo??  des  can- 
cers des  mamelles), GoHGiAS,  Sostrate  ot  Héron  comme  contemporains  d'ÂpoUouius 
Vempirique  dont  nous  savons  râp;  ,  nu  du  moins  comme  le  précédant  de  très-peu; 
je  le<î  ai  donc  placés  dans  la  même  catégorie  que  Nyinphodore  ot  les  autres, 
puisque  Apollonius  est  eontemporain  d'Héraclides  de  Taj  tute.— Je  ivm  pu  trouver 
aucune  Uouuee  sui'  l'âge  d'ÂKOLLOMUii  la  Bcle  ou  le  tSeipvnt  ci  J'Apollonius  de 
Pergame,  trois  noms  qu'on  s'accorda  asses  généralement  à  attribuer  à  uu  même 
pareoani^.  Eemarquons  touÉtfeis  qu'Oribase  cite  Apollonius  de  Pei^ame  pour  les 
semi8caliens  (A^por.,  1, 9  ;  CoUeeL  ««d.>  VII,  19)  et  Apollonius  la  Bétc  pour  un 
Inndage  (Coltet.  «erf.»  XLVllI,  41}»  et  qu'Érotien  (p.  52)  dbtingue  Apollonius  k 
Mik  d'Ayeilonins  k  Serpent  Si  je  les  ai  rangés  dans  cette  accolade,  c'est  qu'ils 
aaae  aant  oonnns  coauae  chirurgiens*  Le  premier  est  cité  par  Érotien  (p.  31) 
aalM  iMehiBi  et  IMoaceride  Phacas;  mais  ton  mémo  que  cette  place  représea* 
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terail  l'ordre  efaronoUjfiqae^  ce  qui  eti  probable»  les  limites  leraieMt  «aeote 

venues  et  bien  étendiies. 

(20)  ZÉxox.  Il  ne  me  paraît  pas  possible  de  déterminer  avec  certitude  si  Zéncm 
Vhérophiléen  doit  être  distingué  de  Zénon  de  Laodwée,  ou  s'il  s'agit  du  mime 

pcrsonnag'o.  Quoi  qu'il  en  soit,  Zénnn  l'hérophiléen  est  placé  par  Celse  (V,  Pfooim.) 
avant  Andréas,  et  Ton  voit  par  Galion  {Com.  II,  in  Epid.  ill,  §  5,  t.  XVII«,  p.  618) 
qu'il  était  jalousé  par  Héraclides  de  Tarentei  d'où  Ton  doit  canclare  que  en  deoa 

médecins  étaient  contemporains, 

(21)  HKRAf.LiDEs  de  Tarcnte^  contemporain  de  Zénon  et  disciple  de  Mantiat^aiosi 
qu'où  l  a  vu  à  ces  deux  noms. 

(22)  Héraclides  d'Erythrée,  disciple  de  Chryscrme  (Gai.  De  dlff.  puis. y  IV,  10, 
t.  YIU,  p.  743),  est  distingué  pour  la  première  fois  d'un  autre  iléraclidPs  ap- 
i  n  ti  liant  à  la  même  secte,  et  désigné  par  Strahon  comme  son  (  lUtinporain 
et  avec  l'épithète  d'hérophiléen  {Gengr.^  XIV,  p.  558,  lîi'l).  Giiln  ii  {Comm.  I, 
ih  Epid,  Yljprooim,,  t.  XYIIa,  p.  794}  place  Héraclides  d'Erythrée  parmi  les  an- 
ciens qui  ont  les  premiers  commenté  les  Épidémies  d'Hippocrate,  après  Bacchius 
et  Glanclas.  Ailleurs  {Cùmm,  II,  in  Epid.  III,  §  14,  t.  S'y!!*,  p.  608)  Gelien  nomme 
également  Héraclides  d*Érjibrée  avec  Béraclides  de  Tarente;  il  me  semble  très- 
logique  de  tirer  de  eotl»  double  eireonMance  la  eonduslDii  que  ces  dent  Héraclides 
sont  à  peu  près  contemportins. 

(28)  Afollouids  Vempirique  vifalt  dn  temps  d'Hémclides  de  Térente  (Cebe,  I, 
Pnoim, ,  tmï.),  etde  Zénon,  car  il  y  a  eu  entre  eux  une  discussion  (6al.^  Cwm,  H, 
m£|»dL  UI,  1 5,  t.  XVlIa,  p.  0i8)*  Get  ApoUonina,  Gbnidas»  Zénon,  Hfraclides 
(peut-être  le  plus  jeune),  defaient^  ce  me  semble,  se  suivre  de  lrèa>pràs  par  Tige 
dans  la  contemporanéité.  —  Apollonius  k  Vieux,  cité  par  Érotien  (p.  52)^  ^ost 
peut4tre  un  des  deux  empiriques,  le  père*  Quant  4  i^Uonius  de  Pruie,  mea» 
tiouné  par  Soranus  (p.  95),  je  ne  saurais  dire  quel  il  est. 

(SA)  Ammohids  est  mentionné  par  Gelse  (Ise*  itqi.  eitl.)  après  ApoUenito  l*«fiip^ 
nf«e  ;  je  le  place  donc  entre  cet  ApoUonins  et  Apollonius  BlMts,  eav  il  pettt  Itré' 
conlemporain  de  Tun  et  de  raatro*  Il  estcité  par  Aétiui  ol  Baul  pour  dos  topftquM* 

(Si)  Amluxuus  Bihia»  a  continué  la  polémique  engagée  entare  Zénon  et  Apotto- 
nhnrmtpM^tie,  qu'on  tient,  nais  sans  prenves,  pour  son  père. 

(!20)  AiTDaAAS.  nestdiUlcile  dele  distinguer  d*Àndréas  de  Garyste.  rielse(V,IVooâN.) 
place  Andréas  entre  Zénon  et  Apollonius  Jf^t;  U  est  traisemblable  que  cet  ordre 
représente  la  série  cbronoioglipies  seulement  atec  cette  seule  donnée  Andréas  fMr 
tarait  dans  un  eapaee  de  plus  de  centans  \  toutefois,  si  l*ott  oonridère  que  Folybe  (T,8f  ) 
nomme  un  Andréas  comme  médecin  do  Ptoléméo  PhUepaÊ»  qui  régnait  entre  S9i 
et  204,  si  l'on  se  rappelle  en  même  temps  que  cette  date  se  rapporte  au  beau  tempr 
des  hérophilécns,  et  à  Tépoque  où  l'on  s'occupait  avec  ardeur  de  médicaments, 
sujet  de  prédilection  pour  Andréas,  on  aura  de  très-fortes  raisons  de  croire  qu'An- 
dréas rhérophiléen  et  celui  dont  parle  Polybe  sont  le  même  personnage.  —  MaH 
quel  est  l'Andréas  cité  par  Celse  et  par  Oribase  à  propos  des  moyens  de  réductioaf 
Faut-il  le  mettre  près  de  Nilée  et  de  Nymphodore  ? 
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(27)  Apollophanes^  cité  par  G.  Aurelianus  (Acut,yl,  33),  est  peut-être  le  même 
que  celui  qui  est  mentionné  par  Polybe  (V,  56)  comme  médecin  d'Antïochiu  le 
Grande  lequel  régnait  entre  222  et  186. 

(28)  NiCAiTDiiB  a  dédié  un  de  ses  poèmes  à  Attale  III^  dernier  roi  de  Pergame, 

qui  a  ré^ic  entre  138  et  133  (voy.  Vie  de  Nicandre,  en  tête  des  Scholies  sur 
les  Thériaque.s);  j  ai  donc  pris  une  moyenne,  et  je  crois  la  date  150-120  très- 
approximative  ;  >ieandre  nïtant  vraisemblablement  pas  médecin,  on  a  le  tort  de 
le  ranger  parmi  les  empiriques, 

(29)  Zopy».  On  voit,  par  un  passage  de  GaUcn  (De  antid,,  If,  8«  p.  150, 

t.  XIV),  que  Zopyre  était  contemporain  de  Mithridate,  puisqu'il  lui  a  envoyé  uo 
médicament  de  sa  firnn  pour  l'essayer;  or,  Mithridate  a  régné  de  123  i  65  (voy. 
au!»si  ApolL  de  Cittium  dans  Scholia  in  Uij^,,  éd.  Dieti,  1. 1,  p.  2). 

(30)  Gbatecas  est  contemporain  de  Zopyre,  puisqu'il  a  eu  paiement  des  rap* 
ports  avec  Mitliridate  ;  il  a  donné  à  plusieurs  plantes  le  nom  ou  le  surnom  du  roi 
de  Pont;  il  lui  a  même  dédié  un  livre  sur  les  plantes.  Grateuas  était  rhizotome  et 
non  médecin  ;  c'est  donc  à  tort  qu'on  le  range  parmi  les  entfttriques,  J'ai  retrouvé 
un  assez  grand  aouibre  de  fragments  de  son  ouvrage* 

(31)  HicÉsius  vivait  une  génération  avant  Strabon,  ainsi  que  cet  auteur  loi-mime 
le  témoigne  (1, 12,  p.  245)  ;  or,  Strabon  a  vécu  entre  l'an  50  avant  J.  C.  et  l'an  20 
ou  30  après.— Voyez  aussi  Athénée,  III,  33.  On  ne  sait  rien  sur  un  de  ses  disciples 
nommé  Héracudk  par  Diogène  de  Laërte,  Y,  94, 

(32)  MÉHOixttB^  amid'HIcéslus  (Atfaëoée,  JE^e^numpA.,  U,  53,  p.  58*50). 

(33)  Pabiciatbs.  Un  médecin  de  ce  nom  était  firëre  de  Ménodore,  si  1*4»  peut 
s'en  rapporter  à  une  vieille  inscription  trouvée  à  Ancjre  et  conçue  en  ces  ternes  ; 
A  Capiton,  fils  de  Pasierat^^  FasicraU  et  Ménodore,  m  fib.  Hais  n'y  a-t-il  pas  deu^c 
Pasicrates  cités  par  les  auteurs,  et  étaient-ils  parentst  Un  Pasiccate  avait  com- 
menté le  Mochlique  d'Hippocrate  (Ératien,  p.  12),  etOfibase  (Colfeel.  jiietf.,  XLU, 
7,  t.  IV,  p.  358)  désigne  un  Pasicrate  comme  un  méeanieieH;  il  avait  pour  fils 
Aristion  qui  s  occupait  aussi  de  machines.—  Comme  Amyntas  et  PéaiGàXBS  sont 
cités  ordinairement  avec  Pasicrates  et  qu'ib  ont  traité  des  mêmes  sujets,  je  lésai 
mis  ensemble;  il  n  est  pas  certain  du  reste  que  tous  deux  aient  été  médedus  OU- 
chirurgiens,  Éroticn  (p.  53)  appelle  aussi  Périgènes  un  méoastieien, 

(34)  ApoLLoxirs  rie  Cittium  était,  comme  il  le  dit  (voy.  son  Comment,  dans  &fto/. 
in  Hipp.  et  Galen.,  éd.  Dietz,  t.  î,  p.  2),  disciple  de  Zopyre  et  condisciple  de  Posi- 
donius;  il  est  donc  A  peu  près  du  temps  d'flicésius,  qui  a  pu  être  contemporain  des 
dernières  armées  de  Zopyre.  Ptolémee  à  qui  il  a  dédié  son  Commentaire  sur  lesAi^ 
ticulations  d  'Hippocrate,  est  peut-être  Ptolémée  XI  Aulètes  (80-52  aos  avant  J.  a). 

(35)  PosmoMrs,  disciple  de  Zopyre  VempiHqm,  condisciple  d'Apollonius  de 
Cittium  (Apoll.  de  Cittium,  Scholia  in  Hipp.,  t.  I,  p.  2,  éd.  Dietz),  me  semUe  devoir 
être  placé  à  côté  de  ce  dernier.  ~  11  y  a  un  Posidonius  cité  par  Rufus,  à  propos 
de  la  peste  (Oribase,  Çoil,  med.,  XLIV,  17)  et  qui  e^t  peut-être  le  même  «ne  le 

sciple  de  Zopyre.  AcUus  donne,  sur  les  maladies  cérébrales,  de  nombreux  eii 
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trtiti  de  Poriitonius;  mtis  û  la  mentioD  d'Ardiigène,  qni  le  trouve  dam  un  de  ces 
extraits  (II,  n,  42)  lui  appartient,  la  chrooolofie  force  à  le  dittlngner  de  nctre 
Poddoniiu. 

(36)  DioscoBloES  Phacas  vivait,  au  dire  de  Suidas,  au  temps  de  la  reine  Cléo* 
pâtre  (52>30  ans  avant  J.  G.};  &  était  éoM  a  peu  près  contemporain  d'Apollonius 
de  Gittium.  Il  ian|  probablement  le  distinguer  de  Dioscorîde  d^ÂleaMinérie,  et 
surtout  de  Dioscoride  le  Jeune,  cités  par  Galien  dans  son  Glossain»  (t.  XIX, 
p.  105-106). 

(37)  Zel'xis  hérophiléen,  contemporain  de  Slrabon  (XII,  p.  244,  245),  ainsi  que 
les  deux  auteurs  suivants  AroLLOinus  Mvs  et  Hésacliobs  Vkén^MUen  (Strab.>  XlVj 
p.  m  et  742). 

(38)  XLv.xhT(DVkA  Philalèthes  succéda  à  Zeuxis  dans  l'école  de  Laodicée  (Strab^XlI, 

244^  245). 

(39)  Démosthénes  et  âristoxènes,  disciples  d'Alexandre  (Galien,  De  tUff.  puis,, 
JV,  4,  t.  VIII.  p.  717,  et  10,  p.  740). 

(40)  Gaïus.  On  ne  sait  rien  sur  cet  auteur;  il  est  cité  comme  hirepkiléen  par 
C.  Aorelianus  {Àeut,f  IH,  14,  p*  225);  son  nom  tout  latin  fait  supposer  qu'il  vivait 
à  une  époque  assez  récente  ;  voilà  pourquoi  je  l'ai  placé  après  Alexandre.  Ce  Gaïus 

ou  Ciïus  est-il  alexandrin  ou  bien  le  même  que  Gaïus  Voculisfe  ou  le  Napo/ttotit, 
eitc  assez  souvent  par  Galieu  dans  ses  traités  sur  les  médicaments  ? 

(41)  DiODons,  nommé  par  Galien  {Metfi.  mei*,  U,  7,  t.  X,  p.  143)  comme  empi- 
rique, n'est  cité  que  par  Asclépiade  pharmacion  (Gai.,  Sec»  gen.  V,  15,  t.  XIII, 
p.  857;  —  Sec.  loc.  IX,  2,  t.  XIII,  p.  237  ;  ibid.,  X,  3,  t.  XIII,  p.  361),  et  par 
Critun  {Sec.  loc.  Y,  3,  t.  XII,  par  834);  or,  cet  Asclépiade,  plus  ancien  que  Criton,  vi- 
vait entre  60  et  90  après  Jl.  G.  Je  crois  en  conséquence  pouvoir  placer  Oiodore  entre 
40  et  70  de  notre  ère. 

(42)  Thbudas  et  Ménodote.  On  voit  par  Sextus  Empirictts,  que  ces  médecins 
vivaient  au  temps  de  Tri^an,  qui  a  régné  entre  98  et  117. 

(A3)  Lygvs  était  disciple  de  Qvnnus,  et  condisciple  de  Sattuus  et  de  Pnicuitns, 
qui  avaient  été  comme  Pilom  et  NnuBsiainis,  les  maîtres  de  Galien.  Il  parait 
que  Ljcus  était  un  peu  plus  ancien  qu'eut.  Peut-être  devraitpon  le  placer  entre 
130  et  160.  —  Je  suppose  que  Qnintus  tnipmdme  était  empirique,  mais  je  manque 

de  données  positives  pour  l'affirmer.  —  Il  y  a  aussi  un  Lycus  de  Naplcs^  glossatenr 
d'Hippocrate  (Érotien,  p.  47),  etqui  s'était  aussi  occupé  do  tliérapeutique  (Pline  XX, 
83).  On  croit,  mais  sans  preuve,  qu'il  vivait  dans  la  première  moitié  du  i*'  siècle 
après  J.  G.-—  AEScnRiotc  était  compatriote  et  maître  do  Galien  {Simp.  med.,  XI, 
!,  24,  t.  XII,  p.  356).  —  Cai.uclès  ne  m'est  connu  jusqu'à  présent  qui;  par  sou 
nom  et  par  sa  qualité  d'empirique  (Gai.,  Meih,  med,  II,  7,  t.  X,  p.  142'i4d). 
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Sowutu  :  h»  iiriMipM  fomitiBAataiix  d«  la  midaoine  loot  mit  en  diwiiMioB  à 
Altuadrift.  —  NaiiiwM  de  rempiriime.  —  Set  eartctèrei.  —  Ce  qu'il  but 
penier  de  cet  empimme  historii[tte  et  de  rempiriime  en  général.  —  Seeonde 

migration  de  lu  médecine  qui  pane  d'Égyptc  et  de  Grèce  i  Rome.  — *  Ce  qu'était 
la  médecine  à  Rome  avant  la  venu  -  f!  Vsclépiade. —  Origines,  développements, 
transformation  et  persistance  du  méthodisme,  doctrine  qui  est  née  sur  le  soi  de^ 
l'Italie. 

Dans  Télade  de  la  CkilleGlion  hippocratique,  nous  avons  vu 
bien  des  théories  se  produire  ;  nous  avons  assisté  à  l^éclosion  de 
plusieurs  systèmes  de  pathologie  générale;  mais  les  médecins 

de  Ces  ou  de  Cnide  ne  didéraienl  pas  sur  les  premiers  principes 
de  l'art  de  guérir:  la  méthode  (c'est-à-dire  le  raisonnement  appli- 
qué aux  faits  réels  ou  supposes)  était  partout  la  même;  c'est  à 
Alexandrie,  et  dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée,  que  la  mé- 
decine se  mutine  et  se  partage  en  deux  grandes  fractions ,  les 
dogfnatiques  et  les  empiriques  :  ceux  qui  raisonnent  en  prenant 
pour  base  une  multitude  de  systèmes;  ceux  qui  rejettent  toute 
espèce  de  raisonnement. 

Il  y  a  trois  espèces  d'empirisme  :  un  (  injurisme  vulgaire,  ce- 
lui de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays,  qui  est  exercé  par  les 
fourbes  et  protégé  par  les  sots  :  cet  empirisme-là  n'est  point  une 
doctrine;  je  ne  veux  pas  le  discuter,  je  le  flétris;  —  l'em- 
pirisme historique,  fondé  par  Philinus  de  Gos,  développé  par 
Sérapion  et  que  nous  devons  vous  faire  connaître  rapidement  ; 
—  enfin,  l'empirisme  de  nos  jours,  celui  de  MM.  Renouard  ou 
Trousseau,  mais  que  nous  n'avons  pas  à  discuter  ici.  Toutes  ces 
espèces  d'empirisme  uni  cela  de  commun  que  le  raibuiiiicmciit 
est  banni  de  la  médecine^  ici  par  ignorance  et  là  par  calcul.  Le 
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vulgaire  déraisonna  ou  ne  raisonne  pas'da  tout;  le  médecin  em- 
pirique raisonne  de  la  façon  la  plus  subtile  pour  prouver  Tina- 
nité  des  raisonnements,  si  bien  que  Fenopirisme  devient  sans  le 

savoir  ou  sans  le  vouloir  un  véritable  dogctialistne. 

Dans  touies  les  espèces  d'empirisme,  la  médecine  se  réduit  à 
une  question  de  thérapeutique  plus  ou  moins  élevée  suivant  le 
degré  de  l'empirisme,  comme  si  la  thérapeutique  était  séparable 
de  la  patholo|pe.  li  s'agit,  une  maladie  étant  donnée(mai8  donnée 
par  les  dogmatiques  !),de  trouver  un  remède  qui  guérisse*  Pour 
la  plupart  des  empiriques  vulgaires,  il  y  auA  remède  uniqueoontre 
tous  les  maux;  pour  les  empiriques  irAlexandrip,  il  y  a  autant  de 
remèdes  que  de  maladies,  car  le  raisonneuiem  étant  banni  de  la 
médecine,  il  ne  peut  y  avoir  ni  médication  fondée  sur  les  analo- 
gies des  afieotions  et  sur  celles  des  médicaments,  ai  groupes  pa^  . 
thologiquesy  parce  qu'on  ne  peut  ni  rapprocher  ce  qui  se  res- 
semble* ni  séparer  ce  qui  difiére,  attendu  qu'on  se  guide  eeolement 
sur  les  apparences  extérieures,  et  que  ces  apparences,  variant  à 
l'infini,  multiplient  les  espèces  morbides  ;  on  ne  tient  compte  nî 
des  causes,  ni  des  lieux  affectés,  ni  de  mille  autres  circonstances 
qui  fournissent  les  indications  et  Lléterfaiiient  les  médications; 
point  de  classification  ni  pour  les  remèdes  ni  pour  les  maladies. 
L'empirisme  est,  entre  les  mains  des  médecins,  comme  entre  celles 
du  vulgaire,  la  négation  de  toute  pathologie  et  de  toute  théra- 
peutique générales.  Il  n'y  a  plus  que  des  maladies  isolées  et  des 
médicaments  spécifiques  avec  des  étiquettes  correspondantes.  Le 
cadre  nosologique  et  les  formulaires  sont  également  sans  limites, 
puibiju  li  n'existe  plus  ni  unité  morbide  ni  indications  ration- 
nelles. 

L'empirisme  primitif,  celui  des  peuples  sauvages,  n'a  jamais 
rien  produit;  quoi  qu'en  dise  Bordeu,  l'empirisme  des  peuples 
civilisés,  loin  d'être  l'origine  d'un  développement  scientifique 
quelconque,  est  au  contraire  l'enfant  bâtard  et  dénaturé  de  la 

médecine  dogmatique,  aux  dépens  de  laquelle  il  vil.  Oui,  on 
peut  admettre  qu'il  y  a  quelques  renièdes  précieux  fournis  par 
l'empirisme,  mais  jamais  l'empirique  n'usera  judicieusement  de 
ces  remèdes  ;  en  tout  cas,  il  n'y  a  pas  une  médecine  empirique 
régulière.  Quelque  effort  que  £usent  les  mêdaoina  pour  eano-^ 
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blir  rempirisme  prétendu  scientifique,  il  leur  est  difficile  de  se 

retenii  sur  iâ  pente  glissante  du  charlatanisme. 

Arrivons  maintenant  à  l'enipirisme  de  Sérapion  et  do  Phili- 
nus,  à  rempirisme  alexandrin.  Il  y  a  deux  sources  principales 
pour  son  histoire  :  Ceise,  qui  est  un  juge;  Galien,  qui  est  un 
accusateur  (1).  Qu'il  nous  suffise  de  chercher  les  traits  caractô* 
risUques  de  l'empirisme  dans  ces  deux  écrivains* 

Trois  voies  onl  constitué  Tart  : 

L  Faits  naturels  au  d'expérience  (épistaxis,  sueurs»  diarrhée), 
qui,  en  se  produisant  spontanément,  ont  entraîné  soulagement  ou 
nuisance. 

Faits  du  hasard  ou  d'observation,  mais  non  spontanés  :  hé- 
morrhagie  à  la  suite  d*un  coup  ;  prendre  dans  une  maladie  un 
breuvage  ou  un  aliment  qui  ait  nui  ou  soulagé* 

Ces  deux  espèces  d'expériences  n'en  font  qu'une*  puisqu'il  n'y 
a  nulle  intervention  de  médecins. 

IL  Partant  de  ces  données,  on  essaye  par  expérience  improvi- 
sée ou  analogisme,  dans  un  cas  semblable,  le  remède  qui  a 
réussi  et  qui  a  été  dc<  ouvert,  soit  par  un  mouvement  spontané 
de  la  nature,  soit  par  le  iiasard* 

III.  Expérience  imitative,  ^  Celle-là  est  le  vrai  fondement 
de  l'art  ;  elle  consiste  à  essayer  à  diverses  reprises  les  choses  qui 
ont  nui  ou  soulagé,  et  qui  ont  été  suggérées  par  la  nature*  le 
hasard,  ou  de  propos  délibéré  (analogisme).  Entre  la  seconde  et 
la  troisième  voie  la  différence  est,  comme  on  voit,  peu  considé- 
rable, puisqu'elle  ne  porte  que  sur  le  propos  délibéré. 

Tout  cela  constitue  Vautopsic  ou  ïexpérience.  Mais,  d'abord, 
on  ne  peut  pas  tout  voir  par  soi-même,  et  alors  on  s'en  fie  aux 
relations  des  autres  :  c'est  ï histoire.  Puis  on  peut  avoir  affaire  à 
des  maladies  qu'on  n'a  pas  encore  vues  ou  pour  lesquelles  le 
pays  où  l'on  exerce  ne  fournît  pas  de  médicaments  déjà  expéri- 
mentés; alors  on  passe  du  semblable  au  semblable^  c'est-à-dire 
on  passe  d'une  nialadie,  ou  d'un  remède,  ou  d'une  partie  à  une 
maladie,  ou  à  un  remède,  ou  à  une  partie  qui  ont  de  Tanalogie. 

(i)  Chose  bisaire,  on  a  mis  parmi  ses  œuvres  le  traité  De  subfigvratimt^  en^^y 
rtea^  celui-là  même  qu'il  réfute  mot  pour  mot. 
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Exemple  :  de  l'érysipèle  à  TherpéSi  de  la  pomme  à  la  nèfle, 
de  la  jambe  au  bras. 
L*horreur  des  empiriques  pour  le  raisonnement  était  telle 

qu'ils  avaient  la  prétention  ^* observer  le  traitement  en  même 
temps  que  la  maladie  ;  observer  un  pleurétique,  c'était  observer 
la  saignée  qui  doit  le  guérir  :  de  sorte  qu'au  lieu  de  se  servir  du 
mot  indication  y  ils  avaient  imaginé  celui  à' observation  sur  les 
phénomènes.  Mais  comment  observaient-ils  la  pleurésie?  Tout 
simplement  en  additionnant  les  symptômes»  caractéristiques  sui- 
vant eax;  c'est  ce  qu'ils  appelaient  caneotmde  symptômes;  de 
sorte  que  Galien  leur  reproche  avec  raison  de  faire  un  choix 
dans  les  symptômes,  de  ne  pas  tenir  compte  de  tous,  par  consé- 
quent de  raisonner  pour  éliminer  les  uns  et  conserver  les  autres. 
Même  avec  ce  secours  ils  couraient  grand  risque  de  se  tenir  aux 
plus  grossières  apparences,  et  jamais  ils  ne  pouvaient  faire  un 
diagnostic  différentiel,  puisqu'à  l'horreur  du  raûonnement^  delà 
recherche  des  choses  cachées f  ils  joignaient  la  négation  absolue 
de  l'utilité  de  la  recherche  de  la  nature  des  maladies,  de  leurs 
causes  et  aussi  de  l'étude  de  Tanatomie;  en  d'autres  termes,  ils 
agissaient  à  Faveugle,  à  peu  près  comme  nos  empiriques  actuels. 

Jugé  par  rapport  àTantiquité,  par  rapport  au  niveau  scienti- 
fique où  il  s'est  produit,  l'empirisme  alexandrin  est  une  dévia- 
tion et  un  abaissement  considérable  de  la  médecine.  —  Déjà  la 
grande  médecine  d'Hippocrate»  celle  qui  consiste  à  reconnaître 
des  groupes  pathologiques  et  des  médications  correspondantes, 
avait  beaucoup  souffert  par  la  prédominance  de  la  méthode 
cnidienne;  mais  les  empiriques,  loin  de  respecter  ni  les  groupes 
ni  les  médications,  loin  de  rattacher,  comme  les  Cnidiens,  les 
affections  à  leurs  causes,  loin  de  les  rapprocher  les  unes  des 
autres  à  Taide  de  théories  même  insuffisantes  ou  fausses»  par 
exemple  par  celle  des  fluxions,  laissent  chacune  de  ces  affec- 
tions à  l'état  de  complet  isolement  l'une  par  rapport  h 
l'autre,  et  par  rapport  à  Torganisme  lui-même.  La  médecine 
empirique  est  exactement  une  dissection  où  l'on  séparerait  cha- 
que partie  y  et  dont  on  dirait  pour  chacune  d'elles  :  Voilà  le 
corps! 

Avec  le  légitime  emploi  de  la  méthode  expérimentale  il  n'y  a 
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plus  d*6mptri«me  polsible;  Il  n'y  a  plus  que  robsemtion  etl'ex- 

pcrience  secondées  par  un  raisonnement  discret  et  sévère. 

Heureusement  Tempirisme  n'a  pas  et»  une  meilleure  fortune 
dans  l'antiquité  «jue  de  nos  jours,  et  le  dogmatisme  même  le  {)lus 
outré,  comme  était  celui  de  Galien,  ou  plus  restreint,  comme  était 
celQi  des  méthodiques»  a  sauvé  la  médecine  dans  les  siècles  de 
bottleTersement  social,  en  raltachaot  tontes  les  parties  de  cette 
science  par  un  lien  solide,  quoique  artifieiel. 

€*eBt  eneore  ani  diverses  influences  que  je  viens  de  signaler, 
et  non  pas,  je  crois,  à  la  condition  antérieure  des  médecins  en 
Égyple,qu*il  faut  attribuer  l'origine  des  nombreuses  spécia- 
lités qui  s'établirent  à  Alexandrie;  ce  qui  n'a  pas  empêché  que 
Fart  de  guérir  n*ait  été  étudié  et  pratiqué  dans  toutes  ses  parties 
par  la  majorité  des  médecins.  C'est  en  effet  bien  à  tort,  comme  je 
vous  l'ai  démontré  (I),  qu'on  a  -voulu  trouver,  dans  un  passage 
de  Gelse,  le  partage  matériel  et  systématique  de  la  médecine 
entre  trois  ordres  de  praticiens,  dont  les  uns  traitaient  par  les 
médicaments,  les  autres  par  le  régime,  et  les  derniers  par  les 
opérations. 

Je  ne  voudrais  pas  trop  médire  des  spécialistes  ni  les  com- 
parer aui  empiriques;  mais  je  erois  qu*ils  amoindrissent  et 
épuisent  plutôt  qu'ils  n'étendent  et  fertilisent  le  champ  de  la 
médeeine. 

Déjà  l'éclat  que  la  médecine  avait  jeté  à  Aleiandrie  commen- 
çait à  pâlir,  quand  elle  prit  possession  de  Rome,  dont  Asclépiade, 

le  médecin  et  l'ami  deCicéron,  venait  de  lui  ouvrir  les  portes.  Là 
elle  prit  un  nouvel  essor,  comuie  il  arrive  à  un  arbre  qu'on 
arrache  d'un  sol  fatigué  pour  le  transporter  sur  une  terre  encore 
vierge. 

Cette  eipression  de  soi  vierge  demande  quelques  eipUcations, 
et  c'est  ici  le  lieu  d'eiamîner  rapidement  ce  qu'était  la  médeeine 
à  Rome  avant  la  venue  d'Aselépiade. 

il  semble,  d'après  les  alTirmations  réitérées  de  Tiine,  que  Rome, 
<  cuiiime  tant  d'autres  milliers  de  peuples»,  vécut  assez  long- 
temps sans  médecins,  mais  non  pas  sans  médecine  :  —  sans  ra^ 

(1  )  Veyei  pi»  Mb^  ftg»  19S,  m  4M  jê  dit  sur  cette  quettieD  è  ^po*  de  Oelse. 
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deoinS)  si  Ton  entend  par  ce  mot  des  hemmes  préparés  à  Teier- 
cioe  de  Fart  par  des  études  spéciales  et  formant  une  elasse 
distinete;  —  non  pas  sans  médeoine,  si  l'on  décore  de  ce  nom 

une  série  de  recettes  plus  ou  moins  superstitieuses,  venues  de 
divers  côtés,  et  transmises  par  la  voix  populaire.  De  cet  état  de 
choses,  sur  la  durée  duquel  nous  allons  revenir,  il  résulte  qu'un 
certain  nombre  de  connaissances  empiriques  se  répandirent  dans 
les  familles;  que  les  noms  des  maladies,  des  remèdes  et  des  par- 
ties du  oorps  s'introduisirent  dans  U  langue  oommuna»  et  plus 
tard  dans  oelle  des  écrivains,  de  ceux  surtout  qui  recherchaient 
les  suffrages  delà  foule.  Ajoutez  à  cela  que  même  avant  Tempire, 
et  quand  la  médecine  grecque  eut  pris  droit  de  domicile  dans 
Rome,  chaque  famille  avait  un  et  quelquefois  pilusieurs  méde- 
cins attachés  spécialement  à  son  service  en  qualité  d'esclaves. 

Quel  était  le  caractère  de  cette  médecine  domestique,  et  pen* 
dant  combien  de  temps  exer^4*eDe  son  empire  exclusif?  Il  n'est 
pas  inutile  de  le  dire  en  peu  de  mots.  L'empirisme  et  la  supersti- 
tion n'ont  pas  besoin  d'une  culture  étrangère  pour  germer  ^ 
pour  grandir;  il  paraît  cependant  certain  que  même  l'empirisme 
et  la  superstition  romaine  ne.suuL  pas  autochthunes  ;  les  Etrusques 
envoyèrent  à  Home  leur  déesse  Salus  et  des  charlatans  de  toute 
espèce;  les  Marses  et  les  Sabins  se  dessaisirent  en  sa  faveur  de 
quelques-uns  de  ces  enchanteurs  ik  renommés  qui  avaient  le 
pouvoir  de  bouleversélr  ou  de  rappeler  la  raison. 

Ergo  ncgratiim  rincor  ut  credam  miser» 
Sabella  peclus  iiicrepan;  cîinniim 
G^utque  Mam  dissilire  nenia  (1). 

Cette  médecine  primitive  profita  si  bien  sur  le  sol  romain, 
qu'elle  finit  par  avoir  un  législaLeur  cL  uu  lubLuiien. 

L'historien  de  cette  médecine,  c'est  Pline,  dont  nous  parlerons 
tout  à  1  heure  ;  le  législateur,  c'est  le  farouche  Gaton,  cet  esprit 
étroit  et  routinier»  Romain  du  vieux  parti,  ennemi  acharné  des 
Grecs,  et  qui  aurait  tant  applaudi  à  ce  vers  célèbre  : 

Quidquid  id  est,  timeo  Danaos  et  doua  fereutes  (2). 

(i)  Hor.,£|wtf.  XVIt,2S. 
(S)  yiig.,i£ii.,II,4S. 
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Il  poursuivait  de  sa  haine  les  méflecins  parce  qu'ils  étaient 
Grecs,  et  les  Grecs  parce  qu'ils  ne  raaaqueraienl  pas  d'amener 
avee  eux  des  médecins.  Après  Carthage»  Rome,  suivant  lui, 
n'aTOl  pas  d'ennemis  plus  redoutables  que  les  médecins,  u  Les 
Grecs,  écrivait  Galon  à  son  filsMarcus,  les  Grecs  sont  une  race 
perverse  et  indocile.  Croyez  qu'un  oracle  vous  parle  quand  je 
vous  dis  :  Toutes  les  fois  que  celte  nation  apportera  ses  connais- 
sances, elle  corrompra  tout.  Ce  sera  bien  pis  si  elle  nous  envoie 
ses  médecins  :  ils  ont  Juré  entre  eux  de  tuer  tous  les  barbares  k 
Taide  de  la  médecine. — Nous  aussi  ils  nous  appellent  barbares* 
Je  vous  ai  interdit  les  médecins  (interdixi  de  medicis},  i 

11  faut  que  le  vieux  Gaton  soit  bien  nûf  pour  supposer  que  les 
médecins  soient  assez  sots  pour  vouloir  tuer  les  malades  qui  les 
font  vivre  !  Au  moins  si  on  les  accusait  d'entrclenir  la  maladie 
pour  remplir  leur  bourse,  cela  pourrait  se  comprendre.  Mettons 
de  la  vraisemblance  même  dans  les  calomnies. 

Gaton  détestait  les  médecins,  mais  non  pas  la  médecine;  il  a 
passé  sa  vie  à  méflicamenter  lui»  les  siens,  ses  amis,  ses  esclaves, 
son  bétail;  et  cela  non  sans  succès,  il  faut  le  reconnaître:  il 
a  vécu  quatre-vingt-cinq  ans,  et  sa  femme  est  arrivée  à  un  âge 
très-avancé.  Il  a  déposé  dans  plusieurs  ouvrages  les  fruits  de  son 
expérience  ;  elle  égalait  pour  le  moins  celle  de  nos  plus  babiles 
gardes-malades  et  des  reboutenrs  les  plus  eu  renom.  Nous  en 
avons  d'assez  nombreux  spécimens  dans  son  Traité  d^agricul- 
ture;  et  Pline,  historien  fanatique  de  cette  médecine  populaire, 
admirateur  de  la  science  de  Gaton,  même  après  que  Gelse  avait 
écrit  son  hemTraité  de  médecine^  nous  a  conservé  de  nombreux 
extraits  de  livres  aujourd'hui  perdus. 

Je  voudrais  croire,  pour  I  hunucui  des  Romains  et  dans  l'inté- 
rêt de  leur  santé,  que  le  régne  de  cette  médecine,  où  les  régies  de 
l'hygiène  ne  trouvent  presque  aucune  place,  n'a  pas  été  de  longue 
durée;  mais  Pline  affirme  que  son  empire  a  dépassé  six  cents  ans, 
c'est-à-dire  qu'il  a  duré  jusqu'à  la  naissance  de  Gicéron,  et  que 
jamais  le  sénat  et  le  peuple  ne  se  sont  mieux  portés.  Gertes, 
on  ne  saurait  donner  une  preuve  plus  évidente  de  la  force  de  ré- 
sistance et  en  même  temps  de  l'état  à  demi  barbare  d'une  na- 
tion. Si  les  premiers  Romains  étaient  des  barbares,  ils  n'étaient 
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]»as  des  sauvages,  et  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  n'y  ait  pas  eu 
de  vrais  médecins,  attirés  des  pays  étrangers,  ou  formés  snr  le 

sol  italien;  les  écoles  médicales  de  la  grande  Grèce  étaieiu  aux 
portes  de  Rome;  il  semble  même,  par  les  propres  lémoi^ages 
de  Pline,  que  tout  ce  qu'il  dil  de  la  médecine  se  rapporte  encore 
plus  aux  étrangers  qu'aux  indigènes. 

Je  ne  puis  cependant  discuter  histoi^iquement  avec  Pline  que 
de  quelques  années.  Antérieurement  à  l'an  535  de  Rome  (210  av. 
J.  G  ),  je  ne  trouve  nulle  mention,  ni  d'un  médecin  romain,  ni 
d'un  médecin  grec  ayant  exercé  régulièrement  à  Rome.  Denys 
d'IIalicarnasse  dit,  il  est  vrai,  à  propos  d'une  peste  qui  ravagea 
home  en  301,  que  les  médecins  ne  suffisaient  pas  au  nombre  des 
malades^  mais  il  y  a  peut-être  dans  cette  mention  plus  de  rhéto- 
rique que  de  vérité.  Gassius  Hémina,  c  auteur  des  plus  anciens  », 
et  dont  le  témoignage  est  par  conséquent  d'un  grand  poids,  rap- 
porte, au  dire  de  Pline  lui-même  c  que  le  premier  médecin  qui 
s'établit  à  Rome  fut  Ârchagathus  du  Péloponèse,  fils  de  Lysa- 
nias,  en  Tan  635.  On  lui  accorda  le  droit  de  cité,  et  on  lui  acheta 
des  deniers  publics  une  boutique  dans  le  carrelour  Acilien.  11  fut 
appelé  vulnerarius  (médecin  des  plaies),  cà  cause  de  saspéciahté. 
Sa  venue  fut  d'abord  merveilUusemmt  agréable ^  puis  sa  cruauté 
à  couper  et  à  brûler  lui  fit  donner  le  nom  de  bourreau  {camifex)^ 
et  dégoûta  de  la  médecine  aussi  bien  que  des  médecins,  i 

La  proscription  ne  peut  avoir  été  ni  aussi  rigoureuse  ni  aussi 
radicale  que  Pline  le  veut  bien  dire.  Cet  exil  dont  les  médecins 
auraient  été  frappés  longtemps  encore  après  Caton,  au  rapport 
du  même  auteur,  me  parait  fort  problématique.  Rome  fut  vain- 
cue parla  Grèce  qu'elle  venait  de  subjuguer;  elle  dut,  malgré 
elle  et  malgré  Caton,  recevoir  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts,  c  ces  dons  corrupteurs  ». 

Les  médecins  furent  certainement  des  premiers  à  envahir  et  à 
occuper  de  vive  force  une  ville  nche,  populeuse  et  déjà  livrée 
au  luxe,  à  la  débauche,  à  tous  ces  vices  enfin  que  P.  Syrus  a 
appelés  les  nourriciers  de  la  médecine. 

Dés  le  temps  de  Sylla,  c'est-à-dire  avant  l'époque  fixée  par 
Pline,  nous  voyons  que  la  médecine  grecque  a  pris  définitive* 
ment  possession  de  Rome;  on  se  crut  même  obligé  d'en  régler 
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Texercice  et  de  porter  une  loi  sévère  coatre  la  négligence  oa 
l'ifflpéritie  des  médecins,  dont  plusiears  commençaient  à  désho- 
norer la  profession  et  à  compromettre  gravement  la  vie  des  ma- 
lades. A  peu  près  à  la  même  époque»  comme  l'a  remarqué 
Daniel  Le  Clerc,  Asclépiade  pratiquait  à  Rome  ;  il  préféra  le  sé- 
jour de  cette  ville  aux  offres  brillantes  de  Mitliridatc,  se  lia  d'ami- 
tié avec  l'orateur  Grassus,  devint  le  médecin,  le  familier  de 
Gicéron,  qui  nomme  aussi  plusieurs  autres  médecins.  Asclépiade 
tint  si  bien  un  serment  passablement  téméraire»  qu'il  ne  fut 
Jamais  malade  et  qu'il  mourut  d'une  chute  dans  un  âge  fort 
avancé.  Nous  savons  encore  par  Suétone  et  par  Plutarque  que 
César  avait  un  médecin  (esclave  ou  de  condition  libre,  peu  im- 
porte) qui  raccompa^^nait  dans  ses  expéditions;  même  pour 
attirer  et  fixer  à  Rome  les  médecins  et  tous  ceux  qui  enseignaient 
les  arts  libéraux,  le  dictateur  leur  donna  le  droit  de  cité.  Gette 
mesure  prouve  que  depuis  longtemps  on  était  en  commerce  ré- 
gulier avec  la  médecine  et  avec  les  médecins» 

S'il  est  vrai  qu'Arcbagathus  fut  le  premier  médecin  grec  qui 
vint  tenter  la  fortune  à  Rome,  il  parait  également  certain  que  la 
brèche  qu'il  avait  ouverte,  ne  se  referma  plus  derrière  lui  ;  et  dès 
cette  époque  Pline  aurait  déjà  pu  dire  :  <  Nous  n'avons  que  ce 
que  nous  méritons.  Personne  ne  veut  [dus  savoir  ce  qui  est  né- 
cessaire à  son  propre  salut.  Nous  nous  promenons  par  les  jambes 
d'autrui...,  nous  ne  vivons  que  par  autrui.  Les  biens  précieux 
de  la  nature  et  les  instruments  de  la  vie  sont  perdus  pour  nous; 
nous  ne  gardons  comme  à  nous  que  nos  délices.  Nous  périssons 
sous  la  multitude  des  médecins.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  les  méde- 
cins, une  fois  établis  à  Rome,  ne  quittèrent  plus  la  place,  qui  de- 
vint bientôt  des  plus  lucratives;  ils  payèrent  du  reste  leur  dette 
de  reconnaissance  à  la  ville  éternelle,  par  la  juste  renommée 
dont  plusieurs  d'entre  eux  furent  entourés. 

Une  cbrconstance  particulière  ne  contribua  pas  peu,  dans  cette 
seconde  migration  de  la  médecine,  à  lui  donner  une  vigoureuse 
impulsion  :  je  veux  parler  de  la  naissance  du  méthodismcy  qui 
suscita  des  luttes  violentes  et  tint  les  esprits  eu  éveil.  J'ai  beau- 
coup insisté  sur  le  caractère  et  sur  riiistoire  de  cette  secte,  non 
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qae  je  la  croie,  pour  le  temps  où  elle  s'est  produite,  préférable  à 

celle  d'HippocraLe  ou  de  Galien,  mais  pour  plusieurs  autres  rai- 
sons que  je  rappelle  brièvement  :  les  origines  du  rncLlioilisme 
sont  assez  mal  connues;  on  n'a  pas  donné  une  exposition  complète 
et  raisonnée  de  cette  doctriae;  —  non-seulement  le  temps  a  épar^ 
gnè  qaelques-uns  des  ouvrages  rédigés  par  le  plas  savant  et  le  plus 
sensé  des  médecins  méthodiqaes^  Soranus,  mais  les  manaseritfl 
grecs  ou  latins  nous  ont  conserté  de  prédeui  débris  anonymes 
de  la  littératore  méthodique  ;  —  dans  les  ouvrages  de  Soranus, 
nous  rencontrons  dc^  renseignements  historiques  de  grande  va- 
leur et  des  esquisses  de  maladies  d'une  vérité  saisissante;  —  la 
traduction,  par  GâBlius  Aureliaaus,  du  traité  Des  maladies  aiguës 
et  de  celui  ùes  maladies  chroniques^  corrigée,  restaurée,  con- 
frontée avec  tout  ce  qui  reste  du  méthodisme,  s'est,  j'ose  lé  dire, 
transformée  dans  nos  entretiens  ;  —  grâce  à  des  recherches  d'un 
ordre  différent,  le  traité  Des  maladies  des  femmes  a  repris,  en 
grande  partie,  sa  physiuuumie  primitive,  qu'il  avait  perdue  sous 
la  main  des  copistes  et  des  runiiiiiateurs  (1)  ;  —  un  opuscule  nou- 
veau (2)  est  venu  grossir  encore  le  bagage  littéraire  du  même 
Soranus;  —  enfm,les  écrits  des  méthodiques  ont  beaucoup  servi, 
par  l'intermédiaire  des  traductions  latines,  à  l'éducation  médicale 
de  la  première  période  du  moyen  âge,  de  sorte  que  l'influence  du 
méthodisme  s'est  fiiit  sentir  plus  longtemps  que  ne  le  soupçon- 

^1}  Eo  1844,  j'ai  trouTc  à  Briuellei,  et  depuis  à  Florent  «I  à  Olfsrd,  m*  tr%>- 
diu  tion  abrégée  du  texte  de  Sorcnus  Sur  let  maUuUês  des  femmes.  La  ftiils ùispec- 
tion  de  cette  traduction  me  prouva  bien  vite  gtie  le  traité  de  Soranus,  publié 
par  Dietz  pour  la  première  fois  eu  1838,  ne  pouvait  pas  représenter  le  texte  ori- 
ginal; puis,  en  comparant  cetmité  avec  le  X\  1"  livre  d'Aétius  sur  le  même  sujet, 
je  n'cu^  ii'f;  de  pciue  à  rceoiiimitre  tl  abord  préface  le  démontre  ilu  reste)  que 
l'urdre  ynmilil  de  Sunniiis  ;i\uit  été  ctiaugé,  en  second  lieu  que  ioa  texte  avait 
été,  dans  le  dessein  tle  duiiiier  uu  ouvrage  comp/et  sur  les  niuli?dips  des  femmes, 
interpolé  à  l'aide  de  ce  XV  I"  livre  d'Aétius  :  il  n  été  plus  long  que  diilicilc  de  dé- 
mêler le  texte  au  milieu  de  ce»  interpolations,  la  plupui  i  uiunitestes.  De  sou  côté,  en 
lë(i4,  uiou  auu  M.  iucriu:s;  profe^iseur  à  l'université  de  Gruuingue,  arnvuit  par 
iwe  autre  voie  à  des  résultats  à  peu  près  identiques. 

(2)  Abrégé  du  traité  lies  midieameuts  que  j  ai  déeoaYert  en  tradiutiM  laltM 
dana  un  trèa-vieus  manuscrit  de  Bambers.  De  plus  j'ai  reeneilli  et  imprimé  tew 
lee  fragments  déjà  connue  en  intfdiUde  Vmsmf»  de  Setanua  intltnlé  :  Étymoiogitt 
du  nom  det  partief  du  corpi  hiimam* 
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nent  les  historiens.  J'ai  mis  sous  vos  yeux  les  preuves  de  toutes 

ces  assertions,  et  vous  avez  pu  juger  parvous-méines  si  mes  décon* 
vertes  à  cet  égard  soiU  des  illusions  de  mon  esprit  ou  des  témoi- 
gnages authentiques  fournis  par  les  textes  iraprimés  et  manuscrits. 

De  même  qullérophiie,  par  son  aversion  pour  les  explications 
et  son  goût  pour  les  médicaments,  avait  préparé  les  voies  à  l'em- 
pirisme»  de  même  Âsclépiade^  qui  se  rattache  indirectement 
à  Ërasistrate  (1),  par  la  théorie  de  Tenclavement  (2),  semble  avoir 
mis  Thémison,  son  disciple,  sur  la  voie  du  méthodisme  par  cette 
même  théorie  et  par  quelques-unes  de  ses  médications  altérantes 
et  perturbatrices  (3)  que  les  mclhudiques  ont  cependant  appli- 
quées plutôt  aux  aHections  chroniques  qu'aux  maladies  aiguës, 

(1)  Voycï  plus  haut,  page  153,  sur  l'e/v  ^'t/;-  de  lieu  (rErasislrate. 
(2  !  La  slase  de  quchiut'  («rpuscule  que  ce  soit^  où  qu'elle  se  fusso  ,  »>{  de  quelque 
façon  qu  elle  se  manifeste  daus  les  parties,  trouble  tout  le  corps  et  produit  des  mala- 
dies, la  lièvre  en  particulier  :  les  gros  corpuscules  causent  la  fîè\re  quotidienne;  les 
petits,  la  tierce  ;  les  plus  petits,  la  quarte.  La  ilian  liée  tient  au  concours  des  atomes. 
Les  autres  nuiludies  étaient  également  expliquées  par  la  stase  des  corpuscules  ou 
par  la  disproportion  des  pores.  Asçlcpiadc  parle  aosn  du  troubte  des  liquides  et  de 
l'esprit  (d'après  Gslïus  Anrelittiiis),  mais  ce  trouble  n  agissait  que  secondairement.  — 
Oalien^  en  dlTers endroits  {Milkade  thé',,  1,  6  ;  IV,  4),  «  marqué  les  différences  qui 
sé|»arent  la  docttine  d'Asclépiade,  surtout  en  ce  qui  touche  la  thérapeutique  {on  sait 
que  les  méthodiques  faisaient  im  fréquent  usage  des  sangsues),  de  celle  de  Théraison. 
Il  ressort  aussi  du  second  des  deux  passages  indiqués  que  Thémison  avait  surtout 
changé  la  théorie,  et  Thessalus  modifié  la  pratique;  c'est  Thémison  qui  a  inTonté 
le  diacode  :  c*est  très-probablement  Thessalus  qui  a  imaginé  ces  deux  cycles  théra- 
peutiques si  fameux  :  le  rèwm^if^  pour  préparer  et  neffoyer  le  corps  (et  non  pour 
le  restaurer),  et  le  m^^a^yncr^YiV/Ke  ou  i^i^iora/î/*,  pour  reconstituer  les  pores  (méfo- 
poropoiesis).  Daniel  Le  Clerc  a  fait  connaître  assez  exactement  ces  deux  cycles. 

(3)  11  les  avftit  surtout  tirtk's  des  pratiques  de  la  gymnastique  (frictions^  ffesta^ 
tiofiy  etc.),  ou  empruntées  au  régime,  usant  peu  de  médicaments  internes,  pro- 
scrivant les  vomitifs  et  les  purgatifs,  se  laissant  en  cela  guider  moins  par  les  bons 
principes  de  la  clinique  que  par  réaction  contre  l'abus  qu'on  en  faisait,  ou  pour 
exercer  son  esprit  frondeur.  —  Cependant  il  n'a  pas  imité  Ërasistrate  jusqu'au 
point  de  proscrire  la  saignée,  et  il  a  eu  la  hardiesse  de  doniu  r  le  vin  dans  les  fièvres 
pseudo-continues  ou  intermittentes.  11  voulait  qu'on  guérit  sùteme>it^  rapidement  y 
agréablement^  précepte  plus  fiuiile  i  donner  qu'à  suivre,  et  auquel  Asclépiade  lui* 
mémo  ne  s'est  guère  conformé  dans  la  pratique,  au  moins  pour  les  deux  derniers 
points»  Il  ftiut  un  peu  se  garder  de  Pline  et  ne  pas  se  borner  i  Gelse  pour  juger 
Asclépiade  ;  on  doit  surtout  cliercber  sa  méthode  thérapeutique  dans  'Çflelius 
Aurelianus^  je  veux  dire  dans  Soranus. 
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Si  les  antécédents  dn  méthodisme  se  trouvent  dans  Âsclé- 
piacle(l),  et  par  Asclépiade  dans  Érasistrate,  ni  la  formule,  ni  le 

nom  de  la  secte  ne  se  lisent  encore  dans  les  éciiis  du  mé- 
decin de  Cicéron;  c'est  Thémison  qui,  dans  sa  vieillesse, 
imagina  la  formule  et  imposa  le  nom.  —  Le  mélhodismo 
comme  l'asclépiadéisme  sont,  ne  Toubliez  pas.  Messieurs,  des 
branches  du  dogmatisme  ;  car  si  les  méthodiques  ne  veulent  pas 
rechercher  les  causes  cachées,  ni  rien  de  ce  qu'il  y  a  d*incer- 
tain,  cependant  ils  raisonnent  sur  la  pathologie  générale,  puis* 
qu'ils  admettent  diverses  classes  d'états  pathologiques,  le  genre 
relâché,  le  genre  resserré,  le  genre  mixte.  Qu'est-ce  que  le  res- 
serrement et  le  relâchement?  qu'est-ce  surtout  que  le  mixte,  et 
comment  l'expliquer?  Peut-être  entendait-on  l'inflammation 
avec  flux.  Certes  il  n'y  a  rien  de  plus  conjectural,  depluscaché, 
de  plus  incertain.  C'est  bien  là  un  système  médical,  tandis  que 
l'empirisme  est  la  négation  de  tout  système;  et  c'est  bien  de 
l'empirisme  qu'on  peut  dire,  au  contraire,  que  c'est  seulement 
rmeméthode,  une  voie  pour  arriver  à  la  cure  des  maladies  (2). 

Peu  de  doctrines  ont  eu  des  phases  et  des  fortunes  plus  di- 
verses (3)  ;  il  en  est  peu  aussi  que  les  circonstances  purement 
extérieures  aient  aussi  bien  servies  pour  en  perpétuer  le  règne, 
alors  que  tout  semblait  devoir  la  faire  oublier. 

Les  trois  principales  sources  pour  l'histoire  dn  méthodisme 
sont  Gelse,  Galien  et  Soranus  :  Gelse,  qui  tient  exactement  la 
balance  entre  les  parties,  et  qui,  dans  son  appréciation,  montre 

(1)  Ou,  comme  dit  un  auteur  ancien,  celui  de  V Introduction  ou  le  Médewi,  A  ; 
Thémison  trouva  dans  les  doctrines  de  son  maître  Asclépiade  des  provisions  pour  con- 
stituer le  méthodisme.  Soranus  (dans  Caflius  Aurelianus,  Malad.  chron.,l,  1 ,  p.  287) 
reproche  même  à  Thémison  d'être  encore  fniirriirt'  dan':  les  erreurs  d'Asclépiade, 

(2)  11  y  a  cela  de  commun  entre  l'empinsmc  et  le  méthodisme,  que,  dans  les 
dent  camps,  on  repousse  la  recherche  des  causes  cachées,  l  anutomic,  même  le 
diagnostic  local,  et  qu'on  se  laisse  guider  par  le  concours  des  symptômes;  les  em- 
piriques ne  dénomment  pas  ce  concours,  et  n'admettent  pas  de  raisonnement  entre 
le  concours  et  le  traitmicat  ;  les  métliodiques  l'appellent  slricium  ou  laxum  et 
cherchent  une  relation  entre  l'un  ou  l'autre  de  ces  états  et  les  indications. 

(3)  Au  rapport  de  Galien  (  Des  différences  du  poulsy  lll,  l)»Me^aus^  disciple  d'A- 
Hhén&t,  vitôi  écrit  un  Une  Sur  ks  choeet  dieouoeH»  en  inédwtne  depuis  TkAnitm  s 
mais  OD  ^pMm  s'il  s*agit  oniqaemcnt  des  innovations  d'Atbén^  Inipinênie»  ou,  en 
inéoMtemps;  des  transformations  du  méthodisme. 
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un  jugement  ami  ferme  que  droit;  Galiea(i),  accmaleur  pu- 
blic, qui  ajoute  beaucoup  d'injures  et  des  discussions  dialectiques 
interminables  au  peu  de  renseignements  nouveaux  qu'il  donne 

après  Celsc  ;  enûn,  Soranus,  qui  appartient  à  ki  secte  dont  il  fait 
la  gloire,  mais  qui  juiro  avec  indépendance  et  équité  les  adeptes 
ou  les  dibsideiits.  G  est  à  lui  surtout  qu'un  doit  les  détails  tech- 
niques et  les  applications  du  système  à  la  pathologie.  Celse 
BOUS  fait  connaître  le  méthodisme  à  son  origine,  à  son  éclosion» 
an  moment  ofa  il  se  dégage  du  système  d*Asclépiade;  Fauteur 
de  YIntroducH<m  ou  U  Médecin,  peut<étre  Galien,  résume  les 
diverses  modifications  que  le  méthodisme  a  suhies  au  sortir  des 
mains  de  Thémison  en  arrivant  oaire  celles  de  Thessalus  (2),  qui 
l'a  perfectionné,  ainsi  que  dit  le  texte,  et  qui  a  nmliiplié  les 
communautés  dans  les  maladies,  communautés  imaginées  par 
Thémison  (â). 

(1)  Voyez  surtout  Contre  Julien^  Méthode  thérapeutique^  Des  secteSy  De  la  meil" 
leuit  secte.  J'ai  donué  cet  deux  derniers  ouvrages  daus  ma  traducUon  des  Œuvres 
choisies  de  Galien. 

(2)  GalieD  •  de  tétiisblM  emportemenls  eontrie  Tlwinli»;  il  inflige  les  épi- 
flil^  le#  pliu  blenuites,  entre  antres  celle  d*dne  {MUh,  thér.,  I,  3).  Voici  ces 
eménités  :  «  On  détetCe,  dit^U,  les  tyrans  et  même  on  s'en  défait,  parce  qu'ils  im- 
poaent  leurs  volontés;  on  respecte  les  législateurs  qui  dictent  des  lois;  Tbessains 
n'est  qn'nn  tyran  (voy.  JtfîtfA.  thér»,  l.  S),  qu'il  Haut  dénoncer  an  mépris  et  à  la 
liaine  (JOM.  ikér,^  II,  1^  4, 5);  Tbessains  s'élève  nn  théâtre  et  se  couronne  dans  ses 
Urrei  ridicules  {Contré  Julien,  6).  »  Il  parait,  durestOi  à  peu  près  certain,  pnr  Pline, 
par  Soranus  aussi  bien  que  par  Galien  et  par  la  propre  dédicace  de  Tbossalus  à 
Néron,  que  le  rérormateur  du  méthodisme  était  fort  présomptueux,  passablement 
charlf^tftfi,  o\  qu'il  «c  vnntiut  d'être  le  vainqueur  des  médecins  passés  et  présents.  Ce 
médecin  gaucher  ru  iuail  toii«;  5r  ^  fondeinentî?  de  l'art;  il  o«ait  (/ivec  Asclépiade)  nier  quil 
y  ait  des  médicumenis  hépattijues  .,  néphrétiqurs.  p/ftu-èttr/ues  {Médic;  V,  i  3^, 
et  qu'il  existe  des  pllle^'nlagopleg  et  des  rholagogues  (pii  oxpulsont  le  plilcguie  ou  l  i 
bile  préexistants  et  qui  ne  créent  pas  ces  humeurs  [Contrp  Jul 8)!  Presque  tout 
le  traité  De  la  méthode  thérapeutique  est  dirigé  contre  le  niutliodisme  dont  Thé- 
nmon  a  fait  pousser  la  détestable  racine;  doctrine  absurde  où  la  maladie  n'est 
Blâme  pas  définie  {MUh.  ihér.,  I,  7,  8  ;  voy.  Contre  Jul.,  1).  Dans  sa  huiue  aveugle, 
Galien  ne  craint  pas  de  ftire  quelques  avances  aux  empiriques  (voy.  par  eiempla 
MUh.  tkir»,  I,  à),  pour  mieux  marquer  le  mépris  qu'il  professe  pour  les  teetliaiira 
de  ThessalQs,  ce  prince  de  la  fBlie^  qm,  retournant  l'apborifnie  d'HippoGMfe  : 
«  La  vie  est  courte,  l'art  est  long  a ,  se  vantait  d'enseigner  la  médecine  en  six  mois, 
lui  qui^  cependant*  a  étttt  une  multitude  de  livres. 

(3)  Contre  JuUen,  5. 
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Gomme  je  ne  puis  ni  oe  veux  reproduire  ici  tous  les  dévelop- 
pements dans  lesquels  je  suis  entré  pour  vous  faire  bien  com- 
prendi  p.  les  nuances  parfois  fugitives  et  les  nombreuses  conlra- 
dielions  du  métliodisme,  je  reproduirai  la  traduction  du  pas- 
sage de  Gelse(l)  et  de  celui  de  ï Introduction  ou  le  Médecin,  qui 
coneement  cette  doctrine,  et  j'y  ajouterai  quelques  éclaircisse- 
ments  on  compléments  tirés  de  Soranus  et  de  Galien. 

Maintenant  je  donne  la  parole  à  Gelse  :  c  Des  médecins  de  nos 
jours,  jaloux  de  mettre  en  avant  l'autorité  de  Thémison,  sour 
tiennent  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  cause  dont  la  connaissance 
importe  à  la  pratique  (2),  et  qu'il  suffit  de  saisir  ce  que  les  ma* 

ladies  ont  de  commun,  c'est-à-dire  les  conimmiautés  des  ma» 
ladies  (3).  Ces  conditions  sont  de  trois  genres  :  la  première 
consiste  dans  le  resserrement,  la  seconde  dans  le  relâchement, 
et  la  troisième  est  mixte,  EoelTet,  tantôt  les  malades  n'évacuent 
pas  assez»  et  tantôt  ils  évacuent  trop,  ou  bien  leurs  évacua- 
tions, insui&santes  dans  telle  partie,  seront  exagérées  dans  telle 
autre  (A).  Les  maladies  ainsi  divisées  peuvent  être  aiguës  on 
chroniques,  devenir  plus  graves,  rester  slationnaires,  ou  dé- 
cliner. 11  faut  dune,  loisqu'on  a  reconnu  l'un  de  ces  états, 
tenir  le  corps  relâche  s'ii  y  a  resserrement;  s'il  y  a  relâche- 
ment, amener  l'effet  contraire;  et  si  l'affection  est  du  genre 
mixte,  pourvoir  au  mai  le  plus  pressât.  Il  faut  aussi  varier 
le  traitement,  suivant  que  les  maladies  sont  aiguës  ou  chroni- 

(1)  J'ai  suivi  la  traduclion  de  M.  des  Etangs. 

(2)  En  principe,  les  méthodiques  s'abstenaient  de  rechercher,  non-soiilement 
causes,  mais  aussi  le  siège  du  mal  ;  cependant  Soranus  lui-même  tient  bien  compte 
(les  parties  malades  qu  il  met  la  inelaucolie  dans  l'estomae,  et  la  folie  du^  la  ti'le; 
ce  qui  ne  i'cmpèchc  poâ  de  reprocher  à  Ttieseolus  de  rechercher  le  «iége  du  mai 
dans  Tiléus. 

(3)  I-a  Méthode  est  délinic  (Galieii,  />>y  fectes,  6)  :  la  connaissance  des  commu- 
nautés apparentes,  conséqueutc^  avec  le  but  de  la  médecine  et  «  accordant  avec  lui; 
oa  pUu  siwplenient,  comme  Thessalus  ;  connaiasauce  dt»  commnnaïUéfi  qui  toucknlt 
à  l»MBté  et  lui  Mat  aicMMim. 

(4)  11  s'agit,  cMune  on  Toity  non  pM  MoieBait  dea  évtcvitiMW  Mm»,  mit  ét 
tort»  eipàM  é»  Om.  Suiranl  6«Uea  {Dêt  neUt,  S),  pumi  Iw  méttMd^mit  kt 
UM  cmiiidèieiit  tes  fliu,  en  excès  en  en  4élMit;  lee  tatrei,  rétai  mémê  dei  perw 
lellebét  ou  reiaerréi. 
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ques,  qu'elles  sont  dans  leur  période  d'aocroissement,  demeurent 
stationnaîres  ou  touchent  à  leur  déclin.  Pour  eux,  la  médecine 

réside  dans  Tobservalion  de  ces  préceptes,  car  elle  n'est,  d'après 
leur  définition,  qu'une  certaine  manière  de  procéder  que  les 
Grecs  nornraent  méthodit  et  dont  le  but  est  d'observer  îes  rapports 
des  maladies  entre  elies.  Ces  méthodistes  ne  veulent  être  con* 
fondus  ni  avec  les  dogmatiques,  ni  avec  les  empiriques;  ils  se 
distinguent  des  premiers  en  ce  qu'ils  n'admettent  pas  que  les 
conjectures  sur  les  causes  occultes  puissent  servir  de  base  à  la 
médecine,  et  se  séparent  des  seconds  parce  qu'ils  estiment  que 
l'art  ne  doit  pas  être  réduit  à  la  seule  expérimentation. 

»  Pour  les  disciples  de  Thémison,  s'ils  sont  tidèles  à  leurs  prin- 
cipes, ils  méritent  plus  que  personne  le  titre  de  dogmatiques,  et 
quoiqu'ils  n'admettent  pas  toutes  les  opinions  de  ces  derniers, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  leur  donner  une  autre  dénomination, 
puisqu'ils  sont  d'accord  avec  eux  sur  ce  point  essentiel,  que  la 
mémoire  seule  est  insuffisante  et  que  le  raisonnement  doit  inter- 
venir. Si,  au  contraire,  comme  cela  parait  être,  la  médecine  ne 
reconnaît  pas  pour  ainsi  dire  de  préceptes  immuables,  les  mé- 
Ihodîsles  alors  se  confondent  avec  les  empiriques,  d'autant  plus 
facilement  que  l'homme  le  moins  éclairé  est  comme  eux  en  état 
de  juger  si  la  maladie  dépend  du  resserrement  ou  du  relâche- 
ment. Est-ce  le  raisonnement  qui  leur  a  fait  connaître  ce  qui 
peut  relftcher  le  corps  on  le  resserrer  (1)?  Ils  sont  dogma- 
tiques. N'ont-îls  pris  que  l'expérience  pour  guide?  H  faudra  bien 
qu'ils  se  rangent  parmi  les  empiriques  qui  répudient  le  raison- 
nement. Ainsi,  d'après  eux,  la  connaissance  des  maladies  est  en 
dehors  de  l'art,  et  la  médecine  est  renfermée  dans  la  pratique: 
encore  sont-ils  inférieurs  aux  empiriques,  car  ceux-ci  embras- 
sent beaucoup  de  choses  dans  leur  examen,  tandis  que  les  métho- 

(1)  Galîen  (JrétA.  Ifter.,  Y,  15)  reproche  aux  teetateun  da  TheNoliu  de  taigiier 
à  tort  et  à  traveis.  Ainsi,  lorsqu'ils  saignent  pour  le  cradwnent  de  sang*  et  avee 
raison,  ils  sont  en  contradiction  arec  enx-mémes,  car  Thémoptysie  est  un  laxum 
et  la  saignée  est  aussi  un  iaasum  ;  ils  agissent  donc  comme  les  empiriqnes  qni  sai* 
gnent  parce  qu'ils  ont  vu  que  cela  est  Iwn!  C'est  surtout  k  propos  des  indications 
thérapeutiques  que  Galion  a  gain  de  cause  dans  sa  discussion  contre  les  métho* 
diques. 
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diques  se  bornât  à  l'observation  la  plas  focile  et  la  plus  vulgaire. 

Ils  agissent  comme  les  vétérinaires  qui»  ne  pouvant  apprendre 
d'animaux  muets  ce  qui  est  relatif  à  chacun  d'eux,  insistent  seu- 
lement sur  les  caractères  généraux.  C'est  ce  que  font  aussi  les 
nations  étrangères,  qui»  dans  leur  ignorance  de  toute  médecine 
rationnelle,  ne  vont  pas  au  delà  de  qaelqaes  données  générales. 
Ainsi  font  encore  les  infirmiers  qui,  ne  pouvant  prescrire  à  chaque 
malade  nn  régime  convenable,  les  soumettent  tous  au  régime 
commun.  A  coup  sûr  les  anciens  médecins  ne  négligeaient  pas 
l'élude  des  communautés,  niais  ils  allaient  plus  loin;  et  Ilippo- 
crate  nous  dit  que  pour  traiter  les  maladies,  il  faut  connaître  les 
symptômes  qui  les  rapprochent  et  ceux  qui  les  séparent.  Les  mé- 
thodistes eux-mêmes  ne  sauraient  maintenir  leurs  principes  ;  car 
lors  même  que  les  maladies  dépendent  duresserrement  ou  da  relâ- 
chement, elles  offrent  certainement  des  différences  entre  elles,  et 
ces  différences  sont  encore  plus  faciles  à  saisir  dans  les  maladies 
par  relâchement.  Autre  chose,  en  effet,  est  de  vomir  du  sang  ou 
de  la  bile,  ou  de  rejeter  ses  aliments  ;  d'être  tourmenté  par  des 
évacuations  abondantes  ou  par  des  tranchées  ;  d'être  épuisé  par 
des  sueurs  ou  miné  par  la  consomption.  Les  humeurs  peuvent 
aussi  se  jeter  sur  cerlains  organes,  comme  les  yeux  et  les  oreilles, 
on  sur  tonte  autre  partie  du  corps  sans  exception.  Or,  le  même 
traitement  n'est  pas  applicable  à  ces  affections  diverses.  De  sorte 
que  le  principe  général  du  relâchement  se  réduit  en  pratique  à 
la  considération  d'une  maladie  spéciale,  à  hniuelle  il  faut  souvent 
trouver  un  renièdo  particulier;  car,  même  dans  les  cas  sembla- 
bles» les  mêmes  moyens  n'ont  pas  un  effet  constant.  Ëtbien  qu'on 
ait  en  général  des  ressources  assurées  contre  le  resserrement  ou 
le  relâchement  du  ventre,  il  y  a  cependant  des  personnes  sur 
lesquelles  ces  remèdes  agiront  d'une  manière  différente.  Ici  donc 
on  n'a  que  faire  d'examiner  l'état  général,  et  Tappréciation  des 
signes  particuliers  est  seule  importante. 

»  Souvent  aussi  il  suffira  de  connaitrc  la  cause  du  mal  pour  le 
guérir.  C'est  ce  que  nous  avons  vu  faire  depuis  peu  à  Cassius  (1), 

(1)  Gel  uuU'ur,  qu  il  faut  distinguer  de  Cassius Fclit  i  (  do  Cassius  l'ia/r<wo/>Aw/e, 
est  souvent  cité  par  Galicn  et  par  Scribttuius  Largus  à  propos  de  compositions  mé« 
dktjneiitrasiBf. 
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un  des  p\m  habiles  médecins  de  notre  temps.  Appelé  chez  un 

malade  aux  prises  avec  la  fièvre  et  très-altéré,  et  reconnaissant 
que  la  malaiiie  n'était  venue  qu'à  la  suite  d'un  état  d*ivresse,  il 
lui  lit  boire  aussitôt  de  Teau  froide;  or,  dès  que  cette  eau,  par 
son  mélange  avec  le  vin,  en  eut  tempéré  la  force,  il  se  manifesta 
du  sommeil  et  de  la  sueur  qui  emportèrent  la  fièvre.  En  agissant 
avec  tant  d'opportunité,  ce  médecin  ne  s'occupait  pas  de  savoir 
si  le  corps  était  resserré  ou  relâché,  mais  il  se  réglait  sur  la  cause 
qui  avait  précédé  l'invasion  du  mal.  Les  méthodistes  d'ailleurs 
conviennent  qu'il  faut  tenir  compte  des  saisons  et  des  climats; 
et  dans  leurs  discussions  relatives  à  la  manière  doiU  les  personnes 
en  santé  doivent  se  conduire,  ils  prescrivent,  dans  les  iocaîilés  et 
les  saisons  malsaines,  d'éviter  plus  soigneusement  le  froid,  la 
chaleur,  l'intempérance,  le  travail  et  l'abus  des  plaisirs;  si  Ton 
ressent  quelque  malaise,  ils  conseillent  le  repos  et  ne  veulent 
pas  qu'on  provoque  ni  vomissements  ni  selles.  Il  y  a  certaine- 
ment de  la  vérité  dans  ces  préceptes,  mais  ici  encore  leurs  prin* 
cipes  généraux  ilécliissent  devant  les  considérations  particulières; 
à  moins  qu'ils  n'entreprennent  de  nous  persuader  que  les  remar- 
ques sur  l'état  du  ciel  et  les  époques  de  l'année,  utiles  aux  hommes 
bien  portants,  sont  de  nulle  valeur  pour  les  malades,  tandis  que 
l'observation  des  règles  est  d'autant  plus  nécessaire  à  ces  der« 
mers  que  leur  faiblesse  les  prédispose  davantage  aux  influences 
morbides.  Ne  voit*on  pas  ensuite  les  maladies  affecter  chez  les 
mêmes  personnes  des  caractères  différents,  et  tel  qu'on  traitait 
vainement  par  des  moyens  convenables,  être  guéri  souvent  par 
des  remèdes  contraires  (Jue  de  disUuclions  à  établir  aussi  dans 
le  régime  alimentaire  1  Je  n'en  veux  signaler  qu'un  exemple.  On 
supporte  mieux  la  faim  dans  la  jeunesse  que  dans  Tenfance, 
quand  l'air  est  épais  que  lorsqu  il  est  léger  ;  on  la  supporte  mieux 
l'hiver  que  Tété,  lorsqu'on  ne  £ut  babitaellement  qu'un  repas 
que  lorsqu'on  en  fait  deux,  et  quand  on  garde  le  repos  que  lors- 
qu'on prend  de  l'exercice.  Eiiîin,  il  est  souvent  nécessaire  d'ac- 
corder de  bonne  heure  des  aliments  à  ceux  qui  tolèrent  plus  dif- 
ficilement l'abstinence.  D'après  ces  considérations,  je  conclus 
que  si  Ton  ne  peut  tenir  compte  des  circonstances  particulières, 
il  faut  se  borner  aux  vues  générales;  mais.que  si  l'on  peut  ap- 
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précierchacuiie  d'ellAs^  il  faut  arrêter  avec  soio»  saiu  oublier 
lontefots  les  caractères  communs  ;  et  c*est  pour  cela  qu'à  mérite 
égal  il  vaut  mieux  avoir  un  ami  qu'un  étranger  pour  médecin* 

Je  reviens  à  mon  sujet,  et  je  pense  que  la  médecine  doit  être 
ralioiiiielle,  en  ne  puisant  cependant  ses  indicalions  que  dans  les 
causes  évidentes;  la  recherche  des  causes  occultes  pouvant  (  xi  r- 
cer  l'esprit  du  médecin,  mais  devant  èlre  bannie  d^  la  pratique 
de  Tart*  Je  pense  aussi  qi|*il  est  à  la  fois  inutile  et  cruel  d'ouvrir 
des  corps  vivants,  mais  guil  est  nécêwire  à  ceux  qui  euitiveni 
la  science  de  se  livrer  â  la  dissection  dss  eadawes^  car  ils  doivent 
connaître  le  siège  et  la  disposition  des  organes.  Quant  aux  choses 
qui  ne  se  révèlent  que  pendant  la  vie,  l'expérience  nous  en 
instruira  dans  le  pansement  des  blessures  d'une  manière  piug 
lente,  il  est  vrai,  mais  plus  conforme  à  l'humanité,  s 
.  Complétons  maintenant  Texposé  de  Celse  par  quelques  rensei« 
gnements  tirés  de  V Introduction  au  le  Médecin- 

Les  méthodiques  s'attachent  aux  communautés  ou  à  la  con* 
templation  du  semblable;  tous  les  états  morbides  particuliers  sont 
ramenés  à  deux  (1)  :  le  resserré  (strictum^  7rt>vov)  et  le  relâché 
{iaxum,  pow5«î).  Ce  sont  là  leurs  communautés  qu'Us  nomment 
évidentes  (2);  ils  les  reconnaissant  4ux  caractères  manifestes 

'  (1)  Galien  {MHh,  ihàr,,  I,  3)  compati  la  méthode  dichotomique  des  méthodistes 
è  celle  ipil  eoosisterait  à  marqaer  la  diffirance  des  anioiaax  par  l'opposition  de 
4eiii  caiactères,  qu'on  pourrait  muitipUer  &  rteAni,  et  qni  tenjotus  ne  donneraient 
qa*un  des  côtés  des  différences  et  des  aaalojgpttt.  fl  n*r  anraii  eq  toi|4  que  deux  anf- 
mauXf  mais  il  n*y  aardt  pas  la  multitnde  des  animaux,  difTérenciés  parleurs  carac- 
tères propres.  Dire  qu'il  y  a  des  aniièaiu  doux  et  féroces,  cornus  et  nou  cornus,  ce 
n'est  pas  marquer  la  différence  de  ton»  les  animaux  ;  dire  qu'il  y  a  des  voyelles  et 
des  consonnes,  ce  n'est  pas  indiquer  tous  les  éléments  de  la  voix;  de  même,  dire 
qu'il  y  a  des  maladies  lâches  et  d'autres  serrées,  des  maladies  aiguës  et  d'autres 
clironiqucs,  ce  n'est  pas  faire  connaître  la  différence  dos  inalndtfSj  ce  n  e^t  que 
marquer  los  (îilTérenccs  premières  et  les  plus  ^iff'nérales  :  imw^  il  faut  pousser  la  di- 
vision jusqu'à  une  espèce  indivisible,  opération  tros-dinii  ile  *'t  (jni  a  S(Mivont  arrMé 
les  pins  prrnnrls  philn^ophes  ou  naturalistes.  —  C'est  U  uuu  réfulatiou  exccllcute  parce 
qn'cllo  est  dirccto  et  lojîiquo. 

(2)  Celles  aussi  qu  ou  a  appelées  primitivement  communautés  eu  égard  au  régime, 
ce  qui  était  le  fondement  de  la  tliérapiiutique,  au  uioius  dauë  les  maladies  aiguës 
(voy.  Méth*  thér,,  III,  à,  et  1,  3).  D'où  l'on  voit  que  Tbémison  n'avait d'ahofd  en 
égard  qu'aux  maladies  qui  se  guérissent  par  le  régime*  Voyez  pint  luia,  ce  que 
je  dis  de  la  division  de  la  médecine,  d  après  une  phrase  de  Gelse* 
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qui  86  remarquent  dans  le  corps  sans  avoir  besoin  tJe  sémiolo* 

gie  :  ainsi,  ils  diagnosliquent  le  strictiim  à  ce  que  toutes  les  sé- 
crétions suiil  suspendues  et  empêchées;  le  laocum  aux  phéno- 
mènes contraires.  En  conséquence,  ils  admettent  deux  modes 
de  traitement  :  relâcher,  resserrer;  ou  s'il  y  a  complication, 
courir  au  plus  pressant  Les  communautés  passives  se  rappor- 
tent à  la  maladie,  les  communautés  actives  au  traitement;  il  y 
en  a  encore  de  temporaires  relatives  au  début,  à  Taccroissement, 
à  rétat,  au  déclin  (l) .  —  Les  communautés  chirurgicales  consis- 
tent en  trois  choses  :  1"  ôter  ce  qui  est  étranger;  or  il  y  a  deux 
sortes  d'étranger:  ce  qui  est  hors  du  corps,  épine,  trait  et  autres 
choses  ;  cela  est  simple,  et  n'exige  que  Favulsion  ;  —  ou  ce  qui 
est  dans  le  corps  :  déplacement^  épanchement,  luxation,  frac-» 
iure;  cela  indique  le  rétablissement  dans  le  lieu  naturel;  » 
^  exbés  en  volume,  comme  les  tumeurs  qu'il  faut  ouvrir  ou  en- 
lever; —  défaut  :  pertes  de  substance  congénitales  ou  acciden- 
telles, ulcères,  fistules;  il  faut  donc  réparer  en  ramenant  les  par- 
ties à  leur  état  naturel,  en  remplissant  le  vide  et  en  suppléant  à  ce 
qui  manque  (2). —  Outre  ces  communautés  chirurgicales,  il  y  en 
a  une  qu'on  appelle  prophylactique;  elle  regarde  les  poisons  et 
les  venins;  celle-là  n'a  rien  à  faire  avec  la  coiAmunauté  du 
laxum  ou  du  strktum^  ni  avec  celle  du  traitement  qui  y  con- 
vient, car  elle  se  rapporte  à  des  affections  dont  on  ne  sait  pas 
ce  qu'elles  sont.  Il  faut  s'en  préserver,  et  les  guérir  par  des  spé- 
cifiques lorsqu'on  en  est  atteint. 

Les  métbuiiques  s'attachent  à  la  similitude,  mais  dans  les 
choses  évidentes  et  non  dans  les  choses  cachées,  comme  le  lont 
les  dogmatiques  :  voilà  la  différence  essentielle  ;  la  seconde  diffé- 
rence, c'est  qu'ils  réduisent  toutes  les  particularités  au  général  : 
les  affections,  les  remèdes  et  les  opportunités.  Plus  haut  il  est 
cependant  question  des  communautés  temporaires  1  Toutefois 

(1)  II  est  probable,  d'après  Galien  [}iféth.  tMr.,  V,  1  ;  cf.  IV,  ô)  (iiic  Thessalus 
est  l'inventeur  des  communautés  secondaires  rapportées  par  l'auteur  de  \  Introduction 
ou  le  MMficin,  et  particulièrement  des  communautés  chirurtricalcs.  11  y  avait  encore 
des  comtnunautés  pharmaceutiques  pour  les  maladies  qui  se  traitent  par  les  médi- 
caments. 

(2j  C  est  là  une  psurlie  des  communautés  admises  spécialcmeot  par  Thessalus 
pour  les  ulcères. 
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les  méthodiques  n'observent  pas  les  choses  évidentes  comme  les 
empiriques»  qui  isolent  tous  les  cas  loin  de  les  généraliser;  enfin 
les  méthodiques  tirent  des  communautés  les  indications  théra- 
peutiques, mais  ils  ne  tiennunL  pas  compte  des  causes  comme 
les  dogmatiques,  et  ils  ne  se  contentent  pas,  coinrae  les  empi- 
riques, de  l'observation  sur  le  concours  de  symptômes  qui  ca- 
drent avec  l'expérience  (i). 

fin  étudiant  les  divers  systèmes  que  nous  avons  vus  se  pro* 
duire,  soit  à  Alexandrie»  soit  à  Rome»  j'ai  eu  soin  de  vous  prému* 
nir  contre  les  assimilations  trop  rigoureuses  que  les  historiens 
ont  voulu  établir  entre  les  systèmes  anciens  et  les  systèmes  mo- 
dernes. Sans  doute  on  peut  trouver  certaines  analogies  appa- 
rentes entre  les  théories  d'Érasistrate,  ou  d'Asclépiade,  ou  de 
Thémison,  et  celles  de  Boerhaave,  de  Brown  ou  de  Broussais  ; 
mais  comme  ni  Tanatomie,  ni  surtout  la  physiologie  ne  sont 
plus  les  mêmes»  les  détails  sont  fort  dissemblables,  et  l'idée  pre- 
mière repose  sur  des  conceptions  toutes  différentes;  autant  vau- 
drait comparer  X^pneumaiose  de  quelques  médecins  du  xynt  sié. 
de  avec  le  pneujnatùme  d'Alhenée,  que  de  lapprocher  Vetreur 
de  lieu  d'Érasistrate,  Yenclavement  d'Asclépiade  ou  le  strictum 
et  le  laxum  de  Thémison,  de  Vhrilatwn  de  Broussais.  La  méde- 
cine a  longtemps  tourné  dans  le  même  cercle,  en  ce  sens  qu'elle 
a  cherché  à  expliquer  les  maladies  tantôt  par  les  liquides»  tantôt 
par  les  solides  et  tantôt  par  les  esprits;  mais  à  cela  se  bornent 
les  analogies  des  systèmes»  tout  le  reste  diffère  d'une  époque  à 
l'autre. 

De  même  que  la  splendeur  de  Gos  et  de  Cnide  efface,  au  siècle 

de  Périclès,  toutes  les  autres  renommées,  et  que  plus  tard  l'éclat 
jeté  par  l'école  médicale  d'Alexandrie  fait  oublier  tous  les  méde- 
cins qui  en  même  temps  pratiquaient  en  Grèce,  de  rnômc,  après 
la  venue  d'Asclépiade  (2)»  il  semble  qu'on  ne  trouve  plus  de  méde- 

(1)  Ces  dornièri  ft  remarques  ont  une  analogie  fr  i])!  anU»,  môme  pour  la  ndaclîon, 
avec  celles  de  Gebe.  Peut-être  le  médecin  rouiaiu  cl  i  auteur  de  ï hth  odmtion  oui 
puisé  à  la  même  source. 

(2)  «  AsclopUdes  mulUrum  renun,  quts  ipsi  quoque  seculi  somus,  «nctor  bo- 
nus. »  (Gelse,  IV,  9.)  —  «  AselepiadesmAximusauctor  medieiuae.  »  (Scrib.  Largus, 
Efùt»  ad  Ca//tlfh(m.)— «Asdepiades,  ioter  prsecipttoe  mediconim,  si  uiium  HIppo- 
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dne  qu'à  Rome;  c'eit  là,  du  moiM»  que  se  doaùent  rendez-vous 
let  médecins  les  plus  savants  ou  les  pins  ambilieut}  e'esl  U  qve 

s'accomplissent  les  destinées  de  notre  science. 

Les  plus  grands  noms  de  la  médecine,  après  ceux  d'Hippo- 
crate,  d'Hérophile  et  d'Érasistrnte,  se  trouvent  à  Rome  :  Asclé- 
piade,  Thérnison,  Celse,  Soranus  (/);  Athénée,  le  chef  des  pneu- 
matistes;  Archigène,  Rufus  (2);  Galien,  Oribase,  peut-être 
avant  lui  Antylltis.  J*}  voudrais  Joindre  encore  Arétée,  mais  il 
y  a  Irop  é^incertiludes  sur  la  vie  de  ce  médecth.  C'est  aussi  à 
Bome  qd*a  pris  naissanee  le  méthodisme,  eVst-ft-dire  la  doctrine 
la  plus  puissante  après  le  dogmatisme,  et  qui  a  tenu  en  écliec  la 
renommée  d'Hippocrate,  plus  tard  même  celle  de  Galien;  c'est  h 
Rome,  enlin,  que  la  médecine  ancienne  arrive  à  son  plus  haut 
degré  de  perfection  et  qu'elle  reçoit  sa  forme  définitive;  jus- 
qu'aux premiers  réformateurs,  elle  ne  gagne  presque  plus  rien, 
et f  ose  ajouter  qu'elle  ne  foit  pas  non  plus  de  très-grandes  pertes, 
tant  les  anneaux  de  la  chaîne  sont  restés  solidement  unis  au 
milieu  des  temps  qui  passent  pour  les  plus  troublés,  les  plus 
barbares  et  les  moins  conservateurs. 

cnàtem  excipîas,  ceterb  prÎDceps.  »  (Apul.»  Fhrid,,  tV,  19.)'— Hine^  tout  en  l'adml' 
ttnt  (VII,  87,114),  reeoaiult  (XXVI,  S,  16)  qae  les  circonaUaces,  que  certaines 
mauralseï  pràtlques  de  ses  confrères,  à  quoi  on  peut  ajouter  bMUcoup  d'nndaee, 
une  mre  faconde  (XXVl^  3,  12)^  et  la  ^auûe  quantité  do  km  Toinnineox  on« 
irrages,  luiout  beaucoup  servi. —  Quant  à  Galien,  il  ne  manque  pas  une  oronsitMi 
marquer  sa  muuvniso  Immr iir  ou  d'user  d'épilhètes  blessante*  ejivoi  s  Asc  U'piade  ; 
Il  ne  ■u  nirait  lui  piirdoimer  sus  irrévérences  à  l'éîrnrd  <rHipp<u  riitt'  ou  des  aulrcsan- 
cieus,  cl  sou  mépris  pour  les  jours  critiques.  —  Nous  pouvons  tirer  un  double  ciisei- 
gnenient  de  la  poléuii(|ut  d'Asclépiade  et  du  jugetucal  (|u'on  a  [ntrlc  de  l  e  médeciu 
avant  lu  venue  de  Gallcu.  Il  est  éudent  qu'en  attaquant  âurloul  Iiippi»crule  et  ses 
doctrines,  Asclépiadc  nous  apprend  quelle  étitt  l'autorité  du  chef  de  l'école  de  Cos^ 
et  en  même  temps  les  témoignages  flatlears  qu'il  a  néanmoins  reoneillis  prouvent 
que  cette  autorité  n*avait  pas  encore  passé  à  l'état  de  fétichisme. 
'  (2)  Mes  recherches  dans  les  bibliothèques  m'ont  permis,  soit  d'améliorer  les 
traités  d^jà  connus  de  RufnSj  soit  d'en  augmenter  le  nombre*  —  Gratenas,  Diooco' 
ride,  Métrodora,  Soranus,  Aelius  Promotus,  Galien^  et  quelques-uns  des  plus  ancieni 
médecins  alexandrins,  sont  les  auteurs  pour  lesquels  les  manuscrits  grecs  m'ont 
fourni  le  plus  de  teites  inconnus  ou  négligés. 


Digitized  by  Google 


IX 


SoiUAiBB  :  De  Gelse  et  du  rôle  qu^il  a  joué  dans  Vhiitoîre  de  la  médecine. 
Ciractère  de  son  oim^.  VL  résume  teule  la  péHode  ancienne.  —  (Somment 
il  fout  interpréter  nn  pasiage  de  ce  traité  sur  la  dÎTifllom  de  la  médecine*  — 
Distinction  à  établir  entre  la  i^barmac  eutique^  laplmmiacopolie  ellarhizotomic.  — 
Que  Pline  l'ancien  doit  être  considéré  comme  un  dei  plus  précieux  historiens  de 
la  médecine  populaire  grecque  et  romaine^  et  comme  un  important  auxiliaire  pour 
l'histoire  de  la  médecine  scientifique* 


IfESiinvs, 

Dans  rhistoire  de  la  médecine  à  Rome,  on  a  beaucoup  vaiilé 
Celse  pour  des  mérites  qu'il  n'a  pas,  et  Ton  n'a  pas  reconnu  ceux 
qui  rend  en L  l'étude  de  son  traité  si  profitable  pour  nous.  Je  ne 
partage  ni  l'avis  des  historiens  qui  soutiennent  que  Celse  était  un 
médecin  dans  la  véritable  acception  du  mot,  ni  celui  des  personnes 
qui  lui  refusent  absolument  le  titre  de  médecin.  J'adopte  line 
opinion  intermédiaire  et  que  je  crois  la  seule  admissible  (1).  — 
Gelse  était  un  de  ces  philiatres  dont  Galien  fait  mention,  et  qui, 
soit  à  Alexandrie,  soit  à  Rome,  soit  même  plus  Lard  en  Italie  ou 
dans  les  Gaules,  avaient  étudie  la  tiiédecine  plus  dans  les  livres 
qu'auprès  des  malades,  mais  avec  assez  de  soin  pour  en  parler 
pertinemment,  et  pour  traiter  eux,  leur  famille  et  leurs  amis» 
absolument  comme  le  faisait  le  vieux  Gaton,  à  la  différence  prés 
d'une  instruction  plus  solide  et  d'un  esprit  tout  à  fait  éloigné  de  la 
superstition.  Le  Traité  de  médecine  n'est  pas  l'oeuvre  d'un  pra- 

(i)  L*opinion  que  11.  dei  Étanga  a  eipilmée  dans  l'Introduction  a  mise  en 
téte  de  ion  excellente  traduction  de  Gébe  me  parait  être  celle  qui  se  rapproche  le 
plus  de  la  mienne  ;  il  admet,  en  dTet,  que  Gelse  n'eit  pat  seulement  un  compila- 
teur, il  le  surprend  même  (pour  me  servir  de  son  exproMion)  en  f^gnnl  délit  de 
pratique;  en  même  temps  il  est  porté  à  croire  que  notre  auteur  n^a  pas  exercé  la 
médecine,  en  vue  du  profit  qpi'ea  en  rotin. 
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ticien  fort  occupé  ni  d'un  simple  amateur;  Tinexpérience  se 
trahit  surtout  dans  les  chapitres  consacrés  à  la  chirurgie  ;  oa 
entrevoit  que  Gelse  n'est  pas  un  opérateur  consommé  et  qu'il  n'a 
pas  toujours  bien  compris  ce  qu'il  traduit;  dans  les  livres  qui 

regardent  la  médecine,  Fauteur  ne  donne  guère  son  avis  sur 
des  questions  compliquées,  il  expose  bien  plus  qu'il  ne  décide{l); 
c'est  à  propos  de  Thygiène,  où  tout  homme  instruit  comme 
l'était  Geisc,  pouvait  avoir  une  opinion,  qu'il  parie  avec  le  plus 
d'autorité. 

J'ai  de  plus  établi,  soit  par  la  confrontation  des  textes,  toutes 
les  fois  qu'elle  a  été  possible  et  elle  Test  beaucoup  plus  souvent 
qu'on  ne  le  croit  généralement  (2),  soit  par  une  induction  légi- 
time, quand  manquaient  les  passages  parallèles,  que  le  Traité  de 
médecine  n'a  presque  rien  d'original,  et  que  c'est  à  peu  près, 
d'un  bout  à  l'autre,  une  traduction  libre  du  grec,  entremêlée  de 
quelques  réflexions  propres  au  traducteur.  Donc  ce  qui  recom- 
mande  surtout  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  est  un  résumé  de  la  mé* 
decine  et  de  la  chirurgie  des  hippocralisles  et  des  Alexandrins, 
résumé  trés-bien  fait,  d'un  style  excellent  et  venu  fort  à  point, 
c^cst-à-dire  au  moment  où  les  derniers  efforts  de  la  période  créa* 
trice  venaient  d'être  tentés  par  rinsurrcction  des  méthodiques. 
En  l'absence  du  Traité  de  médecine  y  une  partie  de  l'histoire  de 
récole  d'Alexandrie,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  chirurgie,  nous 
échapperait  (3). 

(1)  Voyez-en  les  preuves  dans  Ktnel,  Cornet  Cehut.  Gienea,  1844,  p.  ISA» 

(2)  Atosi  j*ai  poursuivi  ceUe  c<mrronlation,  non  pu  seulement  avec  les  ouvragiés 
d'Hippocrate,  mais  avec  tous  les  frasments  de  médecins  alexandrins  qui  nous  ont 
été  conservés,  par  Soianus,  par  CSalien,  Oribase^  Aétius,  ou  par  des  manuscrils 
encore  inédits,  de  sorte  que  j'ai  pu  reconnaître  très-souvent  les  sources  auxquelles 
Celse  a  puisé.  Quand  tous  ces  emprunte  ont  été  constatés,  il  ne  reste  pas  grand* 
chose  à  récrivain  roinuin^  si  ce  u'esl  le  cadre,  le  s^le  et  l'admirable  sûreté  de 
jugement.  Pour  ma  part^  je  n'oserais  jamais  dire«  pas  plus  de  Celse  que  de  Paul 
d'Egtne^  ou  de  tant  d'autres  compilateurs  plus  ou  moins  habiles  :  //  a  irwvé;  ii  n 
inventé  ;  tl  est  le  premier  qui  ait  imaginé.., 

(3)  Voyez,  dans  le  Journal  général  de  l'instruction  publique,  année  1847,  cl  dans 
la  Gazette  uiédiralc  de  la  même  uniice,  mes  études  svir  Celse,  et  eu  particulier  celles 
qui  concernent  la  chirurgie  (instruments^  taille,  autoplastic,  luxations,  etc.}. 
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•  Çeise  semble  avoir  un  faible  pour  Temptrisme  ;  cependant  ses 

sources  principales  sont  les  auteurs  orlliodoxes.  Celse  et  Galion 
-«ont  pour  nous  la  clef  de  voûte  de  riiistoire  de  la  médecine.  Celse 
rassemble  en  un  solide  abrégé  les  faits  et  les  systèmes  anciens 
avec  impartialité,  mais  non  pas  avec  indifférence  ;  il  a  le  calme 
et  la  dignité  du  juge.  Galien  au  contraire  est  un  doctrinaire  qui 
veut  fondre  en  une  seule,  et  à  son  profit,  toutes  les  théories  de 
l'antiquité  ;  aussi  il  expose  et  discute  avec  celte  passion,  souveat 
même  avec  cette  injustice  que  donnent  Tintérét  personnel  et  l'ar- 
deur de  ia  laite. 

Celse  d  ûlé  peu  lu  cl  peu  cité  jusqu'au  xv  siècle  ;  ce  n'est  pas  lui, 
mais  Gielius  Aurelianus,  c'est-à-dire  le  traducieur  de  Soranus,  ' 
que  Cassiodore  recommande  à  ceux  qui  veulent  s'instruire  dans 
la  médecine  (1).  Cependant,  Celse  n'a  pas  été  aussi  oublié  (|u  on 
le  croit  généralement.  J'ai  retrouvé  d'assez  longs  extraits  de  son 
oavrage  dans  les  plus  anciens  manuscrits  de  la  première  période 
du  moyen  âge,  notamment  dans  une  très-vieille  tniduction  du 
Synojjsisà'Oribase  (2).  Si  les  Grecs  n'ont  fait  pres(]ue  aucune  men- 
tion de  Celse,  c'est,  non  par  mépris  pour  les  Latins,  qu'ils  citent 
quehjuefois,  mais  probablement  parce  qu'ils  n'ont  jamais  pris 
reucyclopédiste  romain  pour  un  médecin,  et  que  d'ailleurs  ils 
possédaient  les  originaux  où  lui-même  avait  puisé. 

Je  ne  voudrais  pas,  Messieurs,  abandonner  Gelse,  un  de  nos 
guides  les  plus  précieux  avec  Galten  et  Soranus,  sans  dire  un  mot 
d'une  question  importante  touchant  la  division  delà médecinedans 
l'antiquité,  et  soulevée  par  un  passage  du  Traité  de  médecine.  Cette 

question  se  rattache  trop  intimement  à  l'histoire  générale  de  Ja 
médecine,  la  bonne  ou  la  mauvaise  soluiiun  qu'on  v.n  donne 
éclaire  ou  obscurcit  trop  manilesteraent  cette  histoire,  pour  que 
nous  la  négligions. 

(1)  Je  m'en  suis  assuré  en  coltniionnant  le  inanu.^crU  prototype  du  trnih*  De 
Insfit.  div.  iitt.  de  Cassiodore,  qui  se  trouve  ù  la  hiblioUicque  royale  de  Uamhert,'. 

(2)  L'èdilion  d'Oribasc,  publiée  ù  iJule  en  1520,  et  qui  eoiitieul  une  partie 
du  Sj/noftsif  et  du  livre  Atf  Eunnpium,  eoulieut  aussi  quelques  aUdiiioitô  Urée» 
de  Cel-t ,  mais  (^u  ou  n'uvuil  pas  remarquées» 
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Après  avoir  parlé  d'Héropbile  el  d'ËrasisIrate»  récri?aln  ro- 
main ajoute  :  «  lisderaque  lemporibus  in  très  partes  medicim 

<  diducta  (1)  es/,  ut  una  esset  qum  victu,  altéra  guœ  medica- 
c  mentis,  tertia  quœ manu  mederctur .  Priinani  otaerry-aïjv,  secux^ 
€  dam  (^ap^axtuTi'xi^v,  tertiam  x'^^^^^f't^*^''*  (^raeci  nominarunt.  » 

<  La  médecine  fut,  vers  cette  époque,  divisée  en  trois  parties  : 
«  l'une  traitant  par  le  régime,  la  seconde  par  les  médicaments, 
i  la  troifliéme  avec  le  secours  de  la  main.  Les  Grecs  appelèrent 
«  la  première  diététique^  la  seconde  pharmacnUigue^  la  troi- 
«  siènic  c/tirurgique.  » 

Suivant  Daniel  Le  Clerc  ('2),  il  s'agit  d'une  division  malcrielle 
de  la  médecine  en  trois  branches,  qui  firent  l'occupation  de  trois 
catégories  de  praticiens;  en  d'autres  termes,  il  y  eut,  sinon  trois 
ordres,  trois  degrés  de  médecins,  au  moins  trois  espèces  de  gens 
traitant  les  malades.  Les  uns  s'occupaient  des  affections  qui  récla- 
maient le  régime  dans  toute  l'étendue  ancienne  de  ce  mot  ;  les 
autres  se  réservaient  les  maladies  dont  le  traitement  consistait 
princi paiement  dans  rapplicatiun  des  moycnsextcrnes;  enfin, les 
opérations  étaient  du  domaine  d'une  troisième  classe. 

Celte  opinion,  qui  ne  s'appuie  même  pas  sur  le  texte  de  Celse 
rigoureusement  traduit,  est  également  partagée,  au  moins  en 
partie,  par  Sprengel(3),  par  Ghoulant  {k)  et  par  presque  tous  les 
historiens  de  la  médecine. 

Hecker  (5)  professe  une  opinion  mixte.  La  médecine,  dit-il, 
fut,  il  est  vrai,  comme  cela  arrive  dans  toutes  les  sciences  cjui  ont 

(1)  Kitetin  {De  lue )  C l'Ui  in  pntef.  utale  inie/lecto,  dans  Opuycula,  1.  II,  p.  227 
et  suiv.)  a  établi  que  le  ninl  diducere  ne  pouvait  se  prendre  quo  dans  le  sens  de 
dunstcr,  sf'-pnrer^  distinguer^  et  non  dans  celui  à'auffmrnff'r,  d'amplifier  (Cf.  aussi 
r'iiccinl.iti,  -lub  woee),  comme  quelques  auteurs,  entre  autres  Schulre  et  Wcl)er 
(voj.  p.  203),  i'oul  prétendu.  —  Dans  les  Prugrauimcs  où  Kuelui  examine  le  texte 
de  CelsCj  il  marque  un  sentiment  très* voisin  du  mien;  seulement  la  critique  des 
opinions  de  ses  devancien  tient  dans  le  travail  du  célèbre  professeur  de  Leipzig  plus 
de  place  que  les  arguments  à  Taide  desquels  il  veut  appujer  son  propre  sentiment. 

(2)  Clerc,  Bitt,  de  la  méd„  p.  33A. 

(3)  Spreugei,  Venueh  einer  pragm»  Geschiehte  dar  Artneik,^  éd.  Rosenbaun, 
tome  I,  p. 

(A)  Choulanty  Tafelnsur  Geseh.  der  Med.^  p.  2. 
(5)  Hecker,  Gexh»  d,  Heiikunde,  1. p.  31  A, 
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prison  ^and  développement,  divisée  en  trois  parties,  la  diététique^ 
Id  p/tarniacie  [SO"^,  plus  bas)  et  la  chirurgie;  mais  chacune  de 
ces  branches  ne  devint  pas  le  domaine  de  trois  classes  d'hommes, 
seulement  il  résulta  de  ce  partage  que  chacun,  suivant  la  ten- 
dance de  son  esprit»  s'attacha  à  Tune  de  ces  branches  plus  par- 
ticulièrement qu'aux  autres^  et  contribua  ainsi  à  leur  perfection* 
nement 

Gomme  les  développements  dans  lesquels  je  suis  obligé 

d'entrer  pour  réfuter  l'opinion  tranchée  de  Le  Clerc,  serviront 
en  même  temps  à  démontrer  l'inexactitude  de  la  seconde 
proposition  de  llecker,  il  convient  de  s'attaquer  d'abord  i 
rbistorien  de  Genève  ;  mais,  avant  d'opposer  le  témoignage 
de  l'histoire  à  celte  interprétation  du  passage  de  Gelse,  il  est 
nécessaire  de  se  faire  une  idée  nette  des  matières  comprises 
dans  chacune  des  trois  branches  de  la  médecine.  Cette  seule 
exposition  contributTa  déjà  à  montrer  l'impossibilité  pratique 
de  la  division  matérielle  admise  par  Le  Clerc.  Pour  savoir  à  quoi 
nous  en  tenir  sur  ce  point,  nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  bien 
loin  :  le  livre  même  de  Celse,  dans  lequel  se  trouve  cette  phrase  » 
objet  de  tant  de  controverses,  nous  fournit  les  renseignements 
d^irables  sur  la  première  question*  puisque  toute  Téconomie  de 
ce  livre  repose  précisément  sur  cette  division  de  la  médecine 
en  trois  sections  inégales.  Indiquer  le  plan  général  du  Traité  de 
médecine,  c'est  doiiu  résoudre  en  partie  la  dilliculté. 

La  première  section,  composée  de  quatre  livres,  comprend 
«presque  toutes  les  maladies  ûiies  internes,  lesquelles,  suivant  les 
«DcieDS»  ne  réclamaient  guère  que  l'emploi  du  régime.  Dans  la 
seconde  (livres  v  et  vi)  sont  rangées  les  maladies  pour  la  plupart 
externes  et  qui  exigent  les  topiques.  Enfm  la  troisième  (livres  vu 
et  Yiii)  renferme  ce  que  nous  appelons  la  médecine  opératoire^ 
et,  de  plus,  tout  ce  (jui  regarde  le  traitement  des  fractures  et  des 
hnations.  De  niéuie  que  \\x  diétiUupie  co\w\iVQt\(\  l'élude  des  ui>jets 
mêmes  du  régime,  de  même  la  pharmaceutique renierme,  dans 
de  certaines  limites,  l'étude  des  médicaments  eux-mêmes,  de 
leurs  vertus  et  de  leur  préparation;  le  livre  de  Celse  le  témoigne. 
Ainsi,  dans  les  deux  premières  parties,  il  traite  de  la  matière  de 
t hygiène  et  de  la  matière  médicale^  avant  d'aborder  l'histoire 
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lies  malarlics  ;  ot  pour  la  pharmncpu tique,  il  ne  se  contente  pas 
d'indiquer  la  composition  et  l'action  des  topiques,  il  décrit  aussi 
les  préparations  destinées  à  être  prises  à  rinlérieur,  soit  contre 
les  maladies  internes,  soit  contre  les  maladies  externes;  et  même 
en  tête  de  la  pharmaceutique^  il  a  soin  de  nous  dire,  comme  s'^ 
voulait  éviter  toute  fausse  interprétation  :cCe  qu'il  importe  avant 
«  tout  desavoir,  c'est  que  toutes  les  parties  de  la  médecine  sont 
«  tellement  liées  entre  elles,  qu'il  est  impossible  de  les  séparer  com- 
c  plélemeiit,  et  le  nom  qui  les ilir^liiigue  indique  seulemciil  la  pré- 
€  dominancedes  méthodes;  celle,  par  exemple,  qui  est  fondée 
c  sur  le  régime,  s'adresse  aussi  quelquefois  aux  médicaments; 
c  et  celle  qui  s'applique  principalement  à  combattre  les  maladies 
c  par  l'action  de  ces  agents  thérapeutiques,  est  obligée  d'y  join- 
<  dre  l'observation  du  régime  dont  l'utilité  se  fait  si  vivement 
«  sentir  dans  toutes  les  affections  du  corps  (1).  » 

Ces  nMlexions  de  Celsc  n'élablissonl-elles  pas  clairement  (ju'il 
s'agit  pour  lui  d'une  division  des  maladies  purement  scientifique 
et  msologiffue  fondée  sur  ia  thérapeutique,  division  imaginée 

(1)  Livre  V,  Prcuuib.,  trad.  de  M.  d(»s  Ktaiijçs.  Cf.  aussi  le  Préamb.  du  livre  vu. 
—  Scrihonius  Largus  [Com}jo.^i(.  u>rd.,  cliap.  68,  conip.  200,  éd.  de  Bhodius, 
p.  109;,  qui  a  pu  être  conteuipoiaia  de»  dcruieics  aimées  de  Gelse,  exprime  la 
même  opinion  ù  peu  près  dam  les  mêmes  termes.  Sou  texte  prouve  de  plus  que 
cette  divîfion  théorique  de  la  médecine  en  trois  branches  était  une  des  plus  répan- 
dues; mais  on  ne  voit  pas  dans  ce  passage  que  les  trois  branches  répondissent  pour 
lui,  pas  plus  que  pour  Gelse,  &  trois  classes  de  médecins,  —  Voici  ce  texte  impor- 
tant :  c  Implicitas  medicinae  partes  inter  se  et  ita  connexas  esse  constat  ut  nuUo 
»  modo  dùhiei  sine  totins  professionis  dctrîmento  possint.  Ex  eo  intelligitur  quod  * 
»  neque  chirurgie  sine  diaetetica,  neque  baec  chimrgia  (id  est  sine  ea  parte  quae 
»  medicamentorum  ntilium  usum  babet)  perfici  possont  :  sed  aliae  ab  aliis  a4ju* 
»  Tantur  et  quasi  consummantur.  »  —  Le  même  auteur  {Ad,  CaUùL  epist,)  re> 
marque  que  de  son  temps  beaucoup  de  nicdecius,  par  ignorance,  encore  plus  que 
par  système,  ou  pour  imiter  Asclépiade,  répudiaient  l'emploi  des  roédicuraents,  et  se 
bornaient  au  rcjrime  diététique;  puis  il  ajonto,  ce  qui  confirme  encore  mon  senti- 
ment sur  le  passage  de  Gelse  :  «  Nam  primum  cibis  ralione  aptoqne  If  mpore  datis, 
)i  tentai  [medicina]  prmlesse  languentibus ;  deinde,  si  ad  hos  nnn  lespomlerit  rii- 
»  ratio,  ad  medicamentorum  dccunit  >ini...  posl  iibi  ne  ad  Iiaec  quidem  ceduuL 
))  difficullalc.^  acUersae  vaictudinis,  lutn  eoacta,  ad  si  i  tiuiiein  vel  uUiutu  ad  Ui^tionem 
»  deM'iiit.  I)  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  le  recueil  de  recettes  de  §cri- 
bonius  renferme  de  curieux  documents  pour  rhistoire  de  la  médecine  populaire  ou 
domestique. 
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pour  soulager  ]a  mémoire  et  pour  permettre  une  classification 
plus  ou  moins  régulière  des  objets  d*étude  d'après  leur  manière 
d'êlre  la  plus  générale»  en  tenant  compte  des  empiétements  ré- 
ciproques? 

Mais  oublions  pour  un  instant  le  propre  commentaire  dcCelse, 
et  considérons  les  choses  en  elles-mêmes  :  ne  vous  semble-t-il 
pas  comme  à  moi,  Messieurs,  qu'il  serait  déjà  très-diflicile  de 
concevoir,  au  point  de  vue  de  la  pratique,  une  division  de  la 
médecine  telle  que  Le  Clerc  veut  rétablir,  surtout  en  ce  qui  touche 
la  délimitation  des  deux  premières  parties  qui  se  pénètrent  in- 
cessamment Tune  Fautre,  ainsi  que  Celse  loi-même  le  déclare? 
Toutefois,  comme  le?  modernes  eux-mêmes  ont  partage  la 
science  en  tnniecuie  et  en  chiruryte  d'après  des  règles  arbitraires, 
il  est  vrai,  mais  que  ces  deux  divisions  correspondent  assez  bien, 
la  première  à  la  diététique  de  Celse,  et  la  seconde  à  la pharmaceU' 
tique  et  à  la  chxrur^e^  abstraction  faite  de  la  partie  purement  phar- 
macologique  sur  laquelle  je  reviendrai  tout  àrheure,  rien  n'em- 
pêcherait d'une  manière  absolue  d'admettre  que  la  division  de 
Celse  était  toute  matérielle;  les  réflexions  du  médecin  romain  sur 
les  empiétements  réciprorpies  des  diverses  parties,  et  particuliére- 
mentdes  deux  premières,  ne  feraient  même  pas  obstacle  Acelte  n[M- 
nion;  carjious  voyons  tous  les  jours  les  chirurgiens  recourir  tant 
bien  que  mal  à  la  médecine  proprement  dite,  et  les  médecins,  à 
leur  tour,  entrer  à  main  armée  sur  le  terrain  des  chirurgiens,  si 
le  cas  Texige,  lors  même  que  les  uns  et  les  autres  n'embrassent 
pas  ordinairement  la  science  dans  toute  son  étendue. 

Mais  en  présence  rie  l'histoire,  une  pareille  question  n'a  que 
faire  de  raisonnements,  de  suppositions  et  de  comparaisons.  In- 
terrogeons donc  rbistoire,  et  voyons  si,  dans  Tantiquité,  il  y  a 
eu  en  réalité  trois  classes  de  médecins  correspondant  aux  trois 
grandes  divisions,  appelées  vulgairement  cfzV/^/i^i/ej  /^Admaceti- 
tique  et  chirurgie.  Eh  bien  !  piis  un  texte  ne  vient,  à  ma  connais- 
sance, répondre  par  TafTirmative;  tous,  au  contraire,  permettent 
de  conclure  dans  le  sens  opposé.  D*abord  il  n*y  a  aucun  témoi- 
gnante direct  sur  lequel  on  puisse  s'appuyer,  et  Celse  lui-même 
n'eût  pas  manqué  de  remarquer  celle  particularité  si  elle  cùl 
existé,  £n  second  lieu  nous  voyons,  par  les  citations»  par  les 
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fragments  qni  nous  font  connaître  les  médecins  de  cette  longue 
période  comprise  entre  Érasistrate  et  Gelse,  que  tou9,  les  plus 
obscars  comme  les  plus  illustres,  aussi  bien  parmi  les  dogmati- 
ques que  parmi  les  empiriques,  ont  pratiqué  en  môme  toiiips  les 
trois  brafw'lips  de  l'nrt  de  guérir.  Pour  vous  en  convaincre,  vous 
n'avez  qu'à  ouvrir  les  Bibliothèqiies  médicales^  chirurgicales  et 
botaniques  de  Halier,  vons  trouverez  précisément  la  confirmation 
de  mon  assertion,  et  cependant»  chose  étonnante,  Haller  lui-même 
partage  Topinion  de  Le  Clerc,  de  sorte  qu'il  détruit  d'une  main 
ce  qu'il  cherche  &  édiBer  de  Vautré  ;  car  vous  trouves  dans  Tune 
et  l'autre  biblioihèrjue,  Manlias,  Andréas  de  Caryste,  Hicésius, 
Zenon,  Glaucias,  Apollonius,  Sérapiun,  Hcraclide,et  tant  d'autres 
qu'il  ferait  trop  long  d'énumérer  (1). 

Dire  avec  Hacker  que,  par  suite  du  partage  purement  scienti- 
fique de  la  médecine  en  trois  branches,  il  est  arrivé  que  chacuni 
suivant  son  goût  particulier,  s*esl  plus  spécialement  attaché  à 
Fune  ou  â  l'autre  de  ces  hranches,  c'est  dire  trop  ou  ne  rien  dire 
du  tout.  Dans  le  premier  cas,  c'est  revenir  au  sentiment  de 
Le  Clerc  par  une  voie  déloui  néc,  d'une  manière  moins  explicite 
et  dans  un  sens  moins  absolu;  mais  cette  simple  prédilection  ne 
ressort  même  pas  de  l'histoire,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  eu, 
du  moins  d'une  fàçon  générale,  des  médecins  qui  se  soient  plus 
occupés  de  la  seconde  que  de  la  première  partie.  On  voit,  au 
contraire,  qu'ils  étudiaient  avec  un  soin  égal  tout  ce  qui  concer- 
nait l'art  de  guérir.  —  Prétendre  que  quelques  individus  se  «ont 
plus  parliculiôrcnient  attachés  à  une  partie  qu'à  nue  autre,  c'est, 
je  le  répète,  ne  rien  dire  du  tout,  car  cela  ne  ceiislitue  pas  une 
division  pralicjue  et  consacrée  de  la  iuédecine  ;  il  n'y  a  là  qu'une 
tendance  individuelle  sans  influence  sur  l'ensemble  de  la  pratique. 

Je  tomberais  moi-môme  dans  une  grave  erreur  si  je  n'admet- 
tais aucune  division  dans  l'exercice  de  l'art  de  guérir  ;  mais  cette 
division  ne  répond  pas  dn  tout  A  celle  de  Le  Clerc,  de  Haller  ou 
de  ceux  qui  ont  partagé  leur  sentiment.  Celse  lui-mêmedit,  dans 
le  préambule  du  livre  vu,  qu'après  IJippocrate,  la  chirurgie,  dis- 

r 

(i)  On  irouverv  une  aottvdle  confirmation  de  cette  ttniversalité  des  médecins 
alexandrins,  en  consultant,  pages  161  et  163,  la  dernière  colonDC  du  Tableau  cAro- 
nohgiqtK  de  ces  médecins. 
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tînguéa  des  antres  branches  de  Tart  de  ifaérif ,  à  eause  de  la 

grande  exlensioii  qu'elle  avait,  prise,  lui  enseignée  dans  des 
livres  spéciaux  {hahrre  jiro/rssores  suos  co>pit).  L'histoire  nous  a 
conservé  quelques  renseignements  sur  plusieurs  de  ces  praticiens 
appelés  chirurr/iens  (1);  nnais  entre  le  fait  de  la  séparation  de  la 
chirargte  (et  surtout  de  la  chirurgie  opératoire  ou  mécanique) 
an  profit  de  quelques  individus,  tandis  que  Tart  de  guérir  était 
étudié  et  pratiqué  dans  toutes  ses  parties  par  la  majorité  des 
médecins,  et  un  partage  réel  de  la  médecine  en  trois  branches 
exercées  par  trois  classes  de  praticiens,  il  y  a  une  distance  im- 
mense sur  laquelle  il  n*est  pas  besoin  de  s'arrêter  davantage. 
Ces  chirurgiens  sont  précisément  les  gens  qui  ont  été  poussés 
par  un  goût  particulier  ou  par  la  nécessité  vers  une  partie  de 
Fart  de  guérir  plutôt  que  vers  une  autre.  D'ailleurs  nous  soyons 
que  ces  praticiens  peuvent  être  le  plus  souvent  rangés  dans  la 
dasse  des  spécialistes  proprement  dits,  je  devrais  presque  dire 
des  rebotiteurs  ou  des  mécaniciens,  classe  qui  n'était  pas  moins 
nombreuse  dans  l'antiquité  que  dans  les  temps  modernes,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  Galien  (2).  Si  Galien  est  forcé  d'admettre  les 
spécialités,  il  s'élève  contre  les  spécialistes,  en  tant  qae  Ge^demies 
on  ces  quarts  de  médecins,  ainsi  qu'il  le  dit,  voulaient  considérer 
leurs  spécialités  comme  des  parties  distinctes  de  la  médecine, 
qui  est  une,  quelles  qu'en  soient  les  divisions  (3). 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  raconte  le  médecin  de  Pergame, 
qu'il  y  avait  des  oculistes,  des  opérateursde  la  catiuacte,  des  den- 
tistes, des  chirurgiens  herniaires,  deserens  qui  pratiquaient  uni- 
quement la  paracentèse,  la  lithotomie  (4),  L'opération  du  catbété- 

(1)  Au  rapport  de  Gelse,  dans  la  même  pasMige,  e*eit  à  Philoxàoe  (d'après  le 
manuscrit  dn  VaUean)  que  sont  dos  les  grands  développements  de  la  chirargie 
opératoire.  (Vores  plus  liAut,  p.  160  et  siiiv.,  le  Tabteau  cttrofuUoffigue,) 
•  (2)  Vh^ffiène  ut-etk  um  partudela  médecine  ou  de  la  gymtwiiqm?  cbap.  24, 
t.  p.  S46>  sidv. — Cf.  De*  pariiet  dt  la  médecins,  cbap.  2,  t.  IV  (m  ^turii» 
Obrie),  ^  16,  éd.  des  Joutes. 

(S)  MicK  Ti'xvTiç  (Ao'pia.  —  On  voit  bien  par  tout  ce  passage  que,  pour  Galien 
.comme  pour  Cclse,  la  division  de  U  m.  dccinc  en  trois  parties  est  iiii»'  division 
ecientifi'iue  et  non  matérielle,  fondée  sur  la  diversité  dcsmo)eiuibérapeulic|uu. 

(4)  Voy.  p.  97  et  200»  note  1. 
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risme,  qui  s'occupaient  des  oreilles,  des  maladies  de  l'anus.  Il 
y  avait  encore  des  médecins  appelés  diététiques^  pharmaéeuti" 
gues  et  même  botanistes^  parce  qu'ils  se  servaient  plus  particu- 
lièrement de  la  diète»  des  médicaments  composés  ou  des  herbes 

pour  toutes  espèces  de  maladies.  Ceci  se  rapporte  au  temps  de. 
Galien,  et  il  s'agit  bien  ici  d'un  système  thérapeutique;  il  y  a 
même  des  gens  (jui  s'appelaient  donneurs  de  vin  ou  d'ellébore  (1) . 
Ces  spécialités^  comme  le  remarque  Fauteur  Des  parties  de  la 
médecine^  ne  pouvaient  s'eiercer  que  sur  de  grands  théâtres  ; 
autrement  le  métier  n'aurait  pas  sufli  pour  faire  vivre  ceux  qui 
s'y  livraient.  La  spécialité  avait  revêtu  toutes  les  formes,  et 
l'antiquité,  sous  ce  rapport,  n'a  rien  à  nous  envier.  Il  y  avait 
même  des  spécialistes  de  plus  bas  étage;  on  trouve  des  médecins 
qui  s'exercent  à  bien  donner  des  clystères,  à  saigner  les  veines 
ou  les  artéi  es  (•>). 

Je  dois  faire  remarquer  en  outre  que  les  chirurgiens,  du 
moins  quelques-uns,  ne  se  restreignaient  pas  seulement  à  la 
branche  appelée  chirurgie  par  Gelse  ;  car  on  voit  qu'ils  s'occu- 
paient aussi  des  maladies  externes  qu'on  traitait  à  l'aide  des 
médicaments  {pharmaceutique).  Philoxène  lui-même  en  est  un 
exemple,  puiscfue  Galicn  le  cite  souvent  pour  diverses  formules  de 
topiques.  Ainsi  »  cttc  séparation  même  de  la  cliirurgie  et  l'exten- 
sion qu'on  donnait  à  ce  mot  prouvent  péremptoirement  que  la 
division  en  trois  branches  était  purement  scientifique  et  n'avait 
pas  de  représentation  exacte  dans  la  pratique. 

Affirmons  donc,  pour  clore  la  première  partie  de  ces  remarques, 
que  les  plus  grands  praticiens  de  la  période  comprise  entre  la 
fondation  de  l'école  d'Alexandrie  et  Celse,  furent  à  la  fois  méde- 
cins ef  chirurgiens.  La  sépaïalion  de  la  chirurgie  proprement 
dite  et  considérée  dans  son  ensemble  ne  lutcerlainement  pas  aussi 

(1)  Je  a'ai  pas  besoin  tic  rappeler  qu'un  dire  (rHérodote,  la  médecine  était 
aiini  exercée  en  É^pte  par  des  spécialistes  de  toute  nature,  ou  plutôt  que  la  méde- 
cine paraît  avoir  étô  divisée  dans  ce  pays  en  Ht*  tréH-iiomhrpiisps  spécialité?,  de  Icllo 
sorte  qu'il  n'y  avait  pas  dciiicdecins  proprement  dits.  A  Alexandrie,  c  est  ia  méde- 
cine populaire  ou  de  bas  étaj^e,  et  non  la  médecine  scientifique^  qui  s'est  formée  sur 
ce  modèle. 

(2)  Gai.,  V hygiène  cs^-çlh  une  partie  de  la  méd,,  t.  V,  p.  850. 
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gpéiiéraleuieiit  acceptée  dans  l'aDliquîté  que  de  nos  jours  ;  je  n'ai 
pas  besoin  d'ajouter  que  celle  séparation,  consacrée  dans  l'en- 
seignement des  écoles,  ne  repose  sur  aucune  donnée  scien- 
tifique. 

Quelques  il  istoriens,  entre  autres  Sprengel  (1),  tout  en  suivant 
d'une  manière  générale  le  sentiment  de  Le  Clerc»  s'en  sont  écar- 
tés sur  un  point  important  et  ont  introduit  une  erreur  de  plus 
dans  la  discussion.  Nous  avons  iru  que  l'historien  de  Genève  sa* 
irait  parfaitement  quelles  fiarties  de  la  médecine  comprenaient  les 
divisions  admises  par  Celse  ;  son  seul  tort,  c'est  d'avoir  cru  que 
chacune  de  ces  divisions  correspondait  à  une  classe  spéciale  de 
praticiens.  Mais  le  professeur  de  Halle  coramcl  à  la  fois  une  dou- 
ble faute»  Tune  qui  lui  est  commune  avec  Le  Clerc,  l'autre  qui  lui 
est  propre  et  qui  consiste  à  croire  que  par  pharmaceutique  Gelse 
entendait  la  rhizotomie  ou  apotMeairerie,  En  regardant  la  rkizih 
ternie  ou  apotMeairerie  comme  répondant  à  ce  que  Gelse  appelle 
pharmaceutique,  Sprengel  commet  pour  ainsi  dire  plus  d'erreurs 
qu'il  n'écrit  de  mots.  D'abord  Celse  déclare  positivement  dans  la 
préface  du  livre  v,  que  la  pharmaceutique  est  la  partie  de  la  mé- 
decine qui  combat  les  maladies,  principalement  par  les  médica- 
ments. Les  livres  v  et  VI  tout  entiers  ne  sont  qu'un  développement 
de  cette  déûnition  ;  seulement,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, l'histoire  des  médicaments  composés  est  jointe  à  la  noso- 
graphie  et  à  la  thérapeutique  proprement  dite,  comme  dans  la 
preuiit  r-  [  artie  la  matière  de  l'hygiène  est  comprise  sous  le  nom 
de  diététique, 

Commenta-t-ii  pu  venir  dans  l'esprit  de  Sprengel  queCeise  ait 
considéré  comme  une  partie  de  la  médecine  la  pharmacopolie 
telle  qu'elle  était  exercée  dans  l'antiquité?  C'était  uu  véritable 
métier  de  charlatans  et  de  sophisliqueurs. 

Sprengel  aurait  eu  au  moins  une  ombre  de  raison  en  regar- 
dant comme  identiques  h pharmacopolie  et  la  rhizotomicy  quoi- 
qu'au  fond  celle  identité  n'existe  pas,  ainsi  que  je  le  démontrerai 
plus  bas.  En  tout  cas,  la  pharmacopolie^  et  la  rhizotomie  à  plus 


(i)  Spreagel^  (Jeschichte  der  Arsn,,  p.  $41. 


CELSE. 


forte  raisoa»  ne  soai  pas  comparables  à  notre  upotMeairerie  ou 
pharmacie.  Ni  Tune  ni  l'autre  professioa  a*oiil;  jamais  été 
regardées  par  les  anciens  comme  faisant  partie  de  la  médecine, 
pas  plus  que  les  Aerborisies  d'aujourd'hui  ne  sont  tenus  pour  dea 

médecins;  c'est  là  une  invention  des  historiens  modernes.  Ce 
qu'il  lie  iauL  pas  oublier,  c'est  que  l'art  de  confectionner  les  re-' 
mèdes  n'élait  point  dans  l'anliquile  séparé  de  la  médeciae,  ehjue 
les  médecins,  du  moins  au  temps  de  Gelse,  comme  à  celui 
d'Uippocrate,  ne  s'en  rapportaient  qu'à  eux-mêmes  pour  la  pré- 
paration et  la  vente  des  médicaments^Les  matières  premières 
leur  étaient  fournies  en  grande  partie  par  les  rhiaotomes  et  par 
les  pharmacopoles.  L'officine  du  médecin  servait  tout  à  la  fois 
aux  opérations  et  à  la  pharmacie  ;  tous  les  médecins  se  livraient 
aux  maiiipulaliuiis;  elles  n'élaienl  le  domaine  exclusif  d'aucun  en 
parliculiur.  Plus  tard  les  rhizotomes  et  les  pharmacopoles  empié- 
tèrent sur  les  droits  des  médecins,  que  ces  derniers  le  permissent 
ou  non.  Encore  si  les  pharmacopoles  préparaient  les  médica- 
ments» ces  médicaments  passaientrils  par  les  mains  des  médecin^ 
pour  arriver  aui  malades.  £n  un  mot,  les  médecins  ne  formu* 
kient  pas  une  ordonnance  que  le  pharmacopole  remplissait;  ils 
ne  faisaient  que  s'approvisionner  auprès  du  pharmacopole  pour 
l'usage  de  leur  clientèle.  Quand  les  pharmacopoles  ou  môme  les 
rhizotomes  déhvraient  immédiatement  des  mcdicamcnls  aux  ma- 
lades, ils  agissaient  comme  nos  droguistes  ou  herboristes  qui  font 
de  la  médecine  populaire.  Les  médecins  mêmes  qui  ont  écrit  €x 
profmo  sur  les  médicaments  s'occupaient  également  des  autres 
parties  de  la  médecine,  ainsi  que  je  l'ai  établi  plus  haut* 

Les  matières  premières  étaient  donc  fournies  aux  médecins 
par  deux  classes  <l'uitlividus  qui  n'ont  jamais  la  il  pai  Lie  du 
corps  médical,  mais  qui  ont  trop  souvent,  je  ie  repète,  empiété 
sur  les  droits  des  mé<iecins  ;  c'étaient  les  rhizolames  et  les  phat' 
nmapoies.  Les  rhiiotomes,  encore  plus  éloignés  des  pharma- 
ciens que  les  pharmacopoles,  avaient  pour  office  de  recueillir  les 
planles,  comme  leur  nom  l'indique  ;  ils  les  vendaient  sur  le  mar<- 
ché,  soit  aux  médecins,  soit  au  public,  soit  enfin  aux  pharmaco- 
poles eux-mêmes,  qui  avaient  un  établissement  flxe  et  auprès 
desquels  les  médecins  se  fournissaient,  attendu  qu'ils  tenaient 
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hmie  eêpaoe  de  drogiiês  premières.  Ib  rémisieieiit  qfuelqiiefoia 
les  foliotions  de  droguistes,  d'herboristes,  de  ptrfiinieurs  et  de 

magiciens;  ce  ne  fut  que  tardivement  et  avec  le  relâchement  des 
mœurs  que  les  médecins  leur  abandunnèi  t  nt  en  grande  partie  le 
soin  de  préparer  les  médicaments.  Plus  tard  même  il  y  eut  des 
pkartmceutes  en  titre,  chargés  de  l'application  des  remèdes  ex- 
ternes; c'étaient  des  espèces  d'infirmiers  ou  d'aides,  comme 
étaient  les  aides  des  Asdépiades  ;  encore  ces  derniers  étaient^ik» 
poor  la  plupart  des  élèm  qui  à  ienr  tenr  pouvaient  devenir  des 
nattres  :  de  tout  temps  les  médecins  otit  en  des  aides  libres 
ou  esclaves,  comme  on  le  voit  par  les  ouvrages  de  Pialou  el  d'Hip- 
focrate. 

Ainsi  ni  la  rJutotomie  ni  la  pkarmacopolie  ne  furent  jamais 
une  division  de  la  médecine  ;  autant  vaudrait  dire  que  la  ebirur- 
gte  ne  eemprenait  que  Tétude  des  instruments»  ei  que  la  diété- 
tique n^mbrassaît  que  celle  de  la  matière  de  l'hyipène. 

D'ailleurs,  avant  les  Aleiaodrins,  du  temps  d'Aristophane, 
de  Théophraste  et  certainement  longtemps  avant  eux,  il  y  avait 
des  pharmacopoles,  et  jamais  on  n'a  regardé  leur  art  comme 
une  division  de  la  médecine. 

* 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  rapporter  et  surtout  exa- 
miner en  détail  tontes  les  opinions  plus  invraisemblables  les 
unes  que  les  autres,  émises  sur  celte  phrase  de  Geke  par  les  his* 

toriens.  Je  ne  discuterai  donc  ni  celle  de  Schul2e(4)partagée  par 
VVeber  (2);  suivant  ces  deux  auteurs,  il  s'agit  du  libre  développe- 
ment, dans  luules  ses  branches,  de  la  médecine  longtemps  <  lun- 
priméeet  resserrée  par  les  Asclépiades  et  par  les  philosophes  (^i); 
— ni  celle  de  Jacobson(â),  qui  prétend  que  Celse  a  entendu  parler 
de  l'enseignement  et  non  de  la  pratique;  idée  ingénieuse,  mais  sans 
fondement;  ni  celle  de  M.  Rosenbaum  :  si  j'ai  bien  compris 
sa  pensée,  il  interprète  le  passage  de  Celse  qui  nous  occupe 

(i)  SctmlM,  HM,  mwf ,  p.  119  tuiv.,  pan  ii,  cap  S. 
(S)  Weber,  Sfee.  non.  Celnedit,,  p.  12. 

(S)  «  U  médeeiiM,  dit  Webcr,  cil  me  fleur  dont  les  péUlet,  d'aKord  NMarréf 
dans  le  calice,  rompent  celte  enveloppe  et  e'épinettiiieDt  an  leleU.  n 
(S)  Jacebeon,  De  mUiq*  mtd.  Halnst.,  t7Se,  iii-4*,  p.  S. 
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d'une  façon  tout  à  fait  inadmissible  dans  les  notes  ajoutées  à  la 
nouvelle  édition  de  Sprengel.  Il  suppose  que  Gelse  a  entendu 
non  point  deux  parties  de  la  médecine  par  les  mots  diététique  et 

pharmaceutique^  mais  deux  systèmes  méciicaiix  d'après  lesquels 
toutes  les  maladies  éfnient  traitées  par  le  régime  ou  par  les 
médicaments.  11  allègue  en  preuve  les  llérophiléens  et  les  Era- 
tistratéens  ;  mais  il  est  évident,  et  par  le  texte  du  médecin  romain, 
et  par  les  eiplicalîons  qiie  lui-même  donne  en  divers  endroits 
des  mots  diététigtie  et  pharmaceutique^  enfin  par  tout  son  livre» 
qu'il  s'agit  bien  certainement  de  parties  et  non  de  systhnes^ 
D'ailleurs,  avec  une  pareille  manière  de  voir,  que  faire  de  la 
chirurgie?  Pour  admettre  l'opinion  de  M.  Rosenbaum,  il  faut 
donner  au  membre  de  phrase  où  il  est  question  de  la  eliinirgie 
un  tout  autre  sens  qu'aux  deux  précédents  ^  mais  tous  se  tien- 
nent par  des  liens  étroits  et  Tordre  d'idées  ne  change  certaine- 
ment pas;  il  faut,  de  plus,  admettre  que«  pour  la  chirurgie, 
Celse  a  entendu  qu'il  s'agissait  d'une  séparation  d'avec  le  reste 
de  la  médecine,  en  un  mot  d'une  partie  distincte.  Mais  qui  ne 
voit  où  conduit  une  pareille  interprétation  dont  le  critérium  est 
dans  rimagination  et  non  dans  les  textes? 

En  résumé,  la  division  rapportée  par  Celse  aux  origines  de 
l'école  d'Alexandrie,  mais  plus  ancienne,  puisqu'elle  se  retrouve 
déjà  dans  Platon  (1),  et  à  quelques  différences  prés  dans  le 
traité  hippocratique  De  la  bienséance^  est  toute  scientifique  (2); 

(1)  Voy.  Galien,  Uirum  medic.  an  gynin,  sit  hyg.,  t.  V,  p.  847.  Voyez  aussi, 
sur  Vunion,  eu  égard  à  la  pmtiquc,  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  au  temps 
d'Ilippocrate,  M.  UUré*  Argum,  du  Serment,  t.  IV^  p.  6i6'617. 

(2)  Le  passage  suivant,  tiré  d*un  livre  très-curieux  attribué  à  Galteu  (De  par- 
tibus  artis  medicae^  i,  p.  16  {inier  Hbrosspuriott  éd.  des  Jantes),  me  parait  venir  en 
conttrmation  de  cette  opinion;  il  y  a  d'ailleurs,  dans  une  partie  de  ce  passage,  une 
analogie  singulière  et  tout  à  fait  curieuse,  même  pour  la  forme,  avec  la  phrase  de 
Celse  :  «  Sunt  enim  quidam^  quos  possis  audire,  sécantes  totam  artem  in  pAor^ 
«  maceuticetif  et  ehirurgieen  et  diaelelicenj  id  est,  in  eam  quae  medicamentis,  et 
a  eam  quae  manuum  opcra,  ot  eam  quac  victus rationc  mcdetur...  Nonnulli  veroin 
«  tberapcuticen,  id  est  in  curntricem,  et  eam  quae  Inf^ieno,  iil  tst  sulubris  appcl- 
«  latur;  alii  ot  prophytnoticen. ..  iiitcr  lias  in  prima  statiiii  parlilionc  introducunli 
«  sicut  quidam  cl  aualcpliceUj  etc.  » 
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c'est  une  classification  didacliqué  fondée  sur  la  thérapeolique, 
comme  d'autres  ont  été  établies  plus  lard  d'après  des  points 
de  vue  diilérents.  Cette  division  n'a  point  de  correspondance 
dans  lu  distinction  de  divers  ordres  de  praliciens;  elle  s'ex- 
plique très-bien  par  le  développement  de  la  science,  par  le 
besoin  naturel  à  l'bomme  de  classer  les  objets  de  ses  connais^ 
sances  et  de  ses  recherches,  afin  de  trouver  un  fil  conducteur  et 
de  conserver  dans  sa  mémoire  ce  que  Tétnde  lui  a  appris  ;  ajou- 
tons enfin  que  c'est  une  grave  erreur  de  regarder  la  pharma* 
ceulique  comme  identique,  suit  avec  la  phnnnacie^  soit  avec  la 
pharmacopolie  et  encore  moins  avec  la  rhizotomie. 

Quand  on  écrit  sur  l'histoire  générale  de  la  médecine,  il  n'est 
pas  possible  d'oublier  Pline,  ni  de  lui  refuser  une  place,  si  petite 
qu'elle  soit,  et  certes  elle  n'est  pas  tout  à  fait  petite.  S'il  est  vrai  que 
Gelse  en  son  beau  langage  résume  toute  la  médecine  ancienne, 
Pline,  en  son  style  énergique  et  concis,  nous  révèle  presque  tous 
les  secrets  de  la  médecine  populaire  et  superstitieuse;  il  a  aussi 
donné  le  ton  et  fourni  la  matière  à  tant  d'ouvrages  du  moyen 
âge,  qu'il  ne  faut  presque  jamais  le  perdre  de  vue,  pas  plus  que 
Galien  ou  Âvîcenne  ;  enfin,  la  plupart  des  recettes  actuelles  que 
les  bonnes  femmes  ou  les  charlatans  mettent  effrontément  en 
circulation  sous  leurs  noms,  dérivent  de  Pline  ou  de  quelques- 
uns  de  ses  émules  du  rv*,  du  v*  ou  du  yt  siècle. 

Mais  là  ne  se  bui ne  pas  encore  le  rôle  de  Pline  ;  il  en  a  un 
autre  plus  élevé  et  non  moins  important  (car  je  tiens  pour  trés- 
1111  [portante  l'histoire  de  la  médecine  populaire).  L'auteur  de 
VUistoire  mturelle  nous  a  conservé,  au  milieu  des  innombra- 
bles extraits  qu'il  a  faits  dans  une  multitude  infinie  d'ouvrages, 
une  foule  de  textes  empruntés  à  de  très-anciens  médecins,  et  nous 
a  fait  connaître  leurs  pratiques  médicales,  ou  du  moins  l'emploi 
qu'ils  laisaient  des  substances  tirées  des  trois  régnes  de  la  nature. 

Dans  les  trop  fréquents  passages  anonymes,  on  distingue  assez 
aiscaieut  l'origine  médicale  etr()ri<,nnc  populaire  des  recettes  ou 
des  prescriptions,  quand  des  investigations  attentives  au  milieu 
des  débris  de  notre  littérature  ne  nous  font  pas  retrouver  ces  pas- 
sages chez  les  auteurs  conservés,  chez  Dioscoride,  par  exemple. 
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chez  Rîppocrate,  et  aussi  parmi  les  fragments  des  AlexandrioB  ou 
de  leurs  prédécesseurs  immédiats.  —  Enlevez  à  Pline  comme 

aux  autres  compilateurs  tout  ce  qu  ils  ont  emprunté,  il  ne  leur 
restera  rien  en  propre;  mais,  en  revanche,  de  quels  trésors 
l'histoire  ne  se  ironvera-t-ellc  pas  enrichie  aux  dépens  de  leur 
érudition,  et  combien  d'auteurs  ne  reprendront-ils  pas  ce  qui 
leur  appartient  légitimement  I 

C'est  là^  Messieurs»  une  des  premières  règles  et  des  plus  essen- 
tielles de  la  critique  historique.  Avant  de  croire  à  ceux  qui  vous 
vantent  roriginalilé  des  compilateurs,  des  abréviateors  ou  des 
encyL:lopé(lislr5,  originalilé  à  laquelle  souvent  eux-niêincs  n  uijl 
pas  prétendu,  vérifiez  les  asserlions,  écoulez  les  échos  de  la  tra- 
dition rné(iicale,  interrogez  tous  les  textes  C'>nservés,  et  vous 
verrez  les  illusions  d'un  esprit  prévenu  ou  mal  informé  s'éva- 
nouir à  la  lumière  de  ces  recherches  rétrospectives  sur  les 
sources  origintiles  des  travaux  de  seconde  main. 
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SoMiiAiM  :  Galion,  son  caractèro.  —  Ses  œuvres.     Son  inQueaee.  —  Ce  qu'il 
représente  dans  la  médecine  ancienne.  —  Gomment  on  doit  envisager  son  ana* 
N       tomie  descriptive  et  son  anatomie  philosophique.  —  Théorie  des  causes  finales. 


Messieurs^ 

L'œuvre  de  Galîen  (né  à  Pergame  l'an  181  de  J,  C.)  est  le 

point  culminant  de  la  médecine  p^rccque.  Avant  Galion,  tout 
monte  et  tout  convcrtre  vers  un  état  qu'on  pourrait  croire  défi- 
nilif  ;  après  lui,  tout  conimence  à  descendre  et  tout  semble  un 
moment  se  dissoeier  pour  une  ruine  inévitable.  Je  ne  saurais 
ni  mieux  résumer  ma  pensée  sur  Galicn,  ni  la  présenter  sous  un 
jour  plus  vrai,  qu'en  disant  de  ce  grand  médecin  qu'il  est  à  la 
fois  le  représentant  du  dogmatisme  le  plus  exagéré  et  le  chef  de 
l'école  expérimentale  la  plus  avancée.  —  Ses  raisonnements 
sont  aussi  déraison naliles  que  ses  observations  sont  précises  et 
sûres,  quand  il  veut  bien  regarder  ia  nature  au  lieu  de  faire  des 
actes  de  foi,  parfois  un  peu  hypocrites,  envers  Uippocrate  ou 
Âristote.  Ainsi,  Messieurs,  s*il  nous  a  fallu  sacrifier  sans  miséri- 
corde une  bonne  partie  de  la  physiologie  et  presque  toute  la 
pathologie  et  la  thérapeutique  générales  de  Galien  ;  si  les  excès 
de  son  imagination  ou  les  éclats  de  sa  vanité  ont  souvent  attire 
le  sourire  sur  nos  lèvres,  nous  avons,  en  mille  occasions,  admiré 
SOS  l)elles  descriptions  analomiques,  ses  vues  si  élevies  et  sî 
justes  sur  le  diagnostic  local ,  sa  perspicacité  dans  le  traitement 
de  celles  des  maladies  qu'il  avait  nettement  déterminées. 
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Les  écrits  de  Galiea  (I)  démonlreraient  à  eux  seuls  com- 
bien sont  tantôt  bienfaisantes,  tantôt  funestes,  mais  toujours 
impérieuses,  les  influences  de  la  physiologie  sur  la  pathologie, 

puisque  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  el  LuuL  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  ces  vr  luiniiicux  écrits  provient  de  la  bonne  ou  de  la  m.ni- 
vaise  physiologie.  Galien  aurait  pu,  en  certaines  circonstances, 
mieux  user  des  instruments  qu'il  avait  entre  les  mains  et  mon- 
trer un  esprit  plus  indépendant  ;  toutefois,  si  nous  voulons  ap- 
précier ses  doctrines  et  mesurer  ses  eCTorts  avec  équité ,  n*ou** 
blions  pas  qu*41  était  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'aller  beaucoup  plus  loin  que  lui  dans  le  milieu  scientifique  où 
il  se  trouvait. 

Galien,  malgré  son  peu  de  courage  civil  ou  médical,  qui  ne 
lui  permettait  ni  de  suivre  l'empereur  à  l'armée,  ni  de  rester  à 
Home  durant  la  peste;  malgré  les  emportements  el  les  injus* 
tioes  de  sa  polémique,  malgré  sa  puérile  jactance  et  sa  fausse 
humilité,  malgré  un  flux  de  paroles  inutiles,  une  obstination 
fatigante  de  raisonnements  qui  l'ont  trop  souvent  égaré  hors  de 
la  bonne  voie  que  lui-même  avait  cependant  si  largement  ou- 
verte par  Tanatomie,  la  physiologie  expérimentale  et  même  par 
la  clinique,  Galien  possédait  presque  toutes  les  qualités  de  l'es- 
prit qui  lonl  l'homme  supérieur,  mais  il  n*avait  rien  de  ce  qui 
constitue  l'homme  de  génie.  D'ailleurs  le  ciel  lui  eùt^il  donné  en 
partage  cette  flamme  divine  qui  animait  Hippocrate  ou  Platon, 
il  n'eût  sans  doute  ni  découvert  la  circulation  du  sang,  ni  changé 
la  théorie  de  la  respiration,  ni  créé  Tanatomie  générale  :  au  se- 
cond siècle  après  Jésus-Christ,  il  ne  pouvait  être  ni  Harvey,  ni 
Luvoisier,  ni  Bichat^  le  temps  n'était  pas  venu,  la  préparation 

(1)  En  laissant  de  côté  lis  noinj^reux  livres  ou  détruits  par  l'incendie  dn  tonp« 
même  <lc  Galica  ou  perdus  depuis  lui,  ou  faussement  mis  sous  son  nom,  on 
compte  aujourd'hui  près  de  100  traiU's  qu'on  w^imlc  comme  autlientiques.  Peu 
dV'crivaius,  à  l'exception  dos  Pires  ou  dts  Docteurs  de  l'Eglise,  oui  été  aussi  fé- 
conds. I, 'ampleur  du  ha^^a^je  liUéraire  et  une  cerlainc  cnllure  d'un  style  difliis, 
u Ont  p.is  peu  contribué  à  faire  le  succès  de  Gnlicn  auprès  des  Arabes;  or,  il  ne  faut 
pus  oublier  que  c'est  des  Arabes,  bien  plus  que  des  premières  écoles  barbares  (qui 
c(>pendaul  lonnaissaieiil  plusieurs  de  ses  ouvrages),  que  vient  l'autocratie  de  («ahcu 
en  Occident,  en  même  temps  que  celle  d'Aristotc  et  pur  la  même  voie. 
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n'était  pas  suffisante.  Il  n'y  a  pas  de  génie  humain,  si  puissant 
qu'on  le  suppose,  qui  soit  capable  de  faire  quelque  chose  avec 

nen;  il  n'y  a  pas  un  seul- fait,  un  seul  progrès  considôiablo  de 
l'histoire  scientiiitiuf^  qui  n'exige  le  concours  d'une  préparation 
régulière  et  d'un  milieu  favorable  ;  il  faut  que  le  temps  et  les 
générations  successives  préparent  les  voies  et  fournissent  les 
instruments.  Quelle  qu'ait  été  la  trempe  de  son  esprit,  Galien, 
à  Taide  d'une  synthèse  qui  rappelle  les  symboles  religieux  par 
son  ton  dogmatique  et  son  intolérance,  tient  en  sa  main  tout 
le  passé  et  toul  l'avenir  de  la  médecine;  il  rattache  et  resserre 
les  fils  de  la  tradition,  et  le  faisceau  est  si  bien  assemblé,  que 
pendant  quinze  siècles  rien  n'a  pu  le  briser,  ni  les  révolutions 
sociales,  ni  les  bouleversements  des  empires,  ni  l'ignorance  des 
peuples  nouveaux  ou  l'épuisement  des  peuples  anciens.  L'unité 
de  la  science  par  Galien  et  Aristote,  comme  l'unité  politique  et 
retigiense  de  TOccident  par  TÉglise,  ont  sauvé  le  moyen  âge.  H 
font  aux  peuples  enfants  l'autorité,  aux  nations  adultes  la  liberté  ! 

CINQUIÈME  ÉPOQUE. 

C'est  liippocrate  qui  a  fourni  le  fond  du  système  médical  de 
Galien,  c'est  Aristote  qui  a  donné  la  forme.  Toutes  les  doctrines 
conciliables  de  la  Collection  hippocratique,  celles  surtout  qui 
semblent  émaner  de  l'école  de  Gos,  en  représentent  la  trame  ; 
tous  les  procédés  logiques  de  VOrgamm  ont  constitué  la  chaîne  ; 
le  travail  de  texture  appartient  au  médecin  de  Pergame,  et  c'est 
déjà  un  bcviu  titre  de  gloire.  Les  parties  qui  nous  apparaissent 
comme  les  plus  originales  dans  l'œuvre  de  Galien  sont  l'ana- 
lomie,  la  physiologie  expérimentale  et  les  recherches  sur  le  dia- 
gnostic local  (i).  L'anatomie  se  présente  sous  deux  aspects  : 

(1)  Sans  parler,  bien  entendu,  ni  de  réruditioii  qu'il  déploie  Uaus  ses  Commuii- 
taires  sur  liippocrate  ou  daus  j^s  autres  écrits  ;  ni  des  considérations  plus  dialectiques 
toutefois  que  scientifiques  qu'il  préscute  sur  les  hamea»,  les  qualités,  les  facultés, 
les  tempéraments,  ou  sur  les  génëmUtés  de'U  médecine;  ni  deses  recherches^  plat 
«érieiises,  plus  médicales,  sur  les  causes  et  les  symptômes  des  maladies,  recher- 
ches qui  agrandissent  singulièrement  le  cadre  hippocratique;  ni  de  ses  livres  très- 
prolixes  sur  le  pouls  et  sur  la  respiration,  où  l'on  rencontre  cependant  quelques 
observaiions  ingénieuses  ou  vraies;  ni  des  nombreux  détails  historiques  ou  prali-* 
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anatomie  descriptive  et  anatomie  philosophique.  Sans  doute 
Galien  n'eBt  pas  le  premier  qui  ait  publié  un  Manuel  de  dissee* 
tion  ou  des  monographies  sur  divers  poiuls  d'anatoxnîe,  mais  on 
n'entrevoit  pas  à  travers  les  débris  de  l'antiquité  un  ouvrage 

aussi  complot  que  les  Administrations  anatomiques^  des  traités 
aussi  exacLs  tjiie  ceux  Sur  la  dissection  des  muscles,  on  des  nerfSy 
ou  des  vaisseaux.  (!omme  je  ne  pouvais  pas  répéter  devant  vous 
ranalomie  de  Galion,  ni  même  énuroérer  toutes  les  découvertes 
ou  perfectionnements  qu'on  doit  au  médecin  de  Pergame,  j'ai 
voulu  du  moins  mettre  hors  de  doute,  par  de  nombreux  exem- 
ples, un  point  capital  dans  l'histoire  de  cette  anatomie  :  c'est  que 
Galien  n'a  jamais  disséqué  de  cadavres  humains,  mais  seulement 
des  animaux.  Pour  cela  ^  n'y  avait  d'autre  voie  à  suivre  que  de 
retrouver  en  lisant  Galien  et  en  inferronfeant  la  nature,  les 
exemplaires  sur  lesquels  il  avait  tait  ses  dissections.  Cuvier 
soupçonnait  que  Galien  avait  disséqué  des  magots,  mais  il 
n'avait  pas,  que  je  sache,  poursuivi  la  démonstration.  J'ai  ré^ 
pété,  d'après  le  Manuel  des  dissections  et  les  monographies  pré- 

qiics  qu'il  fournit  sur  toutes  les  pitrtics  ^\e  l'liy^icno,(le  l;i  niiitière  médicale  ou  cIo  In 
pharmacoloi'io,  n!  »îe«  rpn«piîrMi'Fn<  îîfs  ft  dos  préceptes  utiles  qiio  n  nfi  rni<  ni,  «îoille^ 
Comm>'iffrii-i'^  sur  Ir»;  li\  rcs  riiirurg'icauv  (i'îlip'mcmfr,  snit  lu  Mrfhniln  flirr'<r"i'ttqw', 
qui  est,  pour  une  l)<»iiiu'  i  urlir,  cousacrée  aux  ukert-i»,  au\  plaies^  aux  inflinniintions 
externes,  suit  eiiliu  le  limita  i:>i'i-  M?  (umeitrw  Ce  sont  des  ({uestious  importantes,  il  osl 
vrai, niais  secondaires  dans  nu  livrcdc-  la  nature  tie celui-ci. J'ai  siguaK  les  points 
priucipiiux  de  la  Uiéurie  du  poub  et  de  la  respiration  dans  mes  éditions  du  Traite 
du  poals  aUribué  &  Bufns  et  da  Commentaire  de  Galien  sur  le  Timée  de  Platon. 
—  Restû  enfin  ta  méthode  thérapeutique,  fondée  sur  une  connaissance  raisonnéc 
et  parfois  etperinentale  des  indieafions  ;  comme  eette  partie  sK  importante  a  été 
bien  traitée  par  M.  Ravel,  dans  sa  thèse  déjà  citée  (BsepotiUon  des  prisieipe»  thé"  ' 
rapeutiques  de  Galieîif  Paris,  1849, in-4*),  j'y  renvoie  volontiers  mes  lecteurs.  Je 
conseille  aussi  de  lire  un  très^bon  article  publié  par  le  docteur  Gasquet  dans  Ifrt* 
iish  and  foreignmedico-ehirurg*  Journal  (t.  XL,  octobre  1867,  p.  472  et  8uiv.)sur 
la  thérapenliipu'  spt  ciale  de  Galien,  Apres  des  considérations  générales,  l'auteur 
s'occupe  d'ahnrd  des  uiédicamenls,  ou  nouveaux  ou  abandounés  au  temps  de  <ja-> 
lieU;  puis  de  l'usngc  qu'il  taisait,  soit  des  agents  de  la  matière  médicale,  soit  des 
médications  phanuaceiitiques  dans  le  traitement  des  principales  maladies  internes. 
Il  v.-iait  toi-f  à  !JCMi!i;titer  qm*  l'nuleur  poursuivit  ces  éludes  si  intéressantes.  — 
Quant  aux  doctrines  plnloi^o|iliiques  de  Galien,  on  eu  trouvera  l'exposé  dans  luoa 
<ou>ragc  iiililulû  :  La  médecine ^  hùioit'e  cl  doci/  ineSf  deuxième  chapitre* 
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citées  (1),  Tosléûlogie,  la  myoiogie>  la  névrologie  et  l'angiologie 
de  Galien  sur  cette  espèce  de  singei  et  j'ai  reconnu  que  les  des- 
criptions de  ces  quatre  grands  systèmes  organiques  étaient  ordi- 
nairement eiactes,  surtout  pour  le  système  osseux  et  muscu- 
laire ,  la  dissection  des  nerfs  et  surtout  des  vaisseaux  ii'a  pas  été 
poussée  Irès-lûiii  :  on  ne  possédait  pas  de  bons  moyens  de  pré- 
paration ;  on  n'avait  pas  imaginé  les  injections,  et  surtout  ni  la 
physiologie,  ni  la  pathologie  ne  réclamaient  encore  la  poursuite 
des  petits  ûiels  nerveux  ou  des  ramuscules  vasculaires*  La  yéri- 
fication  n'a  été  ni  aussi  fodld  ni  aussi  simple  pour  les  viscères» 
surtout  pour  les  organes  génitaux  :  car,  d'une  part,  Galien  a 
donné  la  splanchnolo^ie,  non  d'après  un  ly[ie  unique,  mais 
d'après  une  sorte  de  coni[)ioiiiis  enlre.les  ruminants  et  les  car- 
nassiers; de  Tautre,  une  étude  attentive  m'a  convaincu,  pour  les 
organes  génitaux  femelles,  que  les  descriptions  des  anciens  an^- 
tomistes  d'Alexandrie  ou  même  de  quelques-uns  de  leurs  pré- 
décesseurs immédiats,  avaient  été  faites  en  partie  sur  des  cada- 
vres de  femmes,  tandis  que  celles  de  Galien  dérivent  uniquement 
de  Finspection  des  animaux,  de  telle  sorte  que  le  médecin  de 
Perprame,  dans  la  persuasion  où  il  était  que  les  anunaux  repro- 
duibunl  exacteîiieiit  l'espèce  ijumaine,  critiquait,  à  tort  et  sans  les 
comprendre,  les  assertions  de  Diodes,  d'Hérophiie  et  d'aulies 
anatomistes.  C'est,  si  je  ne  m'abuse,  on  résultat  désormais  ac- 
quis à  l'histoire. 

Lorsque  Vésale,  pour  la  première  fois^  al&rma  que  les  des- 
criptions de  Galien  ne  pouvaient  pas  s'adapter  à  l'homme,  il  s'é- 
leva une  tempête  de  réclamation?.  Les  plus  raisonnables  parmi 
les  défenseurs  intéressés  de  l'infaillibilité  de  Cjalicn  tentèrent  des 
efforts  aussi  vains  que  prodigieux  pour  faire  concorder  les  des- 
criptions du  médecin  de  Perga me  avec  Tanatomie  humaine;  les 
autres,  plus  hardis  ou  plus  dévots,  s'en  allaient  haussant  les 
épaules  de  pitié  devant  l'arrogance  de  Vésale  et  soutenaient  que 
la  nature  avait  changé  depuis  Galien. 

(1)  le  n'oublierai  pas  que  pendant  àêox  ans  M.  de  Blainville  m'a  Qmett  aou  labo* 
ctloiN  m  Jardin  des  plantM,  «t  tfi6  M.  Gratiolet  m'*  Courni,  en  |  i^ionlant  ses 
irédooK  ooii6«tfs,  toi»  Jm  mojm»  de  i éirUkitti«ii. 
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Cela  dît  pour  ranatomte  descriptive,  voyons  ce  qu'il  faut  pen« 
ser  de  ranatomie  philosophique  de  Galien. 

V  Utilité  des  parties  est  une  œuvre  dans  laquelle  Galien  s'ef- 
force de  prouver  queles  parties  du  cui  ps  sont  si  bien  construites, 
et  dans  un  tel  rapport  de  cause  à  effet,  c'est-à-dire  dans  un  rap- 
port si  exact  avec  les  fonctions  qu'elles  ont  à  remplir,  qu'on  ne 
saurait  rien  imaginer  de  mieux. 

En  outre»  partant  du  principe  aristotélique,  que  la  nature 
ne  fait  rien  en  vain^  Fauteur  cherche  à  justifier  pour  tous  les 
organes  et  pour  toutes  leurs  parties  la  forme  et  la  structure 
de  CCS  organes  ou  de  ces  parties,  eu  égard  aux  fonctions  aux- 
quelles ils  sont  ou  auxquelles  il  les  croit  destinées.  Ce  n'est 
donc  ni  un  traité  d  anatomie,  ni  un  traité  de  physiologie  (i); 
cela  est  supposé  connu;  mais  un  ouvrage  dans  lequel  anatomie 
et  physiologie  sont  les  deux  voies  qui  conduisent  à  prouver  la 
sagesse  de  la  nature.  C'est  la  thèse  des  causes  finales  appliquée 
à  rétude  de  l'organisation. 

Le  problème  des  causes  finales  est  ainsi  posé  par  Galien  : 

1*  La  nature  ne  fait  rien  en  vain.  —  2"  Par  conséquent  on  peut, 
on  doit  même  trouver  à  priori  ce  h  quoi  servent  t  uiles  choses 
dans  ranimai;  on  doit  et  Ton  peut  démontrer  qu'une  partie  ne 
peut  pas  être  construite  autrement  qu'elle  ne  l'esL  — Comme 
déduction  logique,  on  arrive  à  constate!*  que  chaque  effet  est  dans 
une  relation  exacte  avec  sa  cause  ;  en  d'autres  termes,  qu'il  existe 
un  rapport  nécessaire  entre  les  fonctions  et  la  disposition  des 
organes.  —  A°  D'où  il  y  a  lieu  d'admirer  la  sagesse  de  la  nature 
ou  de  Dieu  (2). 

(!)  Nous  avuus  vu  où  il  fallait  clierchcr  rauatomie  dcscfiiUivf  j  on  trouvera  la 
physiologie  expérimentale  ou  théorique,  d'abord  dans  les  Âdministratiom  anato- 
miquesj  puis  dans  le  traité  Du  mouvement  des  miucle»^  dans  les  traités  Sur  le 
pwtSfSur  la  reqiô^ibft.  Sur  les  faculté  natureUes,  dans  les  Dogmes  tPH^pocrate 
et  de  Platon,  dans  quelt^ttes  chapitres  de  VUtUité  des  parties, 

(2)  Descartes,  qui  abusait  des  causes  finales  en  anatomie,  où  il  se  croyait  ftlns 
s6r  de  ses  connaissances,  on  mieux,  parce  qu'il  ne  savait  gaàre  ranatomie,  a  écrit, 
en  parlant  de  la  physique  proprement  dite,  cette  phrase  qu'il  n'aurait  dû  ou- 
blier en  aucune  circonstance  et  qui  est  vraie  pour  toutes  les  sciences  :  «  Nous  ne 
tirerons  jamais  nos  considérations,  à  l'éfsrd  des  choses  naturelles)  de  la  An  que 
Dieu  a  pu  se  pMposer  en  les  faisant,  parce  que  nous  n'avons  pas  la  prétentioa  de 
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Il  faut  avoir  toate  la  confiance  que  possédaient  les  anciens 
dans  leur  science  logique  pour  poser  un  pareil  problème,  e\ 
surtout  pour  oser  le  résoudre  dans  tous  ses  détails. 

Dire  que  la  nature  ne  fait  rien  en  vairij  c'est  tout  siinplement 
s'arroger  le  pouvoir  d'en  déterminer  toutes  les  lois,  d'en  péné- 
trer tous  les  secrets.  Assurément  les  modernes  ont  poussé  fort 
avant  la  connaissance  de  la  nature»  cependant  pas  un  des  savants 
actuels  *  n'oserait  se  charger  de  démontrer  ce  principe»  ni  dans 
sa  généralité,  ni  dans  ses  particularités.  Limité  aux  êtres  orga* 
nisés,  aux  animaux,  le  problème  offre  des  diiïicultés  si  considé- 
rables et  Si  nombreuses,  que  personne  ne  voudrait  le  poser  de 
cette  façon.  En  soi  il  n*y  a  rien  de  si  dangereux  que  d'encbaîner 
les  recherches  scientifiques  à  un  principe  posé  à  priori;  il  arrive 
Inévitablement  que  l'esprit,  détourné  de  Tobservalion  des  faits, 
est  entraîné  vers  des  solutions  arbitraires  pour  donner  raison  au 
principe.  Dans  le  cas  particulier,  c'est-à-dire  pour  Galien,  l'en* 
treprise  était  encore  plus  dangereuse  et  plus  vaine.  Sa  physiolo- 
gie, qu'il  a  reçue  de  ses  devanciers,  est  radicalement  fausse  dans 
la  plupart  de  ses  parties;  son  anatomîe  est  généralement  exacte 
(je  dis  généralement»  car  elle  est  incomplète  ou  fausse  dans  plu- 
sieurs points)  ;  mais  encore  eDe  est  exacte  à  la  condition  qu'on 
ne  la  transportera  pas  des  animaux  sur  lesquels  elle  a  été  faite,  à 
rhomme,  que  Galien  n'a  jamais  disséqué  (1).  Or,  c'est  ce  trans* 
port  que  Galien  lui-même  n*a  cessé  de  faire,  concluant  toujours 
des  animaux  à  l'bomme;  c'est  d'après  un  tel  procédé  qu'il  a 
établi  sa  théorie  des  causes  finales,  cherchant  à  expliquer  des 
fonctions  humaines  par  des  organes  d'animaux  qui  n'y  sont 
pas  propres;  c'est  sur  ce  fondement  ruineux  qu'il  fait  reposer 
sa  démonstration  de  Tadaptation  des  organes  aux  fonctions»  et 

croire  fue  aoui  participons  à  ses  desseins.  »  —  De  cette  proposition  à  se  passer  de 
Dieu,  comme  Pascal  le  reprot  liait  à  Descartes,  il  y  a  un  abîme.  —  Voyez  dans 
Revue  ffes  cowrv  Uftéraires  un  article  historique  trps-jiidicieux  dQ  M.  Jsnet  sur  les 
causes  finales  d'après  Destcnrtrs  (année  1868,  p.  767  et  suiv.). 

(1)  On  pourrait,  sous  diverses  réserves,  conclure  de  rhoinmo  aux  î^nimaux,  pour 
les  organes  qui  concourent  à  ruccomplissemcnl  lie  certaiues  fonctions  de  la  sic 
intérieure  ou  même  de  la  vie  de  relalion  ;  mais  une  telle  conclusion  est  impos-, 
sible  quand  il  s'agit  des  fondions  mccumques  qui  dinercncient  justement  i'huinme 
des  animaux. 
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subsifliairement  de  la  sagesse  du  Créateur.  On  ne  saurait  rien 
imaginer  de  plus  illusoire  qu'un  pareil  système. 

On  peut  ailirmer  que  cette  recherche  aristotélieo-galénique 
des  causes  finales  a  plus  contribué  qu'aucune  autre  cause  à 
rendre  les  progrès  de  Tanatomie  à  peu  près  stériles  pour  la  phy- 
siologie. Au  lieu  de  chercher  expérimentalement  ce  (jne  sont  les 
fondions,  et  si  ces  fonctions,  telles  qu'il  les  supposait,,  étaient 
réellement  expliquées  par  la  disposition  des  organes,  fialien 
accepte  dans  presque  tous  ses  points  la  vieille  physiologie  comme 
un  dogme,  et  il  plie  l'anatomie  à  la  fois  aux  exigences  du  sys- 
tème physiologique  et  à  celles  du  système  pliilosophique.  On  en 
a  des  exemples  manifestes  en  ce  qui  regarde  le  cerveau,  le  foict 
te  cœuf ,  les  organes  génitaux,  et  même  pour  les  organes  dont 
les  fonctions  sont  plus  évidentes,  le  pied  ou  la  main.  Tout  ce  temps 
perdu  A  conrilier  Tinconciliable  eût  été  certainement  employé 
plus  iructucnsement  j)ar  un  tel  homme,  s'il  eût  porté  son  atten- 
tion désintéressée  sur  les  autres  parties  de  l'anatomie  et  de  la 
physiologie,  comme  ii  Ta  fait  pour  le  système  nerveux. 

La  sûreté  des  connaissances  de  Galien  ,  en  ce  qui  con- 
cerne le  système  nerveux,  tient  précisément  à  ce  qu'il  n'y 
avait  là  d'engagées  que  deux  théories  :  celle  d^Hippocrate,  qui 
place  le  sentiment  et  le  mouvement  dans  fencéphale,  et 
celle  des  hétérodoxes,  (jui  les  msAlent  dans  le  cœur.  —  Galien, 
par  uriij  suumission,  heureuse  cette  fois,  aux  opmiuns  d'liip[)0- 
crale,  a  embrasse  la  bonne  doctrine,  et  il  l'a  vérifiée,  étendue, 
propagée  à  l'aide  des  plus  belles  et  des  plus  décisives  expérien- 
ces. CSe  qui  revient  toujours  à  dire  que  l'anatomie  est  impuis- 
sante à  réformer  la  physiologie ,  tant  que  la  physiologie  elle- 
même  ne  passe  pas,  comme  l'anatomie,  de  l'état  d'idée  à  l'état 
de  fait,  de  l'hypothèse  à  rcxpérimentation. 

Un  élément  essentiel  manquait  encore  à  Galien  pour  démon- 
trer ce  principe,  que  la  nature  ne  fait  rien  en  vam  :  c'était  la 
notion  du  type  dans  la  série  animale,  notion  sans  laquelle  il  n'est 
pas  possible  de  se  rendre  compte,  ni  de  certaines  dispositions 
qui  n'existent  que  pour  mémoire  dans  telle  classe  d'animaux,  ni 
des  modifications  d'appareils  avec  identité  de  fonctions,  ni  de 
pouveUes  fonctions  en  rapport  avec  de  simples  modifications 
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d'organes  (1) ,  ni  enfin  de  cette  rimplicité  de  la  nature  qui  se  sert  du 
même  pour  arriver  à  l'autre.  Car  la  structure  des  organes  résulte 
de  lois  pfénérales,  et  non  d'une  loi  particulière  établie  spécialement 
pour  un  ori(ane  dans  une  espèce  animale;  de  sorte  que,  suivant 
une  vue  trés-ingénieuse  d'Ét.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  c'est  Torgane 
directeur  modifié  qui  détermine  la  fonction,  laquelle  à  son  tour 
réagit  sur  Torgane.  Ënôn,  l'anatomie  pathologique  est  une  des 
sources  les  plus  précieuses  pour  déterminer  l'utUité  des  parties 
dansTaccomplissement  d'une  fonction,  et  Galien  n'était  pas  très* 
avancé  dans  cette  voie. 

On  arriverait  peut-être  î\  se  rendre  compte,  par  la  structure,  de 
l'utilité  des  parties  dans  les  organes  qui  servent  h  des  fonctions 
mécaniques  ou  physiques;  maiscela  devient  à  peu  près  impossible 
pour  tous  les  organes  qui  concourent  à  des  fonctions  dynami- 
ques ou  essentiellement  vitales.  Qui  pourrait  déduire  les  fonc- 
tions du  foie,  de  la  rate,  du  pancréas,  du  cerveau  ou  des  nerfs, 
de  leur  structure?  Celle  des  poumons  on  du  cœur  pourrait, 
jusqu'à  un  certain  point,  mettre  sur  la  voie  de  leurs  usages  :  eli 
bien  !  souvenez-vous  de  ce  que  les  anciens  ont  fait  du  poumon, 
surtout  du  cœur  ;  n'oubliez  pas  non  plus  l'étrange  et  longue 
confusion  que  de  grossières  analogies  de  structure  ont  fait  établir 
entre  le  système  fibreux  et  le  système  nerveux. 

En  réunissant  toutes  les  connaissances,  celle  de  Vanaiomieéi 
de  la  physiologie  normale  ou  pathologique,  celle  des  lois  gêné* 
raies  de  Torganisme  dans  la  série  animale,  il  serait  encore  témé- 
raire de  rej)j  cndre  à  son  profit  le  principe  aristotélique. 

11  n'est  ni  prudent  ni  respectueux  do  faire  dépendre  l'existence 
de  Dieu,  ou  du  moins  la  foi  en  sa  sagesse,  de  cêUe  prétendue 
adaptation  des  organes  aux  fonctions  ;  puisque  ce  qui  était  vrai 
,  hier  devient  faux  aujourd'hui,  il  se  trouve  que  la  sagesse  divine 
est  sous  Ut  dépendance  de  la  sagesse  humaine  ^eX^^zt  conséquent, 
toujours  en  suspens.  C'est  là  une  preuve  contingente  s'il  en  fut 
jaiiKiis,  et  qui  n'a  pas  plus  de  lixité  que  la  science  sur  laquelle 
elle  repose,  et  par  conséquent  aucune  réalité  substantielle. 

(1)  U  en  est  de  ranatomie  comme  de  la  foramMoii  organûiae  des  langues,  où  les 
mets  n'ont  de  mie  exfalence  et  de  irraie  signification  qoe  rapprochés  de  lem 
radoes  cenunnnes. 
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Pascal»  qui  se  connaissait  en  preuves^  disait  de  oeUe-^u  «  qu'elle 
c  était  plus  propre  à  engendrer  le  mépris  que  la  connaissance 
€  de  Dieu  »  (1);  et  quand  Pascal  tenait  un  pareil  langage,  il  son* 

geait  à  toute  la  somme  de  mal  qui  égale  au  moins  la  somme  de 
bien  dans  l'organisme,  aux  yeux  d'un  théologien.  —  Pour  un 
physiologiste,  il  n'y  a  point  de  mal  Jans  l'organisme,  mais  des 
lois  qui  acheminent  inévitablement  la  vie  vers  la  mort,  par  le 
jeu  même  des  organes  et  par  suite  de  laccomplissement  des 
fonctions.  —  Création  et  destruction  sont  deux  termes  connexes 
et  parallèles.  C'est  un  fait  dont  on  ne  peut  tirer  d'argument  ni 
pour  ni  contre  la  sagesse  ou  la  bonté  divines,  mais  pour  l'exis- 
tence de  lois  lices  à  l'existence  même  des  êtres. 

Dans  la  doctrine  de  Galien,  qui  est  aussi  celle  d'ArisLute,  et  qui, 
au  grand  détriment  de  la  libre  recherche  dans  le  domaine  de  la 
physiologie,  est  devenue  celle  de  rÉglise^les  instincts  préexistent 
aux  organes  ;  car  le  corps  est  l'instrument  de  l'âme,  attendu  que 
l'âme  est  cause  formatrice  du  corps  en  tant  que  cause  finale  géné- 
rale. Chez  tous  les  animaux,  le  corps  est  accommodé  aux  facultés 
de  l'âme;  de  là  une  diversité  de  parties  en  rapport  avec  la  diver- 
sité des  âmes.  De  sorte  que  l'âme  individuelle  crée  les  organes 
en  raison  de  ses  aptiludes  natives,  et  sans  qu'iiiLervieone  l'idée 
d'un  type  générai  dont  les  réalisations  particulières  déterminent 
les  formes  organiques,  ce  qui  frappe,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  de  stérilité  toutes  les  recherches  sur  Tadaptation  des 
organes  aux  fonctions. 

Anaxagore  disait  :  Vhonme  est  le  plus  sage  des  mimtmx 
parce  qii*il  a  des  mains.  —  Aristotc,  retournaiiL  ki  question, 
affirmait,  et  Galien  le  suit,  que  liujimne  a  des  mains  parce  qiiil 
est  le  plus  sage  des  animaux^  car  la  main  )icsf  qiiun  instru- 
ment. —  La  conception  moderne  est  l'opposé  de  la  conception 
aristotélique;  ce  sont  les  organes  modifiés  d'après  le  type  qui 
déterminent  l'aptitude  aux  fonctions.  Nous  sommes  avec 
Anaxagore. 

Toute  la  partie  philosophique  du  traité  De  tuHHté  des  parties 

(1)  Il  y  a  une  sorte  de  contradictioik  entre  oette  propositien  et  le  reproche  qu'il 
adresse  à  Oeicartcs  (voyez  plus  hnat,  p.  213).  —  I>ii  rcste^  ce  reproche  nouf  ^ 
connii,  noB  pw  Pascal  iiit-mémç,  mais  fiar  sa  oîèce  Marcfuerite  Perrier. 
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est  un  commeiitaire  de  la  doctrine  arîstolélicîenoe. — Les  exem- 
ples sont  trè$*soiivent  les  mêmes,  et  il  n'y  a  vraiment  rien  de 

trcs-originai  en  celte  partie  du  livre  de  Galieii,  si  ce  n'est  de  con- 
struire sur  celle  doctrine  un  traite  complet  de  l'organisation. 
Cependant  Aristote  avait  entrevu  l'idée  du  type  lorsqu'il  dit  que 
les  oiseaux  ont  une  petite  rate,  quoiqu'ils  n'en  aient  pas  besoin, 
parce  qu'il  fallait  conserver  le  signe  ;  mais  il  ne  s'y  est  pas  arrêté 
plus  que  Platon,  qui  avait  déjà  dit  :  Les  hommes  ont  des  ongles 
parce  que  les  animaux  doivent  en  avoir  (1).  Il  fallait  attendre 
Goethe  et  Etienne  Geoffroy-Saint-Hiiaiie,pour  avoir  la  pleine  pOS^ 
session  de  celte  idée  du  type. 

Le  type  est  un  lait,  une  loi.  Mais  c'est  un  fait  analomique  et 
une  loi  naturelle,  où  ni  la  métaphysique,  ni  la  théologie  n'ont  à 
intervenir. 

Nons  savons,  à  n'en  pas  douter,  que  les  organes  varient  avec 
la  diversité  des  fonctions,  sans  qu'il  y  ait  création  nouvelle  et 

spéciale;  nous  savons  que  Vinslinct  varie  en  raison  de  l'élévation 
des  organes  et  des  fonctions,  et  que  chez  l'homme  s'ajoute  un 
principe  spécial,  une  àme,  pour  correspondre  à  la  perfection 
de  l'organisme  et  à  une  fin  supérieure.  — Mais  est-ce  Tidée  delà 
fonction  qui  détermine  Torgane,  est-ce  le  fait  de  l'organe  qui  crée 
la  fonction?  Ce  sont  là  des  questionsqui  ont  h  peine  besoin  d'être 
posées  devant  le  principe  plus  général  d'unité  de  composition. 
Laissons  donc  la  proposition  si  vague  et  si  téméraire  à  la  fois: 
La  nature  ne  fait  rien  en  vain,  pour  y  substituer  celle  (  i  :  La 
nature  ne  fait  rien  quen  rue  de  la  réalisation  partieiie  du  f  i/pe 
généraln  et  en  raison  des  milieux  oit  vivent  les  animaux^  réali- 
sation partielle  à  laquelle  correspondent  des  fonctions  spéciales. 

Après  avoir  essayé  de  faire  comprendre  d'une  manière  géné- 
rale pourquoi  il  faut,  en  biologie,  se  garder  de  la  recherche  des 
causes  finales,  et  pourquoi  Galion  aurait  dû  s'en  défendre  plus 
qu'un  autre  ,  i!  est  bon  de  prouver  par  quelques  exemples  à  quoi 
celte  recherche  aboutit  dans  le  traité  De  l'utilité  des  parties. 

Voyons  d'abord  ce  qui  est  résulté  de  la  fausse  assimiUition  des 

(1)  Vo|tt  ma  M*  de  GilieD,  1. 1,  p.  122,  note. 
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wnmux  à  rhomme;  choisissons  Texemple  le  plus  fhtppant  et 
le  phis  classique  : 

Lfi  main.  —  Le-  mnsrleset  les  tendons  sont  merveilleusement 
disposés  en  nombre,  eu  forme,  en  force,  en  relations,  pour 
remplir  toutes  les  fonctions  dont  la  main  est  chargée,  donc  le 
Créateur  ne  pouvait  imaginer  un  instrument  d'une  pins  grande 
perfection;  rien  n'y  manque  et  l'on  ne  pouvait  rien  y  ajouter: 
c'est  le  témoin  le  plus  manifeste  de  la  suprême  sagesse.  Or,  voici 
que,  toute  vérification  faîte,  c'est  une  main  de  singe,  où  le  pouce 
n'est  pas  opposable  aux  autres  doigts,  qui  est  chargée  d'exécuter 
les  fonctions  d'une  main  d'homme,  où  le  pouce  est  opposable! 
—  Quand  cela  se  découvre,  voilà  la  sagesse  de  Dieu  singulière- 
ment compromise  par  la  présomptueuse  ignorance  de  Galien. 

Ou  ne  manquera  pas  de  faire  cette  objection  :  Que  Galien  ait 
mal  vu  les  choses»  cela  ne  change  rien  aux  conditions  essentielles 
du  problème  :  aujourd'hui  que  nous  connaissons  les  muscles  de 
la  main  humaine,  nous  reconnaissons  bien  l'adaptation  des 
organes  aux  fonctions,  et  nous  pouvons  entonner  un  hymne 
en  riionncur  du  Créateur.  Mais  voyons  un  peu  :  la  main  est  un 
organe  trèS'limité;  cependant  comparez  les  descriptions  de 
Bichat,  de  Boyer,  avec  celle  de  Gruveilhier  ou  de  Sappey  ;  com- 
parez l'explication  des  fonctions  de  cet  organe  dans  ces  auteurs 
avec  celle  qu'en  donne  M.  Duchenne  (de  Boulogne]  :  ce  que  Bichat 
aurait  pu  présenter  en  preuve  de  la  sagesse  divine  est  une  explica- 
tion ilhisoire  en  présence  de  celle  que  donne  M. Duchenne,  et  qui 
sera  |)eut-être  à  son  tour  reclifiée;  de  lelie  sorte  que  la  démons- 
tration est  tous  les  jours  à  recommencer  sur  de  nouveaux  I  rais  : 
ce  qui  était  sagesse  hier  est  folie  aujourd'hui.  Donc  ia  démons- 
tration recule  à  l'infini,  donc  la  preuve  est  toujours  contingente 
et  jamais  directe  ni  positive;  elle  est  frappée  de  suspicion  par 
son  énoncé  même,  puisque  la  science  est  constamment  en  pro- 
grès; donc  enfin  la  démonstration  de  l'existence- de  Dieu  est 
toujours  au  de^îrc  provisoire. 

Autres  exemples. —  G^Wm,  pour  expliquer  les  mouvements 
du  pied  chez  l'homme,  se  sert  de  l'anatomie  du  singe,  pour  qui 
cette  partie  du  membre  inférieur  est  un  organe  de  préhension 
comme  la  main  ! 
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C'est  en  partie  au  muscle  peaucif>r,  qui  n'existe  pas  chez 
riiuinmc,  que  Galien  attribue  la  délicatesse  du  lact  dans  la  iriain. 
Enfin  il  explique  les  mouvements  de  pronation  et  de  supination 
par  une  articulation  mobile  cubito-carpîenne  que  je  constate  sur 
le  singe»  mats  qui  n'existe  pas  chez  les  hommes. 

Cependant,  à  côté  de  cela,  Galien  décrit  avec  une  rare  exact!'* 
tnde  tons  les  muscles  communs  et  propres  des  doigts,  même  tes 
lombrii  aux,  même  les  interosseux  qu'il  a  découverts,  le  pal- 
maire grêle,  sans  oublier  les  prolongements  fibreux  que  l'apo- 
névrose anlibracliiaie  et  le  ligament  annulaire  envoient  autour 
des  fléchisseurs,  ni  la  gaîne  des  longs  fléchisseurs  et  longs  exten- 
seurs, ni  la  perforation  du  fléchisseur  superficiel  par  le  fléchis» 
seur  profond.  —  Vous  voyez  donc  bien  que  même  la  perfection 
de  Tanatomie  ne  peut  pas  révéler  les  secrets  de  la  physiologie. 

Pour  prouver  la  sagesse  de  la  nature,  Galien  veut  démontrer 
que  cette  nature  n'a  considéré  que  la  variété  des  mouvements 
là  où  il  n'y  avait  pas  à  pourvoir  à  la  solidité,  et  en  preuve  il 
allègue  l'épaule  !  Sans  doute  les  mouvements  y  sont  très-variés, 
mais  de  notre  temps  les  luxations  y  sont  aussi  très-fréquentes. 
Peut-être  que  du  temps  de  Galien,  la  nature,  plus  sage,  ne  peis 
mettait  pas  à  Thumêras  de  se  luxer  !  Puis  il  y  a  des  propositions 
naïves,  comme  celle-ci  :  Quand  les  articulations  sont  disposées 
de  telle  façon  qu'il  ne  peut  pas  s'y  former  de  mouvements,  la 
nature  ntî  pourvoit  pas  à  la  varii'té  des  mouvements  ;  puis  d'autres 
étranges  comme  celle-là  :  La  nature  eût  bien  voulu  placer  la  rate 
prés  des  portes  du  foie,  là  où  le  résidu  atrabilaire  qu'attire  la  rate 
pouvait  être  entraîné  par  son  propre  poids,  mais  il  n'y  avait  pas 
de  place  vacante,  l'estomac  s'ét'ant  hâté  de  Foccuper  tout  entière  ; 
un  large  espace  restant  libre  au  côté  gauche,  elle  y  a  logé  la 
rate!  —  Plus  loiu  ou  voit  que  le  foie  est  divisé  en  lobes  pour 
mieux  embraser  et  l'ehauller  rcstomac  ,  qui  à  son  tour  doit 
cuire  les  aliments;  malheureusement  les  lobes  n'existent  que 
chez  certains  animaux,  alors  comment  la  coclion  se  fait-elle  daus 
l'estomac  humain  ?  Deux  cents  exemples  de  cette  force  n'épuise* 
raient  pas  encore  la  matiére« 

La  recherche  des  causes  finales  n'est  pas  mise  uniquement  em 
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échec  par  suUe  d*ane  fausse  assimilation  des  animaux  avec 
l'homme,  ou  par  l'impossibilité  radicale  de  déduire  une  fonction 

de  la  structure  de  certains  oiganes  (1),  mais  ciicore  par  l'insuf- 
fisance des  connaissances  anatomiques.  Aux  exemples  déjà 
allégués  incidemment,  ajoutons-en  deux  qui  achèveront  de 
prouver  celle  dernière  assertion.  Les  os  ethmoïdes  ont  été 
percés  par  Galien  (2),  ainsi  que  la  membrane  pituitaire,  pour 
maintenir  les  communications  nécessaires  entre  l'encéphale  et 
Farriére- gorge,  de  sorte  qu'il  y  a  un  mouvement  d'inspiration  et 
d'expiration  qui  se  propage  au  cerveau,  en  même  temps  que  ce 
viscère  se  purge  de  ses  superfluités.  Eh  bien!  pour  détruire  une 
pareille  opinion,  il  a  fallu  attendre  jusqu'au  milieu  du  xvii'  siècle, 
même  après  la  découverte  de  la  circulation.  Le  chapitre  neuf 
du  viii'  livre  de  V  Utilité  des  parties  est  tout  entier  consacré  à 
démontrer  U  grande  sagesse  de  la  nature  qui  a  créé  deux  enve- 
loppes, ni  une  seule,  ni  plus  de  deux,  pour  protéger  le  cerveau; 
car,  l'encéphale  et  le  crâne  étant  des  substances  contraires,  la 
iiatiiic  établit  entre  eux  les  deux  membranes  qui  forment  exac- 
tement l'intermédiaire  entre  la  dureté  du  crâne  et  la  mollesse  du 
cerveau  î  Mais  que  fera-l-on  de  tout  cet  enthousiasme  quand  on 
trouvera  un  troisième  intermédiaire,  l'arachnoide  ?  Les  parti- 
sans aveugles  de  l'autorité  nieront  tout  simplement  Tarachnoide, 
comme  on  a  nié  la  circulation  et  mille  autres  découvertes,  puis 
on  n^en  continuera  pas  moins  à  célébrer  le  Créateur  dans  ses 
œuvres  admirables,  et  Galien  dans  sa  sublime  interprétation. 

Si  j'ai  rapporté  tous  ces  exemples  des  erreurs,  des  méprises, 
des  naïvetés  ou  des  ignorances  de  Galien,  ce  n'est  pas  dans  le 
dessein,  qui  serait  fort  ridicule  chez  un  historien,  de  nuire  à  la 
réputation  du  médecin  de  Pergame,  mais  dans  l'intérêt  même  de 
l'histoire.  Si  j'ai  attaqué  le  dogme  des  causes  finales,  ce  n'est 

(1)  Sans  compter  que^  dans  le  désir  de  tout  expliquer^  taiitAt  on  attritne  ia 
création  de  cwUmei  partie*  à  des  raisons  tout  à  fait  secondaires,  et  tantôt  on  ren- 
verse la  série  naturelle  de  cause  à  effet.  Ainsi,  toujours,  suivant  Galien«  le  cou  est 
créé  en  vue  du  larynx  et  pour  donner  aux  oerfii  du  bras  une  place  suffisante  pour 
qu'ils  puissent  Be,détaclicr  de  la  moelle. 

(2)  Voyea  aussi  (p.  96)  ce  que  j*ai  dit  de  la  communication  imaginée  par  Galien  ' 
entre  les  deux  yentricules  du  cour. 
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ceries  pas  pour  ébranler  la  croyance  en  Dieu^  mais  pour  montrer 
qu'il  ne  faut  pas  faire  dépendre  la  démonstration  d'une  telle  vérité 
des  oscillations  d'une  science  aussi  mobile  qu'est  la  biologie  (1) . 

Je  ne  voudrais  pas,  Messieurs,  vous  laisser  sous  ces  fâclieuses 
impressions,  ni  tenir  dans  Tombre  une  des  parties  les  plus  inté« 
ressantes  de  Tœuvre  de  Galien  ;  nous  quitterons  donc  le  domaine 
des  spéculations  et  des  rêveries  pour  entrer  un  moment  sur  celui 
de  la  physiologie  expérimentale,  et  je  reprendrai»  à  cette  occasion 
dans  ma  Thèse,  quelques  pages  déjà  anciennes.Hais  il  convient 
de  rappeler,  comme  préliminaire  indispensable,  en  ce  qui  touche 
le  système  nerveux,  les  théorèmes,  parfois  justes,  souvent  inac- 
ceptables, sur  la  dislinclion  des  nerfs  en  ceux  du  mouvement  et 
ceux  du  sentiment,  et  de  déterminer  nettement  jusqu'où  Galien 
était  allé  dans  cette  distinction. 

Le  cerveau  est  le  principe  du  sentiment  et  du  mouvement;  la 
moelle  naît  du  cerveau  comme  un  tronc  de  sa  racine  :  c'est  de 
lui  qu'elle  reçoit  l'abondance  de  ses  facultés;  elle  est  comme  un 
second  centre  (2),  comme  un  autre  cerveau.  Aucune  partie  ne 
jouit  du  sentiment  et  du  mouvement,  si  ce  n'est  par  l'action  des 
nerfs;  les  neris  n  ont  pas  une  puissance  innée,  ils  la  reçoivent 
du  cerveau  et  de  la  moelle  :  ainsi  la  séve  monte  de  la  terre  aux 
racinesy  et  des  racines  à  l'extrémité  des  rameaux  (S). 

Mais  d'où  vient  au  cerveau  sa  force  premiéi*e,  sa  puissance 
motrice  et  sensitive?  On  croit  généralement  que  Galien  la  fait 
consister  dans  \ esprit,  que  le  cerveau  élabore  pour  le  distribuer 
aux  nerfs.  Celte  proposition  se  trouve  bien,  en  effet,  dans  quel- 
ques-uns de  ses  écrits  ;  mais  ce  n'est  pas  là  sa  doctrine  favorite  ; 
celle  doctrine  est  encore  beaucoup  plus  mécanique;  elle  tient  à 
celle  des  tempéraments;  il  la  fonde  sur  l'état  de  mollesse  ou  de 
dureté  des  centres  nerveux  et  de  leurs  ramilicatiotts*  Ce  qui  est 

(1)  Dès  18A1,  dnns  ma  Ibcse  inaugurale  dûjà  citée,  je  moatrab  quelle  déplo- 
nble  influence  ce  dogme  des  causes  finales  avait  exercée  sur  les  études  de  Galieo. 

(2)  Voy.  Des  Heux  affSeet,  •  VI,  7. 

(3)  MGlIer  n*a  pas  mieux  exprimé  cette  IdéCi  qwiod  U  a  dit  :  «  La  moelle  épi- 
nière  est  conductrice  du  principe  nerTouz  ou  de  ses  oscillations  ;  elle  est  partie 
constituante  des  organes  centrauit  »  (PAy^io/.,  t.  1,  p,  34S-860.) 
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mou,  dit-il,  est  plus  facilement  impressionné  que  ce  qui  cstdur, 
et  par  conséquent  il  sent.  Ce  qui  est  dur»  au  contraire,  a  plus  de 
force,  et  par  coneéquent  il  meut.  Comme  déduction,  il  admet 
que  les  sens  agissent  par  suite  de  VcUtération  de  leurs  parties 
constituantes  (1)  :  ainsi  le  cerveau  antérieur  est  plus  mou  que  le 
postérieur  {cervelet) ^  parce  qu'il  est  véritablement  le  sié^^c  des 
sens.  Lo  cerveau  se  durcit  à  mesure  qu  il  avance  vers  la  nioellc, 
et  larnoelle,  à  mesure  qu'elle  approche  de  sa  terminaison  :  aussi 
lesneiis  qui  naissent  delà  moelle  sont-ils  affectés  au  mouve- 
ment (2),  et  ceux  du  cerveau  au  sentiment;  mais,  pour  corriger ijet 
aphorisme  trop  absolu,  il  admet  que  certains  nerfs  du  crâne  se  dur- 
cissent pendant  leur  trajet,  ou  bien  sortent  des  régions  les  plus 
postérieures , du  cerveau,  afin  de  pouvoir  servir  aux  mouvements 
des  organes  situés  dans  la  tête.  En  dépit  de  cette  théorie  bizarre, 
Galien  rectuiiiait  celle  fois  par  l'expérience  que  la  deuxième 
paire  (ocuio-moteia  suis  sa  classification)  est  motrice;  (juc  la 
troisième  {trifacial)  est  à  la  fois  sensitivc  et  motrice  par  ses  ana> 
stomoses  avec  la  cinquième  {facial)  ;  que  le  facial  est  un  nerf 
moteur;  que  la  sixième  paire  {pneumogastrique^  giosso-pha- 
rynyien^  spinal)  est  sensitive,  et  que  la  septième  {grand  hypo^ 
glosse)  est  motrice.  Il  a  découvert  que  de  la  moelle  naissent  des 
nerfs  spéciaux  pour  le  sentiment  de  la  peai^du  cou,  de  la  tète 
et  des  bras  (3). 

D'où  procède  cette  théorie  mécanique  ?  Tout  à  la  lois  de  l'ob- 
servation directe,  car  elle  semble  avoir  été  établie  sur  Finspec- 
tion  des  nerfs  optiques  et  olfactifs,  nerfs  spéciaux  d'apparence 
molle;  et  d'une  idée  à  priori^  comme  il  en  est  tant  venu  à  ceux 
qui  ont  voulu  chercher  la  cause  première  de  ces  actes  mysté* 
rieux  :  le  mouvement  volontaire  et  le  sentiment. 

(1)  Galien  dit  que  roreille  a  été  faite  aérienne,  ponr  correspondre  aux  sons; 
iW  clair,  pour  recefoir  la  splendeur  de  la  luiiyère;  la  langue,  d'une  substanee 

molle,  pour  être  impressionnée  \m-  les  particules  .rapides;  l*ol)jct  de  l'ulfaclioa, 
tenanl  le  milieu  entre  Tuir,  rinimidc  et  la  lumière»  «on  organe  «it  moins  léger 
que  l'air  et  moins  épais  que  l'Iiumide. 

(2)  C'est  pourquoi  la  sixième  paire  a  été  cii\oyée  du  cerveau  aux  viscères, 
quoiqu'il  eût  (  té  plus  expédient  de  la  faire  venir  de  la  moelle.  {DeCusauedet 
pu/lii'^,  I  X  ,  1 1.) 

(3)  Des  lieux  affectés,  l\,  7,  et  111, 14. 
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Je  o'ai  trouvé  qu'un  seul  texte  en  faveur  dé  raetion  dynamique 
des  nerfs,  c'est  au  traité  Des  admim$tratifjm  anatamigues  {m; 
9)  »  où  il  est  dît  t  €  La  puissance  du  nerf  n'est  pas  en  raison  de  sa 

grosseur.  » 

Celle  théorie  présente  encore  une  auti  c  face.  Galien  assimile 
l'action  des  nerfs  à  celle  des  cordes  qui  lirent  et  font  mou- 
voir :  ainsi  le  nerf  du  diaphragme  vient  de  haut,  et  s'insère 
au  centre  de  ce  muscle,  pour  le  soulever.  Des  nerfs  du  larynx,  les 
uns  se  réfléchissent  autour  d'une  poulie,  afin  d'abaisser  les 
muscles  inférieurs  ;  les  autres  agissent  directement  de  bas  en 
haut  sur  les  muscles  supérieurs  ;  ceui  de  l'estomao  se  soutien- 
nent et  s'enlortillenl  autour  de  lui,  afin  de  ne  pas  être  déchires 
par  sou  |)ui(l>  quand  il  est  surchargé  d  aliments  (1).  Voici  main- 
tenant une  doctrine  mixte,  mécanique  et  vitale  (2)  :  Les  nerfs 
serveut  à  trois  choses  :  aux  mouvements)  aux  sensations  (S),  et, 
ce  qui  fait  un  peu  double  emploi,  à  mrûrlû  sensomtm  commune 
des  choses  âtiles  ou  nuisibles,  de  sorte  qu'il  pergoit  la  douleur  et 
le  plaisir.  Cette  dernière  propriété  ne  se  rattache  pas  à  on  état 
plus  ou  moins  grand  dé  dureté  et  de  mollesse  ;  d'où  vient-elle? 
Galien  ne  le  dit  pas  ici  ;  mais  on  n'a  qu'à  parcourir  le  traité  Des 
facuitrs  if'iiHfeilrs,  pour  reconnaîtra  i|u'elle  répond  aux  facultés 
altératrices  et  altractives,  C'est  elle  qui  fait  que  les  entrailles  ne 
sont  pas  ulcérées  par  les  eieréments,  que  la  vessie  n'est  pas  cor- 
rodée par  l'urine,  que  nous  sentons  la  foim,  la  soif  et  le  besoin 
des  excrétions;  c'est  la  force  de  résistance  vitale,  la  tonicité  re- 
connue par  les  modernes;  c'est,  comme  diraient  certains  phy- 
siologistes, la  volition  inléricure  et  instinctive. 

(1)  Cette  Uiéorie  «e  rattache  évidcimneiit  à  la  conliiiûw  ûsn  toodoiu  et  dei 
nerb. 

(2)  ùe  Fugoffe  des  parUet^  V,  9. 

(3)  À  ce  iiropofl,  Galien  ré|»ète,  comme  il  Ta  d^à  dit  pluaieurs  Ibis»  que  tout 
nerf  possède  en  môme  temps  la  vertu  sensitive  et  la  moiriee,  et  qn'il  laisse  en 
quelque  sorte  échapper  celle  dont  a  besoin  Torsane  auquel  U  se  rend*  Ceci  dé» 
montre  ^'il  n*avait  pas  une  idée  bicD  nette  de  k  disUuctiou  des  nerfs  du  meuTo* 

ment  et  de  ceux  du  seutimeal,  uu  du  moins  qu'il  uc  l'a  acquise  que  très-tard |  car 
on  voit,  (tans  le  traité  Des  lieux  o^eciàf»  que  la  pakbologtc  l'a  mis  sur  la  voie  de 
ce  que  i'aaatoniie«  la  physiologie  et  le  raisonnement  ne  loi  avaient  paa  d'abord 
enseigné. 
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Physiologie  expérimentale.  —  Cerveau.  —  Galien  a  répété 
mi  irés-grand  nombre  d'expériences,  afin  de  déterminer  qodles 
sont  les  parties  qui  tiennent  sous  leur  dépendance  la  sensibilité 
et  le  mouvement. 

Si  Ton  incise,  ou  si  Ton  enlève  sur  un  animal  vivant  la  dure- 
mère  recouvre  le  cerveau  et  le  cervelet,  ranimai  ne  perd  ni 
le  iiiuuveuient  ni  le  sentiment  (1).  Il  en  est  de  même  quand  on 
coupe  les  hémisphères  cérébraux  sans  arriver  jusqu'à  un  ven- 
tricule :  la  lésion  du  quatrième  ventricule  paralyse  (2)  Tanimal; 
celle  du  troisième  un  peu  moins;  celle  des  deux  antérieurs  n'en- 
traîne presque  aucun  trouble,  surtout  quand  l'animal  est  jeune  ; 
le  trouble  est  un  peu  plus  marqtié  chez  ceux  qui  sont  vieux. 

Quand  Érasislrale,  voyant  un  bœuf  blesse  entre  Toccipital  et 
la  première  vertèbre  devenir  aussitôt  inunobile,  attribuait  ce 
phénomène  à  la  seule  lésion  de  la  membrane,  il  ne  savait  pas 
que  le  quatrième  ventricule,  qui  iinit  là,  avait  aussi  été  atteint. 

Du  reste,  Galien  ajoute  :  Les  contusions  accidenCblles,  ou  les 
lésions  involontaires  produites  par  le  trépan,  entraînent  les 
mêmes  résultats.  11  admettait,  en  outre^  que,  Vesprit  se  refor- 
mant peu  à  peu,  l'animal  recouvrait  le  mouvement  et  la  sensi- 
bilité, une  fois  les  parois  du  ventricule  cicatrisées  i  3).  Au  milieu 
de  ces  propositions  ou  vagues  ou  fausses,  un  seul  point,  mais  il  est 
imporlant,  est  à  retenir,  c'est  que  les  expériences  de  Galien  ont 
ruiné  la  vieille  opinion  sur  le  rôle  physiologique  des  membranes. 

Galien  faisait  ses  expériences  sur  la  moelle  épiniére  en  parti- 
culier et  en  public.  Il  se  servait  ordinairement  de  petits  cochons; 
il  aurait  préféré  des  singes,  mais  la  comparaison  avec  l'homme 
aurait  pu  révolter  les  spectateurs.  11  faisait  coucher  Tanimal  sur 
une  table,  lui  liait  les  quatre  membres  et  la  téte  avec  un 

(1)  Les  choies  se  passent  de  la  même  fsçoii  quand  on  incise  senlement  le  névri- 
làme  des  nerb  et  les  toniqves  de  la  moeUe.  {D&i  dogm.  d^EippM  de  Plat»,  VII,  S.) 

(2)  Gomme  GalieD  ne  détermine  rien  en  disant  le  quatrième  Tcntricule^  on 
ponnait,  à  la  rigueur,  soupçonner  qnHl  a  produit,  en  touchant  les  tubercules  qua- 
drijnmeani»  le  phénomène  roniarquabic  constaté  par  M.  Flourcns.  —  Notons  en 
posant,  que  Galien  avait  constaté  que  l'inflammation  des  nerfs  et  du  correan 
détermine  des  convulsions  partielles  on  fénéralcs.  {Des  lieux  affectés f  lll,  8^  14.  — > 
Des  muscles  y  T,  1.) 

(3)  Des  dogm.  d'Hipp.  et  de  Piat»,  \U,  3. 
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scalpel^  il  divisait  la  peau  et  les  muscles  postverlébraux,  dissé- 
quait ces  parties  sur  les  côtés,  aHo  de  mettre  à  nu  la  partie 
postérieure  des  vertèbres.  Quand  il  expérimentait  sur  un  gros 
animal,  avant  de  couper  la  moelle,  il  enlevait  une  partie  de  la 
région  postérieure  du  canal  rachidien.  Sur  un  animal  jeune,  il 
pénéUaiL  criLic  deux  vertèbres,  et  faisait  la  section  transversale 
de  la  moelle  avec  un  couteau  pointu  de  fer  de  Nori(|ue(l).  Mais 
Galien  a  soin  d'avertir  que  les  faces  articulaires  étant  légèrement 
obliques,  le  premier  coup  de  couteau  doit  en  suivre  la  direction, 
et  le  second,  diviser  la  moelle  perpendiculairement  à  son  axe. 
Puis  il  ajoute  :  Il  faut  couper  la  moeUe  dans  sa  totalité,  à  moins 
qu*on  n'ait  le  dessein  de  la  diviser  seulement  par  la  moitié. 
Est-ce  la  moitié  antérieure  qu'il  laisse  intacte,  ou  l'une  des 
moitiés  latérales?  Il  est  présumable  qu'il  faut  entendre  ce  dernier 
sens,  car  il  dit  immédiatement  après  :  Si  Ton  coupe  la  moelle  longi- 
tudinalement  sur  la  ligne  médiane,  le  sentiment  et  le  mouvement 
persistent  des  deux  côtés  ;  si  Ton  incise  obliquement  ou  transver- 
salement une  des  moitiés  latérales,  le  sentiment  et  le  mouve- 
ment sont  anéantis  du  côté  et  au-dessous  de  la  section»  et  l'animal 
esta  demi  muet;  il  l'est  tout  à  fait  quand  la  division  de  la  moelle 
est  complète  (2).  Si  l'on  coupe  la  moelle  à  son  oripfine,  soit  entre 
la  première  vertèbre  cervicale  et  l'occipital,  soit  entre  la  pre- 
mière et  la  deuxième»  l'animal  périt  aussitôt  (3).  Entre  la  troi- 
sième et  la  quatrième,  la  respiration  est  abolie  et  tout  le  tronc 
et  les  membres  sont  immobiles  et  insensibles.  Ëntre  la  sixième 
et  la  septième,  les  six  muscles  supérieurs  qui  du  cou  vont  au 
thorax, et  le  diaphragme,  conservent  leur  action.  Entre  la  septième 
et  la  huitième  il  en  est  de  même.  L'animal  respire  alors  seulemenL 
avec  le  diaphragme,  comme  il  fait  quand  il  n'a  pas  besoin  de 
grands  elforU  respiratoires  ;  car,  s'il  a  couru,  s'il  est  agité  par 
la  fièvre,  ou  accablé  par  la  chaleur,  le  diaphragme  est  puissam- 

(1)  Cet  iatlninient,  faiMqui  par  Galieiij  ratenblaH  tox  coiiteaiuc  en  Usmt  <fo 
pieu  («M>&)pomadk4wrer)«  c*est-&-din  en  ferme  de  lancette.  Le  madtaere  dilTéitU 
dtt  sca^t  en  ce  que  ce  dernier  ne  coupiit  que  d'un  e6té^  et  que  U  pointe  rabaUne 
formée  que  sur  le  bord  tranchant. 

(2)  Des  adndn,  anaU,  VIII,  S. 

(3)  /6itf.,ael»;  cf.  5. 
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ment  aide  par  les  six  muscles  supérieurs,  par  les  intercostaux  cl 
parceuxdcl'abdoHien.  Mais,  conlinue-t-il,  voici  quelques  faits  re- 
marquables :  Après  la  scclion  entre  la  sepliéiuc  et  la  liuiLiùiiie 
cervicale*  le  diaphragme  seul  fonctioDue»  bien  que  les  muscles 
sopérieurs  restent  mobiles;  si  alors  on  coupe  le  tronc  du  nerf 
phréaique,  ou  chacune  de  ses  racines  Tune  après  Tautre*  les 
muscles  supérieurs  entrent  violemment  en  action,  et  accom- 
plissent  à  eux  seuls  l'acte  respiratoire.  Si  l'on  ne  coupe  que  le 
nerf  phrénique,  le  thuiax  reste  immobile;  si  l'ou  se  borne  à 
trancher  la  moelle  entre  la  sixième  et  la  septième  cervicale, 
ranimai  tombe  sur  le  côté^  mais  la  poitrine  se  meut  de  haut  en 
|»as  par  le  diaphragme  et  les  muscles  supérieurs.  Quand  c'est  le 
diaphragme  qui  reste  Tagent  de  la  respiration,  les  flancs  s'abaîs* 
sent  et  s'élèvent  alternativement.  Lorsque  les  six  muscles  accom- 
plissent seuls  cet  acte,  ils  sont  aidés  par  ceux  des  épaules  et  de 
la  partie  supérieure  du  bras.  En  elTel,  si  les  six  oiuscles  sont 
paralysés,  ceux  des  épaules  viennent  au  secours  des  intercos- 
taux ;  si,  au  contraire,  les  muscles  des  épaules  sont  privés  de 
mouvements  par  la  section  transversale  de  leurs  libres  ou  des 
troncs  nerveux  qui  s'y  rendent,  ceux  de  la  partie  supérieure  de 
la  poitrine  n'ont  presque  plus  de  force,  Galien  complète  cette 
curieuse  exposition  en  comparant,  d'après  la  direction  de  leurs 
fibres,  les  muscles  de  l'omoplate  et  de  l'ai  liculation  du  l>i  as 
aux  deux  séries  d'intercostaux  (1).  C'est  une  idée  qui  rap- 
pelle celle  de  iiiamvilie  et  de  Gratiolet,  sur  les  séries  muscu* 
aires. 

Complétons  la  relation  des  expériences  sur  le  système  nerveuxi 
par  l'indication  des  préceptes  minutieux  que  Galien  a  donnés 
pour  la  section  des  muscles,  des  nerfs  intercostaux  et  des  côtes 

elles-mêmes,  afin  de  constater  rinilucacc  de  ceo  diverses  parùeo 
sur  la  respiration  et  sur  la  voix. 

Les  muscles  inleicoslaux  antérieurs  descendent  d'arrière  eu 
avant,  de  la  côte  supérieure  à  l'inférieure  ;  les  postérieurs»  très- 
légèrement  obliques  dans  l'autre  sens,  forment  un  X  avec  lea 
premiers;  cette  disposlUon  se  modifie  au  niveau  des  cartilages. 

(i)  Des  admin*  imt^t  VIII^  5« 
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On  peut  diviser  isolément  les  muscles  aDtérienrs,  on  tout  en- 
semble les  antérieurs  et  les  postérieurs,  mais  sans  ouvrir  la 
plèvre.  Pour  diviser  les  antérieurs  seulement,  on  les  détache  de 

la  côte  inférieure  avec  des  scalpels  convexes  sur  leurs  tranchants, 
puis  on  les  dissèque  de  bas  en  haut,  en  évitant  d'intéresser  les 
nerfe  et  les  vaisseaux  logés  dans  la  gouttière  de  la  côte  supé- 
rieure. La  perte  de  la  voii  est  proportionnelle  au  nombre  de 
muscles  intercostaux  divisés.  Quand  la  plèvre  est  ouverte,  Tair 
entre  et  sort  pendant  Tinspiration  et  l'expiration;  Vanimal  est  à 
demi  muet  quand  l'ouverture  n'existe  que  d'un  côté;  il  l'est  tout 
à  fait  quand  elle  existe  des  deux;  mais  si  on  la  ferme,  il  recouvre 
la  voix  (1). 

On  va  chercher  les  nerfs  intercostaux  sur  les  parties  latérales 
de  la  colonne  vertébrale  ;  une  fois  qu'on  les  a  découverts,  on  passe 
sous  eux  un  petit  crochet^  comme  celui  qui  sert  à  Yopératian  des 
varices  :  ce  crochet  ne  doit  pas  être  trop  mousse,  pour  pénétrer 
facilement  sous  le  nerf,  ni  trop  pointu,  pour  ne  pas  blesser  les 
parties  enviionnantes;  après  avoir  attire  légèrement  le  nerf,  on 
reiii[)lace  le  crochet  par  le  dipyrnn  ordinaire  (stilet  ou  sonde 
terminée  aux  deux  bouts  par  une  olive),  qui  le  maintient  au  niveau 
des  bords  de  la  plaie  :  alors  on  passe  une  aig^uille  avec  un  fil  de 
Hn,  et  Ton  serre  le  nœud  le  pins  prés  possible  de  la  moelle. 
Quand  on  répète  ces  expériences  en  public,  on  ne  fait  pas  le 
noeud  d'avance,  mais  on  a  plusieurs  aides,  qui,  à  un  signal 
donné,  étrcignent  d'un  seul  coup  tous  les  nerfs;  Tanimal  qui 
criait  devient  muet  instantanément,  puis  crie  de  nouveau  quand 
on  cesse  la  constriction,  et  les  spectateurs  sont  émerveillés  de 
ces  changements  subits.  Galien,  qui  ne  craignait  pas  les  effets  de 
théâtre,  ajoute  qu'on  peut  varier  ce  spectacle  attrayant  :  tantôt 
on  serre  un  peu  plus,  tantôt  un  peu  moins,  tantôt  tous  les  nerfs, 
tantôt  un  certain  nombre,  et  la  voix  se  modifie  en  proportion  (2). 
La  ligature  ou  la  section  du  pneumogastrique  le  long  du  cou 

(1)  JDe»  œ^mm.  aiia^>  VIII^  S.-^Yoj'et  atissi  trait  €b«pifares  fort  importants,  tirés 
IMir  Oribaie  d'un  livre  de  Galien  dont  on  n'avait  qu'un  court  extrait,  et  où  il  est 
traité  du  mécanisme  de  la  respiration  et  de  la  voix*  (Oribase,  (7o/fee^«  méd»)  lifres 
incertains^  chap.  &2,  A3,  A4;  t.  01,  p.  SIS,  8uiT< 

(2)  lûc,  cit,t  ké 
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fait  disparaître  la  yoîx  plus  complétemeDi  et  plus  subitement 
eocore  (!)• 

£n  exécutant  ces  expériences  sur  les  nerfs,  si  l'on  venait  à 
blesser  une  veine,  et  surtout  une  artère,  dont  le  sang  s'échappe 
en  jaillissant,  il  faut  en  achever  immédiatement  la  section  un 
peu  obliquement:  parce  que  la  loi  comiijurift  à  tous  les  vaisseaux 
ouverts,  c'est  que  les  deux  bouts  se  rétractent  chacun  de  son 
côté,  et  les  chairs  servent  alors  de  bouchon  à  leur  orifice  béant; 
mais  quand  il  n'y  a  pas  de  chairs»  la  division  totale  n'est  pas 
utile  à  grand'chose  :  alors,  que  faut-il  faire?  Galien  ne  le  dit 
pas  ici  (voy.  p.  note  1);  il  ajoute  seulement  :  Cet  incon- 
vénient n'a  pas  lieu  pour  les  artères  intercostales. 

Pour  couper  les  côtes,  il  prenait  uu  animal  maigre,  et  choi- 
sissait le  moment  de  l'inspiration.  On  pourrait  se  servir  d'un 
ciseau  qui  diviserait  d'un  seul  coup  la  peau  et  la  côte,  mais  on 
s'exposerait  ainsi  à  pénétrer  dans  la  poitrine  si  l'on  frappait  trop 
fort.  Pour  dénuder  toute  la  côte  des  muscles  et  de  sa  membrane 
(le  périoste) ,  où  se  sert  d'un  instrument  en  forme  de  feuille  de 
myrte,  et  recourbé;  on  passe  ensuite  une  spatule  large  entre  le 
périoste  et  l'os,  puis  avec  un  ciseau  dont  les  deux  branches  sont 
opposées,  on  incise  la  côte  et  on  la  détache,  en  ménageant  la 
poitrine,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  (2).  Riclierand  a-t-il  été  plus 
habile  dans  sa  fameuse  résection  de  côtes? 

Après  des  expériences  si  bien  menées,  des  préceptes  si  judi* 
cieux,  n'a-t-on  pas  lieu  de  s'étonner  que,  pendant  quatorze 
siècles,  la  physiologie  expérimentale  ait  été  oubliée,  que  même 
après  Harvey  et  Haller  elle  n'ait  pas  trouvé  partout  une  grande 
faveur  jnsqu'à  ce  qu'enfin,  par  un  commun  essor,  les  Bichat, 
les  Magendie,  les  Flourens,  les  Longet,  les  Cl.  Bernard,  en 
France;  en  Angleterre,  les  Ch.  Bell;  les  Burdach,  les  Mûller, 
en  Allemagne,  eussent  ramené  définitivement  la  science  à  son 
véritable  principe. 

(1)  Des  admin,  anai,^  VIII,  5.  —  11  eu  est  de  même  pour  les  iierfs  larjngés 
récurrente  (Oef  Ueux  affecta  I^  6). 

(2)  Admin.  tamU,  VIII,  7. 
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SoMMAiRK.  —  Suite  et  fiu  de  Galien  :  sa  pathologie  et  en  particulier  «m  tiriité  Des 
lieux  affectés,  —  Ce  que  devient  la  médecine  après  Galien.  —  La  cuttim  teien- 

Uiique  se  continue  cneorc  activement  durant  quelque  temps.  —  Du  pneumatisme 
et  de  la  ?ect(^  <'pr<;y?7fhéfique.  —  Arcléc.  —  Des  médecins  compilateurs  :  Ori- 
basc,  Aétius,  Paul  «l'Epine.  —  Des  routes  diverses  que  suit  la  médecine  aprèt 
Oriba^e.  —  Médecine  latine  et  commencementa  de  la  médecine  uéo-iatine.  — • 
Coup  d'œil  sur  la  période  suivante* 

Muraïuis, 

Si  de  ranatomie  et  de  la  physiologie  nous  passons  à  la  patbo* 
bgie,  notre  attention  est  aussitôt  attirée  et  fixée  par  le  traité 
Des  Heux  affectés^  celui  qui  a  le  plus  de  renom,  et  qui,  en  réa^ 
lité,  mérite  le  plus  sa  réputation.  Ûéconomie  de  ce  livre  doit  être 
d'abord  Irés-netleraent  exposée.  Galien  cherche  autant  à  recon- 
naître raffection  ou  la  dialhèse  que  le  lieu  affecté  ;  mais,  n'ayant 
à  son  service  presque  aucun  des  moyens  de  diagnostic  qui  nous 
permettent  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'organisme,  et  se 
trouvant  ordinairement  réduit  à  interroger  les  phénomènes  cxté« 
rieurs,  spontanés,  il  constitue  un  diagnostic  rationnel  ou  médiat 
plutôt  qu'un  diagnostic  physique  ou  immédiat  (1)  ;  il  néglige 
même  volontairement  le  diagnostic  de  toutes  les  maladies  appa- 
rentes; son  but  n'est  pas  île  décrire  les  maladies,  ni  surtout  d'eu 
étudier  tous  les  symptômes;  il  se  propose  uniquement  d'établir, 
par  une  mélliode  particulière  dont  il  emprunte  l'idée  à  Erasis- 
trate,  et  qui  repose  sur  des  connaissances  quelquefois  précises 
d*analomie  et  de  physiologie,  la  relation  qu'il  croit  exister  entre 
le  lieu  affecté,  la  nature  de  raffection  et  certains  symptômes  dé^ 
^rminés,  aussi  bien  ceux  qu'on  a  sous  les  yeux  que  ceux  qui  ont 

(1)  Parfois  cependant  il  y  a  nn  vrai  diagnostic  direct  on  local,  par  exampie  pour 
déteiminer  avec  le  catliéler  et  le  toucher  la  présence  de  la  pienre  on  de  cailloU  dans 
la  vessie.  — >  Voy«  Vl^  M,  et  anaai  pour  diverses  autres  alTeclions»  1, 1, 
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disparu  et  que  Ton  connaît  parla  relation  du  malade  ou  de  ceux 
qui  l'assistent  (1). 
C'est  un  traité  dogmatique  bien  plus  qu'un  traité  descriptif. 

Les  faits  et  les  exemples  particuliers  ne  servent  qu'à  la  dcnious- 
tration  des  thèses  générales;  il  est  fondé  sur  cette  proposition 
remarquable  :  jamais  aucune  (onction  n'est  lésée  sans  que  la  partie 
qui  lui  donne  naissance,  qui  en  est  le  siège,  ou  qui  lui  fournît 
la  matière,  soit  affectée  (2). 

n  y  a  dans  ce  traité  de  grandes  lacunes»  de  nombreuses  ré- 
pétitions et  des  digressions  fatigantes  :  sons  prétexte  de  dia- 
gnostic, Gaiien  hii  de  la  physiologie,  et,  sous  prétexte  de  phy- 
siologie et  de  diagnostic,  il  se  livre  à  tous  les  emportements  de 
la  polémique;  les  hypothèses  y  abondent  et  l'anatomie  patho- 
logique y  fait  à  peu  près  défaut.  Tout  ce  que  Gaiien  peut  con- 
trôler par  la  physiologie  expérimentale  ou  par  l'observation 
directe  des  organes,  est  le  plus  souvent  juste  ;  le  reste  est  frappé 
.  de  stérilité  par  h  théorie  des  éléments,  des  humeurs  et  des 
facultés. 

Quelques  propositions  générales  suffiront  à  montrer  dans  quel 
système  ce  livre  a  été  conçu  : 

l"*  Le  diagnostic  exige  un  homme  d'une  intelligence  exercée 
dans  la  science  des  fonctions  et  des  utilités  des  parties,  par  oon^ 
séquent  dans  Tanatomie,  car  ranatomie  nous  apprend  entre  autres 
choses  la  propriété  de  la  substance  de  chaque  partie  (3) . 

(1)  «  GcrlfiirT.-  Muptonies,  dit-il,  conduiseut  à  un  diagDoslic  parfait  :  ce  sont 
ceux  qui  manife^leni  clairomcnt  la  qualité  propre  de  la  substance  affectée;  certains 
autres  sont  sous  la  dépendance  d'une  conjecture  lo^que  iiidia  live.  »  Ailleurs  : 
«  Trois  voies  coiîduisciiL  au  diugnoslic  des  licut  affectés  :  rcxanien  des  parties  du 
corps,  celui  des  causes  des  affections^  enfin  la  différence  des  sympluiucâ  (II,  1).  »  - 

(2)  Lieux  affectif  1,2;  voy.  aiiMi  chap.  6^  et  plus  loin,  n<**  A  et  5,  sur  les'ayfec» 
tions  eonsétmtwet  Uées  à  des  éUU  paibologiques  qui  occupent  des  lieux  élolgnét, 

(3)  Bian  diflérent,  quoique  non  moins  minutieux^  est  le  diagnostic  aux  feux  des 
HippocraCiales  :  «  Faire  le  résumé  du  mode  de  production  et  du  point  de  départ; 
discours  multipliés^  explorations  détaillées;  reconnaître  les  concordances  des  sym- 
ptômes entre  eux^  puis  les  dîscordancea...  jusqu'à  ce  qu'U  résulte  une  concordance 
feule  et  unique.  De  .cette  façon,  on  fériiera  une  appréciation  exacte  ^  Vû% 
irouTcra  MiÊnti  4*vne  apptéc&Mion  ^icieuie*  »  {Épid.,  VI,  m,  42.) 


...... ^le 


2*  La  connaissance  des  fonctions  des  parfies  ou  de  ce  à  quoi 
servent  ces  parties  nous  permet  de  découvrir  le  siège  du  mal, 
qnand  Tune  de  ces  fonctions  vient  à  être  lésée,  ou  quand  les 
«parties  ne  senreAt  plus  à  quoi  elles  doivent  naturellement  servir, 
car  la  lésion  de  la  fonction  propre  est  le  symptôme  pathognoma- 
nique  de  la  lésion  de  chaque  partie. 

3'  On  n'arrive  pas  toujours  par  dcducLiun  certaine  au  dia- 
gnostic, mais  souvent  par  une  suite  de  raisonnements  qui  sont 
du  genre  de  la  conjecture  logique  déductive,  laquelle  tient  le 
milieu  entre  une  notion  exacte  et  une  ignorance  complète. 

4*  Les  affections  locales  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  sont 
constituées  par  une  diathése  permanente  ou  idiopathiqoe,  les 
autres  par  une  dialtiése  passagère  sympathique  (ou  mieux  cansé- 
ttitive)  et  qui  tient  à  une  autre  affection,  comme  l'ombre  tient 
au  corps.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  n*y  en  a  pas  moins  un  lieu 
affecté  puisqu'il  y  a  des  fonctions  affectées  ;  il  cite  en  exemple  les 
symptômes  de  suffusion  dans  certaines  affections  de  l'estomac. 

6"  Il  n'y  a  pas  de  lésion  de  fonctions  sans  lésion  d'organes; 
mais  l'affection  organique  qui  produit  l'affection  de  la  fonc*' 
tion  n'a  pas  toujours  pour  siège  le  lieu  où  se  passe  la  fonc- 
tion, il  faut  aller  chercher  plus  loin:  par  exemple,  certaines 
altérations  soit  delà  respiration  uu  de  la  voix,  par  suite  de  para- 
lysie des  muscles  intercostaux,  soit  du  sentiment  ou  du  mouve- 
ment)  par  suite  d'affection  de  la  moelle  ou  du  cerveau.  C'est  ce 
qu'on  a  appelé  des  affections  sans  matière»  et  ce  que  Galien 
appelle  des  affections  par  manque  de  la  matière  propre  A  la 
fonction  (1). 

6"  D'nn  autre  côté,  comme  il  existe  une  partie  propre  à  cha- 
cune des  fonctions,  la  fonction  doit  être  lésée  quand  la  partie 
qui  l'engendre  éprouve  quelque  altération. 

T  La  persistance  de  la  lésion  fonctionnelle  dépend  de  la  per- 
sistance de  la  lésion  organique  qui  est  cause  par  rapport  à  la 
lésion  fonctionnelle. 

(1)  On  trouvera  au  rlmp.  6  du  livre  I"  des  exemples  de  ce  diai^'iiostic  à  dis- 
lance. —  Voy.  aussi  III,  H,  ih  (où  le  grand  daugtM-  de  l'apoplexie  estrappiuté  à  l'as- 
j>hjxic)j  IV,  2,  7,  8-11  (diagnostic  différentiel  des  rejets  de  sang);V,  8  (hépatite). 
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8"  Quand  on  ressent  une  douleur  Irès-aiguë  à  l'intestin,  il  est 
posilir  que  la  partie  est  an'ectée;  néaiinioins  il  est  également 
positif  qu'une  évacuation  subite  d'une  humeur  particulière  dis- 
sipe et  la  douleur  et  en  même  temps  l'aâection.  Toutefois  Galien, 
qui  prend  ici  la  douleur  pour  raffection»  va  trop  loin  quand  il  en 
conclut  que  c'est  l'humeur  qui  causait  la  douleur,  et  par  consé- 
quent l'affection. 

9*  Il  y  a  deux  espèces  fondamentales  de  maladies  :  les  mala- 
dies simples  ou  élémentaires,  considérées  en  elles-mêmes  et 
dans  les  tissus:  l'inflammation,  les  dyscrasies;  qu'elles  soient 
intenses,  fixes  ou  légères  et  passagères,  elles  n'en  sont  pas  moins 
des  affections;  —  et  les  maladies  organiques,  c'est-à-dire  les  ma- 
ladies simples  considérées  dans  la  diversité  des  oi^anes»  qui 
changent  non  d'essence,  mais  de  siège,  d'étendue,  d'intensité, 
et  qui  demeurent  ou  ne  demeurent  pas. 

10"  En  même  temps  qu'on  cherche  le  lieu  afTecté,  on  trouve 
aussi  le  plus  souvent  la  nature  de  l'allection,  et  par  conséquent 
Findication  thérapeutique,  qui,  à  son  tour,  si  Ton  réussit,  confirme 
le  double  diagnostic  —  Galien  en  fournil  des  preuves  nombreuses 
pour  les  affections  des  diverses  parties  des  voies  digestives. 

11*  La  recherche  de  la  nature  de  l*affection  fait  partie  essen- 
tielle du  diagnostic. 

•  12'  Il  y  a  des  matières  excrétées,  par  exemple,  les  fausses 
membranes,  qui  sont  identiques,  bien  qu'elles  appartiennent  à 
des  affections  de  siège  diiïérent;  il  faut,  par  conséquent,  exa- 
miner par  quelles  voies  elles  sont  rendues  pour  établir  un  dia- 
gnostic différentiel  sur  le  siège  du  mal  (1).  Mais  aussi  il  y  a  des 
signes  propres  à  des  affections  de  nature  et  de  siège  déterminés. 
Ainsi  le  dégoût,  les  nausées,  désignent  une  affection  de  l'orifice 
de  l'estomac;  —  des  déjections  sous  forme  de  lavores  de  chairs 
signifient  atonie  du  foie;  dans  les  excréments,  des  matières 
semblables  à  des  grains  de  citrouille,  indiquent  le  taenia,  et  par 
conséquent  une  affection  des  intestins.  La  rougeur  des  pom- 
mettes accompagne  la  pneumonie,  il  y  a  aussi  des  symptômes 

«  (1)  «  Les  léiions  de  U  fonctioa  indiquent  seulemeiit  la  partie  affectée  ;  les  diffé- 

rences de  lésion  révèlent  raQfection  de  la  {wirtie.  » 
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spéciaux  qui  révèlent  des  affections  parliculières.  (Vous  voyez 
que  nous  passons  du  diag-nostic  à  la  syinptomnlologie.)  Ainsi, 
rincurvalion  des  ongles  esluo  signe  d'affection  de  longue  durée; 
le  ihssonsans  motif,  au  milieu  d'une  ûèvre,  annonce  la  formation 
da  pu5« 

Voici  maintenant  quelques  remarques  particulières  qui,  pour 
les  cas  les  plus  simples,  conduisent  également  au  diagnostic  local  : 

i°  Dans  les  blessures  dv  périnée^  au  premier  jour,  il  n'y  a 
point  de  signes  pathoguomoniques  ;  mais  peu  de  temps  après 
Turinesort  par  la  plaie;  donc  il  existe  une  blessure  de  la  vessie. 
Dans  un  cas  observé  par  Galien,  le  malade  n'avait  pas  d'abord 
uriné  et  il  éprouvait  un  grand  poids. 

2<*  La  sortie  d'excréments  par  une  plaie  prouve  que  l'intestin 
a  été  blessé. 

3°  L'air  qui  s'échappe  de  la  plaie  indique  que  l'arme  a  pénétré 
^ans  la  cavité  de  la  poitrine. 

h"  Si  l'épiploon  ou  une  anse  d'intestin  s'échappe,  à  nu,  au 
dehors,  nul  doute  que  le  péritoine  n'ait  été  ouvert 

5*"  On  reconnatt  les  ulcères  de  la  vessie  aux  lamelles  qui  s'é- 
chappent  avec  les  urines,  et  ceux  des  reins  aux  corps  charnus 
qu'elle  entraîne  également. 

Autres  cas  d'une  espèce  différente,  mais  également  simples  : 

1*  Dans  les  plaies  du  crâne,  un  fungus  qui  apparaît  prouve 
que  la  dure-mère  est  lésée. 

â«  Dans  les  affections  des  os,  le  pus  est  d'une  nature  particu- 
lière. 

S"*  Les  fausses  membranes  expulsées  par  la  toux  prouvent  que 

les  voies  aériennes  sont  enflammées. 

A"  Il  est  clair  aussi  que  ce  n'est  pas  du  côté  du  foie  ou  du 
poumon  qu'on  dirige  son  attention  dans  les  phénomènes  qui 
regardent  l'émission  des  urines.  —  Il  n'est  pas  moins  certain 
que,  sans  l'anatomie  et  sans  la  physiologie,  on  ne  saurait  pas 
si  le  mal  réside  dans  les  reins,  les  uretères,  la  vessie  ou  le 
canal  urinaire.  Toutefois  il  faut  bien  reconnaître  avec  Galien 
lui-même,  très-  explicite  sur  ce  point  particulier,  que  la  réten- 
tion d'urine,  j?ar  exemple,  ou  l'émission  involontaire  de  ce 
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K<fuîdc  peut  tenir  à  une  affection  do.  la  moelle.  Elle  pourrait  tenir 
aussi  à  quelque  tumeur  développée  eu  dehors  des  voies  unnaires^ 
mais  sur  leur  trajet. 

5"  11  y  a  enfin  des  signes  qui  dépendent  essentieUement  et 
uniquement  de  la  présence  de  certains  corps  étrangers  qui  ne 
peuvent  exister  que  dans  des  parties  déterminées,  par  exemple 
les  calculs. 

T<  rn]inon8,enraccompapfnanl  de  réflexions,  par  une  ohserva- 
twn  (jue  Galion  rapporte  plusieurs  lois  d'abord  aux  chapitres  1 
et  y  du  livre  111  des  Administrations  anatomiques^  pour  établir 
l'utilité  de  Tanatomie  dans  la  pratique  de  la  médecine  aussi  bien  que 
de  la  chirurgie,  puisauxlivres  1  et  lil,  chapitres  6  et  lA,  desIeMfic 
affectés,  pour  montrer  à  quelles  conditions  on  arrive  à  déterminer 
le  siège  on  le  point  de  départ  des  maladies.  A  elle  seule,  cette 
obscrvaiîou  prouve  que  Galien  pouvait  se  permettre  de  donner 
à  ses  confrères  des  leçons  de  diagnostic  local,  sans  justifier  toute- 
fois, ni  la  dureté  de  ces  leçons,  ni  la  vanité  de  celui  qui  les 
donne. 

•  Gomme  tous  les  doigts  ne  revivent  pas  le  mouvement  et  le 
sentiment  du  même  nerf,  ce  qu'il  faut  se  rappeler  pour  dia- 
gnostiquer et  traiter  les  diverses  paralysies,  il  importe  beaucoup 

de  suivre  avec  le  scalpel  et  de  décrire  les  dififérents  troncs  qui 
parcourent  les  niciabies.  Galien  recommande  aussi  de  ne  pas 
oublier  les  rapports  des  nerfs,  non  plus  que  ceux  des  artères  et 
des  veines;  autrement  on  s'expose  à  les  atteindre  tous  les  jours 
dans  les  opérations,  ou  bien  à  ne  pas  savoir  d'où  vient  le  mai 
quand  ils  sont  blessés  par  une  cause  accidentelle.  Il  raconte,  à 
ce  propos,  l'histoire  d'un  chirurgien  téméraire  qui,  ayant  enlevé 
une  partie  du  muscle  externe  du  bras,  et  voulant  sottement  mon- 
trer son  adresse  ,  plongea  son  scalpel  en  detiaus  du  muscle  anté- 
rieur, fit  un  tour  de  main,  coupa  le  médian,  le  radial,  le  cubital, 
l'artère  et  la  veine  humérale.  Etourdi  par  la  violence  de  l'bé- 
morrhagie,  il  n'eut  que  le  temps  de  lier  les  vaisseaux  ouverts  (1); 

(1)  Il  y  il  tlans  Galion  v\  tVàm  «l'anfres  aiiti  iirs  i\v  la  MiAmo  .  pnquc  (iliisîciirs 
textes  non  moins  positiis  sur  k  Ug>ilure  (ni  ia  torMon  «les  artt  i  i"^  ;  jf  n'ai  pas  iiiauqué 
de  vous  les  sigualer  toult»  les  fois  que  l'oecasiop  s  eu  chI  |ireH!Utce. 
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le  malade  n'en  perdit  pas  moins  complètement  le  monTement  et 
la  sensîbitité;  fariem  eontre  son  ehfrnrgîen,  il  le  ponrsniTalt 

partout  en  criant:  «C'est  vous  qni  m'avez  coupé  les  nerfs  1» 
Galion,  en  confrère  obligeant,  ajoute  :  «Je  me  suis  souvent 
trouvé  à  même  de  guider  la  main  des  chirurgiens  mal  habiles 
dan^  l'anatomie»  et  je  les  ai  saavés  ainsi  du  déshonneur  public.» 

Voilà  pour  la  chirurgie;  quant  à  la  thèse  médicale,  elle  est 
prouvée  par  cette  fameuse  cure  qui  fit  tant  de  bruit  dans  Rome, 
et  queGalien  opéra  sur  un  sophiste,  Pausanias,  affecté  d'une  para^ 
lysie  du  sentiment  aux  deux  derniers  doigts,  et  à  la  moitié  du 
doigt  du  milieu.  Ce  sophiste  eut  d'abord  recours  aux  médecins  ' 
de  la  troisième  secte,  qu'on  appelait  les  méthodistes.  Ils  appli- 
quèrent force  topiques  émollîents  sur  les  doigts,  ne  voyant  pas 
que  la  source  du  mal  était  à  la  moelle  épinière,  au  point  d'émer* 
gence  du  nerf.  Gomme  leurs  émollients  ne  servaient  de  rien»  ils 
eurent  recours  auic  astringents,  ainsi  qu'ils  les  appellent  (1). 
((  Tous  ces  moyens  restant  iniVuclueux,  et  le  mal  augmentant,  le 
patient  me  fit  venir,  dit  Galien.  Je  lui  demandai  s'il  avait  reçu 
quelque  coup  ou  blessure  au  bras  ;  il  me  répondit  que  non.  Je 
dirigeai  aussitôt  mes  recherches  du  côté  de  la  moelle  :  j'appris  alors 
de  ce  sophiste  qu'il  était  tombé  de  voiture  sur  une  pierre  angu- 
leuse, et  que  le  coup  avait  porté  entre  les  deux  épaules;  qu'il 
avait  d'abord  ressenti  une  violente  douleur,  qu'elle  s*était  calmée 
pour  faire  place  à  une  insensibilité  qui  augmentait  de  jour  en 
jour.  Je  n'eus  pas  besoin  de  plus  de  renseignements  :  je  devmai 
que  le  mal  était  entretenu  par  un  reste  d'inflammation  de  la 
moelle.  Je  transportai  donc  à  la  région  dorsale  les  médicaments 
doux,  et  j'obtins  la  guérison  de  mon  malade.  > 

Galien  avait  été,  dit-il,  conduit  à  placer  le  siège  du  mal  près  de  la 
septième  vertèbre  cervicale,  parce  qu'il  savait  que  chaque  nerf 
naît  par  une  origine  distincte  de  toutes  les  autres,  qu'il  se  mêle 
ensuite  avec  ceux  qui  sont  à  côté  de  lui,  mais  qu'il  n'en  conserve 
pas  moins  ses  attributs  spéciaux,  et  qu'enfin,  au  niveau  de  la  sep- 
tième vertèbre  cervicale,  procède  le  nerf  (cubital)  qui  va  aux 
deux  petits  doigts  et  à  la  moitié  du  médius,  ce  qui  lui  expliquait  la 

(1)  Voy.  CaeLAureL^  Mai^iL  ehvn.,  Il,     De  paralysi,  où  Ton  roconnnando 
plutôt  les  ezciUatt  que  les  émolUenti» 
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caose  de  l'hémiparalysie  de  oes  doigts,  t  Après  la  guérison  du  ma-- 
lade»  Il  s'éleva  une  violente  discussion  entre  les  médecins  et  moi» 

ajoule  Galien,  pour  savoir  d*où  pouvait  provenir  une  paralysie  de 
Ja  sensil  iliié  seulement.  Je  leur  répondis  d*abord,  comme  les 
anciens  médecins,  que  le  mouvement  étant  actifs  il  fallait  beau- 
coup de  force  pour  l'exécuter,  et  un  grand  mal  pour  l'abolir  ; 
tfu'au  contraire,  le  sentiment  étant  passif»  il  disparaissait  sous 
j[*inûuence  de  la  moindre  cause  (1).  Ils  furent  trôs-satisfaits  de 
ma  réponse.  Mais  je  voulus  les  embarrasser,  et  je  leur  demandai 
comment  alors  ils  expliqueraient  la  perte  seule  du  mouve- 
•  ment.  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  sortir  de  là,  je  leur  expliquai 
qu'il  y  a  des  nerfs  destinés  aux  lauscles  et  d'autres  à  la  peau  : 
quand  les  premiers  sont  affectés,  le  mouvement  est  anéanti; 
quand  ce  sont  les  seconds,  la  sensibilité  est  abolie.  »  Gaiien  dé* 
montre  ensuite,  par  l'anatomie  et  la  pathologie,  qu'on  peut  arriver 
à  reconnaître  positivement,  non*8eulement  quelle  partie  de  la 
moelle,  mais  quel  nerf  est  malade. 

Ainsi  Gaiien  admettait  des  nerfs  distincts  pour  le  mouvement 
et  le  sentiment,  mais  il  ne  savait  pas  que  chaque  nerf,  par  sa 
double  origine  sur  les  parties  antérieures  et  postérieures  de  la 
moelle,  contient  des  filets  destinés  au  sentiment  et  d'autres  aux 
mouvements  (découverte  due  à  Magendie),  pubqu'ii  dit  (2)  que, 
quand  le  mouvement  et  le  sentiment  sont  abolis,  la  moelle  est 
malade;  quand  c'est  l'un  des  deux,  c'est  la  racine  de  Tune  ou 
l'aulrc  espèce  de  nerfs  qui  est  seule  atïeclée ;  encore  l'une  ou 
l'autre  paralysie  peut-cllc  être  localisée  suivant  le  nombre  des 
cordons  altcHils.  Toulelois  il  croyait  reconnaître  (3)  que  les  nerfs 
du  seolimeut  vienucat,  les  uns  de  la  moelle,  les  autres  des  gros 
troncs  nerveux;  mais  tiue  ces  branches  ont  leur  fonction  spé- 
ciale ;  en  un  mot,  que  les  nerfs  de  la  peau  ne  sont  pas  les  te^te^ 
de  ceux  qui  se  distribuent  aux  muscles.  Gaiien  n'avait  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  découvrir  les  usages  spéciaux  des  raciues  anté- 
rieures et  postérieures,  et  pour  répondre  par  avance  à  la  ques- 
tion de  Boerhaave  :  Qm$  dicet  :  /toc  movet^  hoc  sentit  ? 

(1)  Voy.  aussi  Des  Ikux  affectést  IV,  5. 

(2)  Lieux  affectif,  I,  6.     Voy.  aussi  plus  haut,  p.  231  et  suiv» 

(3)  Des  Ueux  affrétés,  IV,  7,  fine. 


Digitizixi  by  Google 


PNEU.MATISME.  —  SECTE  ÉiUbVA  l  ilBTlQUE.  237 

Combien  le  médecin  de  Pergame  aurait  hâté  le  perfectionne- 
ment de  la  science»  s'il  avait  su  mettre  un  frein  à  son  imagination, 
s'il  ne  s'était  pas  i  laissé  emporter  comme  un  cheval  indompté  » 

par  son  goût  pour  les  systèmes  et  les  explications,  et  surtout  si 
ses  successeurs  n'avaient  pas  négligé  le  côté  vraiment  pratique 
de  ses  volumineux  ouvrages  (ij ,  pour  s'égarer  avec  lui  à  la 
poursuite  de  vaines  théories  I 

Mais  revenons  un  peu  en  arrière.  Après  la  constitution  du  mé^ 
thodisme,  il  s'est  formé  à  Rome  une  secte  fort  équivoque  {secte 
épisynthétique) ,  entrevue  par  Le  Clerc,  et  sur  laquelle  j'ai  ras- 
semblé devant  vous  une  série  de  lémoi^najs:es  qui  prouvent,  si  je 
ne  m'abuso,  que,  sans  s'éloigner  absolument  du  méthodisme, 
elle  en  diiière  cependant  par  riniluence  particulière  qu'on  y 
accorde  au  pneuma  dans  la  production  des  maladies.  Athénée 
d'Attalie  ou  de  Tarse  (environ  50  ans  après  J.  C),  qu'on  regarde 
comme  le  créateur  du  pneumatisme,  et  dont  la  doctrine  rappelle 
à  la  fois  les  anciennes  écoles  de  philosophie  et  le  stoïcisme,  ad- 
mettait, outre  les  qualités  élémentaires  créatrices  et  motrices,  un 
cinquième  élément,  une  sorte  d'air  igné  qui  pénétre,  anime  et 
conserve  toutes  choses;  c'était  aux  altérations,  âuxsoulhances  de 
cet  élément  qu'Athénée  rapportait  les  causes  premières  des  mala- 
dies. Ce  célèbre  médecin  nous  est  surtout  connu  par  ses  recher* 
ehes  sur  le  pouls,  qu'il  considère  comme  un  mouvement  automa* 
lique  de  dilatation  du  pneuma  contenu  dans  les  artères,  par  ses 

(1)  Si  ron  voulût^  sans  être  obligé  de  lire  cinq  Tolumes  in-P  ou  vingt'deux  voiumes 
iii-8%  prendre  une  idée  en  rtccourci^  maii  parfaitement  tulllteante  et  exacte,  des 
opinions  de  Galien  sur  les  alimente,  tes  boissons^  les  influences  atmosphériques,  les 
exercices,  les  émissions  sanguines,  les  Tomitilli  et  les  purgatifs,  les  bains,  les  habi- 
tudes, les  tempéraments  (ce  qui  composait  pour  les  anciens  la  iuati(>rc  de  riiygiène)^ 
sur  les  médications  topiques^  sur  les  qualités  élémentaires  et  Uiérapeutiques  des 
médicaments  simples,  sur  une  foule  de  questions  de  phyt^iolo^ic  générale  et  spé- 
ciale, sur  la  structure  des  parties  du  corps,  sur  une  notable  partie  «le  la  chirurgie 
et  spécialement  sur  les  tumeurs,  les  fractures  et  les  luxations,  on  n'nuruit  rien  de 
mieux  à  faire  qu'à  ttudicr  les  chapitres  de  la  Collection  médicale  empruntes  par 
Oribase  au  médecin  de  Pergame,  sur  ces  divers  sujets.  Pour  la  patholoffie  spéciale 
interne,  ou  pourra  recourir  avec  fruit  à  la  Synojww,  aux  Euporiilen  tiu  même 
auteur,  et  au8«i  aux  Tétraliblm  d'Actiu». 
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vues  ingénieuses  d^embryogénie  et  surtout  par  ses  beaui  cbapi» 
ires  sur  l'hygiène  physique  et  morale  qu'Oribase  a  recueillis. 
Hais»  dans  ces  divers  fragments,  il  serait  dil&cile  de  trouver  une 
trace  manifeste  de  méthodisme.  C*est  par  une  voie  détournée 

qu'on  arrive  à  regarder  la  doclrine  d'Alhéuée  comme  un  syncré-  ^ 
lisme.  En  effet,  Magnus  d'Éphèse  (1),  son  disciple,  est  coii){>té  par 
Galien  parmi  les  pneuinalibles  ;  il  a  sur  le  pouls  leb  luéaies 
opinions  qu'Âthénée  ;  Soranus  dît  de  son  côté  qu  H  est  un  des 
leurs  (2),  preuve  sans  réplique  qu'il  appartenait  aussi  au  mé- 
thodisme. On  arrive»  en  rapprochant  les  teites,  à  rattacher  égale* 
ment  à  ce  même  syncrétisme  deui  autres  disciples  d'Athénée, 
Agaihinus  et  Hérodote,  surtout  ce  dernier,  pour  qui  les  preuves 
abondent  (  o). 

Arcliigène(sous  Trajan)  ne  peut  pas  être  rantj^é  aussi  sûrement 
dans  cette  secte,  quoiqu'il  soit  rélôvc  d'Agathinus;  c'estnonpas 
un8yncrétiste,mais  un  véritable  éclectique  qui»  lassé  de  cette  mul- 
titude de  cercles  qu'on  traçait  successivement  autour  de  TespriCf 
les  rompt  et  cherche  dans  les  débris  de  tous  les  systèmes  ce 
qui  lui  semble  à  la  fois  le  plus  utile  et  le  mieux  démontré.  L'écleo* 
tisme  est  le  propre  dos  époques  fatip^uécs,  épuisées  et  de  celles 
où  s'exerce  la  critique.  Galien  vaule  trop  Archigène  pour  qu'il 
ait  eu  quelque  chose  4  redouter  de  sa  renommée  qui  a  pu  être  un 
instant  contemporaine  de  la  sienne  propre.  Cependant  on  a 
beaucoup  à  apprendre  en  étudiant  les  fragments  qui  nous  res^ 
tent  de  ses  ouvrages,  fragments  plus  remarquables  par  l'abon^ 
dance  des  détails  que  par  la  profondeur  des  vues.  N'oublions  pas 

(1)  Auteur  d'un  ouvrage  Intitulé:  De  ce  (pti  a  4té  dicoiMert  dejnUt  ThéniSMé 

(9)  «  KxmtM»*  »  Gael.  Aurel.  MalaéiM  aiguës,  1»  10. 

(3)  Pettt^farefftut-il  ranger  dans  la  secte  des  Éfriqrntiiétiqites,  on  du  moins  dam 
celle  dea  Éclectiques»  un  médecin  du  nom  de  Philumène,  dont  on  trouTe  de 
nombreux  extraita  dans  Oribase  et  surtout  dans  Aélins.  Ses  moyens  de  traitem<»it 
dérivent  évidemment  des  dœtrinea  méthodiques,  mais  son  méthodisme  n'est  pat 
ptrffsiloment  pur.  On  Ignore  l'âge  de  cet  autour;  les  uns  le  placent  au  temps  d'Athé- 
née, et  (l'autre^  1o  font  vivre  seulement  dans  la  première  partie  du  iv*  siècle* 
Cette  dernière  opinion  est  In  plus  probable,  car  Philumène  n'est  cité  ni  par  Soranus 
ni  par  Galien.  On  sait  maintenant  par  une  scholic  sur  Oribase  (t.  III»  p*  681^  1. 11), 
que  Pliilumènc  avait  écrit  un  ouvrage  Sur  les  maladies  des  femme» t  fit  bubA,  p. 688, 
1.  i7-18|  que  le  chirurgien  Mégès  était  disciple  deXbémison. 
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surtout  qu'Archigcne  semble  être  le  premier  qui  ait  écrit  un 
livre  dogmatique  sur  les  lieux  affectés. 

Arélée  fait  plus  grande  figure  dans  l'histoire  qu'Archigène, 
mais  sa  personne  est  encore  plus  embarrassante  que  celle  du  mé* 
decin  d'Apamée  ;  on  ne  sait  ni  le  lieu  ni  l'époque  de  sa  naissance^ 
ni,  ce  qui  est  plus  grave,  dans  quelle  secte  il  faut  le  ranger.  On 
peut  admettre,  avec  M.  Ermerins,  qu'Arétée  a  été  contemporain 
des  dernières  années  de  Rufus  et  de  Soranus,  car  son  nom 
n'est  pas  arrivé  aux  oreilles  de  Soranus  ni  à  celles  de  Galieu.  J'ai 
prouvé,  je  crois,  qu'Arétée  n'est  ni  plus  ni  moins  pneumatique 
que  la  plupart  des  auteurs  de  la  Collection  hippocratique  ;  il  ne 
l'est  certainement  pas  à  la  façon  d'Athénée  ;  c'est  chez  les  Hippo< 
cratistes  qu'il  a  pris  ses  principes  de  pathologie  générale  $  c'est 
aux  méthodistes  qu'il  emprunte  une  partie,  mais  une  partie 
seulement,  de  ses  méthodes  de  traitement  (1);  c'est  donc,  à 
piupreraent  parler,  im  éclectique. 

On  répète  à  Tenvi  qu'Arétée  mérite  la  palme  sur  tous  ses  con- 
frères de  l'antiquité  j^our  la  précision,  l'exactitude  et  la  beauté 
de  ses  descriptions  nosologiques,  qu'on  appelle  des  tableaux  vi» 
vants,  tant  il  semble,  après  l'avoir  lu,  qu'on  a  le  malade  et  la  ma- 
ladie sous  les  yeux  ;  mais  il  y  a  dans  ces  éloges  beaucoup  d'exa* 
gération,  et  cette  exagération  tient  à  trois  causes. 

On  n'a  pas  assez  comparé  Arélée  à  ses  devanciers  et  en  parli- 
ulieràTun  ilr  ses  contemporains  ou  preilécesseurf,  à  Soranus;  — 
on  n'a  pas  lait  sur  Arétée  d'études  médicales  assez  suivies;  —  on  n'a 
pas  comparé  ses  descriptions  à  celles  que  nous  fournit  la  science 
actuelle,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  placé  à  son  vrai  jour,  ni  au  point 
de  vue  ancien  ni  au  point  de  vue  moderne  ;  en  d'autres  termes, 
on  ne  peut  admirer  Arétée  sans  réserve  qu'à  deux  conditions  : 

(1)  Ce  dernier  point  à  été  déjà  signalé  par  Daniel  Le  Clerc  en  comparant  Arétée  et 
Cneliu)»  Aurcliauii?.  Il  y  a  là  un  nou\oau  cl  curii  ux  ^uji  t  «l'fUiide».  —  11  faut,  «lu 
maie,  savoir  iiu  v  bon  parti  de  ces  ciupruuU  successifs  des  médecins  ks  um  aux 
autres;  eu  effet,  lorsque,  par  une  longue  étude  de  l'antiquité,  on  est  parvenu  à 
Mtte  certitude  qit'îli  u  cof^teot,  on  eH  moins  tenté  de  mpiwsw  des  iKunet,  et 
l'on  est  pins  assuré  de  retrouver  à  peu  ^a»  couipluie,  ^auf  les  questions  de  détill^ 
la  suite  de  It  ttedîtifiii  nédlcate* 
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n'être  pas  historien,  c'est- à- dire  r  iiunencer  Télude  d*Aiclce  ù 
Arétée  lui-même;  —  n'être  pas  médecin,  c'est-à-dire  ne  pas  faire 
servir  les  acquisitions  présentes  au  jugement  sur  Tanliquité.  La 
troisième  cause  de  l'excès  d'admiration  tient  à  ceci,  qu'on  a  con- 
fondu la  beauté  de  la  période  grecque  avec  l'exactitude  de  la 
description  médicale;  la  rhétorique  a  masqué  la  médecine.  La 
phrase  est  si  élégante,  qu'on  est  séduit  par  la  forme  et  qu'on 
est  enclin  à  considérer  comme  ressemblant  ce  qui  est  puint  sous 
de  vives  couleuis. 

On  ajoute  qu' Arétée,  n'étant  qu'un  observateur»  ne  devait 
pas  être  compris  parmi  les  raisonneurs.  Certes  on  ne  pouvait 
pas  avancer  une  proposition  plus  fausse.  A  l'aide  d'un  même 
chapitre,  celui  delà  pleurésie,  je  vous  ai  montré  que  le  méde- 
cin de  Gappadoce  était  au-dessous  de  Soranus  comme  observa- 
teur, et  au  niveau  des  plus  subtils  dogmatiques  (i). 

L'hish  rien  n'a  point  de  parti  pris  ni  pour  ni  contre  aucun  an- 
cien» ni  pour  ni  contre  aucun  moderne  ;  il  faut  lire»  comparer, 
peser  et  juger  avec  impartialité;  si  Ton  se  trompe,  que  ce  soitfaule 
de  lumières,  mais  non  par  prévention  ou  par  défaut  d'informa- 
tions consciencieuses  ;  rien  ne  doit  être  indifférent,  mais  rien 
non  pltts  ne  doit  passionner,  si  ce  n'est  la  recherche  de  la  vérité; 
c'est  là  i  extrême  limite  de  toute  appréciation  historique.  Ouand 
on  embrasse  l'histoire  dans  son  ensemble,  on  est  bien  plus  iihre 
en  ses  jugements  que  si  l'on  s'attache  àune  époque,  à  un  homme 
ou  à  un  système.  ^ 

$iXl£M£  ÉPOQUE. 

Après  Galien,  la  période  active,  la  période  constitutive  de  la 
médecine  touche  à  sa  ûn;  encore  quelques  efforts  isolés  (2) ,  et  la 
période  conservatrice  commence,  mais  savamment,  par  Oribase» 

(1)  Arétée,  en  cela  peu  méthodiste,  mêle  beaucoup  d'indications  nnatomiques 
à  ses  desrriptinns  des  maladies;  c'est  aussi  dans  se?  écrits  qu'on  retrouve,  pour  la 
picinii'io  fois  ptMit-Olre,  après  Ilippocratc,  une  boiuie  esquisse  de  ia  fièvre  pseudo- 
contiime.  On  doit  sijjriialcr  encore  remploi  des  vôsîrfîtoires. 

(2)  C'est  alors  qut  nous  rencoulrons,  parmi  U  s  auteurs  orisrinaux,  les  noms 
d'Antjllus,  do  Possidoniiis.  <l<*  Phihig-rius.  —  Antyllus  ulait  iiumU'i  in  et  rliii  uigien; 
Oribase,  Aélius,  l'uul  ul  Uhuiiés  nous  ont  conservé  un  grand  nombre  de  irui^iuent^ 
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le  médecin  et  Tami  de  l'empereur  Julien,  maitre  et  modèle  des 
compilateurs. 

Oribase  a  laissé  trois  ouvrages  :  un  traité  de  médecine  domes- 
tique adressé  au  philosophe  Eunape  (Euporistes),  c'est  le  pre- 
mier en  date;  une  vaste  encyclopédie  en  soixante-douze  livres 
{Collection  médicale  ou  Synagogues),  comprenant  toutes  les 
branches  des  sciences  médir-ales,  et  composée  avec  des  extraits 
à  peu  prés  textuels,  d'abord  deGalien,  puis  de  tous  les  grands 
écrivains  de  l'antiquité  depuis  Hippocrate  et  Gtésias  jusqu'aux 
contemporains  d'Oribase  lui-même.  Il  est  à  jamais  déplorable 
que  lès  deux  tiers  environ  de  cette  Collection  médicale  aient 
sucébrabé  sous  les  injures  du  temps,  car  nous  avons  perdu 
à  la  fois  les  ouvra|?es  qu'elle  a  contribué  à  faire  disparaître  et  les 
fragments  qu'elle  nous  en  avait  conservés.  Le  troisième  ouvrage 
a  pour  titre:  Synopsis;  c'est  un  abrégé  du  précédent,  dédié  par 
Oribase  k  son  fiïsËustathe. — Dans  les  trois  ouvrages,  la  main  de 
Fauteur  ne  paraît  que  pour  les  préfaces  ou  préambules  ;  partout 
ailleurs  il  coupe  et  ajuste  (1). 

Les  Tétrabibles  d'Aétius  (milieu  du  vi*  siècle)  suppléent  aux 
livres  perdus  de  la  Collection  médicale  d'Oribase,  car  ils  sont 
tirés  pour  la  plus  grande  partie,  soit  de  cette  Collection,  soit  des 
autres  livres  d'Oribase,  soit  enlin,  à  ce  qu'il  semble,  à^iïQQ.ie* 
ment  des  ouvrages  que  le  médecin  de  Julien  avait  eus  lui-même 

(le  SCS  écrits  relatif!»  à  l'hyi^ioiie  thérapeutique  (ou  1  «i»  surprend  des  traces  mnni- 
fcstes  de  méthodisme),  au  mumu'l  (tpérat(»irc  de  la  saij,'nét',  aux  abcès,  aux  tumeurs, 
aux  fistules,  aux  résections  dans  la  continuité  ou  la  contifruïté,  aux  varices,  aux 
anévrysiues,  à  la  réparation  des  perles  de  substance,  aux  iiiaiatiies  des  yeux,  de^ 
reins  et  de  la  vessie,  aux  hydatides,  etc.  —  C'est  aux  mêmes  sources  qu'où  peut 
puiser  le  peu  de  reuseiguemeDU  qui  nous  restent  sur  PbiUgrius.  Oribase  a  extrait 
de  lui  ce  qni  regarde  les  boissons  médicamenteuses.  On  voit^  d'après  Rluxès^  qu'il 
«?«it  écrit  sur  la  phtiiisie^  le  diabète,  la  goutte,  la  pierre,  la  surdité,  qu'il  attribuait 
à  une  Msànok  du  nerf,  quand  rien  de  local  n'expliquait  cette  affection.  De  Potsi« 
donius  on  possède  encore  moins  de  fragments  ;  comme  ils  le  rapportent  tous  à  te 
médecine  pratique  (partte  perdue  d'Oribase),  c'est  surtout  Aétius  qui  nous  les 
fournit. 

(1)  Dans  notre  éditton  d'OribaK  (tomes  I-V),  M.  Buseemaker  et  moi  avons 
réuni,  autant  qu'il  était  en  nous,  tes  secours  nécessaire»  pour  te  cctoprébension 
du  texte,  et  pour  fournir  aux  lecteurs  des  mo|ens  prompts  et  fociles  de  vetruuver 
tous  les  passages  extraits  de  Galten. 

UABIHBBEO.  16 
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à  sa  disposition.  Dans  Aétius  les  extraits  sont  plus  courts  et  rédi- 
gés; cependant  on  voit,  en  consultant  les  très-anciens  manuscrits 
des  TétrainàleSf  qu'Âétius  n'a  pas  tout  à  fait  effacé  les  traces  du 
style  des  auteurs  ;  ce  sont  les  copistes  delà  Renaissance  qui  ont 
eu,  comme  cela  est  arrivé  si  fréquemment,  la  malheureuse  idée 
d'afi^iblir  toutes  ces  teintes  originales-;  j'en  ai  acquis  la  eerlitude 
par  de  nombreuses  confrontations  de  manuscrits  à  Paris  et  à 
l'étranger.  On  doit  remarquer  encore  que  dans  cette  compilation 
plusieurs  écrivains  sont  parfois  mis  à  contribution  pour  un  seul 
chapitre,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  ûribase,  et  de  plus  que  l'indi* 
cation  des  sources  manque  souvent. 

Le  Manuel  de  Paul  (vers  660)  est  un  autre  abrégé  plus  c(9urt, 
plus  sec  encore,  sans  originalité,  quoi  qu'on  en  dise,  et  également 
tiré,  pour  la  majeure  partie,  des  livres  d'Oribase.  D  abi  ù^és  en 
abrégés,  nous  arrivons  aux  livres  décharnés  de  Tliéophanes 
Nonnus  et  de  Léon,  dont  M.  Ermerins  a  publié  une  Synopsis 
médicale,  et  qui  avait  également  écrit  un  abrégé  de  ÏAnatomie 
de  Mélétius,  abrégé  que  j'ai  fait  copier  dans  un  manuscrit  de 
rEscurial  où  personne  n'en  avait  soupçonné  Texislence 

En  ces  temps  de  misère  et  de  bouleversement,  on  court  au  plus 
pressé,  et  l'on  tâche  de  donner  sous  le  plus  petit  volume  pos* 
sible,  et  dans  la  forme  la  plus  accessible,  les  no  Lions  suffisantes 
pour  conduire  à  la  connaissance  des  maladies  et  pour  en  assurer  le 
traitement.  Nulle  part  cependant  les  études  ne  sont  interrompues 
complètement  ;  les  routes  qui  nous  conduisent  de  l'ancien  monde 
au  nouveau  sont  difficiles  à  suivre  et  semées  de  ruines  ;  ces  mines 
du  moins  ne  sont  ni  si  complètes,  ni  si  profondément  enfoncées 
dans  le  sol  qu'on  ne  puisse  çà  et  là  les  reconnaître  comme  les 
débris  des  aïoiiuments  du  génie  médical  antique. 

Entre  l'époque  où  Galien  achevait  sa  brillante  carrière,  et  celle 
OÙ  s'évanouissent  les  dernières  traces  de  la  médecine  active,  c'estr* 

(1)  Dans  mes  Notices  et  extraits  des  manuserits  médicaux  (Paris^  1853),  m 

trouvera  d'assez  nomhretit  rcnsei«rnemciits  sur  les  onwa^es  anonymes  ou  signés 
des  médecins  byïautins.  -  Vojez  aussi,  pour  plusieurs  textes,  Ideler,  Physici  et 
medici  graeci  minores  (Berlin,  1841-1842,  in-8),  et  Erm/umBf  Aneoit^a  medieti 
grueca  (Le^de^  1840,  iu-Bj.  G  estlàquese  troute  LéoB. 
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Mire  Ten  la  fin  du  y*  siècle,  il  reste  trois  centres  d'instmction 
médicale  :  Rome»  Alexandrie,  Athènes.  —  Rome,  parce  qae  les 
maîtres  du  monde  y  dominaient  encore  et  que  chacun  y  venait 

chercher  fortnne(i)  ; — Alexandrie  et  Athènes,  en  souvenir  de  leur 
a îi tique  splendeur;  Alexandrie  su i  tout,  car,  suivant  Aramien 
Marceilin,  cette  ville  était  si  renommée  pour  ses  écoles  méidîcaies, 
que  venir  d'Alexandrie  tenait  presque  lieu  de  savoir,  d'expérience, 
nous  dirions  aujourd'hui  de  diplôme.  Plus  tard,  quand  l'empire 
se  divise  entre  Rome  et  Bysance,  les  médecins,  les  savants,  les 
hommes  de  lettres  retournent-en  grand  nomhre  à  la  mère  patrie 
et  sembiciu  chercher,  sous  la  protecliun  des  nouveaux  Césars, 
un  refuge  cunire  les  calamités  (fui  assiégeaient  la  vieille  capitale. 
De  divers  points  de  l'Asie  Mineure  on  voit  surgir  aussi  quelques 
médecins,  mais  leur  renommée  est  à  peine  arrivée  jusqu'à 
nons. 

Trois  influences  se  partagent  inégalement  la  médecine  grecque 

après  la  mort  de  Galien  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain  : 
L'influence  classique,  représentée,  soit  par  Galien  lui-même, 

soit  par  les  auteurs  hétérodoxes. 
L'influence  du  néo-platonisme,  qui  se  Mt  surtout  sentir  à 

Alexandrie. 

Enfin,  quoique  alors  très-limitée,  riofluence  du  christia- 
nisme, qui  commence  à  avoir  pleine  conscience  de  lui-même.  On 

sait  que  la  xcsiblaiice  des  savants  au  christianisme  fut,  comme 

(1)  C'est  précUément  à  Rouie,  d'où  1  art  d  ilippocrate  se  serait  vu  si  long^tcmps 
exclu,  que  la  médecine  civile  ou  militaire  a  été  enlacée  dans  des  formules  adini- 
nistt  atives  un  peu  gênantes,  il  esl  vrai,  pour  les  médecins,  mais  salutaires  pour  les 
arnifL»,  les  flolte«(voy.  un  bon  ntïémoire  de  M.  liriau,  Service  de  santé  militaire  chez 
les  Hot/iuins,  18{)t),in-8)  el  les  populutious  urbaines  dans  les  jours  de  ténèbres  et  do 
saug.— Les  mcdccius  publics  ont  reçu,  dès  la  dictature  de  César,  des  privilèges  qui  let 
ont  assimilés  aux  professeurs  de  bellei4etfres  et  aux  classes  les  plus  élevées  des 
dtojcDs.  Los  grandes  villes  avaient  sept  médecins  publies,  quatre  sophistes,  quatre 
gnunnMiriens;  dans  les  petites  villes,  il  y  avait  cinq  médecins,  trois  sophistes,  trois 
grammairiens.—  L'enseignement  n'échappait  pas  non  plus  à  la  réglementation,  et  let 
écoles  impériales  ont,  «omroe  on  sait,  donné  la  main  aux  écoles  palatines,  qui  ellei- 
mémes  conduisent  aux  universités.  Nous  avons  étudié  en  détail  ces  questions  d*ar* 
ebéologie  médicale  qui  sont  fort  intéressantes,  mais  qui  n'ont  peut-être  pas  ai^onr» 
d'hnl  tonte  la  nouveauté  qu'on  prétend  leur  accorder* 
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celle  des  paysans  {Pagani) ,  longue  et  vigoureuse  ;  elle  était  en- 
tretenue par  quelques  empereurs  philosophes,  chez  qui  le  culte 

des  anciens  dieux  n'était  guère  qu'un  rationalisme  mal  déguisé. 
Aussi  la  niéilecine  grecque  comme  la  médecine  latine  ont-elles 
conservé  longtemps,  plus  longtemps  même  qu'on  n'est  en  droit 
de  le  supposer,  la  livrée  du  paganisme  (1).  L'Église  a  rendu  de 
grands  services  à  la  médecine  par  la  protection  qu'elle  accor* 
dait  aux  éludes  (2),  mais  en  même  temps  elle  a  refardé  les 
progrès  de  notre  science  en  consacrant  les  erreurs  de  la  physio- 
lope  pour  les  iaii  e  servir  à  la  démonstration  des  thèses  de  la 
théologie  ou  de  la  casuistique.  Dans  Tanliquité,  la  médecine 
scienlifique  est  indépendante  des  idées  religieuses,  tandis  que 
de  très*bonne  heure  la  théologie  chrétienne,  en  montant  sur  le 
trône»  a  pris  des  habitudes  de  commandement  et  a  prétendu 
régenter  même  la  médecine,  si  bien  que,  de  nos  jours  encore, 
les  doctrines  médicales  passent  malheureusement  auprès  de  beau- 
coup de  médecins  pour  inséparahles  des  dogmes  de  la  relisrioo. 

De  Galien  àOribase,qui  est  le  point  de  jonction  entre  la  méde- 
cine active  et  la  médecine  conservatrice,  nous  avons  conduit 
notre  histoire  par  deux  lignes  parallèles  : 

1**  La  médecine  à  Rome,  où  les  Grecs  conservent  encore  la 
prééminence  (voy.  p.  note  2),  mais  où  les  Latins  cependant 
continuent  à  s'essayer,  et,  pour  ainsi  dire,  à  se  mettre  en  mesure 
de  recevoir  et  de  transmettre  le  fonds  traditionnel.  Le  nom  le 
moins  ignoré  est  celui  du  médecin-poëte  Serenus  Samonicus  (8), 
qui  nous  a  laissé,  au  commencement  du  m' siècle  (sous  Gara- 

(1)  Entre  antres  preuves,  je  rappellerai  les  prières  médicales  païennes  qu'on  trouve 
dans  plusieurs  manuscrits  de  médecine  (en  particulier  d'Apuleius  Platonicus  OQ 
Burbartts)  des  ix*  et  siècles,  et  que  j'ai  lues  devant  vous;  j'ai  même  pa  mettre 
sous  vos  yeux,  soit  des  miniatures,  soit  des  dessins  plus  grossiers  où  sont  représen- 
tées des  scènes  d'iiuautation.  Et,  cLoso  curieuse,  une  de  ces  prières  païennes  a  été 
christianisée  dans  les  manuscrits  récents  et  dans  les  éditions  d'Apuleius. 

(2)  Nous  avons  signale  un  médecin  cluctien  du  nom  d'Alexandre,  etdésigné  sur 
son  tombeau  par  répithète  de  pneumad'jue.  Mais  on  doute  encore  s'il  faut  inter- 
primer  ce  mot  uu  sens  chrétien  {un  homme  spirituel)  ou  au  sens  médical  :  apparie- 
naut  à  lu  sorte  d'Athénée. 

(3)  Une  élude  des  manuscrits  asse^  nunibreui  de  cet  auteur  m'a  prouvé  qu'une 
nouvelle  édition  serait  tout  ù  fait  opportune. 
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calla,  vers  212),  en  assez  bons  vers»  un  traité  de  médecine  (M' 

rapeutique)  populaire  {a  eapite  ad  caleem)^  tiré  en  partie  de 
Pline,  et  dont  la  lecture  n'est  pas  sans  intérêt,  surtoul  à  cause 
du  soin  que  prend  Fauteur  de  distinguer  la  médecine  des  pauvres 
de  celle  des  riches,  distinction  que  nous  retrouverons  très-sou- 
vent  recommandée  dans  la  suite  de  notre  histoire. 

2"*  La  médecim  à  Alexandrie,  en  Asie  Mineure  et  dans  la 
Grèce;  mais  là^  comme  il  a  été  dît,  nous  n'avons  rencontré  que 
des  documents  épars  et  tout  à  fait  insuffisants. 

Entre  Oribase  et  la  médecine  néo-latine,  les  renseignemeuls 
sont  un  peu  plus  abondants,  surtout  pour  l'Occident. 

On  pourrait  espérer  qu'en  Orient,  grâce,  je  ne  dirai  pas  à  Tin- 
fiuence,  mais  à  la  seule  présence  des  empereurs  à  Byzance  après 
Constantin,  une  sorte  de  résurrection  va  se  produire;  mais, 
bientôt  envahie  par  la  sophistique  grecque  ou  délaissée  pour  les 
disputes  théologiques,  la  médecine  finit  par  de  misérables  com* 
pilations  ou  de  maigres  abrégés  (1).  Parfois  même  il  arrive 
(métamorphoses  singulières!)  que  des  ouvrages  empruntés  aux 
Grecs  par  les  Arabes  sont,  de  nouveau  traduits  de  l'arabe  en  grec. 

A  considérer  les  choses  superficiellement,  il  semble  que  tout 
devait  se  passer  en  Occident  comme  en  Orient,  car  chez  les  Latins 
et  chez  les  Barbares  qui  se  sont  convertis  du  même  coup  au 
christianisme  et  à  la  civilisation,  nous  avons  trouvé,  comme  chez 
les  Byzantins,  des  compilations,  des  sommes,  des  abrégés,  des 

(1)  Dans  U  Jfédeejne,  kittcire  et  dodritm,  indiquant,  i  propos  de  Paald*Égiii«, 
les  cames  de  la  perte  des  livres  dans  Tantiquité,  j'ai  pirticulïèremeiitiDsIsté  sur  b 
pemiciense  influence  que  les  encyclopédies,  les  compilations,  les  fleurs^  les  abrégée, 
ont  eut  sur  la  disparition  des  ouvrages  originaux  du  second  ordre.— Parmi  les  der- 
niers auteurs  byiantinS;  Actuarius  est  celui  qui  écrit  le  plus  correctement,  qui  corn- 
pite  ou  abrège  avec  le  plus  de  méthode  et  s'approprie  le  mieux  le  bien  d'autmi. 
Ce  n'est  pas  seulement  à  la  médecine  humaine,  mnis  à  la  médecine  des  animaux  que 
les  encyclopédies  et  les  coin  pilations  ont  été  fritales;  la  CoUectinn  réfi'rinairc  (dans 
le  genre  de  celle  d'Oribase)  cnminandée  par  Léon  Porphyrogenète  au  commencement 
du  siècle,  a  sauvé  de  nombreux  fragments^  mais  elle  a  probablumtiui  l'ait  ou> 
blier  et  perdre  en  même  teuips  plusieurs  traités  ex  professa.  Cette  collection 
n'était  connue  jusqu'ici  que  par  les  très-mauvais  et  très-incomplets  manuscrits  qui 
ontsetM  il  i  édition  de  Ruelle.  M.  Miller  en  a  publié  de  précieux  tiebns,  (Tapreâ  mi 
manuscrit  de  l'aris^  et  moi-même  j'en  ai  découvert  et  fait  copier  de  non  moins 
importants  dans  deBxaDGiensinamiserUs,riui  de  Cambridge,  l'autre  de  Londres. 


biyilizûu  by  GoOglc 


fiTAT  DE  LA  MâDJiGUIB  APAÈS  GAUEN. 

recueils  de  formules,  el  de  plus  des  traductions  en  grand  nombre; 
de  sorte  que  les  procédés  d'instruction  et  les  moyens  d'étude, 
sont  à  peu  {>iès  les  mêmes  des  denx  côtés;  mais  en  Ort  ident  ily 
a  plus  de  puissance  de  travail,  un  ensemble  d'efforts  plus  consi- 
dérables, une  conservation  plus  originale,  une  préparation  plus  < 
efficace,  plus  soutenue,  k  la  rénovation  des  sciences.  En  Orient^ 
le  cône  va  en  s'effilant;  en  Occident,  le  cône  va  en  s'élargîssant. 
En  Orient,  il  n'y  a  plus  que  des  tentatives  isolées,  il  n'existe  point 
d'écoles  sérieuses  ;  — en  Occident,  de  tous  côtés  ou  voit  se  former 
des  centres  nrlinn  et  surgir  des  écoles  d'ahord  païennes 

puis  chrétiennes,  qui  entretiennent  le  feu  sacré.  En  Orient,  les 
invasions  brisent  tous  les  ressorts  ;  en:  Occident,  elles  les  retrem- 
pent. 

L'imprimot^e  a  conservé  quelques-uns  des  auteurs  latins  qui 
ont  écrit  sur  la  médecine  vers  la  fin  du  iv*  siècle  et  au  v*,  et  qui 
sont  les  véritables  intermédiaires  entre  les  Grecs  et  les  Néo-Latins. 
Ce  sont  :  Theodorus  Priscianus,  que  quelques  manuscrits  appel- 
lent Octavius  Eoralianm  (Traité  de  pathologie  ei  de  thérapeutique 
étt  quatre  livres)  ;  Âpuleius  {MédicamenU  tirée  des  herbes),  auteur 
païen  que  les  manuscrits  récents  ont  christianisé  ;  SextnsPlacitns 
Papyriensis  {Médicaments  tirés  des  animaux)  ;  Plinius  Valcrianus 
ou  Plinius  Secundus  [ouvrage  analogue  à  celui  de  Theodorus 
Priscianus)  ;  enlin,  Marcellus  (de  Bordeaux) »  ou  Marcellus  Tem- 
pirique  (1)  :  cinq  auteurs  dont  les  deux  derniers  ne  doivent  pas 
être  considérés  comme  médecins^  mais  comme  de  simples  philieh 
très  (amateurs  de  médecine).  Leurs  ouvrages,  à  Texception  de 
quelques  descriptions  de  maladies  dans  Theodorus  et  Plinius^  ne 
contienneut  guère  que  des  recettes  médicales  et  des  formules 
superstitieuses  prises  de  tous  cùlés.  Ce  sont  ces  écrits  qui  ont, 
avec  ceux  de  Pline,  donné  le  ton  à  la  plupart  des  réceptaires 

[i)  J'ai  retrouvé  et  collationné  de  nnuveau  le  très-ancien  manuscrit  (x*  siècle) 
sur  loqui.'l  a  (Hé  faite  l'édition  princeps  a  lialc,  en  1536,  in-f°,  manuscrit  dout  per- 
sonne n'a  jamais  parlt;.  Co  niamiscrit,  cori  igc  cl  souvent  trop  rajeuni  par  le  célèbre- 
Cornarius,  a  servi  de  copte  aux  iuipriuieurs.  La  iiouYClle  collation  que  j'en  ai  fait» 
n'tist  pas  sans  importance  pour  les  h'ormulcs  mngiqms  sur  lesquelles  Cruuin 
et  Pictet  ottt  disserté  avec  tant  d'érudition.  —  Cornarius  a  remarque,  uiais  sans  pre- 
sser, que  Marcelliis^  dans  sft  coinpiUtioUj  a  beaucoup  emprunté  àScriboaiusLargus 
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du  moyen  âge.  Les  chréliena  n'ont  fait  que  transformer  à 
leur  usage,  et  en  raison  de  leurs  rroyaiif  es,  los  prières  ou  les 
superstitions  païennes  en  superstitions  et  eu  prières  chrétiennes: 
Apuieius  en  eut  une  des  preuves  les  plus  frappantes  et  les  plus 
#  curieuses. 

Loin  de  mériter  te  mépris  qu'on  affecte  envers  eui»  ces  cinq 
auteurs  offrent  au  contraire  plusieurs  genres  d'intérêt  D'abord 

ils  servent  à  caractériser  Tétai  d'une  partie  de  la  médecine  latine, 
de  la  médecine  populaire,  durant  deux  siècles  environ;  héritiers 
des  Varron  et  des  Pline,  précurseurs  des  médecins  néo-latins  au- 
tant par  le  langage  que  par  la  nature  des  écrits,  ils  forment  un  des 
chaînons  de  la  tradition,  et  contiennent  quelques  parcelles  de 
l'antiquité  que  nous  n*aurions  pas  sans  eux.  De  plus,  ils  doivent 
être  étudiés,  soit  pour  les  détails  qu'on  y  trouve  sur  les  mœurs 
'  et  habitudes  médicales  du  temps,  soit  pourThistoire  de  certaines 
maladies  (1).  Knfin  on  y  remarque  des  traces  nombreuses  et  non 
équivoques  de  la  persistance  de  la  doctrine  méthodique,  point 
capital  dans  Thistoire  générale  de  la  médecine* 

Ce  qui  rend  l'étude  de  ces  auteurs  difficile,  ce  n'est  pas  tant 

la  barbarie  du  langage,  dont  on  triomphe  toujours  pour  peu  qu'on 
vive  dans  leur  intimité,  mais  c'est  l'ignorance  des  sources  où  ils 
ont  puisé;  c'est  l'incertitude  sur  la  question  d'autlienticili''  de 
tout  ou  partie  des  écrits,  et  même  sur  la  réalité  du  nom  mis  en 
tête  des  ouvrages  (2).  Cette  difficulté  commence  déjà  pour  l'an- 

(1)  Nous  trouvons  dans  Plinius  Valenanus  une  curieuse  mention  do  la  petite 
vérole,  sous  le  nom  de  puHellae  volatir/tr  :  or,  nous  savons  par  des  témoignages 
plus  eiplifitos,  entre  autres  par  un  Ltoer  iherapeuiicus  que  j*ui  découvert  à  Lon- 
dres, et  par  la  Vie  de  saint  Léger  (G50),  publiée  par  le  cardinal  Pitra,  que  ees 
pustc//ac  sont  la  petite  vérole,  appelée  en  Gaule  vurwiar,  d'après  l'auteur  de  la  Vie 

de  saint  Léf,'er.  Lî^  Liber  iherapeuiicus  du  ii"  siècle  dit:  a  Papulae  quas  vocant 

volaticas,  alii  variolas,  eo  quod  de  bomine  in  homioem  tranMunt.  m  Grégoire  4e 
Tours  (milieu  du  vi«  siècle)  donne  une  description  de  ces  pustulae, 

(2)  D  après  des  documents  nouveaux  tirés  des  manuscrits,  nous  avons  tâché  de 
résoudre  ensemble  ces  diverses  questions.  —  J'ai  copié  plusieurs  manuscrits  de 
Sextus  Placitus,  meilleurs  et  plus  complets  que  ceux  qui  ont  servi  aoï  ^itioBi.  — 
Pour  Apuieius,  les  trèf-amciens  manuscrite  que  j'ai  copiés  ou  coUationnés  daat 
diTenes  bibUoUièques  (matériaux  que  j'ai  remis  en  partie  à  feu  Berfi  de  Hollande) 
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tiquité,  elle  est  de  toQS  les  instants  dorant  le  moyen  âge.  Avec  la 

médecine  néo-latine,  les  procédés  de  l'histoire  changent  forcé- 
ment :  il  ne  s'ai'il  plus  de  savoir  ce  qu'a  fait  un  auteur  et  quel 
progrés  lui  doit  la  liu'ilf  (  irie,  mais  pres(jue  uniquenient  de  recon- 
naître quel  autre  auteur  il  a  traduit,  ou  copié,  ou  abrégé;  la 
science  ne  vit  plus  que  d'emprunts,  c'est  le  passé  qui  alimente  le 
présent.  Sans  cette  constante  préoccupation*  il  n'y  a  nul  moyen 
d'apprécier  les  hommes,  les  époques,  de  juger  de  la  suite  des 
idées,  de  la  natnre  des  efforts  et  des  résultats  positifs. 

La  Grèce  repaïait  ua  in>taiiten  Italie  et  non  sans  éclat;  en 
effet,  nous  y  avons  rencontré,  et  nous  lui  avons  donné  une  place 
d'honneur,  V iatrosophiste  Alexandre  de  Tralles,  qui  exerçait  à 
Rome  au  temps  de  Justinien,  surtout  parmi  les  grands  de  la  terre. 
Médecin  indépendant,  il  ne  jure  ni  par  Hippocrate,  quoiqu'il  en 
vante  les  pratiques,  ni  par  Gaiien,  quoiqu'il  en  suive  volontiers  les 
doctrines,  et  se  montre  peu  favorable  à  la  secte  méthodique  ; 
souvent  il  parle  au  nom  de  sa  propre  expérience.  Apprécié 
par  les  Néo-Latins,  cet  auteur  a  été  traduit  avant  le  ix'  siècle, 
car  nous  avons  à  la  Bibliothèque  impériale  un  manuscrit  de 
cette  date. 

Pendant  que  la  vieille  gloire  médicale  de  la  Grèce  s'éteignait 
à  son  foyer  même,  et  que,  d'un  autre  côté,  l'Occident,  plus  jaloux 
d'un  héritage  aussi  précieux,  travaillait  de  son  mieux  à  le  défen- 
dre conire  toutes  les  causes  de  destruction,  un  autre  foyer  s'al- 
lumait dans  l'antique  Orient,  soit  par  l'influence  du  christianisme 
ou  des  sectes  hétérodoxes,  soit  par  la  propagation  des  doctrines 

ont  transformé  le  texte  de  cet  auteur  et  m'ont  fourni  toutes  les  formules  d'incan- 
tations que  je  signalai^  tniit  à  l'heure  et  dont  un  spécimen  a  *  luiblié  par  Scbiicider 
en  1839,  d'après  \\n  manuscrif  «le  Rreslau.  — Dans  un  manuscrit  de  la  IJarbcriue 
à  Rome,  j'ai  copié  de  nomhreuse>  i  l  Ulinns  et  relové  des  variantes  pour  le  texte  de 
Tbcodorus  Prisciauus  et  de  Plimus.  —  Euliu,  et  c'est  là  un  des  fruits  les  plus 
Inespérés  de  raesreclicrches,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  après  le  cardinal 
Mai,  de  vénérable  mémoire,  le  traité  complet  de  Gargilius  M;u  iialis,  Sur  les 
plantes  et  leurs  mages,  dont  il  n'avait  rencontré  que  quelques  fragments.  Gargilius 
Murtialis,  recommandé  par  Cassiodorc,  vivait  vraisemblablement  au  ni*'  siècle.  La 
déccuTerte  de  son  (ntrrage  m*a  permis  de  reconnaitre  que  plusieurs  anteura  du  iv* 
et  du    siècle  Pat  aient  piUé^  mais,  comme  presque  toigouts^  sans  le  sommer. 
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de  Técole  d'Alexandrie  ;  les  écrits  des  Grecs  sont  lus,  traduitSy 
commentés  par  les  Syriens  ou  les  Juifs,  et  arrivent,  sous  cette 
nouvelle  forme,  entre  les  mains  des  Arabes,  qui  devaient  plus 
tard,  aidés  par  les  Juifs,  ramener  le  gros  de  la  médecine  grecque 

en  Occident. 

C'est  une  loi  invariable  de  l'histoire,  qu'il  n'y  a  jamais,  sur 
tous  les  points  à  la  fois,  d'interruption  dans  la  marche  de  Tesprit 
humain,  quelque  cachés,  obscurs  et  lents  qu'en  soient  les  mou- 
vements ^  rien  n'est  plus  contraire  à  la  vérité  et  à  la  logique  que 
de  supposer,  comme  le  font  la  plupart  des  historiens,  qu'entre  la 
disparition  apparente  de  la  médecine  grecque  et  la  rénovation 
partielle  des  sciences  par  l'invasion  pacifique  Jes  Ai  aLes,  il  y  a 
un  immense  désert  à  traverser,  où  l'on  ne  rencontre  pour  toute 
oasis  que  superstition  et  ignorance.  Si  les  Grecs  renaissaient  hier 
à  la  civilisation,  c'est  qu'ils  en  avaient  conservé  quelques  germes; 
et  si  vers  le  siècle  la  médecine  arabe  n'eût  pas  trouvé  le  ter- 
rain préparé  par  la  médecine  néo-latine,  elle  n'eût  pas  jeté  des 
racines  plus  profondes  en  Occident  que  le  grain  de  sénevé  de 
l'Évangile  qui  lonibe  sur  le  roc.  Une  fleur  suppose  une  tige,  une 
racine  suppose  un  germe;  aussi,  quand  niênieaucun  monument 
médical  ne  subsisterait  entre  le  vu*  et  le  xir  siècle,  nous  aurions 
le  droit,  même  le  devoir  de  supposer  une  tradition  quelconque. 
Ainsi  le  veut  la  critique  historique* 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  de  nos  précédents  entretiens  ; 

voici  iuainteîi;inl  en  très-peu  de  mots  le  programme  de  ceux  que 
je  me  propose  d'avoir  avec  vous  cette  année. 

Nous  avons  suivi  les  migrations  de  la  médecine  grecque  à 
Alexandrie  et  à  Rome  ;  nous  l'avons  vue  passer  ensuite  à  peu  prés 
en  même  temps  en  Occident,  dans  les  mains  des  Barbares, 
en  Orient^  dans  celle  des  Syriens,  des  Juifs,  et,  plus  tardl* 
vement,  des  Perses  ;  chemin  faisant,  nous  avons  constaté  que 
ces  divers  déplacements  géographiques  n'avaient  en  rien  alléré 
son  caractère  primitif.  Maintenant  nous  allons  la  voir  se  répan- 
dre, en  conservant  sa  même  physionomie,  chez  les  peuples  nou- 
veaux qui  couvrent  Tltalie,  la  Gaule,  l'Espagne,  l'Angleterre,  ou 
qui  sont  restés  del'autre  côté  du  Rhin  ;  nous  la  retrouvons  jusque 
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8ur  le  8ol  de  TAfrique  où  elle  est  arrivée  à  la  fois  par  Alexandrie 
et  par  Rome. 

Dés  lors  renseignement  et  même  la  pratique  de  la  médecine 
se  troiivenl  partagés,  mais  inégalement,  entre  les  clercs  et  les 
laïques;  nous  devons  écouler  avec  la  même  attention  les  voix 
qui  parlent  des  cloîtres  ou  des  cathédrales,  et  la  parole  qui  reten- 
tit dans  les  chaires  où  nagaére  professaient  les  maîtres  les  plus 
habiles  des  écoles  romaines.  C'est  encore  à  cette  époque  que 
commencent  à  se  fonder  des  institutions  publiques  qui  prendront 
plus  tard  le  nom  universités.  Nous  avons,  pour  cette  obscure 
période  de  Phistoire,  puisé  nos  renseig^nements  dans  les  chroni- 
ques, dans  les  vies  de  saints,  dans  les  recueils  de  miracles,  dans 
les  docteurs  de  l'Église,  dans  les  giossateurs  mêtue^  avec  autant  de 
soin  et  avec  non  moins  de  proflt  que  dans  les  vieux  manuscrits 
de  médecine. 

Cependant  un  nom  domine  durant  plusieurs  siècles  :  c'est 
celui  de  Salerne;  nous  pourrons  constater  que  les  origines  de 

cette  école  fameuse  se  perdent  dans  les  ombres  de  la  première 
période  du  moyen  âge,  et  qu'elles  ne  datent  pas  seulement  de 
la  fin  du  x"  on  du  commencement  du  xi"  siècle;  nous  reforme- 
rons presque  toute  Thistoire  de  cette  école,  en  étudiant  ensem- 
ble de  nombreux  monuments  ou  négligés  jusqu'ici  ou  tout  à 
fait  inconnus,  et  publiés  en  grande  partie  par  MM.  Henschel, 
de  Renzi  et  par  moi  dans  la  Collectio  salemitana  (1862-1869). 

Les  premières  traductions  latines  des  auteurs  médicaitN  arabes 
paraissent  avoir  été  faites  par  Constantin  l'Africain,  ou,  duiiioins, 
sous  sa  direction,  et  c'est  de  Salerne  qu'il  semble  qu'elles  ont 
commencé,  mais  sans  bruit,  à  se  répandre  dans  le  reste  de 
rOccident;  Favalanche  est  d'un  siècle  plus  tard.  Après  vous 
avoir  fait  connaître  les  principaux  auteurs  arabes,  et  constaté  ce 
qu'ils  apportent  de  nouveau  pour  la  constitution  de  la  science, 
nous  aurons  surtout  à  rechercher  si  leur  duiuiiiation  a  été  aussi 
générale  et  aussi  exclu^iive  que  le  prétendent  les  historiens. 
Alors  nous  rencontrerons  les  universités^  et,  aumiUeu  des  com- 
bats acharnés  qu'on  s'y  livre,  nous  pourrons  reconnaître  les 
symptômes  d'une  véritable  renaissance  qui  profite  surtout  à 
ranatomie  et,  par  conséquent,  à  la  cbirurgief  tandis  que*  ja»* 
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qu'aux  réformateurs  du  xvi*  et  surtout  du  xvii*  siècle,  la  physio- 
lopfie  et,  par  conséquent,  la  médecine  restent  à  peu  près  slation- 
naires.  Depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'au  xvi"  siècle, 
les  petites  révolutions  qui  s'opèrent  au  sein  de  la  médecine  sont 
autant  de  pas  qu'elle  fait  pour  reprendre  de  plus  en  plus  poa* 
session  de  l'héritage  des  Grecs.  Au  xvi*  siècle,  la  réactiott 
commence  de  presque  tous  les  cdtés  à  la  fois;  mais,  loin 
de  faire  table  rase,  elle  épure  Fantique  médecine  et  assure 
le  triomphe  de  la  méthode  et  des  princjpr>s  qui  ont  rendu 
«  immortels  le  traité  Des  épidémies  d'ilippocrate  et  le  traité 
Des  lieux  affectés  de  Galion.  La  suite  de  ces  leçons  vous  le 
prouvera. 

Ce  sont  les  traités  de  médecine  qui  nous  fournissent  les  théo« 

ries  pathologiques  e(  les  descriptions  systématiques  des  mala« 

dies;  mais  c'est  aux  ouvrages  non  médicaux  que  nous  nous 
sommes  adressé  pour  y  puiser  les  éléments  d'une  histoire  de  la 
clinique  médicale  et  chirurgicale;  c'est  là  aussi  que  nous  avons 
rencontré  les  renseignements  les  plus  exacts  sur  Torganisatioa 
de  l'enseignement  et  de  la  pratique  de  notre  art;  sur  les  rap- 
ports des  médecins  avec  le  pouvoir  ecclésiastique  ou  le  pou- 
voir civil  ;  sur  les  institutions  de  charité,  les  règlements  d'hy- 
giène en  temps  ordinaire  ou  en  temps  d'épidémie;  enfin,  sur 
l'exercice  de  la  médecine  dans  les  expéditions  militaires. 

Dans  la  première  et  dans  la  seconde  antiquité,  nos  recherches 
se  rapportaient  à  des  circonscriptions  géographiques  relative- 
ment  très-limitées  ;  mais  déjà,  au  moyen  âge,  les  États  se  mul- 
tiplient, et  avec  eux  les  centres  d'activité  médicale.  Si  la  doctrine 
et  la  pratique  ne  différaient  pas  sensiblement  d*un  pays  à  on 
autre,  il  y  a  du  moins  toutes  sortes  de  nuances  à  signaler  et  un 
nombre  infini  de  docuineiiLs  à  consulter  ;  de  sorte  que  le  tableau 
de  l'histoire  est  plus  chargé,  et  Je  classement  des  matériaux 
plus  difficile.  Nous  tâcherons  de  né  jamais  confondre  ce  q^i 
appartient  à  l'exposition  générale  et  ce  qui  rentre  dans  les  cas 
particuliers. 

Vous  savez,  Messieurs,  (jucls  pi  incipcs  m'ont  guidé  d'un  bout 
à  l'autre  de  cet  enseignement;  ils  se  résument  en  quelques 
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phrases  :  cbereber  la  philosophie  de  Thistoire  dansTétode  atten* 

tive  et  scrupuleuse  des  circonstances  de  toute  nature  qui  fayo* 
risenl  ou  enUavenl  le  développement  de  la  science;  montrer 
couiinent  et  dans  quelle  mesure  les  diverses  branches  qui  con- 
stituent la  médecine  influent  les  unes  sur  les  autres  pour  mener 
à  la  vraie  notion  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique;  par 
conséquent  faire  servir  la  connaissance  du  passé  à  rinstrucUon 
des  générations  présentes;  car  Tutilité  pratique  de  l'histoire  se 
tire  à  la  fois  des  faits  de  détail  qu'elle  nous  fournit  en  abon- 
dance et  des  idées  générales  qu'elle  met  en  lumière  et  qui  nous  . 
révèlent  les  conditions  essentielles  du  progrès.  Voilà,  Messieurs, 
le  seul  terrain  où  doive  et  où  puisse  se  placer  Thistorien, 
s'il  veut  remplir  consciencieusement  et  fructueusement  sa 
mission;  ce  terrain-là  je  ne  Tabandonnerai  jamais,  parce 
que  tous  les  jours  il  s'affermit  de  plus  en  plus  sous  mes  pieds. 
J'appartiens  à Técole  positive  (1),  et  non  pas  à  l'école  mystique. 

Je  sais  bien  qu'il  est  plus  aisé  de  se  livrer  aux  aventures,  de 
se  confier  à  rimagination  ou  d'adopter  des  thèses  toutes  faites, 
que  de  chercher  l'histoire  dnns  les  textes  authentiques  et  de  ne 
pas  accepter,  sans  un  eiiameii scrupuleux,  les  assertions  émiseç 
par  les  autres  historiens;  mais  c*est  un  rôle  qu'il  n'est  plus 
permis  de  garder  au  xix*  siècle. 

Plus  que  personne  je  rends  justice  au&  travaux  antérieurs  ; 
personne  non  plus  n'apprécie  mieux  que  moi.  les  difficultés 
du  sujet;  mais  c'est  le  sentiment  de  ces  dillicultés  même  qui 
me  laisse  toujours  dans  un  protond  étouneraent  quand  je 
vois  aborder  sans  instruction  su£ûsante,  et  sans  savoir  ni  d'où 
Ton  vient  ni  où  l'on  va,  des  questions  aussi  ardues  qu'elles 
sont  neuves.  11  me  semble  que  j'entends  encore  Ëuthydéme 
s'écriant  dans  les  Mémoires  sur  Soerate  (2)  :  «  Athéniens,  je  n'ai 

(l)  Je  me  suis  suffisamment  expliqué  ailleurs  (vo) .  mon  Introduction  à  la  Mé- 
decine, histoire  et  doctrines)  sur  le  sens  que  j'attache  à  ce  mot,  pour  qu'il  n'y  ait  à 
cet  égard  aucune  équivoque.  Si  j  appartenab  à  Véeole  ponUviste,  au  lien  d'appar* 
tmir  linipleinciit  à  Véeole  positive j  je  le  dirais  sans  détonr  et  je  ne  laisserais  à 
personne  le  soin  d'interpréter  ma  pensée;  maïs  je  ne  lewx  pas  non  plus  qa*on  la 
dénature. 

(S)  Xéooph,,  MémoUret,  Vf,  3,  A, 
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jamais  rien  appris  de  personne;  j'ui  toi^ours  évité  avecle 
plus  grand  soin»  non-seulement  de  recevoir  des  leçons,  mais 
même  de  paraître  en  avoir  reçu  :  néanmoins  je  vais  vous  dire, 

pour  le  Lieii  de  la  Uépubhque,  ce  qui  nie  vient  naturellement 
à  Tesprit.  »  Du  moins,  Eulhydéme  finit  par  rougir  de  sa  pré- 
somptueuse ignorance  et  se  rendit  à  Técole  de  Socrate. 
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SomiAiMB.  —  Perpétuité  de  U  tradition  médicale  durant  la  première  période  du 
moyen  l^e.  —  Développement  de  la  médecine  néo-latine  par  les  traductions 
d*aiiteuTS  grecs  et  en  particnlierdes  auteurs  méthodiques. — Origines  de  l'école 
de  Saleme.  —  Caractères  des  écrits  des  maîtres  salemitains.  —  DiAision  de 
la  médecine  «alemitaine  dans  le  reste  de  l'Occident.  —  Commencement  de  la 
médecine  arabe.  —  Ses  développements;  à  quelle  époque  et  dans  quelles  cir- 
constances elle  fait  invasion  en  Occident*  —  Son  influence* 

ItfBssnuas, 

Trois  grands  faits  dominent  dans  Thistoire  de  la  sixième  pé-- 
riode  OU  période  de  conservation  et  de  dissémination  :  la  science 

médicale  passe  des  médecins,  la  plupart  grecs,  (}ui  pullulent 
dans  l'empire  romain,  aux  peuples  néo-la!ins;  —  les  écoles 
naissent  ou  renaissent  sur  tous  les  points  des  royaumes  nou- 
veaux; dans  beaucoup  de  ces  écoles  l'enseignement  iraditionnei 
delà  médecine  occupe  une  place  spéciale,  et  produit  des  roonu* 
ments  nombreux  et  importants  ;  —  enfin  l'Orient  s'illumine  un 
instant  des  derniers  feux  du  génie  de  la  Grèce,  tandis  que  la 
Grèce  elle-même  ne  produit  plus  que  de  maigres  et  stériles  com- 
pilations. Nulle  part  donc,  et  en  aucun  temps,  on  ne  saurait 
constater  une  interruption  réelle,  absolue,  de  la  science  ou  de 
la  pratique  médicales. 

Reprenons  brièvement  chacun  de  ces  faits  pour  en  montrer 
Fencbalnement  et  faire  ressortir  les  conséquences  qu'ils  com- 
portent. ^ 

Nos  historiens,  même  ceux  (lui  passent  pour  les  meilleurs, 
s'arrêtant  aux  plus  grossières  apparences,  écoutant  les  préven- 
tions les  plus  surannées,  n'ayant  pas  même  la  pensée  de  rectifier, 
encore  moins  le  désir  de  vérifier  les  vieilles  allégations,  ont 
résumé  toute  l'histoire  de  la  première  partie  du  moyen  âge  occi- 
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dental  en  ces  deux  mots  :  ignoranee  et  wp^itiiion;  mais  c'est 
A  eux  et  non  aux  siècles  qu'ils  ont  méconnus  et  calomniés  que 
ces  deux  mots  conviennent.  S'il  n*y  avait  eu  durant  ces  siècles 

qu'ignorance  el  superstition,  ou,  pour  mieux  dire,  si  les  notions 
scientifiques  avaient  entièrement  disparu,  et  si  la  pratique  régu- 
lière de  la  médecine  avait  fait  complètement  défaut,  on  s'expli- 
querait mal  comment  sur  un  sol  ruiné  les  Arabes  d'abord^  et  la 
Renaissance  ensuite^  auraient  pu  répandre  des  germes  tout  nou- 
veaux et  cependant  si  vivacesl  Les  règles  les  plus  élémentaires 
du  bon  sens  suffisaient  à  montrer  qu'il  n'y  avait  pas,  qu'il  ne 
pouvait  pas  y  avoir  une  lacune  dans  la  tradition  médicale.  Puis- 
que de  tous  côtés  l'histoire  montre  pour  les  lettres,  pour  les 
lois,  pour  le  gouvernement,  même  pour  les  arts,  que  les  Bar- 
bares sobt  les  héritiers  directs  et  immédiats  des  Romains,  com- 
ment la  science  la  plus  utile  et  dont  les  applications  sont  de 
tous  les  jours  aurait-elle  fait  exception  ?  Âu  moins  fallait-il  s'as" 
surer  qu'il  n'existe  et  qu'il  n'a  jamais  existé  aucun  monument 
quelconque  ayant  quelque  valeur,  et  appartenant  à  celle  période 
rayée  par  un  trait  de  plume  des  annales  de  l'histoire  1  Quand  on 
a  pris  la  peine  de  faire  cette  enquête,  quand  on  a  parcouru 
à  cet  effet  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  et  qu'on  a  recueilli 
des  milliers  de  textes  ou  rapporté  des  centaines  de  copies  de 
manuscrits,  on  a  le  droit  d'émettre  une  opinion.  Les  résultats 
de  cette  longue  et  fructueuse  enquête,  que  j'ai  commencée  dès 
l'année  1843,  je  les  ai  annoncés  publiquement  à  leurs  dales 
successives,  et,  pendant  la  seconde  année  de  mon  cours,  j'ai 
consacré  plus  de  vingt  lef^ns  à  vous  les  iaire  connaître. 

On  sait  que  les  médecins  grecs,  libres  ou  a£^ndiis,  avaient 
dans  Tempire  romain,  et  particulièrement  en  Italie,  sinon  le 
monopole,  au  moins  une  grande  prépondérance,  de  telle  sorte 

que  les  ouvrages  grecs  étaient  les  vrais  manuels  des  maîtres  et 
des  disciples;  cependant  il  est  certain  aussi  que  l'exemple  donné 
par  Celse  n'a  pas  été  absolument  perdu  ;  des  livres  latins  de 
médecine  ont  été  rédigés,  compilés  ou  traduits  entre  le  I"  et  le 
VII*  siècle,  d'après  des  livres  grecs;  il  n'est  pas  moins  certain 
que  les  invasions  des  Barbares,  en  Occident,  na  forent  pas  aussi 
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destructives  de  toute  étude  et  de  tout  enseignemeut  qu'on  affecte 
de  le  croire;  cette  thèse  a  été  démontrée  pour  la  littérature 
générale,  en  France,  d*abord  par  M.  Goizot ,  puis  par  Son  Em.  le  . 
cardinal  Pitia,  alors  professeur  au  scaiinaiie  d'Autun,  enfin  par 
Ozanam;  en  Allemagne,  par  lleeren,  Gicsebrccht,  Baehr,  etc. 

Dans  la  haute  Italie,  en  Espagne,  en  Suisse,  en  Gaule,  en 
Germanie,  en  Irlande,  en  Angleterre,  les  écoles  impériales,  mo^ 
dèles  des  écoles  palatines  des  rois  mérovingiens  et  carlovingiens, 
subsistèrent  avec  une  partie  de  leur  dotation  au  moins  jusqu'au 
milieu  du  vn*  siècle  ;  à  côlé  de  ces  deux  espèces  d*écoles  et  plus 
lard,  au-dessus  d'elles,  se  sont  élevées  les  écoles  exclusivement  clé- 
ricales sousla direction  desévêques  :  d'abord  elles  ont  un  carac- 
tère presque  privé,  puis  elles  deviennent  des  institutions  publi- 
ques qui  ont  leur  siège  dans  les  cloîtres  ou  dans  les  églises,  et 
qui  protègent  à  la  fois  les  lettres  et  les  lettrés  (1).  On  sait  aussi  que 

/  les  chefs  desOstrogoths»  des  Visigoths  ou  des  Lombards  se  sont,  en 
plus  d'une  occasion,  montrés  les  protecteurs  éclairés  de  Tinstruc- 
tîon  publique  et  les  admirateurs  enthousiastes  de  la  littérature  et 

,  de  la  science  classiques.  Le  Code  lombard  renferme  plus  d'un  nom 
de  médecin  et  plus  d'une  trace  de  rintervcntion  de  la  médecine 
dans  la  confection  des  lois.  Quand  Rome  venait  de  subir  quatre 
assauts,  et  qu'elle  était,  disent  les  historiens  du  temps,  réduite  à 
cinq  cents  habitants,  le  successeur  de  Théodorie,  roi  des  Oslro- 
goths,  Athalaric,  prescrivait  de  continuer  le  traitement  aux  pro- 
fesseurs publics  dans  une  lettre  mémorable  où«  célébrant  les 

(1)  Il  iiemble  que  de  bonne  heure,  cependant,  les  écoles  Iniques  ont  lait, 
surtout  à  Paris,  une  assez  rude  tom  urrciice  aux  école?  cléricales.  Ainsi  AIflin  de 
Lille  écrivait  au  xn"  siècle  :  «  CU  rit  i  lUMlri  tempori$  poiius  scquuntnr  s(  liolas 
»  Aatichristi  quam  Clu  isti^  poiius  dcdili  ^;iilae  quani  plos<;!U'  ;  potius  collii,nuil  libras 
»  quam  legnnl  libres-  libt-utius  iuiitautui-  Mariliuni  quam  Aiuriam.  »  —  De  »oa  cùlé, 
Jean  de  Salisbury  (1110-1180}  déclame  aussi  contre  ce  qu'il  appelle  «la  tourbe 
»  des  mauTaîs  proCMieanii  :  «HJppocnitemoiteiitant  aut  Galenum,  verbaproEerimt 
»  inaudita,  ad  omniasiios  loqnuntur  apboritiDO^,  et  meote^bomanas,  velut  afflata» 
»  tonitribusy  sic  peicellunt  iiominibiu  inauditis.  GreduDtur  omnia  pone  quia  omnia 
M  foctitant;  omnia  poUicentar,  hesterni  piieri^  magiatrl  hodiemi.  »  ~Eo  1227,  un 
moine  de  Giteaux^  Hélinand,  nous  donnait  ce  précieux  renseignement  :  «  Ecce 
»  quoemutclerici  Parisius  artes  libérales,  Aureliani  auctores  [ciassicoa],  Bononiae 
»  eodices,  Salerai  pyxides^Toteti  daenMmea»  et  niuquAm  mores.  » 
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bienfaits  de  Tétude,  il  s'écriait:  «Si  Von  paye  les  acteurs  qui 
nous  amusent,  à  plus  forte  raison  faut-il  nourrir  ceux  qui  en- 
tretiennent la  politesse  des  mœurs  et  le  bien  dire.  » 
La  médecine  ne  fait  point  exception  et  n*est  pas  déshéritée; 

les  rois  mérovingiens  et  oarlovingiens  ont  leurs  archiatres;  les 
villes  ont  aussi  leurs  médecins  publics;  on  distingue  même  les 
médecins  des  chirurgiens;  —  dans  les  Capitulaires  de  b05  et  de 
807,  Charlemagne  rappelle,  comme  dans  le  Serment  d'Hippo- 
erate,  qu'il  faut  être  initié  à  la  médecine  dés  Tenfance;  Alcuin 
appelle  la  médecine  sdentia  curatimum  ad  saluiem  corporis 
inventa;  —  un  manuscrit  de  Milan  contient  la  preuve  qu*il  y 
avait  à  Ravenne,  vers  la  fin  du  Yiii'  siècle,  des  leçons  publiques 
sur  Hippocrate  et  sur  Galien  ;  —  à  la  même  époque,  on  tradui- 
sait le  Traité  de  botanique  médicale  d'Apuleius  en  anglo-saxon 
et  l'on  écrivait  de  pompeuses  épigrammes  latines  en  faveur  de  la 
médecine;  —  au  vin'  siècle  encore,  à  Saint-Gall,  on  transcri- 
vait des  manuscrits  de  médecine  ;  Fabbaye  du  Mont-Gassin,  celle 
d'Ëinsiedeln ,  la  bibliothèque  de  Berne,  en  renferment  qui 
remontent  aux  viir  (peut-être  vu*),  ix%  x*  ou  xi*  siècles;  — 
le  chroniqueur  Richer,  au      siècle,  faisait  des  voyages  pour 
rechercher  les  manuscrits  de  médecine;  il  se  loue  surtout  de 
ceux  qu'il  a  trouvés  à  Chartres  (1).  Toutes  les  pages  du  Glossaire 
attribué  à  Ancileube  (rexemplaire  de  la  Bibliothèque  impériale 
remonte  au  ix*  siècle)  portent  des  traces  si  nombreuses  d'une 
langue  médicale  florissante,  que  j'en  ai  pu  extraire  (ces  extraits, 
je  les  ai  collationnés  sur  les  manuscrits  du  Vatican)  un  ample 
lexique  spécial  pour  l'explication  de  nos  plus  anciens  auteurs 
néo-ialins,  à  la  tète  desquels  on  doit  placer  le  traducleur  G.  Au- 
relianus;  j'ai  également  retrouvé  les  sources  d'une  partie  des 
termes  médicaux  rassemblés  par  Isidore  dans  ses  Étymologies.  Ils 
sont  pour  la  plupart  empruntés  à  des  écrivains  méthodiques,  et 
surtout  à  \2i  Somme  médicale  d*abord  anonyme  et  que  Gariopun* 
tus  a  ensuite  baptisée  de  son  nom  après  Tavoir  remaniée.^Oza- 
nam,  M.  de  Renzi,  et  moi-même,  avons  relevé  en  grand  nombre 

(1)  N0118  avons  vu,  soit  ù  Chartres  même,  soit  ù  Paris,  des  manuscrits  (par 
exemple,  ù  Paris,  les  plus  \icilles  traductions  de  Dioscoride  et  d'Alexandre  de 
Traites)      pro?iennent  du  trésor  de  1h  caitiédrale,  et  que  Richer  a  pu  toucher. 
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de  noms  de  médecins  du  fin*  au  xiir  siècle,  soit  dans  les  archives 
de  LucqaeB,  de  Crémone»  de  Pistoie,  de  Naples,  de  la  Gava,  du 
Hont^Gassîn,  soit  dans  les  chroniques  (i).  Ce  sont  presque  tous 
des  noms  de  médecins  laïques,  ce  ([ui  prouve,  pour  le  dire  en 

passant,  que  la  médeciim  n'était  p  is  alors  à  peu  prés  exclusive- 
ment entre  les  ruaius  des  clercs,  ainsi  *7u'on  l'a  prétendu.  C'est  là 
encore  un  point  que  j'ai  discuté  devant  vous,  et  j'ai  rassemblé 
les  preuves  de  toute  nature  pour  établir  péremptoirement  que 
la  médecine  a  été  au  moins  partagée  entre  les  laïques  et  les 
clercs  (2),  et  que  les  anciens  conciles  ou  synodes  ont  souvent 
mis  une  entrave  à  l'exercice  de  la  médecine  par  les  moines  en 
dehors  de  leurs  cloîtres  et  par  les  prêtres. 

Nous  savons  positivement  aussi  que,  dés  le  vi"  siècle,  et  sans 
doute  avant,  certains  ouvrages  d'Hippocrate  ,  de  Galien,  de 
Soranus  ont  été  traduits  en  latin  :  c'est  Cassiodore,  un  des  insti- 
tuteurs de  l'Occident  avec  Isidore  et  Boéce,  qui  nous  l'apprend. 
Yers  cette  époque,  on  constate  Texistence  de  véritables  ateliers 
de  traduction»  destinés  à  pourvoir  largement  aux  besoins  des 
peuples  nouveaux,  à  qui  manquait  la  connaissance  du  grec,  et 
pour  qui  le  latin  était  devenu  la  langue  oHicielle,  tant  il  était 
diiBcile  à  ces  i'arouches  vainqueurs  de  secouer  le  joug  de  la  civi- 
lisation romaine  et  de  la  puissance  ecclésiastique  l  ^ious  possé- 
dons encore  aujourd'hui,  à  Paris  même,  des  manuscrits  du 
vif  siècle  qui  renferment  des  traductions  d'Oribase  en  lettres 
onciales,  des  manuscrits  du  ix*,  où  sont  conservées  des  venions 
assez  libres  d'Hippocrate,  de  Galien,  d'Alexandre  de  Tralles; 
enfin,  d'autre^  luanuscrits  des  ix%  x%  xi'  et  xif  siècles,  existant 
en  divers  autres  lieux  (3),  et  qui  contiennent  une  foule  d'écrits 

(1)  Du  vt*  au  IX*  »èele,  oa  roit  asies  SMifent  des  médecins  iuLervcuir  dans  lus 
grundes  pestes  qui  désolèrent  alors  TOrient  et  l'Occident. 

(2)  Ce  mot  avait  alors  à  peu  près  le  même  sens  qu'il  a  encore  à  Borne  ;  il  dési* 
HBéit  toute  personne  attachée  A  ri^fse^  an  moins  temporairement,  par  certains 
nmnt,  et  non  pas  seulement  ceUes  qui  sont  engagées  irréfocahlement  dans  les 
ordres  sacrée. 

(3)  Pctersbourg^  Leipzig,  Breslau,  Vienne^  Bamberg»  Heidelberg»  Londres, 
Glasgow,  Oxfbrdy  Cambridge,  Bruxelles,  Uyde,  Turin,  Venise,  Rome,  Florence, 
nawnne,  Hodène,  Vendôme,  Laon,  Montpellier,  pour  ne  citer  que  les  principales 
Ublioibèques  qui  n'ont  pas  encore  été  nommées. 
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ponr  la  plupart  inconntis  et  dérivés  évîdenmieiit  de  tradui^tions 

d'auteurs  grecs;  entre  autres,  la  Somme  médicale,  où  il  est 
impossible  de  méconnaîti  b  les  traces  multipliées  de  la  doctrine 
méthodique.  De  sui  te  que,  liaas  toutes  ces  vastes  régions  quifu» 
renl  autrefois  l'empire  romain,  et  qui  sont  devenues  des  royaumes 
barbares,  jamais  il  n*a  manqué  ni  de  médecins,  ni  de  médecine, 
ni  d'enseignement  médical.  Cette  proposition  est  8urabondam«- 
ment  démontrée  de  deoi  côtés  à  la  fois  :  par  les  manuscrits 
médicaux  et  par  les  textes  historiques.  Ainsi,  de  quelque  côté 
que  nous  nous  touinions  durant  les  temps  barbares,  nous  ren- 
controns toujours  et  paiiout  la  médecine,  les  médecins  et  les 
écoles  médicales. 

C'est  pour  avoir  méconnu  Texistence  de  l'enseignement  médi- 
cal et  des  livres  médicaux  durant  la  première  période  du  moyen 
âge,  qu'on  s'est  mépris  sur  le  caractère  de  Féeole  de  Salerne, 

qu'on  a  cherché  à  cette  école  des  origines  précises,  et  qu'on  l'a 
considcrcc  cuiiime  une  exception.  Le  vif  éclat  que  Salerne  a  jeté 
de  bonne  heure,  et  qu'elle  a  conservé  si  longleaips,  pouvait,  il 
est  vrai,  éblouir  les  historiens  et  détourner  leur  attention  des 
autres  centres  d'instruction  médicale  ;  mais  alors  on  ne  coïst- 
prend  pas,  ni  que  ces  historiens  se  soient  laissé  égarer  à  ce  point 
d'avoir  proposé  ou  accepté  les  explications  plus  étranges,  plus 
invraisemblables  les  unes  que  les  autres  sur  les  débuts  de  cette 
école  fameuse,  ni  surtout  qu'ils  aient  eu  assez  peu  de  souci  de 
sa  véritable  réputation  pour  n'être  pas  allés  à  la  recherche  des 
ouvrages  rédigés  par  les  maîtres  salernitains  (i). 

Ce  ne  sont  ni  les  Arabes,  ni  les  Juifs,  ni  Constantin,  ni  les 
princes  lombards,  ni  les  moines  bénédictins ,  ni  Charlemagne, 
ni  même  une  société  composée  d'un  Juif,  d'un  Arabe,  d'un  Grec 
et  d'un  Latin,  qui  ont  fondé  l'école  de  Salerne  1  Reproduire  les 
arguments  qui  combattent  victorieusement  ces  ridicules  ailéga- 

(1)  Vovoz,  soit  dans  mon  Introtlurtioii  a  V Ecole  de  Salerne  {tcxh-  donné  d'après 
celui  de  M.  (lii  Hciui;  traduction  ta  vers  de  M.  M.mt  Saint-Marc,  Paris,  1S59), 
soit  dans  la  Sfédeciney  histoire  tt  duclrina  {y.  123  cl  suiv.,  et  p.  ûGt)  et  suiv.},  la 
liste  des  écrits  salernitains  découverts  par  M.  Ucnscbel  et  par  moi,  et  publiés  aux 
IraLi  de  M.  de  Hcnzi,  ainsi  que  t'hisloriquâ  de  ces  décoareitss* 
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lion^  ce  serait  refaire  ici  une  partie  du  cours  :  rappelons  seule- 
ment que  des  médecins  salernitams  sont  cités  en  que,  de 
très-bonne  heure,  on  voit  figurer  dans  les  documents  diplomati- 
ques, ou  dans  les  ouvrages  médicaux,  des  médecins  laïques  et  des 
médecins  clercs  ;  que  les  femmes-médecins  tiennent  également  un 
rang  distingaé;  enfin,  que  les  textes  relatifs  &  Vécok  ou  à  la  vUle 
médicale  de  Salerne  et  à  ses  maîtres  remontent  an  milieu  do 
x*  siècle  (1);  sa  réputation  est  même  plus  ancienne,  et  elle  ne  te- 
nait pas  seulement  à  la  douceur  du  climat,  à  la  pureté  du  ciel,  à  la 
splendeur  de  la  mer»  mais  encore  à  îa  science  et  au  talent  des 
médecins.  Évidemment  Salerne  n'était  plus  seulement,  comme 
au  temps  d'Horace,  une  station  pour  l'hivernage  ;  elle  était  de- 
venue un  centre  d'études  et  d'enseignement»  d'abord  privé  et 
officieux,  puis  bientôt  collectif  et  officiel.  Il  faut  avouer  humble- 
ment, j'aimerais  mieux  dire  hardiment,  qu'on  ne  sait  rien  de 
positif,  eu  égard  au  temps  et  aux  circonstances,  pas  plus  sur  les 
commencements  de  l'école  de  Salerne  que  sur  ceux  de  presque 
toutes  les  autres  écoles.  Aucune  de  ces  écoles  ne  surgit  à  jour 
fixe  ou  dans  une  circonstance  déterminée  ;  c'est  une  œuvre  du 
temps»  et  le  résultat  du  concours  successif  d'un  grand  nombre 
de  personnes  et  d'événements  :  au  moment  où  le  nom  et  la  re* 
nommée  d'une  école  entrent  dans  le  domaine  de  l'histoire ,  les 
traces  authentiques  des  premières  origines  sont  déjà  eiïacées. 
Ces  créations  sont  le  produit  naturel  et  presque  spontané  du 
milieu  médical  que  nous  trouvons  partout  si  productif  au  moyen 
âge,  en  dépit  de  V ignorance  et  de  la  supersiilion. 

Posé  comme  il  doit  être  posé,  même  pour  ne  pas  le  résoudre 
entièrement»  le  problème  des  arigims  de  l'école  de  Salerne  est 
un  judicieux  emploi  de  la  critique,  et  presque  tout  le  mérite  en 
revient  à  M.  de  Renzi;  mais  il  y  avait  encore  un  service  non 
moins  important  à  rendre  à  l'histoire  de  l'école  de  Salerne,  et» 

(1)  On  a  pensé  (de  Hen/i,  p.  371  de  saStoria  flociovent/ifa,  etc.)  (jiie  Tapparilion 
rapide  de  la  langue  romane  en  Gaule  a  été  chez  nous  nue  cause  ci  inlt-norit»^  mé- 
dicale :  mais  d'abord  lu  langue  vulgaire  n'était  pas,  comme  on  le  dit,  répamlue 
au  V[U*  siècle;  d'autre  part,  la  langue  latine,  parlée  ou  écrite,  u  été  en  usage  en 
Ganle,  parmi  les  lettrés»  anssi  longtemps  qu'en  Italie.  Quaud  des  Italiens  tout  todim 
en  France»  parlant  latin,  tout  le  monde  les  comprenait. 
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par  conséquent»  à  l'histoire  générale»  c'était  de  tirer  parti  des 
documents  salemitaîns  mis  nouvellement  au  jour»  d'un  côté» 
pour  compléter  le  tableau  de  renseignement  et  de  la  pratique 

delà  Hiédecine  au  moyen  âge;  de  l'autre,  pour  restiluer  à  Salerne 
ses  véritables  litres  de  gloire,  ignorés,  et  même,  s'il  faut  tout 
dire,  frappés  par  avance  d'un  mépris  de  convention.  11  était 
jusqu'ici  difficile,  ou  mieux  impossible,  de  savoir  ce  que  signi- 
fient» à  la  ûn  du  xii*  siècle,  au  xiii"  et  au  xiv%  toutes  les  citations 
des  ouvrages  salernitains.  D'où  venaient-elies?  Salerne  ne  nous 
avait  donc  pas  légué  seulement  son  code  d'hygiène  en  vers?  Ces 
médecins,  qui  de  France,  frAri^rleterre  ou  de  Germanie,  vont 
s'instruire  dans  la  civitas  hippotratica.  ([ui  les  y  attire?  Est-ce  la 
belle  vue,  est-ce  le  bon  air  ?  Non,  assurément  ;  ce  sont  les  leçons 
des  maîtres,  et  certainement  aussi  les  visites  au  lit  du  malade. 
C'est  bien»  en  effet»  par  ce  côté  des  études  médicales  que  Salerne 
mérite  le  beau  surnom  de  eivUas  hippocratiea;  c*est  à  Salerne 
que  nous  retrouvons  pour  la  première  fois,  après  la  grande 
antiquité,  les  cliniques  et  les  recueils  d'observatiom  dans  la 
Practica  d'Archimathaeus.  Aous  savons  aussi  que  l'anatomie  y 
était  démontrée,  au  moins  une  fois  chaque  année,  sur  des  cochons, 
à  défaut  de  singes;  et  même,  dans  ces  lectures  sur  Vanatomie, 
on  trouve  une  mention  des  ehylifères  observés  sur  des  cochons, 
et  le  germe  des  découvertes  de  FaUope  sur  l'ovaire;  les  vaisseaux 
du  foie  reçoivent  déjà  Tépilhète  de  capillaires* 

Les  ouvrages  salernitains  entrent  à  peu  près  pour  moitié,  avec 
les  plus  anciennes  traductions  et  compilations  néo-latines,  dans 
l'enseignement  médical  de  l'Italie,  de  la  Gaule,  de  l'Angleterre, 
de  rAllemagné  et  même  de  TËspa^ne  ;  cela  déjà  limite  la  part 
d'action  qu'on  a  attribuée  aux  Arabes»  car,  jusqu'au  milieu  du 
xn*  «lècle  (la  voix  de  Constantin»  sur  la  fin  du  xi*,  est  une  voix 
isolée  et  presquesans  écho)  (1),  la  médecine  salernitaine»  comme 

(1)  Voyez  mes  Notices  et  iwlraiis  des  manttscrits  médic,  elc.^  p.  77  et  suiv.,  sur 
les  traductions  et  les  vols  de  Coustaiitin.  —  Dans  le  XXXVII*  vol.  des  Archives  de 
Virchovv,  1868  (tirage  ù  part,  même  année),  M.  Sleinschneider,  orientaliste  dis- 
tingué, a  publié  un  mémoire  fort  savaot  intitulé  :  Conêtimiinw  AfrkanuSfUndteine 
amhisdie  Qudkn^  dm  lequel  tt  coofirme,  pour  le  Viatique^  les  conduslont  auK« 
quellës  nous  somiaes  arrivés*  M.  Dugastet  moi,  contre  Gonstaùtin. 
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la  médecine  du  rette  de  TOccident,  reste  néo-latim^  ou»  pour 
préciser  davantage»  gréco-kUme;  j'en  ai  mis  également  toutes  les 
preuves  sous  vos  yeux. 

Les  maîtres  salernîtains  n'ont  pas  eu  entre  leurs  mains  d'au- 
tres manuels  qne  des  livres  rédigés  aux  dépens  des  ouvrages 

grecs  et  remaniés  à  diverses  reprises,  ou  quelques-uns  de  ces 
ouvrages  oiix-diènies  traduits  en  latin  ;  cependant  ils  sont  les 
représentants  de  la  tradition  et  non  les  esclaves  de  rautorilé  :  il 
y  a  parmi  eu^  des  systèmes  opposés»  et  avant  le  règne  à  peu 
près  exclusif  de  i'humorisme,  on  trouve  à  Salerne,  surtout  dans 
les  ouvrages  de  Petrocellus»  de  Gariopunlus,  de  Bartholomaeus, 
même  de  Gophon,  des  traces  évidentes,  nombreuses,  quoique 
fortuites,  du  méthodisme.  L'omnipotence  de  Galien  se  fait  sentir 
un  peu  plus  tardivement;  dans  les  trois  ou  quatre  premiciâ 
siècles  du  moyen  âge,  la  Somme  médicale,  tirée  en  partie  de 
Soranus  et  Tune  des  grandes  sources  du  méthodisme  à* occasion 
chez  les  Néo-Latins,  domine  comme  livre  ofïicieL 

On  peut  donc  distiaguer  deux  périodes  dans  la  littérature 
médicale  de  Salerne  :  la  première,  représentée  surtout  par 
Gariopuntus,  procède  des  traductions  néo*-latines ,  où  domi- 
nent celles  des  auteurs  méthodiques;  dans  la  seconde  période 
(xi*  siècle  et  les  deux  premiers  tiers  du  xif  ',  l'humorisme  prend 
en  grande  partie  le  dessus  avec  Trotula»  CopUon,  les  Platearius» 
Bartholomaeus,  Ferrarîus,  Archimathaeus.  Ces  auteurs»  qui  par- 
lent assez  souvent  en  leur  propre  nom,  n'ont  pas  encore  les 
Arabes  (1),  mais  les  traductions  de  Galien  (j'ai  compté  16  ou^ 
vrages),  d'Hippocrate  {Aphorismes,  Pronostics,  Epidémies), 
d'Alexandre  de  Tralles,  de  Paul,  traduclious  laites  sans  duule 
du  VII*  au  XI*  siècle;  j*ai  retrouvé  toutes  ces  traductions. 

C'est  av  les  inèuies  ouvrages  que  commence  l'enseigne^ 
mej;it  à  Paris  et  à  Montpellier,  deux  écoles  de  même  date  envi- 
ron (2).  Les  Arabes  les  envahissent  promptement»  lorsqu'ils 

(1)  Peut-être  ont-ils  eu  quelques  échos  de  TOrient  par  les  méd«ciiisjniii.  (Voycs 
plus  loin,  p.  277,  note  1^ 

(2)  Voyez  pour  Montpellier  un  texte  (1137  environ)  mis  en  lumière  par  Jaffé 
{p.  i7  de  «4  dissorUtioa  ialitulée  :  De  arte  medica  taeeulimf  fierol.,  iS5S,  iUkSl^ 
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prenoent  d'Maut  toute  TEurope  eivilisée  avec  leur  littérature, 
après  en  aymr  ravagé  par  leurs  armes  la  partie  méridionale. 

L'iiiVcision  arabe  date  des  traducU<»as  de  Gérard  (lUîO),  et  la 
prise  de  possession  définitive  n*a  lieu  qu*au  xiii'  siècle.  Cepen-^ 
dant  en  1308,  à  Montpellier,  comme  on  le  voit  par  une  bulle,  oe 
ne  8ont  pas  les  Arabes  enx*mômeB,  mais  les  traductions  d'Hip^ 
pocraie  et  de  Galien  faites  sur  Tarabe  qui  liepnent  la  plus  grande 
place  dans  renseignement.  Quand  nous  voyons  les  écoles  devenir 
des  institutions  publi({ues  dont  Tautorité  civile  ou  TEglise  se 
sont  emparées,  et  qu'elles  ont  décorées  du  titre  à' universités,  il 
n'y  a  plus  m  originalilé  dans  les  éludes,  ni  spontanéité  dans 
les  mouvements.  Les  règlements,  l'esprit  rétrograde,  la  routine 
et  les  Arabes  ont  tout  engourdi  pour  deux  longs  siècles. 

le  poème  intitulé  :  Sehola  salemitana  ou  Fias  tnedkittae^  ou 

Regimen  sanitatis,  n'était  pas  mieux  connu  que  tout  le  reste  de 
la  littérature  de  l'école  de  Salerne.  Que  le  Flos  medicinae  ait  été 
primitiveiiient  une  consultation  adressée  à  (iiielque  j^rand  per- 
sonnage, cela  e&tiort  douteux,  malgré  le  premier  \ers  dont  la 
rédaction  n'a  aucune  authenticité;  mais  ce  qui  ne  Test  guère, 
c'est  que  ce  poème  a  été  composé  à  Salerne,  où  nous  trouvons 
un  goût  prononcé  pour  la  poésie  didactique.  Les  écrits  salemi- 
tains  sont  parsemés  de  vers  :  à  Salerne,  on  a  mis  également  en 
vers  la  médecine,  la  chirurgie,  la  saignée,  les  maladies  des 
femmes,  et  jusiju'à  ranalomie(l)  ;  il  est  donc  naturel  qu'on  n'y 
ait  pas  oublié  l'hygiène.  L'auteur  de  la  Scàola  salemitana  est 
inconnu  ;  nous  n'avons  même  plus  le  texte  primitif  ;  les  copistes 
des  manuscrits  Tont  horriblement  interpolé  ou  gâté.  Les  éditeurs 
(hélas  !  j'ai  le  regret  d'avoir  un  peu  contribué,  malgré  moi,  à 
cette  œuvre  détestable),  les  éditeurs  ont  renchéri  sur  les  ma- 

M.  Ravel  a,  le  promier,  lait  « oiiuaitre  ce  texte  en  1  i.uki',  Utui!»  la  lievtœ  Ouiia^m^- 
tique  du  Midi  (iloutp.,  1855).  In  ai  le  de  1213  lié^guc  les  professeurs  en  nuidecina 
à  Paris;  c'Mt  sealement  à  partir  de  1311  qu'on  a  une  suit»  non  iiiberrompu« 
de  docnmenti,  ntmnblés  par  M.  Jourdain  dans  son  BiMUnrw  de  tthÊWtrsUé  4$ 
Pari», 

(i)  Nous  «fons  publié  cas  dililfoents  poëmei  dans  1»  CoUeetia  taktnikmaf 
nMnUoonée  pins  bant,  pave  350,  Voy .  aussi  pa|e  85S,  nota  U 
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nnscrils  ;  dans  le  désir  miment  impardonnable  de  donner  un 

Traité  complet,  ils  ont  ajouté  au  poème  d'immenses  lambeaux 
dispara Les  et  (jui  ne  tieiuieiil  ensemble  ni  par  le  temps,  ni  par 
la  nationalité,  ni  par  le  sujet,  ni  même  par  les  opinions.  Le 
plus  ancien  texte,  celui  auquel  nous  devons  remonter,  faute 
d'on  manuscrit  authentique,  est  celui  d'Arnaud  de  Villeneuve  (1)  ; 
nos  informations  rigoureuses  ne  vont  pas  au  delà.  Ainsi,  la 
Sehola  salemikma,  qui  n'a  pas  plus  de  dignité  qu'aucun  des 
autres  poèmes  salernitains,  replacée  dans  son  jour  et  dans  son 
milieu,  n'est  plus  un  phénomène  isolé,  elle  se  rattache  à  d'au- 
tres compositions  analogues,  ou  nouvellement  découvertes  ou 
déjà  publiées,  mais  non  étudiées,  et  qui  sont  également  anony- 
mes pour  la  plupart.  C'est  un  cycle  de  poésie  (ou,  pour  être 
moins  ambitieux,  de  versification)  médicale  qui  vient  s'ajouter 
aux  grandes  productions  en  prose  que  nous  devons  aux  maîtres 
ou  docteurs  de  Salerne  (2),  et  dont  plusieurs  sont  aussi  privées 
d'un  nom  d'auteur. 

Encore  un  mot,  et  je  termine  ce  que  j'avais  à  dire  ici  (3) 
snr  Salerne,  sur  cette  ville  si  essentiellement  médicale  : 

A  Salerne,  de  très-bonne  heure,  les  hospices  se  multiplient  ou 
prennent  de  nouveaux  développements  ;  le  plus  ancien  hôpital 

ou  hospice  dont  il  soit  fait  mention  remonte  à  Tan  820;  sous  les 
premiers  Angevins  (1266-d3S0\  ils  di  viennent  Horissanls  et  re- 
çoivent des  dotations  i  i^nsidérables  ;  les  uns  étaient  destinés  par 
leurs  fondateurs  aux  pauvres  et  aux  étrangers,  les  autres  aux 

(1)  Kt'uiarque/.  que  dillcs  ne  cite  ni  Coustanlin,  ni  lictjimen  sanitaits. —  Si 
nous  \(niUoiis,  en  nous  liinilfint,  hien  tultuicln,  uu  tovle  d  Aruaud  «le  Villeneuve, 
rcchcrdicr  avec  quelques  détails  les  sources  du  Heginien  mnitaiia,  nous  u  uurious 
pas  de  peine  h  les  U(»uvor  (  liez  Hippocrato  et  chez  Galien  (car,  dans  le  texte  d'Ar- 
naud, il  n  \  a  rieu  cueorc  qui  trahiâi>e  rinllueucc  des  Arabes),  et  ce  qui  manque- 
rait dans  CCS  deux  auteurs  nous  serait  immédiatement  fourni  par  Dioscorîde  et  par 
Pline.  A  c6té  dei  préceptes  que  doone  U  fcience  la  plus  auterisée,  on  y  trouTe  les 
règles  d'hygiône  domeitique  dictées 'par  rexpérience  la  plue  vulgaire,  et  qui  lont 
de  touB  les  temps  comme  de  tous  les  pays. 

(2)  Ce  titre  de  dSodeiir  apparaît  peut-être  pour  la  première  fois  au  xit*  siècle.  * 

(3)  Voyes  sur  certaines  particularités  de  la  pratique  et  des  liabitudes  des  méde- 
«ins  Memitaiiis  :  La  médecine,  hi$U  et  «foctrme»,  p.  i47  et  sniv. 
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enfants  trouvés,  aux  dames  qui  voulaient  se  préserver  des  dan- 
gers du  liionde,  enfin  aux  malades  qui  y  étaient  logés  et  soignés. 
Les  chevaliers  de  Jérusalem,  les  frères  Célestins,  les  frères  de  la 
Croix  et  d'autres  congrégations  dirigeaient  ces  hôpitaux. 

On  voit  aussi  à  cette  époque  plusieurs  médecins  militaires 
sortir  de  Salerne  et  suivre  les  armées  avec  une  commission  du 
gouvernement;  —  des  médecins  spécialistes  patentés  pour  traiter 
les  plaies,  les  hernies  et  les  yeux,  exercent  en  ville  et  dans  les 
environs; —  on  rencontre  aussi  la  mention  de  diplômes  par- 
ticuliers pour  les  femmes,  ce  qui  ne  doit  point  étonner  dans  la 
patrie  de  Trotula(l);  —  les  médecins  de  cour  sont  nombreux 
et  obtiennent  de  grands  privilèges;  —  les  traitements  des  maî- 
tres ou  professeurs  sont  réglés;  on  voit  que  pour  quelques-uns 
il  s'élevait  à  douze  onces  d*or  par  an;  —  on  trouve  encore  plu- 
sieurs médecins-prêtres  à  la  fois  chargés  de  renseignement  mé- 
dical et  ruvcius  des  hautes  dignités  ecclésiastiques;  —  enfin  il  y 
a  des  Sri  ges-femmes  jurées,  surtout  pour  les  grandes  dames  de 
Salerne  el  de  I^apies. 

C'est  au  milieu  du  xu*  siècle  que  maître  Gérard,  de  Cré- 
mone, popularise  les  livres  arabes  par  des  traductions,  et  que 
ces  livres  se  substituent  définitivement  aux  ouvrages  gréco- 
latins  ;  récole  de  Salerne  perd  son  autonomie,  mais  non  pas 
encore  son  importance  et  sa  réputation. 

Frédéric  TI  donne  une  nouvelle  impulsion  aux  sciences  et  aux 
lettres  ;  il  réunit  les  différentes  écoles  en  une  seule  université,  et 
publie  divers  règlements  de  grande  importance  (2). 

Frédéric  prescrit  trois  ans  d'études  philosophiques  et  litté* 

(1)  Trotula  a  écrit  bcaTicotip  (Je  livres  ;  mais  elle  n'est  très -probablement 
pas  l'auteur  df  celui  qii\ni  lui  attribue.  Vers  lu  lia  du  \\  siècle,  Gosluiiza  ou 
Costan/  lli  (^aleuda,  renommée  même  à  la  cour  par  sa  iitauté  et  par  sa  science, 
est  qualilii  e  de  docteur-médecin  ;  Abella  avait  écrit  Sur  ratrubilc  et  Sur  la  yénéra- 
lion  ;  Mercuriade  s'occupait  de  chirurgie  autant  que  de  médecine:  ou  le  \oit  par 
le  titre  de  ses  ouTrages»  aujourd'hui  perdus;  enûii  Rébecca,  issue  de  celte  «élU>re 
famille  des  Guarna  qui  était  alliée  aux  rois  normands^  avait  rédigé  diven  opns* 
cales  Sur  le»  /  '  ;  ;     Sur  h»  wvm  ^  Sut  Fen^ryon, 

(2)  Plu  tatd,  il  détruisit  luf^méine  en  partie  son  anm  de  rénovation  pour  Sa* 
lerne,  en  créant  i  Naples,  dans  une  capitale^  un  institut  toat  semblable  à  celui  de 
Salemct  qu*il  dota  rtcbement  et  auquel  il  accorda  des  privRéges  exceptionnels. 
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raires,  avant  de  se  présenter  à  l'école  de  médecine;  lee  études, 
théoriques  médicales  doivent  durer  au  moins  cinq  ans  ;  il  y  a  de 
plus  un  an  de  stage  chez  un  praticien  expérimenté,  ce  qui  sem- 
blerait prouver  qu'il  n'y  avait  pas  de  clinique  dans  les  hôpitaux, 
mais  seulement  en  ville  ;  la  chirurgie  fait  partie  de  la  médecine; 
cependant  tout  médecin  qui  doit  exercer  la  chirurgie  consacrera 
un  an  à  Vanatomie  humaine  et  à  la  pratique  des  opéralioas;  nul 
ne  peut  exercer,  s'il  n'a  été  reçu  dans  la  ïorme  consacrée  par  les 
membres  du  collège  de  SalernOt  et  si  ses  lettres  testimoniales  n'ont 
été  revêtues  de  l'approbation  de  Tempereur  ou  de  son  délégué  \ 
des  peines  sévères,  la  conOscation  des  biens  mobiliers,  la  prison 
même,  sont  édictées  contre  tout  délincjuaiit.  Le  texte  des  leçons 
faites  par  les  maîtres  sera  pris  dans  les  livres  authentiques  (auto- 
risés), ceux  d'Hippocrate  et  de  Galien.  Les  honoraires  sont  lariféa 
pour  la  ville  et  pour  les  environs  :  le  médecin  recevra  un  demi* 
t€(renui(X)  par  jour,  s'il  ne  sort  ni  de  la  ville  ni  du  château  ; 
trois  tarmi  par  jour  s'il  va  à  la  campagne  et  s'il  est  héberge  par 
le  malade;  quatre  tareni  s'il  n'est  pas  défrayé;  les  visites  sont 
fixées  à  deux  par  jour  et  une  pour  ia  nuit,  à  la  réquisition  du 
malade.  Les  pauvres  sont  toujours  suiunés  gratuitement.  Les 
droguistes  (stationarii)  et  les  apothicaires  {confeciionarii)  sont 
placés  sous  la  surveillance  des  médecins,  qui  ne  devront  jamais 
faire  de  marché  avec  eux,  ni  mettre  des  fonds  dans  leurs  entre- 
prises, ni  tenir  d'officine  pour  leur  propre  compte.  Ceux  qui 
vendent  ou  qui  confectionnent  les  drogues  prêtent  serment  de 
se  conformer  au  Codex;  leur  nooibre  est  limité;  il  n'y  en  a  que 
dans  certaines  villes  déterminées;  les  prix  sont  réglés  suivant 
que  les  substances  médicamenteuses  pourront  ou  non  se  con- 
server pendant  un  an  dans  la  boutique.  Deux  inspecteurs  impé- 
riaux sont  particulièrement  chargés,  avec  les  maîtres  de  Salerne, 
de  veiller  à  l'exacte  préparation  des  électuaires  et  des  sirops. 
Les  règlements  d'hygiène  publique  et  de  police  médicale,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  maladies  contagieuses,  la  vente  des  poi- 
sons, des  philtres  amoureux  et  d'autres  charmes,  sont  promut- 
gués  avec  une  grande  suieuniLo. 

(i)  Le  tcwmus  étatt  une  pitito  wanaaie  d'or  équivatanl  4  20  grains  ou  2  cartiai* 
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Une  fois  que  nous  avons  ?a  le  terraia  en  Occident  s  ailermir 
sous  nos  pas,  nous  avons  porté  nos  regards  du  côté  de  TOheatt 
où  le  flambeau  des  scieoces  et  des  lettres  venait  de  se  raviver  en 
quittant  l'empire  usé  de  Byiance. 

Les  violences  de  la  politi(iue,  les  persécutions  religieusest  plus 
encore,  peut-être,  que  les  invasions  sanglantes  des  Barbares, 
avaient  dispersé  les  lettrés,  les  savants  el  leurs  livres.  La  liliïi  a- 
ture  scientifique  grecque,  au  moment  de  la  venue  de  Mahomet» 
était  exilée  en  Perse,  chez  les  juifs  et  parmi  les  chrétiens  nesto- 
riens  ou  jacobites.  Presque  tous  les  ouvrages  de  science»  c'est-è^ 
dire  les  ouvrages  les  plus  immédiatement  utiles»  médecîne^astro^ 
nomie,  mathématiques»  etc.»  avaient  été  traduits  en  syriaque, 
en  hébreu,  m  persan,  avant  de  passer  de  ces  langues  dans 
l'idiome  arabe.  Il  est  aujourd'hui  généralement  admis,  d'après 
les  recherches  de  M.  Renan  et  de  quelques  autres  érudits,  que 
ce  sont  surtout  les  Syriens  qui  ont  traduit  directeimnt  du  grec^ 
tandis  que  les  auU'es  peuples  orientam  ont,  à  leur  tour,  traduit 
ordinairement  du  syriaque.  Les  Arabes,  loin  de  contredire  la 
règle,  la  confirment  sur  presque  tous  les  points  :  quand  un 
ouvrage  est  traduit  directement  du  grec  en  arabe,  la  traduction 
est  l'œuvre  d'un  étranger,  et  d'un  étranger  de  race  chrétienne; 
les  Arabes,  qui  n'ont  jamais  su  le  grec,  se  contentent  générale- 
ment du  métier  de  réviseurs  pour  le  style  des  traductions  (1) .  De 
plus,  la  médecine  scientifique  n'a  jamais  été,  chez  les  Arabest 
qu'une  médecine  d'emprunt;  elle  n'a  servi  de  rien  non-seule* 
ment  aux  Arabes,  mais  à  tous  les*  musulmans.  La  médecine 
grecque,  qui  avait  pénétré  en  Perse  et  en  Syrie  bien  avant  que 

(1)  Les  traductions  dérivées  Uu  persan,  de  l'hébreu  ou  du  sjnuque,  sont  pour 
la  plupart  également  dues  à  des  mains  étrangères,  juives  ou  chrétiennes.  Les  tra- 
ductions du  syriaque  en  arabe  sont  en  général  les  premières  en  date;  un  peu  plus 
lard,  les  kalifes  ont  fait  recberelm*  les  originaux  grecs  pour  qu'ils  fussent  traduits 
directement  en  arabe.  C'est  eneore  par  les  Persans  que  les  Arabes  ont  en  connais- 
sance des  livres  médicaux  indiens.  Voyes  Wenricbj  De  audorum  grwcorum 
venùmibus  eammeniarw  tyriacù,  ttrahkû,  armmiaeiê,  persieisqu9  (Lipsiiei 
iSà2,  in-8).  On  remarquera  que>  parmi  les  nombreux  auteurs  médicaux  dont 
les  traductions  sont  indiquées  par  Wenricb,  on  ne  voit  figurer  aucun  écritain 
méthodique.  Ainsi  la  fortune  du  méttiodisme  a  été  bien  dillérunta  en  Orient  et  en 
Occident. 
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d'arriver  aax  Arabes,  n'y  fut  pas  moins  stérile,  puisque  ces  deux 
pays  ne  semblenl  avoir  servi  que  transitoirement,  soit  d'entre- 
pôts, pour  les  traductions  préparatoires  aux  traductions  arabes, 
soit  de  pépinière  pour  les  médecins  du  kalifat  d'Orient  (1  ).  Valets 

ou  scci  claires  des  Arabes,  les  Perses,  les  Syriens,  même  les  Ju ils, 
ne  pouvaient  exercer  aucune  inlluciice  décisive  sur  la  direcUon 
des  études;  la  porte  était  partout,  en  Orient,  fermée  à  tout  pro- 
grés, une  fois  qu'on  eut  épuisé  la  veine  étrangère. 

Pour  diverses  raisons  qu'il  n*e8t  pas  nécessaire  de  rappeler 
ici,  le  véritable  Arabe,  le  guerrier  ou  le  pasteur,  est  resté  fidèle 
à  ses  toubibs  ,  c'est-à-dire  à  ses  jongleurs,  rebouteurs  on  magi- 
ciens (2).  11  CbL  vrai  (jue,  durant  la  splendeur  de  la  domination 
des  Arabes,  les  souverains  ou  les  grands  personnages  avaient 
des  médecins  attachés  à  leur  personne,  mais  c'était  plutôt  pour 
en  exiger  des  miracles  que  pour  leur  demander  des  cures  natu- 
relles; encore  aujourd'hui,  en  Algérie,  ce  sont  les  ttmbibs  qui 
ont  gardé  la  confiance  du  peuple.  La  foi  mahométane  a  toléré 
l'étude  de  la  médecine  et  la  pratique  médicale,  même  elle  a  souf- 
fert que  de  grandes  faveurs  (chèrement  achetées  par  la  perte  de 
la  liberté  et  souvent  de  l'honneur)  fussent  accordées  aux  mé- 
decins :  mais  la  loi  n'a  pas  sanctionné  ces  hardiesses  pour  les 
croyants;  aussi  les  médecins  réputés  arabes  sont,  pottr  la  plupart^ 
des  médecins  d'origine  étrangère  qui  ont  embrassé,  au  moins  en 
apparence,  la  religion  du  prophète  (3). 

Ces  réserves  porteraient  ii  croire  que  la  culture  intellectuelle 

(1)  U  y  aurait,  si  je  ne  me  trompe,  un  sujet  de  recherches  nouvelles  sur  la  for- 
tune de  la  médecine  scientifique  (j'entends  toujours  la  médecine  d'importation, 
ou  d'emprunt),  dans  la  partie  reculée  de  l'Orient  après  que  la  domination  ou  l'in- 
fluence musulmane  s'y  fut  cttiblie. 

(2)  Vous  avex  pu  apjirécier  ce  qu'était  autrefois  et  ce  qu  est  maintenant  cette 
médecine  de  charlatans  ou  d'illuminés  chez  les  Arabes  proprement  dits^  et  même 
chez  presque  toutes  les  populations  musulmanes,  pur  quelques  Iraj^rnont?  du  Coran, 
par  \c  précieux  ouvrage  de  M.  Caussin  de  Percevalsur  les  Arabes  avant  Maliumet; 
par  la  Médecine  du  Prophète;  par  1  ouvru??c  de  M.  Bertherand  :  La  médecine  et 
l'hygiène  des  Arabes  ;  enfin  par  le  Voyage  de  Pulgrave  dans  l'Arabie  centrale. 

(3)  Il  y  a  eu  eliex  les  Arabes  des  médecins  amateurs  ou  phUiatres^  conune  au- 
trefois h  Alexandrie  et  à  Rooe;  mais  on  rencontre  peu  de  médecins,  professeurs 
ou  proOciens^  parmi  les  descendants  d'Issiaa,  surtout  en  Orient  et  dans  les  pre- 
miers siècles  de  lliéfire. 
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a  été  fort  néglip^ée  chez  les  Arabes.  Op,  c'est  précisément  le  con- 
traire qui  a  eu  lieu.  En  dépit  des  proscriptions  du  Coran  contre 
l'élude  des  lettres  classiques,  par  suite  même  des  exif^ences  de 
la  loi  pour  l'éducation  ihéologique  des  enfants,  et  en  raison  de 
la  pente  naturelle  de  Tesprit  vers  le  frait  défendu,  rinstruction 
profane,  maïs  une  instruction  presque  exclusivement  nationale 
et  littéraire,  avait  fait  parmi  les  Arabes  des  progrès  aussi 
rapides  que  rinstruction  religieuse.  La  cunosité  était  éveillée 
à  ce  point,  que  les  Arabes  s'étaient  |iris  de  passion  pour  toute 
espèce  de  professeur,  pour  toute  espèce  de  leçon,  eL  pour  les 
livres  de  tout  genre  (1),  mais,  généralement,  sans  tirer  de  ces 
études  d'autre  profit  qu'une  satisfaction  purement  égoïste»  et 
surtout  sans  les  faire  servir  à  des  applications  pratiques. 

Les  anciennes  académies  du  kalifat  d*Orient  étaient  surtout 
théologiques  ou  grammaticales  ;  il  n'en  était  pas  de  même  pour 
celles  du  kalilal  d  Occident  (Maures  d'Espagne),  où  l'on  remar- 
que plus  de  liberté  d'esprit,  un  plus  grand  développement  de  la 
science  et  moins  de  crainte,  chez  les  savants  d'origine  arabe,  de  se 
déshonorer  par  les  œuvres  médicales  (2).  On  compte  six  méde- 
cins à  l'académie  de  Cordoue,  dont  Abulcasis;  six  à  celle  de  Gre- 
nade ;  deux  à  Tolède  ;  à  Séville,  Avenzonar  et  Averrhoes  (qui  venait 
de  Cordoue);  trois  A  Valence;  deux  à  Almeira;  enfin,  Ibn-Bei- 
tbar  à  Malaga.  Il  y  avait  aussi,  dans  ces  diverses  académies, 

(<)  Voyez,  par  CM-mplp,  l'excellent  mémoire  de  Ifaiieberg  :  Ecoles  ff  ettsi'tyne- 
lïtf'nt  chez  1rs  Arabes,  publié  à  Berliu,  en  aHemntuI,  en  18â0,  in-/i.  et  VHis'toirc 
des  académies  arabes,  par  Wùstenfeld  (Goettiiif^ue,  iii-8j.  — Au  rapport 

d'Abul-Fuda,  dans  ses  Anndlest,  un  savant  avait  areumulé  tant  de  livres  en  sa  mai- 
son, que  sa  femme,  ne  pouvant  le  corriger  de  cette  passion,  ne  crut  pas  pouvoir 
trouver  de  meilleur  remède  que  d'étoulTer  sou  mari  durant  son  soiuuieil  sous  un 
moncean  d'in-folios.  Douce  mort  pour  un  bibliophile!....  Je  suis  sûrqu'ftu  milieu 
do  caucbemar  qui  accompagna  son  denier  soupir,  le  savant  tout  joyeux  crut  pres- 
ser ses  ehers  livres  sur  son  cœurl—Les  grands  Kcigueurs  eux-mêmes  recbercbaient 
les  livres,  car,  suivant  Ibn-Kallikan^  un  viiir  ne  voyageait  Jamais  sans  être  accom- 
pagné de  trente  cbameaux  chargés  de  volumes.  Wûstenléld  et  Qnatremère  citent 
plusieurs  bibliothèques;  chaque  Académie  en  possédait  au  moins  une. 

(3)  Voyes  le  mémoire  de  Hiddeldorpf  Sur  let  inttiitttions  Utiéraires  de*  Amhea 
itEt]Mgne,  Goettiogoe,  1810.— Beaucoup  de  médecins  du  khalifat  d'Occident  (on 
en  connaît  environ  SO)  ont  une  orM^ne  étrangèrp. 
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beaucoup  de  bibliothèques  publiques  ou  privées,  toutes  remplies 
des  plus  précieux  manuscrits  qu'on  copiait  sur  place  ou  qu'on 
recevait  en  grand  nombre  tl'Orient  (1).  La  bibliothèque  de 
Coi*doue,  ouverte  en  915,  renfermait  600  000  manuscrits,  doni 
le  cataiogne  formait  àk  volumes  1  Aussi  l'Ëspagpne  arabe  attira^* 
t^^lle  de  bonne  heure  les  Occidentaux* 

En  nous  plaçant  dans  ce  milieu  créé  de  toutes  pièces,  doué 
néanmoins,  comme  on  voit,  d'une  certaine  activité,  nous  avons 
reconnu  et  suivi  les  voies  par  lesquelles  la  médecine  est  arrivée 
parmi  les  Arabes  (2).  Nous  savons  maintenant  comment  elle  a 
pu  être  un  moment  respectée,  et  prendre,  même  dans  les  acadé- 
mies et  à  la  cour  des  princes,  un  certain  développement.  Cepen- 
dant c^est  par  un  grand  abus  de  langage  qu'on  dit  :  lamédecine 
arabe,  puisque  c'est  presque  toujours  la  médecine  grecque  que 
nous  trouvons  enseignée  ou  pratiquée  par  des  étrangers  dans 
Tun  ou  Tautre  kalifat,  celui  d'Orienl  et  celui  d'Occident. 

On  ne  peut  faire  que  des  divisions  factices  dans  Thistoirede  la 
médecine  chez  les  Arabes,  puisqu'il  n'y  a  pas  dans  cette  méde^- 
cine  de  mouvementi  caractérisés  par  les  progrès  de  la  science. 
Pour  le  kalifat  d'Orient,  j'ai  admis  deux  divisions  :  de  l'an  1  de 
rhégire  à  Tan  260  environ,  et  de  cette  année  250  (milieu  du 
IX"  siècle)  jusqu'à  l'an  750  (xiv"  siècle).  Les  incdccius  qui  sont 
compris  dans  la  première  partie  de  la  première  période  ne  sont 
connus  que  par  leur  biographie  ;  il  n'en  reste  rien  :  du  moins, 
s'ils  ont  écrit,  leurs  œuvres  sont  perdues  ou  sont  encore  cachées 
dans  les  manuscrits;  même  de  l'an  i  à  l'an  150,  on  ne  trouve 
pas  de  médecins  proprement  dits,  mais  des  espèces  de  reboiH 

(1)  Dans  le  désir  d*exatter  sa  patrie,  l'auteur  d'une  histoire  de  la  médecine 
espagnole,  Morcjon,  semble  avoir  oublié  complètement  que  le  kalifat  d'Orient  a  été 
en  ^ande  partie  k  pourvoyeur  du  kalifat  d'Occident. 

(2)  Les  premiers  médecins  qui  ont  pratiqué  parmi  les  Arabes,  un  peu  dans  le 
peuple  et  surtout  chez  les  fjrands,  s'étaient  formés  en  Perse,  oïl  de  très-bonne  heure 
(déjà  (lu  temps  de  Cbosroès)  on  avait  établi  des  hôpitaux  et  des  écoles.  Ces  méde- 
cins, an  milieu  desquels  brille  parliLMiUèrenieut  la  famille  <les  Bachtisi  luia,  étaient  les 
pins  reclierclu's.  Mais  bientôt  les  cpieiers,  les  droguistes  et  les  barbiers^  CU  se  fai- 
sant médecins,  liuireut  par  comj^rumt;Ure  entièrement  la  profe^on. 


biyilizûu  by  GoOglc 


D£  LA  MÉDëGINE  CHEZ  L£S  ARABES. 


271 


teurs,  des  barbiers,  des  astrologues,  en  un  mot  toujours  des 

tùubihs.  On  peut  signaler  quelques  rares  traducteurs  et  de  pré- 
tendus philosophes;  je  trouve  aussi  mentionnés  xxn  Traité  des 
herbes  nipdicammtcifsps  et  des  Ftindanienta  medicinac.  Durant 
la  période  conquérante,  les  Ûmmiades  ne  s'occupent  guère  à  pro- 
téger les  sciences. 

La  seconde  partie  de  la  première  période  conimence  avec  les 
Abbassides.  Non-seulement  les  princes,  mais  les  particuliers  ont 
dés  lors  des  savants  à  gages  pour  l'ornement  de  leur  maison  et 
le  plaisir  de  la  conversation  ;  des  familles  médicales  juives  ou 
chrétionnes  (celles  des  Bachlischua,  des  Honein,  des  Mésué, 
des  Sinan,  des  Sérapion,  des  Taifuri)  commencent  à  s'établir 
parmi  les  Arabes  et  ont  des  ateliers  de  traductions.  On  compte 
environ  soixante-dix  noms  médicaux  de  Tan  150  à  Tan  250  :  des 
Arabes,  mais  en  très-petit  nombre  (ce  sont  surtout  des  astro* 
logues  et  des  naturalistes),  des  Égyptiens,  des  Indiens,  des  Juil^; 
tandis  que  les  Syriens  chrétiens  cl  les  Persans  chrétiens  ou  païens 
figurent  pour  plus  de  la  moitié  parmi  les  médecins  dont  la  na- 
tionalité est  détermmée* 

Pour  achever  l'esquisse  de  cette  physionomie  générale  des 
médecins  et  de  la  médecine  chez  les  Arabes  durant  cette  pre^ 
mière  période,  ajoutons  (|uelques  mots  sur  leurs  écrits,  du 
moins  sur  les  titres  de  ces  écrits,  car  c'est  &  peu  près  tout 
ce  qui  nous  reste  jusqii'cà  présent  des  ouvrai,^es  des  médecins 
de  cette  époque  (1).  Un  des  litres  (jni  se  rencontrent  le  plus  sou- 
vent, c'est  celui  de  Pandectcs  ou  Collectimi  médicale.  On  peut 
admettre,  malgré  le  peu  de  renseignements  que  nous  possédons, 
que  c'étaient  des  compendium  de  médecine  tirés  de  divers 
auteurs,  avec  ou  sans  l'addition  du  nom  de  ces  auteurs;  2"  des 
ouvrages  d'hygiène  traitant  parficultèrement  des  aliments,  de  la 
boisson;  3°  des  ouvrages  sur  la  génération;  4"  sur  le  pouls,  les 
urines,  la  saignée,  sans  oublier  les  songes;  5**  un  peu  plus  lard, 
sur  les  maladies  des  yeux;  6"  un  grand  nombre  d'écrits  sur 
la  matière  médicale,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les  savantes 

(1)  Haïs  nous  ponédoos  en  manuserUs  plusieurs  des  iraducttons  d'Honein  et 
d'autres  auteurs. 
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recherches  de  M.  Meyer,  de  Kœuigsberg,  dans  son  histoire  de  la 
botanique;  T  comme  corollaire»  les  poisons.  Âu  milieu  de  tout 
cela»  P0U8  ne  voyons  pas  de  chirurgie;  il  n'y  a  d'autres  spécia- 
listes que  les  oculistes.  Les  médecins  paraissent  avoir  laissé  la 
petite  ei  la  grande  chirurgie  aux  barbiers  cl  rebouleurs. 

La  seconde  pcrioiif  (250-750  de  l'hégire),  qui  comprend, 
comme  ou  voit,  500  ans,  peut,  à  son  tour,  ^e  subdiviser  de 
2Ô0  à  600  et  de  600  à  750.  Les  traducteurs  abondent  (i)  :  par 
conséquent,  les  grandes  œuvres  médicales  anciennes  se  produi- 
sent au  grand  jour,  et,  à  leur  tour,  donnent  lieu  à  des  compila- 
tions, à  des  encyclopédies  plus  ou  moins  savantes  et  qui  sont 
signées  par  les  Mésué,  les  Rbazés,  les  Sérapion,  les  Isaac,  les 
Ali  Abbas,  les  Avicennc,  et  par  toute  la  phalange  des  médecins 
du  kalifat  d'Occident  (2).  Il  est  possible  d'établir  qucKpies  grou- 
pes dans  ces  ouvrages  presque  tout  entiers  de  seconde  luain. 
Ainsi  Johannitius  représente,  quoique  en  raccourci,  la  patliolo- 
gie  g^érale,  qu'on  peut  compléter  avec  Avicenne  et  Isaac;  elle 
est  dialectique  et  galénique,  à  quelques  exceptions  prés.  La  pa- 
thologie spéciale  est  traitée  par  Isaac,  Ali  Abbas,  Avicenne  ; 
Mésué  a  écrit  sur  la  lliérapeutique;  les  Sérapion  ont  écrit  sur  la 
matière  médicale;  Elminthar, Isaac,  Maimonides,  sur  Thygiéne; 
Abulcasis  sur  la  chirurgie.  Il  faut  chercher  l'anatomie,  la  phy- 
siologie surtout,  dans  Avicenne  et  aussi  dans  isaac  ou  dans  Ali 
Àbbas.  Il  y  a  encore  les  abréviateurs  et  les  auteurs  de  traités 
généraux,  ou  de  sommes,  ou  d'encyclopédies,  comme  Rbazés, 
Abulcasis  lui-même,  Averrboes,  Avenzhoar,  et  les  spécialistes, 
pal  exemple  Jcsu-Ali  pour  les  maladies  des  yeux. 

Cest  seulement  à  dater  de  celle  époque  que  nous  possédons 
des  monuments  littéraires  nombreux  el  importants;  beaucoup 
ont  été  traduits  en  latin,  il  en  reste  encore  beaucoup  plus  à  tra* 

(1)  L'office  de  traducteur,  snrioui  celui  de  réviieur  de  traductions,  était  une  spé- 
cialité dont  on  ne  aortait  guère  ;  quelques-uns  des  traducteurs,  plus  ambitieux  et 

plus  capables,  ont  cependant  mis  à  profit  leur  propre  traduction  pour  faire  des 
ouvrages  de  leur  façon,  iïinoin  Honein^  en  latin  Johannitius. 

(2)  C'est  ù  partir  <le  l'an  de  Jésus-Christ  756  que  les  Ommiadcs  gouvernent  pour 
leur  propre  compte  le  kalifat  d'Occulcnt^  appelé  aussi  kalifat  de  CordouCt  qui  en 
était  la  capitale,  ou  kalifat  den  Ommiadesm 
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cîiiiro  :  mais  ce  qui  est  traduit  sullil  à  exercer  notre  courage, 
sinon  à  nous  donner  ime  pleine  connaissance  de  la  lilléraluic 
médicale  arabe.  Si  les  ouvrages  grecs  trouvent  peu  ou  point  de 
traducteurs  en  langue  moderne,  qui  donc  se  chargera  de  tra- 
duire les  médecins  arabes,  juifs,  syriaques  ou  persans?  Cepen- 
dant quelle  riche  moisson  on  pourrait  faire  encore,  au  profit  de 
rantiquité,  dans  ces  champs  à  peine  explorés! 

L'analyse  {[ue  nous  avons  faite  devant  vous  des  ouvrages  arabes 
de  médecine  (i)  vous  a  prouvé  que  dans  les  compilations,  dans 
les  commentaires  ou  dans  les  traités  d'une  lormo  plus  originale, 
c'est  la  médecine  grecque  qui  domine  (2);  quelques  exemples 
décisifs  ont  établi,  de  plus,  qu'on  pouvait  combler  en  partie  les 
lacunes  de  la  médecine  grecque  par  l'élude  attentive  des  monu- 
ments de  la  médecine  orientale,  puisque  les  Arabes  ont  eu  à  leur 
disposition  un  nombre  assez  considérable  d'écrits  qui  depuis 
longtemps  ont  disparu  pour  nous.  Aussi  c'est  un  grand  malheur 
pour  notre  histoire  que  les  auteurs  arabes,  syriaques,  juifs,  per- 
sans, ou  soient  si  mal  publiés  (le  plus  souvent  dans  des  traduc- 
tions informes),  ou  restent  enfouis  dans  les  bibliothèques. 

Si  à  cette  importance  tout  historique  qu'ont  les  médecins 
arabes,  nons  ajoutons  quelques  détails  de  mœurs,  quelques  pra- 
tiques spéciales  en  médecine  ou  en  chirurgie,  quelques  remèdes 

(1)  Dans  cette  exposition,  nous  aTôos  toujours  tftché  de  concilier  un  certain 
ordre  des  matières  (anetomie, physiologie,  paUiologîe^  thcrapeuliquej  hygiène) ^  avec 
l'ordre  cliroDologique.  Pour  la  biograpliie^et  la  bibliographie,  nous  aivons  suivi 
Wiistenfeld  et  Uammer  Pun^Il^qui  ont  traduit  ou  abrégé  ^es  ouvrages  originaux 
des  historiens,  annalistes,  biographes  ou  bibliographes  arabes. 

(2)  On  s'en  va  répétant,  par  exemple,  que  la  chirui^c  d'Abuleasis  est  infini- 
ment  plus  orq^lnale  que  sa  médecine.  Qu'en  sait-on?  qui  a  pris  la  peine  de  confronter 
chapitre  par  chapitre,  ligne  par  ligne,  cette  chirurgie  avec  celle  de  Paul  d^EIgine? 
J*ai  pris  cette  peine,  et  j'ai  reconnu  que,  sur  les  190  chapitres  qui  forment  l'ouvrage 
d'Abulcasis,  il  y  eu  a,  outre  les  chapitres  sur  la  cauU  i  ition,  à  peine  30  qui  ne 
sont  pas  line  traduction  ou  un  remaniement  de  ceux  ilu  VI*'  livre  de  Pniil,  traduit 
lui-même  antérieurement  en  arabe.  Je  mets  à  part  ks  chapitres  sur  la  cautérisa- 
tion qu'Abulcasis  u  probiiblemenl  einpruuti's  eu  irraude  partie  à  la  cbirurg-ir  nrifio- 
nalfl  fies  toubibs,  et  j'ai  pu  déterminer  ou  soupçonner  la  provenance  ifela  plus  jurande 
partie  des  33  chapitres  non  représentés  dans  Paul.  — Le  Co/ilinf/if  de  Hhazès  est  une 
compilation,  nne  encyriopetlic,  coniine  (l'Ile  irOi'ibasf,  niais  on  les  textes  ont  subi 
d'assez  ;^i  ands  cliangcments  de  rédaction.  —  On  ue  peut  faire  un  pas  dans  le  Caîion 
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nouveaux,  une  ilore  inétlicale  plus  riche,  la  description  de  la  va- 
riole et  de  la  rougeole  (mentiunnées  seulement  en  Occident),  et 
des  discussions  théoriques  sur  les  propriétés  de  certains  médi- 
caments, ou  sur  certains  points  de  la  physiologie  et  de  la  patho- 
logie, discussions  qui  oscillaient  entre  Hippocrate,  Aristote  et 
Galîen,  nous  aurons  fait  connaître  les  vrai»  mérites  et  la  non-» 
veauté  des  ouvrages  de  ces  médecins;  or,  ce  sont  justement  ces 
mérites-là,  et  surtout  le  premier  de  tous  (la  conservation  de 
la  médecine  grec(iue),  qu*on  prend  le  moins  de  soin  de  relever, 
sans  doute  pour  avoir  mai  lu  les  Grecs  et  peu  lu  les  Arahes. 

A  part  de  sages  préceptes  d'hygiène  (encore  s'appliquent-ils 
à  des  cas  très-particuliers)  de  la  législation  mosaïque,  et  divers 
textes  sur  les  accouchements,  ou  sur  le  respect  qu'on  doit  au 
médecin  à  cause  de  la  nécessité,  la  médecine  dans  la  Bible  ne 
devait  pas  nous  ai  réter  longti  iiips;  mais  nous  avons  recherché 
et  nous  avons  trouvé  des  traces  plus  manifestes  et  plus  nom- 
breuses d'une  médecine  nationale  dans  la  traduction  latine  des 
TcUmud^  dont  nous  avons  rassemblé  un  très-grand  nombre  de 
passages  en  nous  servant,  pour  les  interpréter,  des  savants  com* 
mentaires  de  Wunderbar.  En  ce  qui  regarde  spécialement  les 
accouchements,  nous  avons  usé  d'une  dissertation  fortéruditede 

(rAviccimc  ou  dans  les  ouvrages  irisanc,  d'Ali  Abbas,  Mins  y  rencontrer  Galien.  La 
botanique  médicale  d'Ibn-BoiUiar  est  composée  d'après  les  mêmes  principes  que 
la  Collection  méclicalr  (rOrilKi^c.  M.  le  dorîetir  F.ocicrr,  (jui  s'est  si  longtemps  et  ai 
rriuUueusemcnl  occupé  de  cet  aiiti  ur.  n  \  .i  trnmc  i|n  un  nombre  comparativement 
restreint  d'observations  oriî^inaks. — A\on/,uliar,  ne  pi  cN  iK  Scville,  rl  mort  en  cette 
ville  l'an  11G2,  paraît  avoir  trav.ullr  d  ;ipn's  d<'s  ^(>uu(  ^  en  partie  perdues!  ;  c'est 
ce  qui  donne  de  l'intérêt  à  son  ïhtjisiy,  un  des  U  s  plus  curieux  de  la  littéra- 
ture arabe.  L'auteui;,  qui  a  eu  pour  priiicipal  mailre  sou  pèi'c,  dont  il  rapporte  les 
opinions  et  les  traitements,  est  en  même  temps  l'échu  des  anciens  médecins,  qu'il 
■ippelle  à  chaque  ligue  en  témoiguagc  sous  la  formule  :  IHeunt  meeUei,  Avensobar 
semble  donner  quelquefois  les  résultats  de  ses  propres  obrarvatlons  ;  11  nous  instruit 
aussi  sur  une  foule  de  détails  de  la  pratitjue  médieale  et  des  mœurs  du  temps.  Ou 
\oit,  par  ses  déclarations  assez  fréquentes,  que  la  chirurgie  était  alors  peu  floris- 
sante.—  Quand  une  société  d'arabisants  fort  au  courant  de  la  médecine  ancienne 
TOttdra  bien  examiner  &  4a  loupe  les  oufragea  arabes,  eUe  rendra  un  service  au 
moins  aussi  grand  à  la  médedne  grecque  qu'à  la  médecine  arabe. 
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M.  Israels,  et  de  celle  plus  ancienne  de  David  Mansfeld  (1).  Dans 
les  Talmud,  la  roédecioe  est  un  peu  plus  indépendante  que  daus 
la  Bible,  car  tout  eo,  admettant  que  les  maladies  viennent  de 
Dieu,  on  a  des  théories  pour  les  eipliquer  et  des  remèdes  pour 
les  guérir;  quant  aux  accouchements,  c'est  la  question  reli- 
gieuse et  civile  qui  leur  donne  une  aussi  grande  importance 
et  une  place  si  étendue  dans  les  Talmud. 

Plus  on  étudie  la  médecine  des  peuples  orientaux,  des  Sémites 
comme  des  Aryens,  plus  on  reste  convaincu  qu'il  n'y  a  dans  le 
monde  ancien  qu'un  seul  peuple  qui  ait  possédé  le  priTilége  et  la 
puissance  de  l'esprit  scientifique,  un  seul  qui,  par  ses  propres 
forces,  soit  arrivé  k  tirer  la  médecine  de  son  état  primitif,  qui 
l'ait  fait  passer  de  la  main  de  tout  le  monde  dans  celle  des  sa<* 
vants,  et  cela  irès-promptement  :  c'est  le  peuple  grec ,  ce  peuple 
privilégié  qui  a  éclairé  le  monde  entier.  Il  n'y  a  rien,  dans  le 
domaine  de  la  philosophie  et  des  sciences,  qui  ne  vienne  direc-- 
tement  des  Grecs  ;  c'est  par  les  Grecs  que  lès  Indiens,  les  Perses, 
les  Arabes  ont  été  instruits  dans  les  sciences  naturelles  et  médî* 
oales,  comme  les  Romains  l'avaient  été  quelques  siècles  plus  tôt; 
c'est  par  les  Grecs  aussi  que  les  Juifs  ont  pris  part  à  la  grande 
culture  intellectuelle  coîiimo  traducteurs  et  compilateurs. 

Le  fait  de  rinlcnoiilé  bcii  iiiifique  de  l'Orient  est  évident 
quand  on  étudie  les  textes,  et  frappant  quand  on  compare  ce 
qu'était  la  médecine  ches  tous  les  peuples  de  la  terre,  excepté 
cbes  les  Grecs.  Ën  suivant  cette  lumière  qui  éclaire  l'histoire  et 
empêche  de  chercher  la  science  médicale  là  où  elle  n'a  jamais 
existé,  combien  de  déceptions  on  s'épargne,  que  d'erreurs  on 
évite  1 

Non-seulement  il  n'y  a  que  les  Grecs  dans  l'antiquité  qui  aient 
été  en  possession  de  la  médecine;  non-seulement  on  doit  les 
tenir  pour  les  instituteurs  de  tous  les  autres  peuples,  mais,  à 
l'exception  des  races  latines  ou  indo-germaniques,  qui  sont  en 
Occident  les  plus  proches  parents  des  Grecs,  l'Orient  tout  entier 

(1)  WuoderiMr,  Bibliadi'talnuulisrfir  Mrftkin,  Riga,  1850-1860.  —  Israels, 
Collectanea  gynaeco/ogka  ex  Tuhmule  Uabyl,  Groningœ,  1845,  —  Mansfeld, 
Veberdas  Alter  des  Bauch  und  GebaermuUertchnUhnê  an  Lebenden;  2*  édit» 
Braïuischweig,  1825. 
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et  toujours  s'est  montré  réfractaire  à  la  vraie  médecine.  Aujour- 
d'hui encore  les  Orientaux  attendent  des  miracles  des  ^oi/^tés,  et 
ils  en  demandent  aux  médecins  européens;  les  musulmans  sui- 
yentf  pour  la  plupart»  la  médecine  du  Prophète^  comme  beau- 
coup de  Juifs  allemands  ou  espagnols  se  conforment  à  la  méde- 
cine de  Salomon.  C'est  en  vain  qu'aux  jours  les  plus  brillants  de 
Tempire  des  Arabes,  Rhazcs,  dans  son  livre  à  Almansor,  tonne 
contre  les  charlatans  et  qu'il  dévoile  toutes  leurs  da^^('t  cu^es  et 
mensongères  pratiques;  1  éclat  de  sa  voix  n'est  pas  arrivé  jus- 
qu'au peuj^le,  et  même  il  s'est  brisé  contre  les  murailles  des 
palais. 

Les  choses  se  sont  passées  autrement  chez  les  Occidentaux; 
instruits  par  les  Romains,  les  Ibères,  les  Celtes,  les  Germains, 

n'ont  pas  tardé  à  s'adoniiei  aux  sciences.  Chez  eux,  sans  doute, 
la  médecine  populaire  a  trouvé  de  trop  nombreux  adhérents, 
mais  elle  n'a  jamais  réussi  à  supprimer  la  médecine  scientifique  : 
dans  les  siècles  les  plus  barbares  ou  les  plus  agités,  on  voit  surgir 
des  œuvres  importantes.  D'un  autre  côté,  quelques  entraves  que 
rÉglise  ait  mises  trop  souvent  à  Vémancîpation  dé  l'esprit,  elle  a 
plutôt  cherché  à  diriger  les  sciences  dans  le  sens  de  ses  doctrines 
et  (les  textes  de  l'Ecrilure  qu'à  bris.ci  les  ressorts  de  la  pensée 
et  à  suspendre  le  mouvement  dos  éludes.  Elle  comprimait,  mais 
elle  n'étouffait  pas;  jamais,  non  [)lus,le  fatalisme,  le  plus  mortel 
ennemi  de  la  médecine,  n'a  régné  en  Occident.  Chez  les  Orien- 
taux, les  savants,  ordinairement  à  gages,  n'étaient  bien  vus  que 
des  grands,  qui  en  tiraient  vanité  et  agrément;  chez  les  Barbares 
et  au  moyen  âge  ils  étaient  bien  vus  de  tout  le  monde.  Des  deux 
côtés,  chez  les  Arabes  comme  chez  les  Germains,  la  médecine 
était  une  science  d'emprunt;  mais,  chez  les  uns,  il  n'y  avait  pas 
cette  force  a.^similatrice  qui  dominait  chez  les  autres.  La  vie 
scieotiûque  manquait  en  Orient  et  abondait  eu  Occident. 
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IfBMIBDU, 

Le  moyen  âge,  encore  plus  maladroit  qu'ignorant,  s*est  pris 
d'enthousiasme  pour  une  méflecinc  de  quatrième  main  (1)  dont 
il  ne  comprenait  pas  l'importance  réelle,  quand  il  avait  en  sa 
possession  toutes  sortes  de  livres  moins  chargés  qne  les  livres 
arabes  de  ces  discussions  scolastiques  qui  ont  si  fort  compromis  la 
méthode  d'observation  (2),  moins  embarrassés  par  des  théories 
physiologiques,  aussi  vaines  que  subtiles,  quand  Salernelui  avait 
légué  des  démonstrations  anatomiques  prescrites  surtout  en 
vue  do  la  chirurgie,  mais  dont  la  médecine  prolitait  cgaieiiient, 
des  institutions  cliniques  qui  ont  donné  naissance  aux  recueils 
d'observations,  et  plus  de  cinquante  ouvrages  qui  représentent 
l'ensemble  des  connaissances  médicales.  Le  moyen  âge  avait  en 
outre,  et  sans  compter  Gelse,  des  traductions  de  Dioscoride, 

(1)  Ce  tout  aurtout  les  JniTs^qui  ont  travaiUé  à  répandre  la  littérature  arabe  en 
Occident^  ou  du  moins  qui  en  ont  inspiré  le  goût.  Voyez,  à  ce  sujet,  les  recherches 
très-émdites  publié»  j^r  M.  Steinschneider  (cf.  p.  261^  note),  dans  les  Ârdiiveg 
de  VirchoWf  t.  XXXyil,  et  tirées  à  part  (iS6S)«  »  Les  Juifs  ont  été  longtemps  fort 
recherchés  cooune  médecins  et  comme  traductenn. 

(2)  La  scolastique,  on  peut  le  dire  pour  sa  défense,  a  maintenu  le  lien  qui 
rattachait  les  sciences  les  unes  aux  autres,  ou  leurs  diverses  parties;  de  plus, 
elle  a  entretenu,  par  un  exercice  journalier,  rinstniment  de  la  dialectique  qui 
devait  plus  tard  servir  aux  foits  positib  comme  il  avait  servi  aux  idées  préconçueiu 
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de  Soi  anui,  ti'Oiibase,  de  Paul  d'Égine,  d*Alexandre  de  Tralles, 
de  Galien,  d'ilippocrate  etc.,  faites  sur  le  irrec,  en  mauvais  style, 
je  raccorde,  mais  encore  compréhensibles.  On  jette  à  ses  pieds 
ces  précieux  instruments  de  travail;  au  lieu  de  choisir  dans  la 
littérature  médicale  arabe  ce  qui  pouvait  compléter  et  expliquer 
les  anciens»  on  se  laisse  séduire  par  une  masse  qui  avait  plus 
de  superficie  que  de  profondeur,  on  ouvre  toutes  les  portes,  on 
accepte  tout  de  toutes  mains  ;  Tesprit  s'alTaissc,  perd  son  res- 
sort, le  feu  s'éteint  sous  ce  monceau  de  bois  mort,  et  l'on 
voit  s'établir  pour  de  longs  jours  la  doini nation  de  l'Aristote  et 
du  Galien  arabes.  Les  chirurgiens  seuls,  aux  xu',xiif  et  xiv*' siè- 
cles» échappent  presque  partout  à  cette  torpeur  universelle; 
au  xvti*  siècle,  nous  les  voyons  également  se  distinguer  de  la 
tourbe  des  Purgons  et  se  rendre  dignes  de  la  régence,  tandis 
que  nos  docteurs  ne  l'étaient  pas  de  la  maîtrise.  On  en  pourrait 
donner  deux  raisons  :  la  preniière,  c'est  que  les  chirurgiens,  au 
moYcn  âge  comme  au  wif  siècle,  mal  vus  des  médecins,  ont 
conservé  leur  rang  à  force  de  luttes  et  de  travail,  luttes  et  travail 
qui  maintiennent  Tesprit  en  éveil;  la  seconde,  c'est  que  dansTexeiv 
cioe  de  la  chirurgie,  l'activité  des  sens  est  constamment  et  rigou- 
reusement requise  pour  le  diagnostic  et  pour  la  thérapeutique,  de 
sorte  que  les  chirurgiens  sont  restés,  comme  à  leur  insu,  en 
possession  de  la  nirthode  d'observation,  (juand  les  médecins 
n'usaient  guère  que  de  la  méthode  dialectique.  C'est  un  lait  (^ue 
je  constate  historiquement,  et  non  pas  un  privilège  que  j'accorde 
à  la  chirurgie  ;  car  aujourd'hui  il  n'y  a  plus,  à  cet  égard,  aucune 
distinction  entre  ces  deux  sections  des  sciences  médicales  :  les 
disciples  de  Laennec  usent  autant  de  leurs  sens  que  les  élèves  de 
Dupuytren. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  étrange  dans  l'enthousiasme  aveugle, 
irréfléchi,  avec  lequel  furent  accueillies  les  traductions  des  au- 
teurs arabes,  c'est  qu'au  uiomcnt  même  où  les  livres  arabes  en- 
vahissaient l'Europe,  l'Occident  en  armes  se  précipitait  contre 
les  sectateurs  du  Prophète.  Du  reste,  les  croisades  ne  furent  pas 
plus  favorables  au  développement  de  la  science  médicale  que 
ne  l'avait  été  la  multitude  des  traductions  on  compilations  arabes; 
on  rapporta  d'Orient  plus  de  reliques  faussci  que  de  manuscrits 
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authentiques,  et  plus  de  maladies  nouvelles  que  de  remèdes  jadis 
incouaus. 

Avec  les  Arabes  nous  sommes  revenus  en  Occident  vers  la  fin 
du  xii'  siècle;  après  une  assez  longue  absence,  nous  avons 
trouvé  ici  les  ruines  des  édifices  anciens^  el  là  les  fondements 
des  édifices  nouveaux.  Pendant  que  Salerne  subissait  Taction  du 
temps  et  que  les  écoles  irlandaises  on  celles  de  Saint^Gall  et  de 
Ravenne  perdaient  de  leur  antique  renommée,  Naples,  PadouOt 
feologne  (1),  Montpellier,  Paris,  Oxford,  Cambridge,  puis  Valence, 
puis  Salamanque,  et  un  peu  plus  lard  Vienne,  aUiiaiciiL  les  éco- 
liers et  entretenaient  des  professeurs  parmi  lesquels  on  distingue 
ceux  de  la  médecine. 

Les  écoles  italiennes  et  les  écoles  françaises  sont  au  premier 
rang.  Â  cette  époque  la  France  ne  doit  rien  à  l'Italie  pour  la 
médecine  ;  les  deux  nations  étaient  au  même  niveau,  ayant  puisé 
aux  mêmes  sources;  mais,  par  suite  de  circonstances  extérieures 
et  d'une  urganisalion  médicale  vicieuse,  nous  sommes  llalicns 
pour  la  chirurgie.  Bien  que  Lanfranc  nous  ait  ouvert  la  porte  . 
des  écoles  de  la  haute  Italie,  nous  avons  néanmoins  conservé 
pendant  assez  longtemps  une  certaine  infériorité  à  cause  de 
notre  répulsion  systématique  pour  Tanatomie. 

Ici  se  place  naturellement  une  remarque  qui  blesserait  peut- 
être  notre  orgueil  national  si  Thistoire  ne  mettait  pas  la  vérité 
absolue  au-dessus  des  rivalités  de  frontières.  La  France  n'est  pas, 
chronologiquement,  à  la  léle  des  autres  nations  par  ces  décou- 
vertes (pii  ont  transformé  la  médecine,  soit  en  exerçant  une 
influence  notable  sur  le  progrès  des  idées  scientifiques,  soit  en 
donnant  plus  de  sûreté  à  la  pratique;  c'est  même  la  France  qui 
s'est  montrée  le  plus  longtemps  routinière  jusqu'au  moment 
où  le  Oot  d'idées  qui  agita  la  fin  du  xviii*  siècle  vint  tout  changer 
de  face.  A  dater  de  cette  époque,  elle  a  donné  l'impulsion; 
avant,  elle  la  recevait  de  toutes  parts,  mais  elle  y  rcsisiail  cncr- 

(1)  0»  cile  en  celte  ville,  au  xii^  sicile,  31  métleciiH  priititiLiis  ou  jirofe!s-!eur<«; 
au  XIII*  siècle,  47.  ta  Ligiirie,  Un  compte  (3  jucdccins  «iu  xii*'  siècle,  et  au  xiu'^ 
17,  (tout  un  cfiirurgun  phlebolomator,  et  uu  magiHer  chirurgiac.  Eu  Italie,  comme 
autrefois  co  Grèce,  la  médecine  se  transmettait  volouUcrs  du  père  auxeafaots^ 


Digitized  by  Google 


2S0  GEOGftAPHIfi  DES  DÉCOUVERTES  EU  MÉDECINE. 

gîquement;  Fînertie  ét.iit  sa  plus  grande  lurce.  Ainsi  l'histoire 
rencontre  les  rélormateurs  de  l'anatomie  descriptive,  et  les  créa- 
teurs de  Tanatomie  de  texture  d'abord  en  Italie ,  puis  dans  les 
Pays-Bas  et  dans  les  royaumes  du  Nord.  —  C'est  un  Anglais  qui 
découvre  la  circulation,  découverte  préparée  par  d'autres  étran- 
gers ;  —  c'est  un  Italien,  Aselli,  qui  rappelle  Tattenlion  sur  les 
vaisseaux  chylifères,  entrevus  à  Alexandrie,  vus  à  Salerne.  — 
Jenner,  qui  a  vaincu  ia  variole  ;  Charles  Bell,  qui,  par  la  phy- 
siologie, a  renouvelé  la  pathologie  du  système  nerveux,  sont  des 
Anglais.  —  C'est  un  Allemand  qui  invente  ia  percussion.  —  La 
chirurgie  plastique,  négligée  depuis  Celse  etHéliodore,  et  l'ana- 
tomie pathologique,  nous  viennent  en  partie  de  Tltalie,  par 
Branca  et  la  famille  Bojano  ouVioeo,  par  Tagliacozza  etparVim* 
mortel  Morgagni.  —  Les  plus  rudes  attaques  contre  les  anciens 
principes  de  la  thérapeutique  partent  de  Paracelse,  un  Suisse,  et 
de  Vau  Helmont,  un  Flamand  (si  touteiui&  nous  devons  regretter 
de  n'avoir  pas  donné  le  jour  à  ces  deux  personnages).  — 
Le  grand  promoteur  de  la  physiologie  expérimentale  est  un 
Bernois,  Haller.  —  La  clinique  faisait  de  brillants  débuts  en 
Allemagne  quand  Técole  de  Paris  ne  songeait  pas  encore  à 
la  création  de  ce  fécond  enseignement.  —  Mais  si  nous  sommes 
venus  les  seconds,  nous  avons  bien  vite  donné  raisoi]  au  proverbe 
de  l'Evangile  :  nous  avons  Arnhroise  Paré  et  la  ligature  immé- 
diate des  artères  substituée  à  la  ligature  médiate  qu'on  ne  pra- 
tiquait même  plus  ;  Pecquet  et  la  découverte  du  canal  thoracique  ; 
Lavoisier  et  les  prémices  de  ia  théorie  chimique  de  la  respira- 
tion; l'Académie  de  chirurgie,  la  Société  royale  de  médecine,  qui 
répandent  au  loin  les  vrais  principes;  puisBichat  avec  Thisto- 
logie,  Laennec  avec  l'auscultation,  iii  oussais  avec  la  ruine  dé- 
finitive de  l'ancien  humorismc  et  la  préparation  aux  doctrines  de 
la  physiologie  pathologique  ;  eutin  la  thérapeutique  nous  doit 
ripécacuanha  et  le  sulfate  de  quinine. 

Après  cette  petite  digression  faîte  en  l'honneur  de  l'histoire 

générale,  sinon  tout  à  fait  en  l'honneur  de  la  France,  revenons 
aux  xiii"  et  XI v  siècles,  et  tâchons  de  caractériser  brièvement 
ces  deux  siècles  si  obscurs,  et  qui  semblent  avoir  eu  bien  peu 
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d'attraits  poui  lt3s  historiens,  tant  ils  les  ont  négligés.  Malgré  les 
lacunes  qu'on  remarque,  au  premier  abord,  dans  l'histoire  litté- 
raire de  la  période  que  nous  étudions,  l'isolement  des  œuvres 
médicales  des  xiif  et  xiv*  siècles  est  plus  apparent  que  réeL 

Au  XIII*  siècle,  on  peut  très-directement  rattacher  les  écoles 
médico-chirurgicales  italiennes  et  françaises  à  récole  deSalerne: 
en  Ilalie,  les  chirurpfiens  Hugues,  Brunus,  Roland,  Lanfranc, 
sont  les  héritiers  de  iioger  (1).  En  dépit  des  liens  qui  unissent 
scientifiquement  la  haute  Italie  à  Salerne,  les  rivalités  devien- 
nent bientôt  très-vives  entre  ces  deux  portions  de  la  Péninsule. 
Roland  est  le  champion  de  Salerne  ;  Théodoric,  âls  de  Hugues» 
se  constitue  le  défenseur  de  Bologne.  Roland  s'était  vanté  d*avoir 
réséqué  une  portion  du  poumon  hernié,  Théodoric  soutient  qu'il 
li'avail  fait  qu'assister  à  l'opcration  faite  par  Hugues;  et,  h  son 
tour,  lui  se  vante  d'avoir  guéri  une  plaie  pénétrante  du  dos  mal 
ti^aitée  par  les  Salernitains. 

Roger,  comme  plus  tard  Guillaume  de  Salicet  et  d'autres,  a 
composé  des  ouvrages  sur  la  chirurgie  et  sur  la  médecine.  Mais 
dès  la  fin  du  xiii*  siècle,  la  chirurgie  était  généralement  séparée 
de  la  médecine;  il  y  a  plusieurs  auteurs  en  chirurgie  qui  n'ont 
rien  écrit  en  médecine. 

l{ov[rr  n'a  pas  usé  d'Ahulcasis,  mais  de  Paul, qui  a  été  copié  lui- 
même  en  grande  partie  par  Abulcasis.  J'ai  montré,  du  reste,  que 
beaucoup  de  chapitres  de  Roger  ne  sont  pas  représentés  ni  dans 
Paul  ni  dans  Abulcasis.  Roger  connaît  la  ligature  des  artères  et 
use  souvent  de  la  suture;  comme  la  plupart  des  chirurgiens 
ses  contemporains  et  de  ceux  qui  sont  venus  après  lui,  il  a  toute 
la  hardiesse  que  procure  rigiiuraiice  du  danger,  et  toute  Tim- 
péritie  que  donnent  le  manque  d'une  grande  pratique  et  le  dé- 
faut de  connaissances  précises  en  anatomie,  car  on  n'avait  pas  ' 
encore  dépassé  les  dissections  de  Gophon,  ni  modifié  le^  mau-  . 
vaîses  théories  médicales. 

Les  leçons  de  nos  professeurs  en  médecine  de  Paris  ou  de 
Montpellier  ressemblent  aux  leçons  des  professeurs  de  Salerne, 

(1)  Voyez,  sur  l'origine  saln  nit.iine  de  Roger,  page  349  et  ni'w.  <K'  la  savante 
Sioria  doettmentata  délia  scuoia  medica  di  Salemo,  par  M.  le  docteur  de  Reoii. 
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Cl,  saui  fjuelques  noms  arabes  de  plus,  les  écrits  authentiques 
de  nos  écoles  sont  les  mêmes  qu'à  Salerne  ;  entin,  à  de  Irès-lé^ères 
différences  près,  J.  de  Saint-Âmand,  Richard^  Gilbert»  Bernard 
de  Gordon^  les  deux  Arnaud,  Pierre  d'Ëspagne  (Jean  XXII),  sont 
les  continuateurs  de  Bartholoniaeus,  de  Gophon,  de  Maurus  et 
des  autres  maîtres  salernitaîns  (1). 

Le  Liait  d'union  entre  les  aiicicanes  et  les  nouvelles  écoles  est 
peut-être  le  médecin  de  Philippo-Augfuste  (1180-1223),  Gilles 
de  Gorbeil  (2),  qui  connaît  très-bien  Salerne  et  Montpellier  et  les 
apprécie  non  sans  une  critique  assez  mordante;  il  met  en  vers  ce 
que  les  Salemitains  avaient  dit  en  prose,  ce  que  les  peuples 
germaniques  vont  à  leur  tour  répéter  jusqu'à  ce  que  le  fonds 
oommun  soit  augmenté.  GtUes  est  le  lien  médical  entre  le  xii*  et 
le  xiir  siècle,  comme  Lanfranc  est  le  lien  chirurgical  entre  le 
XiîV  et  le  XI  v^ 

Au  rapport  d  '  L:iidianc  lui-uiéme  en  .sa  préface,  il  y  avait  de 
son  temps,  en  France,  une  grande  curiosité  scientilique  (3)  : 
pendant  son  séjour  à  Lyon,  on  le  prie  d'écrire  un  livre  de  chi- 
rurgie; c'est  alors  qu'il  compose  sa  Chirurgie  parva.  Arrivé  à 

(1)  On  pourrait  croire  qu'au  xiii^  sièclo  rcnsoi«?ncmeiit  médical,  qui  devient 
moins  individuel,  subit  ausëi  quelques  cliaiigcmeuU  dans  sa  forme  par  l'influence  de 
la  philosophie  scolastiquc  ou  aristotélicienne  ;  mm,  pour  peu  qa*oii  Mit  funilier 
avec  les  ouvrages  médicaux  plus  anciens  que  la  scolastiquc,  on  y  remarque  une 
méttiode  dialectique  et  un  langage  qui  devance  pour  ainsi  dire  celui  des  philo- 
sophes; le  ton  vient  même  asses  directement  de  Galion,  si  aristotélique  en  ses  aU 
lures.  Gela  est  évident  par  les  legons  de  l'école  de  Ravenne  du  fHi*  an  ix«  siècle^ 
et  même  plus  tard  par  celles  de  récote  de  Salerne.  Les  subtilités  qu'a  engendrées 
la  querelle  des  réalistes  et  des  nominalistes  n*out  eu  presque  aucun  retentissement 
dans  les  écoles  médicales  ;  seulement  la  médecine  a  profité»  comme  tout  le  reste, 
du  réveil  de  Tesprit  par  un  usage  plus  rrunilin-  de  la  logique. 

(2)  On  possédait  de  cet  auteur  son  Traité  du  pouls\  un  autre  Sur  les  urines^ 
un  troisième  Sur  les  médicfunents,  enfin  une  satire  contre  les  prélats  de  son 
iemps  {Yerapicra  ad  purgandm  prnelaios).  m  rcivouyé  à  Oxford  une  partie  de 
son  TraiU  'h'  niMcmne,  égaU  uieiit  eu  vers,  et  le  reste  m'a  été  tout  dcmièremcut 
fourni  par  un  in^Huisrrit  de  Londres. 

(3)  Au  tcmi)s  de  <iuy  de  Cliauliac,  la  foule  des  étudiants  était  telle  à  Paris, 
qu'une  procession  a\  lil  sa  (}iieue  aux  Matlnuiijs  et  sa  tète  à  Saint-Denis!  Kn  lais- 
sant de  côté  ce  qu'on  doit  à  l'exagération,  il  u  en  reste  pas  moins  une  preuve  évidente 
de  i'afUucuce  des  lettrés  à  Paris. 
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Paris,  il  est  entouré,  recherché  ;  le  doyen,  Jean  de  Passavant,  et 
plusieurs  vaillants  bacheliers  (1)  le  pressent  de  faire  un  cours 
sur  la  chirurgie,  de  décrire  dans  un  livre  les  opérations,  et  de 
donner  le  résultat  de  son  expérience.  Cet  ouvrage,  la  Grande 

chirurgie,  était  achevé  en  1296.  De  cela,  nous  pouvons  tirer  les 
conchisions  suivantes  : 

i"  Qu'en  France,  et  en  particulier  à  Paris,  les  esprits  étaient 
bien  préparés  et  cultivés,  puisque  la  venue  d'un  étranger  en 
renom  mettait  toute  la  Faculté  de  médecine  en  si  grand  et  si 
favorable  émoi. 

2"*  La  chirurgie  n'était  peut-être  pas' la  partie  la  plus 

cultivée,  puisque,  de  tous  côtés,  on  presse  Lanfranc  d'é* 

crire  sur  ce  sujet  :  du  moins  il  le  dit,  et  niôrae  il  se  plaint 
que  la  chirurgie  soit  en  triste  état,  à  cause  de  Minvasion  des 
laïques  (2). 

Andry,  dans  ses  notes  manuscrites  sur  le  pamphlet  de  Ques*: 
nay  (3),  remarque,  avec  beaucoup  de  raison,  que  les  clercs- 
médecins  ou  chirurgiens  faisaient  souvent  faire  les  opérations  par 
des  ouvriers;  j'eii  ai  trouvé  une  preuve  dans  Lanfranc  lui-même. 

De  là  est  résultée  la  formation  d'un  corps  de  chirurgiens  d'un 

(1)  Lanfranr  r>  pu  voir  :iussi  Ji  ui  Pilard,  sur  lequel  jioiis  avons  un  téai()i.^iiaf,'c 
positif  qui  ri  iiiontu  à  1292  (le  dcriiiL-r  si>  rapporte  ù  l'îionée  1326),  cllU  iu  i  de 
MandcvilU-,  un  (U  cin  do  Pliilippe  le  lU  l.  «itii  rétrna  df  l'i.S")  a  1:51 'i.  (W'^i  noire 
confrère  JM.  Chéreau  qui  a  arraché  l'iUud  à  la  Icgcude  pour  le  rendre  à  i'iiistoirc, 
et  qui  nous  a  donne  une  boiiue  nionugruphie  sur  Henri  do  Maudeville. 

(2)  Dans  raiitiqulté,  la  chirurgie,  héritage  direct  de»  lempi  héroïques^  était 
Icnuo  pour  très-noble;  on  avait  alors  un  grand  souci  de  la  conservation  des  blessés, 
tandis  qu'on  ftdsait  moins  état  d'un  bomme  malade  qui  ne  répondait  plus  à  Tidéal 
divin,  artistique  et  guerrier*  La  chirurgie  a  conservé  en  Grèce  cette  dignité  que 
la  médecine  n'a  pas  tardé  k  parti^fer  ;  en  Italie^  au  contraire,  la  gravitas  romana 
a  semblé  longtemps  incompatible  avec  l'exercice  de  la  médecine,  surtout  avec 
celui  de  la  chirurgie.  Au  moyeu  ftge,  et  plus  particulièrement  en  France,  les 
clercs  finirent  par  accaparer  presque  tonte  la  médecine  ;  mais  se  considérantcommc 
les  seuls  lettrés  et  comme  de  trop  grands  personnages,  ils  abandonnèrent  la  partie 
manuelle  et  même  plus  tard  la  partie  théorique  de  la  chirurgie  aux  laiques  ou 
yens  itjnares^  qui  bientôt  prirent  leur  rcvancliP, 

(3)  J*ai  copie  ces  notes  sur  les  marges  d'un  exemplaire  d<  s  Rccfiercfirs; . .  /« 
d'ii  urgip  en  France.  Cet  cxeinpîairo,  placé  daus  la  Héservc  de  la  liîbUotUcque 
inipei  iale^  u 'avait  été  utilise  par  pcrsouue. 
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rang  inférieur  et  l'habitude  du  public  de  s'y  adresser  :  toutefois, 
on  voit  par  Guy  de  Ghauliac,  fort  bien  renseigné  sur  Fétat  de 
la  chirurgie  de  son  temps,  c'est-à-dire  environ  70  ans  après 

Lanfranc,  que  ces  opérateurs^  comme  il  les  nomme,  n'étaient 
pas  tout  à  fait  étrangers  aux  connaissances  médicales. 

3°  Puisque  Lanlranc  était  appelé  à  faire  un  cours  aux  méde- 
cins, cela  prouve  que  si  la  chirurgie  n'était  pas  bien  florissante, 
du  moins  elle  n'était  pas  bannie  de  la  Faculté  de  médecine, 
comme  cela  eut  lieu  plus  tard. 

Pour  les  chirurgiens  du  xiii*  siècle,  Guy  de  Ghauliac  avait 
mieux  vu  que  nos  historiens  modernes  :  suivant  lui,  Brunus  (l) 
a  copié  Abukasis,  Avicenne  et  un  peu  Galien;  Théodoric  a  pillé 
Brunus  en  ses  livres  et  Hugues  en  sa  pratique;  Guillaume  de 
Salicet  est  «cun  plus  vaillant  homme  B,plus  original;  Lanfranc 
a  beaucoup  pris  à  Guillaume.  Guy  divise  toute  la  chirurgie 
d'alors  en  cinq  sectes»  eu  égard  à  la  thérapeutique  : 

1«  Roger  et  Roland  et  les  Quatre*  maîtres  (2)  :  —  les  humides^ 
d'après  l'aphorisme  d'Hippocrate  :  Les  laxes,  bons,  les  cruds 
mauvais. 

2*  Hugues,  Brun  (3)  et  Théodoric  :  Bpssrchenf  avec  le  vin,  se 
fondant  sur  le  dire  de  Galien  :  Le  sec  approche  plus  du  sain* 

(1)  Toutes  v(  riliciitions  fuites  ,  Brunus  n'était  pas  aussi  savant  qu'on  le  dit  j  il  tire, 
eu  rin  t^  ses  chapitres  généraux  d'ANlconnc,  d'Ali  Abbas  ou  de  Galicu  par  les 
traductions  latines  faites  sur  l'arabe,  et  les  i  li  ipilres  spéciaux  d'Abulcasis. 

(2)  J'ai  découvert  à  la  lilhlinlliiviiie  Mazariue  et  public  pour  la  première  fois  en 
185i,  dans  la  CoUectio  mit;/-tn((i/tu,  ies  Gloses  des  Quatre  maîtres  sur  la  Chirurgie 
de  Roger  et  de  Roland;  daas  lue  introduction,  j'ai  relevé  les  passages  des  Quatre 
maitrtB  cités  par  Ouy  et  toutes  les  particularité  de  leurs  commentaires.  M.  Puccl- 
notti  a  aussi  imprimé  eu  1865  le  même  commentaire  d'après  un  manuscrit  italien  ; 
mais  le  texte  me  parait  un  peu  abrégé  et  remanié»  comme  est  celui  des  manu-  . 
scrits  de  Munich,  d'Oxford  ou  de  Londres  que  j'ai  collaUonnés.  Les  historiens 
français^  même  parisiens,  de  la  chirurgie  avaient  aouTenf  parlé  des  Quatre  maî- 
tres ;  ils  déploraient  la  perte  de  leurs  Gloses,  et  pas  un  d'eux  n'a  8<mgé,  soit  è  ouvrir 
nos  catalogues,  soit  à  aller  chercher  les  manusorits  qu'on  savait  exister  en  An- 
gleterre. 

(3)  Hugues  de  Lucqucs  traitait  les  blessures  avec  le  vin,  les  étoupes  et  un 
bandage  :  ce  n'est  donc  pas  Brunus,  qui  écrivait  à  peu  près  au  moment  où  mourut 
Hugues,  qui  a  imaginé  cette  méthode;  ce  n'est  pas  non  plus  Hngucs,  car  elle  est 
indiqué^  dans  Aoger  et  déçrite  par  un  hîppocraliste,  au  moins  pour  le  vin. 
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5*  Gaillaume  et  Lanfranc  :  tiennent  le  fmlieuy  et  usent  d*em- 
plâtres  desséchanls,  nyiis  doux,  s'appuyant  encore  sur  Galîen. 

h°  Gendarmes,  chevaliers  leutoniqucs  :  emploient  les  conjura- 
tions, les  breuvaf^es.  les  huiles,  la  laine,  les  feuilles  de  clioux, 
pour  toutes  les  plaies,  se  londant  sur  ce  que  Dieu  donne  vertu 
aux  paroles^  aux  herbes,  aux  pierres. 

5°  Femmes  et  idiots  le  populaire)  qui  s'en  rapportent 

aux  saints,  se  fondant  sur  cela  :  t  Dieu  me  Va  dùimé^  Dieu  me 
ta  été.  » 

.Voulez-vous  une  preuve  des  précautions  qu'il  faut  prendre 
pour  étudier  un  auteur  de  cette  époque,  et  combien  on  doit  se 
délier  du  je  ou  du  7noi?  Voici  quelques-uns  des  nombreux 
exemples  que  j*ai  mis  sous  vos  yeux. 

Dans  le  traitement  de  la  fracture  de  la  clavicule  (1,  ^9, 2), 
Brunus  dit  :  Operatio  mea  est.  Eh  bien,  ouvrez  Âbulcasis  au 
livre  III,  chapitre  ô%  et  vous  trouverez  que  Y  operatio  mea  est 
celle  du  médecin  arabe  qui,  lui-même,  l'a  empruntée  textuel- 
lement au  médecin  grec  Paul,  lequel  l'a  empruntée  de  quelque 
autre  chirurgien  (I). 

Ilaller,  dans  sa  Bibliothèque  chirurgicale^  donne  comme  une 
particularité  de  la  chirurgie  de  Brunus,  que,  dans  la  putréfac- 
tion ou  corrosion  des  membres  par  ulcère  gangréneux,  il  faut 
amputer  ;  mais  c'est  le  précepte  d'Abuicasis,  de  Paul,  de  Galien 
et  de  bien  d'autres  !  C'est  dans  Avicenne  et  dans  Rhazés  Ad  Al' 
mansorem  qu'on  Irouvc  la  guérison  radicale  de  la  hernie  par  la 
caiitciisalion  jusqu'à  l'os  de  la  région  iniîuinalc,  el  non  dans 
Brunus,  comme  semble  le  croire  le  même  Haller.  8i  l'on  avait 
lu  à  la  fois  Âbulcasis  et  Brunus,  on  n'eût  pas  dit  que  c'était 
Brunus  qui  avait  le  premier  renoncé  aux  moyens  violents  pour 
la  réduction  de  Fhumérus,  car  ses  procédés  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  violents  que  ceux  de  Paul  et  d'Abulcasis,  attendu  que  les 
trois  chapitres  sont  identiques,  et  que  dans  tous  les  trois  il  s'agit 
de  la  main,  du  talon  et  de  l'échelle. 

Gomment  peut-on  attribuer  à  Brunus  l'excision  des  vaisseaux 

(1)  Ouand  Brunus  écrit  SnpientesdiaeeruHt,  cela  doit  s'entendre  d^Abuicasi»  tout 
limptement. 
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variqueux  de  Fcei],  quand  cela  se  trouve  tout  au  long  dans 

Abulcasis,  qui  Ta  emprunté  à  Jesu  Ali.  il  n'y  a  peut-être  pas 
une  ligne  oripnale  dans  toute  l'ophtlialmolo^ie  de  Brunus. 

Une  remarque  générale  à  faire  sur  la  tliirnrgie  de  Brunus  et 
des  autres  auteurs  de  cette  époque,  c'est  que  cette  chirurgie 
semble  plus  complète  pour  le  traitement  topique  que  les  livres 
de  Paul  et  d'Abulcasis.  Mais  cette  infériorité  de  Paul  et  d'Abul- 
casis  est  relative,  parce  que  la  chirurgie  dans  Paul  et  dans 
Abulcasis  ne  forme  qu'un  livre  de  traités  qui  embrassent  toute 
la  médecine  et  où  le  traitement  topique  est  compris  dans 
d'nntros  livres  sous  la  rubrique  pharmaceutique.  Toutes  ces  chi- 
rurgies,  du  reste,  sauf  celle  de  Guillaume  de  Salicet,  sont  des 
compilations  et  non  des  cliniques;  on  voit,  à  lire  la  description 
des  procédés,  qu'ils  n'ont  presque  jamais  été  mis  en  pratique; 
que  c'est  &  peu  prés  uniquement  un  travail  de  cabinet. 

Au  itm*  siècle,  vers  4260,  nous  trouvons  en  France  plusieurs 

médecins  sur  lesquels  M.  Liltré  (1)  a  fait  dos  recherches  toutes 
nouvelles  et  d'un  grand  inlérôL  Ces  recherches  nous  prouvent 
qu'en  notre  pays  la  médecine  n'était  pas  à  cette  époque  aussi 
délaissée  qu'on  le  dit;  elles  nous  apprennent  trés-mani lestement 
aussi  que  la  domination  arabe  n'est  pas  encore  exclusive,  que 
les  Salemitalns  sont  tenus  en  grand  honneur  et  continuent  à 
faire  autorité.  Jean  de  Saint-Amand,  prévôt  des  chanoines  de 
Mons  et  maître  en  médecine,  a  commenté  ou  abrégé  un  grand 
nombre  de  livres  d'ilippocrate  et  de  Galien  (ahhrrrfationes  et 
cnncordfinliae)  :  dans  ses  livres  de  matière  médicale  les  Grecs 
et  les  Salernitains  tiennent  plus  de  place  que  les  Arabes.  Dans 
les  écrits  des  deux  Richard,  le  Parisien  et  l'Anglais,  qui  ont 
traité  divers  sujets,  dans  le  Laurier  on  Pratique  de  Gilbert 
l'Anglais,  qui  a  exercé  et  peut-être  professé  en  France,  la  ba- 
lance est  tenue  à  peu  près  également  entre  les  Grecs,  les  Arabes 
et  les  ^ah uuiains.  Gérard,  qui  cite  pfesque  exclusivement  les 
Arabes,  doit  être  certainement  plus  récent,  car  les  citation-  sont 
une  pierre  de  louche  pour  la  chronologie;  quant  à  Gautier,  il 

(1)  Voyet  le  tome  XXI  de  VH^laire  lHUraire  de  la  France, 
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suit  Gilles  de  Corbeil  pour  le  pouls  et  les  urines,  et  dans  sa 
SommCy  qu'il  a  rédigée  surtout  eu  vue  des  signes  que  fournis- 
seut  les  urines,  il  ne  nomme  après  Gilles  que  des  auteurs  arabes, 
et  Constantin. 

Tandis  qu'en  Italie  la  médecine  était  divisée,  d'après  les  doc* 
trines  philosophîqaes,  en  deax  camps,  représentés  au  centre  par 
Bologne  (école  galénique  de  la  tradition),  an  nord  par  Padoue 

(école  averrhoïstique  du  progrés)  (1),  en  France  il  y  avait  accord 
tacite  entre  les  médecins  pour  prendre  aux  Grecs  el  aux  Arabes 
tout  ce  qui  semblait  bon,  sans  Uup  s'occuper  des  questions  lurL 
secondaires  d'orthodoxie,  quand  il  s'agit  de  médecine.  C'est  le 
caractère  des  écrits  que  nous  venons  de  signaler  et  de  bien  d'au- 
tres. Mais  ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  toutes  les  sectes,  en  France 
comme  à  l'étranger,  c'est  la  croyance  en  l'astrologie;  nous  lâ 
retrouvons  partout.  Cependant  il  y  avait  un  certain  choix  dans 
les  pratiques  extra-scientifiques.  Ainsi  un  des  auteurs  de  cette 
époque  les  plus  supersùLieux,  et  qui  ne  dédaignait  pas  l'astro- 
logie, Bernard  de  Gordon  (il  commença  à  enseigner  au  troi- 
sième tiers  du  xiii*  siècle),  dit  qu'il  ne  faut  pas  îfvoir  trop  con- 
fiance aui  alchimistes,  tquia  modus  chimicus  in  mullis  est  utilis 
c  in  medicina,  in  aliis  vero  est  ita  tristabilis,  quod  in  ejus  via 
i  infinitissimi  perierunt.  > 

La  médecine  populaire  côtoie  de  bien  prés  la  médecine  scien- 
tifique. De  tout  temps  et  en  tout  pays  a  existé  la  médecine  popu- 
laire, mais  il  semble  que  jamais  elle  n'ait  pris  tant  de  développe- 
ment et  tant  d'autorité  que  dans  la  période  qui  nous  occupe. 

Elle  s'étale  dans  l'église,  dans  le  cloître,  dans  le  palais  des 
grands,  (l;ins  les  étuvcs  des  baigneurs,  dans  la  boutique  des  bar- 
biers ;  et  c'est  aussi  dans  ces  derniers  établissements  que  com- 
mence à  prendre  ses  ébats  la  petite  chirurgie  qui  avait  aussi  ses 
représentants  chez  les  Romains. 

Au  temps  de  l'école  de  Salerne,  on  rencontré  des  traces  assez 
nombreuses  de  médecine  superstitieuse  dans  la  médecine  scien- 
tifique, mais  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  assez  de  médecine 

(1)  Yojes  plu3  loin,  pages  293^  294. 
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populaire  pour  que  les  deux  domaines  soient  déjà  séparés;  tandis 
qu'aux  xir  cl  xiu  .siècles  la  médecine  suporstilicuse  cl  populaire, 
ayant  en  quelque  sorte  ses  écoles  et  ses  livres  à  part,  use  à  son 
profit  de  la  médecine  scientifique. 

£Ue  procède  directement  ou  indirectement  de  Pline,  et  des 
ouvrages  dont  nous  avons  signalé  Texistence  du  iv*  au  x*  siècle^ 
Plinius  Valerianas,  Apuleius,  Marcellns,  etc.,  enrichis  de  toutes 
les  rêveries  du  cloUre,  de  toutes  les  erreurs  des  hexamérons,  des 
bestiaires,  des  réceptaires  et  même  des  sagas  allemands. 

Un  fait  assez  sinpnlier,  c'est  que  Tune  et  l'autre  médecine  ont 
eu  à  cette  époque  leur  îitlcratiire  en  vers  et  en  prose.  En  vers, 
pour  la  lillératuro  populaire»  Maurus,  Marbode,  quelques  bes- 
tiaires ;  pour  la  littérature  scientifique,  les  poëmes  salernitains, 
Gilles  de  Corbeil.  C'était  tout  un  cycle  poétique»  comme  j*ai 
déjà  eu  occasion  de  vous  le  dire. — Ën  prose,  pour  la  littérature 
populaire  :  Kiranides,  Hildegarde,  plus  tard  le  petit  Albert,  d'au- 
tres bestiaires;  puur  la  litlcialurc  scientifique,  une  sciic  d'ou- 
vrages néo-latins,  salernitains  et  de  tout  pays. 

Si  l'Église  a  semé  beaucoup  d'ivraie  dans  le  champ  de  la  mé- 
decine, elle  y  a  fait  aussi  germer  de  temps  en  temps  le  bon 
grain. 

On  sait  que  déjà  au  xiii*  siècle  la  plupart  des  médecins  étaient 
clercs,  parfois  même  engagés  dans  les  ordres  ;  ceux*là  rentrent 

dans  la  catégorie  des  vrais  médecins.  Puis  on  remarque  à  celte 
époque  une  classe  particulière  d'ecclésiastiques  ou  de  simples 
lettrés  (pii  n  élaienl  point  médecins  de  profession,  mais  qui, 
cependant,  s'étant  occupés  de  sciences  physiques,  ont  étudié 
la  physiologie,  Tanatomie,  quelquefois  même  la  pathologie. 
Gela  n'est  pas  de  la  médecine  populaire,  mais  de  la  médecine 
savante  faite  au  point  de  vue  du  dogmatisme  théologique,  tou- 
jours étroit  en  matière  de  science.  En  général,  ces  auteurs 
sont  des  encyclopédistes.  C'est  au  commencement  du  xui"  siècle 
que  nous  trouvons  Albert  le  Grand,  saint  Thomas;  plus  tard 
Brunetlû  Latini  et  Vincent  de  Ikauvais.  Ce  sont  les  successeurs, 
maïs  avec  plus  d'étendue  d'esprit  et  plus  de  savoir,  des  Isidore, 
des  Béde,  des  Rhabanus  :  ils  écrivent  des  encyclopédies  et  non 
des  vocabulaires  ;  ils  ont,  s'il  se  peut,  moins  d'originalité  que 
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nos  auteurs  médicaui,  mais  ils  rendent  service  à  rinstoire  par 
leurs  résumés,  et  ils  aident  à  fixer  les  limites  de  certaines  épo- 
ques ;  ils  sont  d'ailleurs  souvent  Técho  de  livres  perdus  ou  de 

doctrines  que  déjà  le  temps  avait  obscurcies.  C'est  donc  en 
réalité  un  troisième  courant  que  nous  avons  dû  suivre  pour 
rattacher  tous  les  fils  épars  de  cette  longue  tradition. 

J'ai  lu  beaucoup  dechoses  sur  Albert  le  Grand,  mais  rien  ne  m'a 
pleinement  satisfait,  pas  même  ce  qae  j'en  ai  écrit  moi-même  (1), 
quoique  j'y  aïe,  je  crois,  indiqué  la  vraie  méthode  pour  bien 
étudier  Albert,%en  prouvant  par  quelques  exemples  que  c'est  un 
coiiipilaLeur,  et  que  le  seul  intérêt  qu'ofirent  ses  œuvres,  c'est 
d'en  rechercher  les  sources;  mais  je  n'ai  fait  qu'effleurer  ce 
sujet.  —  Plus  je  reviens  vers  Albert,  plus  je  suis  persuadé  qu'il 
faudrait,  comme  on  a  essayé  déjà  de  le  faire  pour  Vincent  de 
Beauvais,  pénétrer  dans  les  détails;  on  y  gagnerait  beaucoup  pour 
Thistoire  littéraire  des  temps  antérieurs,  ou  même  des  contem- 
porains que  révéque  de  Ratisbonne  a  mis  à  contribution  (2).  Il  j 
serait  cuiieux  de  voir  précisément  de  quel  Aiistole  Albert  s'est 
servi,  quels  traités  il  a  connus,  quel  usage  il  en  a  fait  et  ce  qu'il 
y  a  entremêlé;  quel  est  son  Pline,  quel  est  son  Solin,  quels  au- 
teurs néo -latins,  salernitains  ou  arabes  il  a  dépouillés.  Un  savant  ' 
allemand,  M.  Gbarles  Jessen,  a  essayé,  après  feu  le  professeur 
-  Heyer,  ce  travail  de  confrontation  pour  les  sept  livres  du  Traiié 
sur  les  végétaux  (3).  Dans  cette  édition  remarquable,  beaucoup 
de  choses  sont  ainsi  restituées  à  leurs  sources  primitives;  mais, 
'  passée  sur  un  crible  plus  fin  encore,  l'œuvre  d'Albert  serait  de 
nouveau  allégée  au  profit  des  Grecs,  des  Arabes  et  des  auteurs 
de  la  première  période  du  moyen  âge. 

Pris  à  vol  d'oiseaut  le  xiif  siècle  est  nne  première  renaissance 

(1)  Voyez  la  Médecine^  histoire  fi  doctrines,  p.  472,  suiv. 

(2)  Je  ne  rdiiipiend»  pas  coninieut  ou  a  osé  écrire  que  le  Traité  des  animaux, 
(i  Albet  1^  eUii  supérieur  ù  celui  d'Aristote:  oui,  il  est  supérieur  si  l'on  admet  que 
ce  soit  uue  marque  de  supériorité  d'afoir  i^onté  i  Ariatote,  Atieeiiiie>  Ui  beatiaim^ 
let  hewniérons,  des  dieciisaiftni  dialeotiqoM  et  quelques  observitieiw  parttcuKères  !  . 

(S)  AikerH  Mêfnide  vegetahiUlm  HbH  VlI,edmoMmeritium  obSm.  Meyero  I 
eoepiam  «bwlnt  GaroL  Jeaaeik  Berol.,  iSS7,  îb-S.  / 
DàSBHBifta.  19 


Digitized  by  Google 


IN  COUP  D€KIL  «ÊViftàL 

k  fNM  «MdsMtot»  MlUoiNiIil  dans  presqaè  totfte  IDMpe  civi*» 
Usée  :  mai»  pour  leÉ  seieii<^  (et  )è  tiT  6ié€le  n*eD  diffiire  pâ^  1 

lîet  ég8fd),  c'est  HtM  époque  de  transition,  époque  assez  pauvre 
en  documents  et  indécise  en  ^es  alltffe?!;  caf  elle  vif  d'abord  mit 
dépens  des  Saleniilains,  puis  des  traduetions  des  auteurs  grecs, 
ente  eBi  se  oonr Btm  h  Jong  de  la  tuèàtciné  àrabé.  €e- 
pèlidaaf»  raiMnbtoflt  le»  A«mftv  ^  ftûta  et  les  td^teÉ,  noua  arofri 
pa  aonataler  li  nléi«bi«e  talti  troia  tontas»  ainod  Unjttm 
iwttmtiil  ËèpÊfémf  am  ndua  t^connàîasablea':  la  médeeftle 
Ibéorique  elprati(|ue  ;  ^  la  médecine  populaire  et  superstitietise; 
-c-la médecine  des  aniateufs  oii  des  enryrlopédistes.Les  envahis- 
sements de  Fempirisme,  l'omnipotence  des  saints,  rîntervention 
dè  la  théologie  ou  da  la  pMloadtibi^  pure  dans  les  doctrines,  la 
Biflenieotatîoii  àarntfiMe  par  h  pottTOir  éiil  et  par  le  pouYoîr 
mMmuùqte,  eft  Tenaai  s'aJetlMt  fl  Taotètité  àeÈ  Afabea,  wtfti 
Étataiit  éa  lourdes  estnite»  &9tà  lea  èaprtts  lea  pltia  aeiife  et  lea 
plus  poissant»  de  cette  époque  ne  se  débai  l  assent  pas  aisément. 
C*est  dansFanalomie  et  dans  la  uiunn  aie  la  médecine  trotitô 
un  point  d'appui  pour  ffanebif  ces  temps  mauvais  et  arriver^ 
aaaa  de  trop  fofrtea  avaries,  on  tuiliea  du  xir  siècle,  où  corn- 
MMaàaîrâùkf  me  sève  tm  pën  plus  vlgotlreiise  et  qui  fioira 
par  mtm  m  plane  tégélatiofi  totia  les  geTAiea  de  Tâge  mo-^ 
émM.  GepeÉdMia  le  xni'  slèele  Ë^esc  pas  si  dépourvu  é^hdétét 

f qu'on  n'ait  à  y  signaler  aucun  progrès  :  i^adminisiration  inler- 
!  vieiil  par  des  règlements  d'hygiène  publique  (totoz,  par  exemple^ 
|ks  Statuts  de  la  ville  de  Sienne  en  1240);  Thabitude  des  consul- 
tations entre  médecins  se  r^and,  les  bôpitaui  s'euvrent  pour  les 
malades  et  non  plus  seulement  pour  les  infirmes  ou  les  pauvres; 
iàjmém  mèàmèm  fMkà  pàttf  hÉ  eottonmes,  de»  niédecins 
chargés  de  suivre  les  armées,  et  d'honnêtes  pratidens  (l)  qui  font 

(I)  Au  pnmiir  cwg flfwl piMar  Tlwitew éi  i» Éi^mUiién»  titai, 

rémiseiiiyraiBieaiiryW  cliiiicluiiélé  ^  fit  éMiè  et  iMi^wa  te  péiiitwiii  MM^ 
tunàuCmt^Uaùmàmidkêlm^U*  PmniMttt»  du»  iw«iM»déibfM*MMv 
nausaréTtlé  decufîeiiMiptvtiealMiliiMnrlavii  et  1m  wmtfW  de  it  mé»Êàm 
Sevlemf»  il  s'a  imu  vu  que  ma  Hifim  mHàê  %^  fiiAte  «É^Uii  airtpftNse 
«a  preee  des  vende  te  SeAoto^aArjHteMau 
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mi  beareni  contraste  arec  les  médiocrités  qui  abondaient  en  ce 

siècle.  «  Velus  d  liabils  précieux,  les  médecins  font  la  chasse  aux 
clients  à  travers  les  rues;  servants  de  la  philoso[jiiie,  ils  lui  su- 
bordonnent la  thérapeutique;  en  procurant  le  bonbenr  et  la 
santé,  ils  peuvent  se  vanter  et  se  réjouir  d'être  les  ministres  du 
Seigneur.  »  C'est  ainsi  que  nous  les  représente  un  bon  bourgeois 
de  Senlis  du  cofumaneemenl  du  uv*  sîéele,  au  retour  d'une  exeiir« 
lion  qu'il  venait  de  km  à  Pârie. 
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XIV 

SouAiiB.  —  Des  divers  groupes  en  lesqaéUoii  Ikenl  divisél*  les  écriTcins  médicaux 
du  sa*  Biède.  — On  insiste  sur  Pierre  d*Abano,  sur  les  JVolignMt  wtàHeaki,  sur 
les  chirurgiens  et  les  spécialistes,  en  particulier  sur  Bninus,  6ny  de  ChauMec, 
Jean  d*Ardem  et  Benevenutus  Grassns.— Résumé  du  xtT*  siècle.  —  Considéra- 
tions générales  sur  les  deux  sièdes  suivants. 

Le  xiv"  siècle  oiïre  à  notre  élude  environ  vinpfl  perf^onnages 
que  nous  avons  groupés  d'après  l'ordre  des  principaux  sujets 
qu'ils  ont  traités. 

Premier  groupe  :  les  lexiques  médicaux.  Il  y  en  a  beaucoup 
au  moyen  âge,  chez  les  Néo-Latins,  à  Saleme  durant  la  première 
périod^  un  peu  partout  durant  k  seconde.  Ceux  de  la  première 
période  sont  restés  pour  la  plupart  manuscrits  (1);  j'en  ai  copié 
ou  extrait  plusieurs.  Parmi  ceux  de  la  seconde  période,  il  en  faut 
signaler  deux  qui  sont  imprimés  :  la  CUwis  sanatUmis  de  Simon 
de  Gênes  (1270-1303),  el  les  Pandectes  de  Malthaeus  Sylvaticus 
qui  florissàit  vers  1317.  Les  termes  grecs,  latins,  arabes  et  de 
basse  latinité  relatifs  à  la  matière  médicale  y  dominent;  ils  sont 
accompagnés  d'explications  tirées  d'auteurs  peu  ou  pas  connus. 
Simon  de  Gênes  est  un  des  premiers  qui  nient  entrepris  de 
voyager  en  l'honneur  de  la  botanique;  sa  préface  est  curieuse 
par  les  détails  qu'il  donne  sur  les  livres  qu'on  lisait  k  son  épo- 
que; avec  cette  préface,  celle  d'Ali  Âbbas,  et  une  précieuse 
Bibliographie  par  Ricbard  de  Furnival  (le  manuscrit  existe  à  la  bi* 
bliothèqne  de  la  Sorbonne),  on  a  une  liste  incomplète  sans  doute, 
néanmoins  fort  instructive,  des  livres  recherchés  par  les  Arabes  et 

(1)  J'ai  copié  sur  deux  manuscrits  de  Parts  et  AI.  do  Rmii  a  publié  dansla  CoIAcIm» 
9alemiUaM  nn  vocabulaire  de  matière  médicale  conousous  le  nom  d*ill/Ete,dtt  mot 
par  lequel  il  commence  dans  les  manuscrite. 
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par  les  médecÎDs  de  l'Occident;  j'ai  retrouyé  et  copié  beaucoup 
de  ces  livres;  quelques-uns  cependant  ont  échappé  jusqu'ici  à 
mes  recherches,  par  exemple  la  traduction  du  traité  de  Démo- 
slhéne  sur  les  maladies  des  veux  jltmt  Aétius  contient  des  extraits. 

Le  deuxième  groupe  comprend  d'abord  le  Conciliaior  de 
Pierre  d'Abano  (i).  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  une 
théorique  et  une  pratique.  La  théorique  contient  àesqmesita  sur 
la  médecine  en  général,  sur  les  éléments,  les  tempéraments,  les 
humeurs,  les  membres,  les  propriétés  naturelles,  l'hygiène,  la 
maladie  en  général,  les  fièvres,  les  maladies  en  particulier,  les 
crises.  —  La  partie  pratique  renferme  une  foule  de  questions 
sur  divers  sujets  spéciaux  de  pathologie,  de  thérapeutique, 
d*hygiéne  et  même  de  physiologie.  Bien  entendu,  ce  ne  sont  pas 
tous  les  sujets  de  médecine  qui  sont/traités  dans  ce  livre,  mais 
ieeux-là  surtout  qui  attiraient  le  plus  f  attention  au  xiv*  décle,  de 
sorte  que  le  Conciliator,  où  la  philosophie  physique  est  con- 
stammenL  mêlée  à  la  physiologie,  donne  un  tableau  des  opinions 
opposées  ou  convergentes  qui  passionnaient  alors  les  écoles.  A 
ce  titre  il  mérite  toute  notre  attention;  il  est  clair  qu'en  un 
temps  où  Ton  ne  savait  ni  physique,  ni  météorologie,  ui  anato- 
mie,  ni  physiologie,  ni  même  de  médecine  positive,  on  devait 
poser  de  bizarres  questions  et  y  répondre  d'une  baniére  non 
moins  étrange.  En  effét,  la  bizarrerie  et  Fétrangeté  ne  manquent 
pas  dans  le  Conciliator,  On  y  trouve  des  questions  comme  celles- 
ci  :  Si  le  feu  est  chaud  ou  non  ;  si  la  nuque  est  plus  chaude  que 
le  cerveau,  ou  non;  s'il  y  a  un  membre  principal;  si  les  nerfs 
viennent  du  cœur  on  du  cerveau  (question  à  laquelle  on  répond 
par  la  dialectique  sans  anatomiel);  si  la  forme  spécifique  est 
substance  ou  accident  ;  si  la  fièvre  est  une  chaleur;  si  un  cau- 
tère vaut  mieux  en  or  qu*en  argent  ;  si  Thumide  radical  peut 
être  réparé.  Mais  à  côté  de  cela  il  y  a  toutes  sortes  de  questions 
ou  curieuses  ou  pratiques,  telles  qu  on  en  trouve  tant  dansGalien, 
et  qui  ne  permettent  pas  de  considérer  le  Conciliator  comme  un 
livre  plus  méprisable  qu'aucun  de  ceux  du  moyen  âgé,  ou  même 
^ue  plusieurs  de  Tantiquité. 

(1)  A  qui  on  doit  au&i>i,  eulrc  autre»  ouvra^es^  uu  traiVj  Ues  venins. 
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Qjmqwpmotm  m  oenpmM  oumb  <|iie  noi  Ymnm  que 
emoBêilè  pende  profilqnerapporte  U lecture  de  teblivres, j'ose  * 
dire  ^ae  mon  ?éiiénible  et  trée-4oete  eoafrère  M«  Pacetaotti  ge 

montre  ici  plus  ami  de  TorthodoKie  que  de  la  justice,  en  appe- 
lant Pierre  d'Aba  no  «le  dispensateur  de  la  semence  empestée  des 
Arabes  »  (i).  11  est  vrai  que  Pierre  était  averrhoïste,  ce  qui  si- 
gnifie  (c'est  fort  exagéré)  mécréant  ou  libre  penseur,  ûa  mm* 
fait  nier  (maie  un  gr«ad  reproebe  k  lai  faire?)  que  Pierve 
d'Abaao  e  contribué  plue  que  personne  4  inlfoduire  dam  Jet 
écoles  de  la  baule  ttidie  (Pierre  élaii  professeur  i  Pedoue),  en 
opposition  à  celles  du  centre  (surtout  Bologne) ,  des  doctrines  plus 
libérîdes,  par  une  discussion  sinon  kuninfause,  au  moins  pres- 
sante et  érudite,  de  tous  les  piobléines  de  h  science  d'alors. 
Quoiqu'il  ea  «oit»  Pierre  a  été  jugé  assez  libre  penseur  pour 
qu'on  ait  eomroeneé  son  proe^s  ;  Tinstruotion  n'a  été  euspendue 
que  par  sa  raort^  maie  rinqitîiitieA  s'est  vengée  sur  set  os,  qu'elle 
a  lîTrée  aux  llanunee. 

A  côté  du  Cimetiimtor  rangeons  \aSumma  de  Thomas  de  Garbo, 
que  Pétrarque  comptait  parmi  ses  amis,  et  ([u'il  appelle  le  mé- 
decin le  plus  renommé  de  son  temps  ;  mais  il  faut  croire  qu'il 
valait  mieux  par  sa  pratique  que  par  ses  ouvrages;  c&v  sa  Somma^ 
éorite  dans  le  même  genre  que  le  ConcUiator^  lut  est  inférieure 
par  la  dialeet&quey  Térudition  etTabondanee  eu  la  variélé  dee 
sujeta. 

K  ces  deux  noms  il  faut  ajouter  celui  d'Arnaud  de  Villeneuve, 
»jui  s'est  particulièrement  attaché  aux  questions  générales  de 
piiysiologie  et  de  médecine,  et  qui  les  a  traitées  en  un  style 
dilTus  etsottsla  forme  scolastique  dont  Galien  avait  déjà  donné 
le  âiobeux  modèle. 

(1)  IM  inrand  développement  a  été  doMoéiU  UUératMre  arahe^  d'abM'd  par 
FMdéric  I*' (BarberouMe,  1152-1190;  le  frsiid  tfadueteur,  Gérard  de  GrémoBe, 
en  Italie,  et  non  de  Carmone,  m  Espagne,  eat  de  lliMlSO  environ),  puis  par  son 
successeur  Frédéric  II  (1197-1250).  —  C'était  alon  le  senl  moyen  qne  ces  em- 
pereurs pouvaient  tinaginer  pour  s'opposer  i  ce  qu'ils  considéraient  comme  det 
empiétements  de  l'Éîflise  sur  le  libre  développement  sdentiâqne  et  Kttérrfre;  ét 
Vk  la  mauvaise  réputation  dee  Arabes  philosophes,  et  en  particulier'  d'AvwiMe^ 
qui  les  résimw  touif 
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Arnaud  de  Naples,  Bernard  4$  Gwèan^  hm  4«  CêiimiêBk 

riim  medidme  n'appartient  pas  à  Arnaud  de  YiilJe»ï8U¥»»  mm 
à  w#  Arn4u4  4^!  Naples  qui  ^ioi  isi^i^  yers  L$  commencement  dii 
xiV  siècle.  Ce  Bremanum^  qui  a  subi  diverses ô4dAtioBS  ^ni^^yikt 
les  éditions^  conti^Q^  détails  les  pins  «nfieuK  mir  pmti- 
j^ues  4  lis^  superstUfoiis  médicales  ^  AmAud  4it  j|uii  hip 
Aédûçinp    Paris  ^opt  plus  ibéopiUMnfl,    «HP»  A»  S«kM  Mil- 

l|g  corrupteur  de  la  médecin  latiae» 

Le  Lilimi  mcdici^uic  du  j Bernard  dii  GordoQ  e§l  de  1305  (1).  Il 
y  4  peu  d'ouvrages  qui  épient  plus  divertissante  par  toutes  1^^ 
r^cetties  étraijges,  les  prescrip^ôns  saugrenues  e|  1^^  fupeiPSiir 
tioo$  cofn^q^es  ;  on  i^  fm  gH^r^  )juf  m»9¥^  W  iH  Âfff  d§ 
Jean  de  G^dii^sdep. 

)4  Bmique  4a  G^N^m  4a  Vmg^awji  «a  papiiuff  guère 
qu'en  recettes.  —  Bertruccîjgys,  qui  n'a  presque  rien  de  son  proprf 
fond  S;  suit  le  plan  d'Avicenne,puii>ine|.  ;ï  ('OiUfibuUoatlippûcr^té, 
Gai i eu,  Rhazcs,  Âvicenne  lui-même  et  lïtu^  (2).  |1  ti^^t  ia  méde? 
ciue  pour  le  premier  des  arls  en  raison  de  l'^g eat  q^'/pn  y  gi^Hâi 
des  iimitiés  qu'on  «'|r  ^(  p^rfai^  félicité  qu'elle  pro- 

cure à  l'âme;  il  fiei»U90Ui|i4^,  A  Taiiewple  d'Hipu^ç^ta»  4# 
bûsser  «9  &fiiVB  de^  OMladeg,  14/^^*^40  J^Wfois 
de  Piémont,  qoi  esi  une  espèce  de  supplément  à  Mésué,  sembla 
l'oiiivrc  li'ua  liicdecin  assez  répmidu  Jaû^  U  di<?nlèk',  et  u^n^i^ 
d'être  consultée  pour  le  nombre  d'auteurs  qui  y  soiit  cités,  -r^ 
Dans  tous  ces  ouvrages  on  recommande  de  grandes  précautions 
contre  les  rapprochements  impurs  ;  on  y  peut  sîgpaler  plus  d'unç 
traice  d'aifectioQS  vénériennes  primitives  on  secondaires.  (7a4tti 
aya^  gp^àq^m  ra^saignamaats  sur  ]m  métodat  da  Uikawant 

{l\  imt^mmêàn  wmA  lo—liBiniit  MiTifci  éMm  Bwaoi  ^aotdiB. 

4e|  HalpisM,  teMti«iiiiMit4W«lr«4ttk4Mf««UtvMftA.M 
«l«iM4elUc.nertr«niaic*MM  cMnirsiem:  MpeUnt  €0l«ilMNr««M«li 
ihkiu«i«;a4Mtto  ■«■te  pmée 4e  «Mi  «■  vwl  «t  wh*,  4  rwMrar,  aftM 
lige  de  fer,  d'un  gros  fil  ou  de  leine. 
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piffois  ratioimeUes,  souvent  barbares,  le  profit  le  plus  net  ijue 
l'on  retire  de  la  lecture  de  ees  lifres. 

Les  Salernitains  sont  encui  L'  mis  dans  ces  ouvrages  assez  large- 
ment à  conlribulion,  et  l'on  y  retrouve  la  division  de  la  médecine 
en  celle  des  pauvres  et  celle  des  riches  ;  enfin  le  texte  est  tout 
parsemé  de  vers,  suivant  la  mode  salernitaine,  malgré  la  prépon- 
dérance des  Arabes. 

'  Le  quatrième  groupe  renferme  des  ouvrages  Sur  la  conserva- 
tion de  ht  santé  et  le  traitement  des  malades  par  le  régime  :  le 

Dictionnaire  de  Vitalis  de  Furno,  le  Commentaire  d'Ariiaiid  de 
Villeneuve  sur  l'école  de  Salerne,  et  Tily^re^a/or  de  Jac.  de  Dondis. 
Vitalis  a  Teau-de-vie  en  grande  estime  dans  certaines  aiïcctions, 
par  exemple  dans  Tessouincmeni,  pourvu  qu'on  n'en  abuse  pas; 
et,  notes  cela  au  xiv*'  siècle,  il  la  recommande  pour  conserver  la 
viande,  la  rendre  digestible. — Jac.  de  Dondis  appartient  à  Técole 
averrhoïstique  de  Padoue  ;  son  livre  contient  la  matière  médi- 
cale, la  thérapeutique  générale  et  spéciale  en  six  livres. 

Le  cinquième  groupe  renferme  les  traités  ou  commentaires  sur 
les  fièvres  de  Galeatius  de  Sancta-Sopbia  et  de  Thomas  de  Garbo. 

Dans  le  sixième,  je  range  les  Consilia,  ou  observations  médi^ 
cales,  et  particulièrement  celles  de  Gentilis  de  Foligno  (i),  un 
des  plus  célèbres  disciples  de  Thaddaeus. 

n  y  a  aus^i  quelques  spécialités  qaî  constituent  un  huitième 
groupe,  par  exemple  la  peste  et  les  eaux  minérales. 

Le  neuvième  groupe  est  réservé  à  la  chirurgie  représentée  en 
Italie  par  Dinus  dans  son  Commentaire  scolastique  sur  Avi- 
cenne  (2) ,  en  France  par  Guy  de  Ghauliac,  en  Angleterre  par 
Jean  d'Ardem. 

(i)  (ientilis  s'occupe  plutôt  des  remèdes  et  «h  i  rit  très-hrièvcmcnt  les  maladies. 
J'y  note  deux  cas  d'amaigrissement  progressif,  une  folie  causée  par  la  joie,  l'usage 
des  vésicatoires,  une  description  de  l'épidémie  de  Pérouse  el  df  Gênes  (1348-1349), 
des  remèdes  ridicules  contre  les  liernies.  Gentilis  parait  avoir  en  tretenu  ses  âères 
des  malades  qn*il  80^(iiait  ou  pour  lesquels  il  domudt  des  omsultaAioiis. 

(S)  Si  je  n'ai  pas  fiût  une  clisse  à  part  pour  les  commentaires  sur  les  ouvrages 
des  Grecs  ou  des  Arabes,  c'est  que  la  plupart  des  écrits  dont  je  viens  de  rappeler 
les  titres  et  d'indiquer  sommairemeiit  le  contenu,  ne  sont  guère  que  des  comment 
taires,  et  les  commentaires  puUiéS' expressément  sous  ce  titre  rentrent  dant 
l'ui  on  l'autre  des  neuf  groupes. 
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Oiiaépuisé  sur  Guy  de  Ghauliac  toutes  les  formules  d'éloge  (1). 
Je  dirai,  quant  à  moi,  très-simplement  ce  que  j'en  pense»  après 
avoir  enlevé  à  sa  propre  gloire  toute  celle  qu'il  doit  aux  larges 

emprunts  qu*i)  a  faits  et  que  lui-même  avoue  avec  une  entière 
franchise;  car  il  est  loin  de  se  surfaire.  Isolé  au  xiv'  siècle,  Guy 
de  Chauîiac  est  hors  de  proportion;  mais,  au  milieu  de  ses 
contemporains  et  surtout  de  ses  devanciers»  il  se  trouve  dans  la 
vraie  perspective.  Guy  nous  apparaît  corame  un  chirurgien  sur^ 
tout  érudity  cependant  expert,  sans  être  trè&-hardi  (2).  Ce  qu  il 
a  Inventé  de  nouveau  se  réduit  en  partie  à  une  bonne  méthode 
d'exposition,  à  prendre  le  juste  milieu  entre  tous  les  excès  :  la 
pusillanimité  ou  la  témérité  ;  à  choisir  le  meilleur  en  toute  chose; 
c'est  presque  le  même  portrait  que  celui  d'Ambroise  Paré  au 
xvr  siècle,  mais  avec  moins  d'originalité.  Il  n'est  pas  plus,  mais 
non  pas  moins  superstitieux. que  ses  confrères;  écho  de  la  chi* 
mrgie  italienne,  quand  il  abandonne  Guillaume  deSalicet,  c'est 
pour  se  trouver  avec  Lanfranc,  et  quand  il  quitte  Lanfranc, 
c'est  pour  se  ranger  du  parti  de  Guillaume.  Ainsi,  tandis  qu'au 
XIV*  siècle  toute  l'Europe  est,  pour  la  littérature,  tributaire  de 
la  France,  pour  les  sciences,  et  en  particulier  pour  la  médecine, 
la  France  est  tributaire  de  l'Italie  et  même  de  l'Espagne  arabe* 
Dans  l'histoire  de  l'Ëspagne  aux  xiii*  et  xiv*  siècles  on  ne  ren- 
contre guère,  en  dehors  des  Arabes,  que  des  noms  volés  aux  Ita- 
liens et  aux  Français.  Les  historiens  de  la  médecine  espagnole, 
par  exemple  Morejon,  ressemblent  trop  souvent  à  certains  oiseaux 
qui  prennent  les  petits  des  autres  quand  ils  ne  peuvent  point  en 
avoir  par  eux-mêmes  (3). 

(1)  Depuis  quelque  temps  on  s'est  beaucoup  occupé  de  Guy  de  Chauîiac,  cepen- 
dant on  n'a  apporté  presque  aucun  document  noufeau  sur  sa  vîe,  qui  est  peu 
eonnue;  loi  arcliives  locales  on  fourniraient  sons  doute.  U  ne  faut  pas  oublier  de 
remarquer  que  Guy  était  clerc.  U  coainien^a  la  rédaction  de  ta  Chirurgie  en  1863. 

(2)  La  tronne  de  Guy  se  composait  de  ciseaux^  pinces,  éprouvette^  rasoirs,  lan- 
cettes^  aiguilles  et  de  cinq  ORgueuts  :  banliewn  pour  mûrir,  apostolieum  pour 
moudifi»,  blanc  pour  comolider,  doré  pour  incarnery  diaUkaea  pour  adoucir, 

(3)  Quoique  nous  ayons  pour  cette  époqne  peu  de  noUoos  sur  l'état  de  la  rnéde* 
cîne  en  Aufletenre  et  en  AUemagne,  on' doit  supposep  que  cette  science  n'y  était  pas 
absolument  néjjligéej  puisque  nons  voyons  tout  à  coup  surgir  de  ces  pays  des  ou- 
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Au  iemyi>  de  iiruy,  il  y  avait  deu%  dociriaes  trés-û^œôa^  re- 
Mvmmt  plaias  de  la  lél»,  Mva«l;  l'ime,  mim  \m  pkÛK 
4ev^e«u  être  ir^lées  ^  riigin»  M  ir^ii  f  oor  douftor  îaw 
«m  miiî4«s  (^i  s'MMSMi  «DW  le  erâne  :  las  GreM^  le»  AfthM^ 
wmtirm  4$  Sàhme^  presque  tous  ceuK  de  Bologoe,  élaient  de 
cet  4vis.  Suivant  l'autre,  adoptée  par  ies  Padouaus,  les  Augiais  et 
les  Français,  on  procédait  en  inramant,  consolidant  et  donoani 
des  breuvages  pour  empêcher  k  SAnie.  Quelques  partisans  4'w 
jiMie  milieu  (Théodoric.  LnoIrMic  «1  Hêori  ^MwdevW^)  amr 
mmm  m  i«s  mf^^ê,  et  trépanêBtti'fl  y  a  liau»  au  Jbflut  di 
4|uaM*^  4H1  (ciiiii  jpliff .  dattOnnc  v»  trépaoïft  qv'em  deux  o«s  :  déi> 
^rmmêaVoB.éÊimtemeni  des  pointes.  Dans  sa  jeunesse,  Guy 
était  en  grande  perplexité  devant  des  opinions  si  opposées:  plus 
lard,  il  s'est  décidé  â  ne  trépaner  que  dans  iefi  yaMê&  jgifHiUisiojMl 
jave<c  /raetures  pour  enlever  les  frugmeiits. 

T^^t^oi«  fiay  «outre  parfois uiia  êtrtainatndépeadiioos  :  mm 
.i  propos  des  a|M»8téi«iA  àas  tnamAlles,  Avee  GaIûmi,  liOAtJWAr 
wep^  à  i'^injon  de  Imkêm,  H  dMiM  p'atoh*  |his  vérifié  l'evAAr  • 
litild^  49  r^lioriime  10  de  la  V'eeetien  d'Hippocrate  c  <  Un  affltii 
de  sang  aux  mamelles  présajre  la  manie,  b  Au  contraire,  Laiiiraii^ 
raconte  l'histoire  d'une  daine  qui  avait  un  abcès  chaud  à  la 
mamelle  ;  lui,  conseillait  dee  eaimants  et  des''  adoueiasants  ;  uji 
chirurgien  laïque  iasiataitfar  les  inaturadfiiç  Lanfrane  prédit  la 
laanie*  Oft  n'y  voûtai  ças  emira,  mais  k  mapia  se ri(édara{  la 
jE«4^  Aiirviiii  troisîèiiia  javr,  etia  pmioscic  da  Luiffaaa  Aj^ 
aaaUé  :  aussi  «être  ohfnirgien  semble  tout  heureux  que  la  moti 
soit  venue  lui  dunncr  raison. 

Guy  recommande  d'ouvrir  très-promptement  les  abcès  de  la 
marbre  de  l'anus. 

Pour  les  plaies  pénétrantes  de  poitrine^  fioger,  Rolaqd^ 
3rMWis«  Guillaume  de  Salisai ,  Laateaa>4as  misât  umtm  mm* 
Unir  Mwertes»  «ôa  ^  las  AMlièras  ratenuas  n'aittsct  pas  m 
0nlir  €«  *a«K  aiiiies  parties  mMes  pour  tuer  le  inalade.  f  liéo» 

vfagw  mxâÊàMbt  ;  miSi  ta  nt*  tiftcie  te  Irandl  •  élé  »i  iHwsat  ét^pn  mi%m> 
i|«e  mm  «ron  pertH  In  inces  hfstoriiiues  pdpiAlei,  Quant  à  i'Chpagne^  die  ett 
irtmi'ide  for  ie  éot  a»  la  «aédeciiw  anibe  et  joiro;  maïs,  ea  se  reUfaoty  ee  M 
Mme  m  ttBKHi  ffisonSant  poinr  l'cvmlr* 
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dorieet  Henri  deMandeviUe  eomiBaiideiit  ^u'oa  \h  fonnd  pm 
que  la  chaleur  et  respril  vital  ne  •'whaleiit  pas  trop.  Guy,  qtai 
ne  suit  ni  les  uns  ni  les  autres,  las  maintient  fermées  quand  il 

n'y  a  pas  (r«''panclieinent,  et  ouvertes  quand  il  y  a  épanchement. 
Il  ajoute  que  les  piaie»  peuvent  peiiéli et  et  cau/iei' épaufibement 
avec  ou  sans  lésion  des  memlM^  intérieurs. 

Aa  iiv*  siècle,  las  barbiara  aonl  aar9>aillés  par  les  chirurgieni, 
et  les  chirvrgieiia  cbenolieiil  j^uY^maa  h  a'aftniBebir  dp  ion$ 
dea  laenltéa  de  médaeiae  Cependant  #ii  veil  iAm  ppr  G«f 
de  Chanliac  que  les  rebouteurs  conservent  la  spécialité  des  U^ù* 
tures  et  des  luxations.  La  pratique  dea  aroputfiiiuiis  reste  détes- 
table; de  telle  8orle  que  la  cbiruigie  s'agraiiiiit  moiiM  peut-être 
encore  par  ia  nouveauté  des  pinaUqueff  que  par  le  hoa  jugement 
et  la  sûreté  de  réniditiea.  Ifoiia  avons  iig  làmom  ^e  TéUt  d# 
ctiinirgie  en  Fknvae.peu  «près  Uirfvm:  c'est  jenaM  Gttf  fie 
qw  aslievait  aa  propre  €hirur§ie^mom  M  aefcsaat»- 
dix  ans  après  Tépoque  où  Lanfranc  publiait  la  sienne.  Dans  ce 
traité,  Guy  doniie  une  assez  longue  liste  de  cliirurgien»  do  mé- 
decins qui  vivaient  à  Pans  ou ea  province;  et  ie  jtigcment  ((u'en 
porte  a'eit  pas  fait  pour  wodiâisr  le  nôtre  :  il  kar  ^eproe^ 
de  sa  «oiws  Ma  eowtte  des  grues. 

ê 

Les  liislorieM,  les  bic|;nq>hes,  parlent  du  ehîfiiDgiaii  an- 
flaSs  Jean  d'Ardem  sans  f avoir  jamais  lu  ('2),  ^  d'après 
Frcifid  (3),  (jui  Un-inême  ne  le  connaissait  que  par  ua  très- petit 
extrait  de  sa  Pnu^t^at  .^to-  l<t  /isiule  à  l'anas^  publiée  en 
et  encore  dans  une  traduction  aufiaise  devaaue  si  rare»  que  je 
jieraivna  qu'an  Musée  bsitaâniqne*  Hua  eotMprentnlqoa  tm 

(t)  C'est  seult  iDcnt  en  1311,  sous  Ftiilippc  le  Bel,  et  non  en  1260,  sous  saint 
ï>nuis,  que  IMtard  commença  à  organiser  la  compajînie  des  chinirg'ipns;  dès  1254 
los  cliiniiKif  ns  avaiont  réclBaié  tle»  examinateurs  pour  rivaliser  avec  laF«cnUé  et«e 
fléJejutri*  des  barbiiirs. 

(2)  Uuckiues-uus  des  historiens  modernes  de  la  cbirurKie  ^viui^.^êut  de  ii'aToir  |)«u» 
VU  ni  Ardern,  ni  avant  lui  les  Quatre  niailrcs;  mais  personne  n  u  songé  à  les  «Uer 
cherciMBr.  Pour  lef  Quatre  maîtres^  j'ai  indiqué  plus  haut  le  chemin;  pour  Jean 
d'Ardeni,  il  ne  B'sgiMatt  qne  d'aller  à  Oxford  et  à  Londres. 
'  <S)  W.-  Beehett  «  MUrti  doMné  quelque»  «aUcot  t«r  ce  «Ainwgim  %  ptofH  4» 
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devanoiers,  je  suis  allé  en  Angleterre  chercher  les  maiinscrits 
d^Ardern,  et  je  les  ai  copiés  intégralement.  Le  plus  important, 
k  plus  complet,  et,  à  ce  qu'il  me  semble,  le  plus  correct,  est 
celui  du  collège  de  Saint- Jean  à  Oxford. 

De  la  vie  d'Ardern  on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  exerçait  la 
chirurgie  à  Newmark  en  iW,  année  de  la  peste,  qu'il  est  vena 
à  Londres  en  1370,  et  qu'il  a  pratiqué  en  Fhince,  sans  doute 
à|  la  suite  des  armées  anglaises.  Son  ouvrage  est  rempli  de  mots 
et  de  synonymes  français.  Il  cite  plusieurs  ouvrages  français 
ou  italiens. 

Sa  est  un  ouvrage  où  manquent  la  méthode  et  l'ordre, 

mais  où  abondent  les  observations  personnelles;  à  vrai  dire, 
c'est  une  suite  de  petites  monographies  sur  divers  sujets  de  chi- 
rurgie, avec  une  foule  de  dessins  très-curieux  d'instruments  ou 
d'opérations  que  j'ai  pris  soin  de  calquer.  Ârdem  n'ouhlie  pas 
non  plus  les  recettes  superstitieuses  et  la  description  des  médi- 
caments simples  ou  composés. 

Son  ouvrage  débute  par  la  tortura  ons,  qu'il  faut  traiter  en 
agissant  sur  l'origine  des  nerfs.  Pour  les  ulcères  rongeants ,  il 
employait  avec  succès  les  onguents  où  entraient  des  sels  arseni- 
caux, et  en  particulier  le  réalgar;  mais  il  se  plaint  de  quelques 
fâcheux  résultats  causés  sans  doute  par  Fabsorption  du  poison. 

Pour  combattre  la  paralysie,  il  faisait  chauffer  un  four,  le 
remplissait  de  iiente  qu'il  recouvrait  de  linge,  et  y  faisait  coucher 
son  malade.  Il  rapporte  le  cas  d'une  femme  qui  avait  perdu  com- 
plètement l'usage  de  ses  bras  et  qui  le  recouvra  par  ce  moyen. 

Il  se  vante  beaucoup  des  perfectionnements  qu'il  a  apportés 
aux  clystères,  des  services  merveilleux  qu'ils  lui  ont  rendus  et 
de  l'argent  qu'ils  lui  ont  rapporté  dans  la  cure  de  la  passion 
iliaque  et  des  calculs  rénaux.  Son  invention  consiste  à  percer  la 
canule  au  bout  et  non  pas  sur  les  côtés,  comme  elle  l'était  de  son 
temps,  et  à  rendre  la  vessie  plus  solide  et  plus  puissante  en  la 
tannant  avec  du  sel  marin. 

Il  a  aussi  des  seringues  particulières  pour  la  vessie»  contre 
l'ardeur  d'urine,  ou  ehaudepisse^  car  c'est  ainsi  qu'il  la  nomme. 

Après  cela  vient  un  long  régime  contre  le  calcul  vésical*  Pour 
repousser  la  pierre  engagée  dans  le  canal»  il  se  sert  d'une  sonde 
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d'argent  oa  de  laiton  «  qn'on  trouve  dans  toutes  les  bonnes 
villes  chez  les  orfèvres  ou  fiibrlcants  d'épingles  ponr  la  tête  des 
femmes  >.  Quand  la  pierre  est  engagée  de  façon  à  ne  pas  sortir, 

on  incise  le  pénis  avec  une  lancette,  et  ïon.  ne  doit  pas  s'épou- 
vanter si,  après  la  suture,  l'urine  s'échappe  d'abord  par  la  plaie, 
attendu  que  cette  plaie  se  cicatrise  très-vite.  —  Je  n'ai  pas  be- 
soin d'ajouter  que  ce  procédé  n'est  pas  entièrement  neuf. 

Il  fait  un  grand  éloge  du  lait  de  femme  pour  les  maladies 
des  yeux. 

A  propos  de  la  fistule  à  l'anus,  il  cite  les  noms  des  plus  illustres 

seigneurs  du  temps  et  des  gens  de  toute  condiiion  ;  il  a  bien 
soin  de  dire  qu'il  a  toujours  préludé  à  l'opération  en  convenant 
d'un  bon  prix  (i),  et  que  tous  les  autres  médecins  avaient  aban* 
donné  les  malades  qui  se  sont  confiés  à  lui,  ajoutant  que  Dieu 
révèle  souvent  m  humbles  ce  qu'il  refuse  aux  savants. 

A  ce  qu'il  prétend,  personne  en  Angleterre  ne  savait  guérir 
cette  maladie,  pas  même  un  frère  du  pays  de  Galles,  qui  se  vantait, 
mais  bien  à  tort,  d'en  triompher  (2);  même  à  ce  propos,, il  met 
l'expérience  fort  au-dessus  du  plus  beau  raisonnement,  entre- 
mêlant le  tout  des  plus  magniûques  préceptes  sur  les  devoirs  des 
médecins. 

Les  instruments  pour  opérer  la  fistule  sont  un  sequere-me  ou 
stilei;  un  acus  rostrata^  espèce  de  bistouri  en  forme  de  faux  avec 
manche  d'argent  ;  un  tendiculum  qui  servait  à  serrer  graduel- 
lement le  iil  appelé  frenum  Caesaris. 

L'invention  de  Jean  d'Ardern  consiste  donc,  non  pas  en  un 
procédé,  mais  en  un  instrument  nouveau,  le  tendiculum^  auquel 
il  avait  recours,  soit  qu'il  se  contentât  de  la  ligature,  soit  qu'il 
y  joignit  la  section  avec  le  bistouri. 

Parmi  les  auteurs  que  cite  Guy  de  Chauliac  et  qui  sont  à  peu 
près  ses  contemporains,  on  remarque  un  certain  Benevenuius 

(1)  100  mires  et  une  renie  de  100  eobj  en  tout  cai,  jamais  motus  de  cent  sous 
d*or,  atlenda  «  qn*U  ne  lant  pas  compter  sar  la  recennaiwance  des  malades,  mais 
senlement  sur  les  honoraires  ». 

(2)  U  ne  rdvèle  son  secret  (en  1370)  qiie  parce  411*0  est  vleni  et  ipi'il  en  a  tir^ 
de  très-beaux  bénéflces. 
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(m  Kénf»tii)  ^tti  aéerit  mot  ies  maladies  des  yaox.  Malgaigae 
a^à«  edBDii  tet  aatdnr  at  aoa  livre  qae  par  una  tradaolioii  fràn^ 
BMmiiaorîtd,  abrégée  al  inoottplèta.  Le  Uvra  iaiprimé  «daté 
eepartdaat  à  la  Biblialhèqiie  impériale  (l) ,  où  je  l'ai  In  i  il  ael 

sans  date  el  d'cuvirun  iàlh  d'aprèB  Panzer ,  le  nom  ilo  1  auteur 
est  Benevenulus  Gtassus  Hierosolimitanus;  îlparail  apparicnir  à 
la  nation  juive»  avoir  exercé  aussi  à  baierne  (2)  et  à  Montpellier. 

Sa  préface  es4  des  plus  emphatiques  et  des  plus  faBîtenses;  il 
offre  à  ronivers  entier  un  livre  qui  illumine  tout  le  carpi^  e|  qui 
traile  d'un  sujet  que  persoane  avant  lui  s'avait  manié  pratiqae- 
ment  et  scîentiiquement*  Malgré  les  ridicules  prétentiens  d« 
Vauteur  et  ses  fanfaronnades,  tout  n'est  pas  nouveau  dans  son 
livre  :  plus  d'un  moyen  de  traitement  se  lit  dans  les  Salernitains, 
dans  Jesu  Àlî  ou  dans  Abulcasis;  néanmoins  j'y  ai  relevé  et  j'ai 
signalé  une  foule  de  particularités  dignes  d'être  connues.  11  y 
a  notammaot,  parmi  les  eapéees  de  oataracte,  la  deuxième  que 
je  raflommande  é  moa  savant  eonfiréra  M«  Siebel  (S),  comme 
répondant  au  glaucome;  la  eouleur  de  Tceil,  la  soudaineté  de  la 
descente  du  mal,  son  incurabilité  et  d'autres  signes  ne  aie  soni- 
Uent  guèr«  laisser  de  doute  sur  jce  diagnostic 

Si»  au  irr*  siéale,  la  médecina  ne  sort  pas  des  vieilks  ornières, 
si  la  ohirurgie»  tout  an  conservant,  en  France  comme  en  Italie, 
le  caractère  clinique  qu'elle  avait  repris  à  Saleme,  ne  fait  pas 

de  notables  progrès,  surtout  pour  les  opérations,  Tanatomie,  du 
moins,  eommence  à  entrer  dans  de  nouvelles  et  meilleures 
Voies.  Au  début  du  xiir  siècle,  une  ordonnance  royale  nvait 
prescrit,  à  îBalerae,  k  dissection  d'un  cadavre,  substitué  aux  co«  * 
cbons  sur  lesquels  on  faisait,  avant  ce  temps,  les  démonstrations 
anatomiques.  Le  7  mars  1308  parut  une  autre  ordonnance,  qui 
entre  dans  pims  de  détails  et  accorde  plus  de  cadavres;  or,  c'est 
justement  à  cette  époque  que  florissait  Mnndinos,  ce  médecili 

<1)  l'tA  ^  ««nfieto  k  la  biMMittièquc  dte  Vattcan. 

^)  U  ftile  de  fa  prat^ue  4tM  kRMdlte,  et  rapporte  ploriem  lemefe  do  patott 
napoIHatn. 

^)  fkdk  éliïl  éarttifaiad'la  mùtt  ot  inrooe  frapper  ce  aaTant  optUbahneldgiate 
dont  on  n'intoquiit  jamaia  en  tain  ni  VénuUtton  ni  robllgeance. 
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iHètoe  4tt#  «liP^  meê  diMd  diêputdtit  (1),  écMM  atte^ 
feis  til  6rdoe  po«r  Homère.  Miiiidititi^  n'est  paê  le  premier  qui, 
à  Bologne  (où  il  prole^-sait  l'anatoinîe),  ait  étudié  des  Caiiavres 
bumatnsen  iMft;  dés  4302, nous  voyoua  que  GuiliatHiie  de  Vari- 
gnana,  asisislé  de  physiciens  et  de  fnédeciAs-ehîrurgiens,  a  pra*' 
tiqué  dat  autopsies  à  Teftet  de  décotmir  ttn  poidon,  et  qiiil  Ht 
connattre  en  même  temps  Tétat  des  parties  internes.  Dans  cette 
w4me  vîUa  ^et  im  4  WlaBi  eomma  Va  dît)^  Giiilliiime  de 
Sriioat^  «vanlGuiUacnMda  Varignana)  ouvre  ainsi  de»  cadavret^ 
et  note  ua  engorgement  sanguin  du  poumoni  Vers  le  milieu  du 
xm'  siècle,  Tbaddaeus  fait  allusion  à  des  dissectiQns;  et  plus  tard 
Bertruccius  les  meaUonne  positivement.  Il  y  avait  donc,  enituUe,. 
m  courant  d'opinion  scientifique  en  faveur  de  Tanatomie  buttaitf» 
qai  triompha  peu  à  peu  des  préjugési  atfor^a  la  maiaà  Favlatité 
aedésiastique  al  &  Vanlorité  dvîie.  MaUiauTeusamadt,  em  Frartaa, 
iaa  résialancas forant  plua  longues,  plus  opiniâtres,  et,  dans  son 
Bisi^ire  dw  mciennes  écoles  de  Paris  ^  notre  savant  cou  frère, 
M.  i-hereau,  nousfail  assister  au  spectacle  de  toutes  les  Iribula- 
tions  que  les  médecins  lirent  endurer  aux  chirurgiens  pour  crime 
de  dissection  SUT  daa  cadavres*  C'est  en  137a  seulement  iftt'è 
Montpellier  un  premier  triomphe  est  olitanqi  etrËapagna^eiMiare 
fdus  arriérée,  attend  jnsqn'aM  milieu  du  xyi*  eiéde.  Il  y  a  Uott 
de  mire  ona  lae  miniaturae  qui  aeaompagneiit  YÀtkrtem»  de 
Henri  de  Nandeville,  et  qui  représentent  Tintérieui  de^  cavités 
humaines,  ont  été  dessinées  de  fantaisie. 

Les  préjugés  du  vulgaire  sont  encore  inoins  enracinée  que  ne 
sont  vivaces  les  routines  des  savante  (2).  Ainsi  Mundinus  suit  )« 
divisions  du  Salemitain  Gepho»  qni  avait  dinéqué  des  eeehoiM) 
il  ne  profite  guère  de  ce  que  la  nature  lui  offre  k  cootampler  pimv 
le  foie,  pour  le  cœur,  pour  le  cerveau  ou  le  poumon;  il  la  dé- 
laisse trop  souvent  pour  suîfie  Galîen  eu  1^  Arabes  :  je  v  us  en 
ai  mis>  les  preuves  uombreusés  sous  les  yeui,  même  pour  lei  or- 
Ci)  liM  léBOignagM  les  i^liM  atilheiitiqttei  sont  en  faveur  de  Bologne.  II  moarut 
•alm 

(i)  Le  gtot  dé  l'ciilMB  dn  iWF  ilècte  est  âpaWcoigricniqae.  Les  chinugit  n>, 
ter  WÊ^mÊÊMi  m  ftVtIf  «Mqad  de  tÊÊÊMW»  inttteim,  ne  fout  pus 
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ganes  géniUlux  femelle?;  car»  bien  qu'il  ait  anatomisé  au  moins 
deux  femmes  en  1^16,  Tune  en  janvier,  Tautre  en  mars  il 
décrit  ces  organes  d'après  les  animaux  et  comme  le  médecin  de 
Pergame.  Le  commentateur  de  Mandinus,  Bérenger  de  Garpi, 

a  corrigé  beaucoup  de  ces  erreurs,  [nais  avec  une  trop  respec- 
tueuse déférence,  et  pas  assez  de  connaissances  posilives. 

Le  XIV'  siècle  est  un  résultat,  puisqu'il  a  tenu  entre  ses  mains 
toute  la  médecine  gréco-arabe;  c'est  aussi  un  achemine  ment, 
puisque,  dès  les  piLiaières  années  de  ce  siècle,  à  la  sollicilalion 
du  roi  Rolx  rl,  Nicolas  de  He^gio  introduisait  de  nouveaux  livres 
de  Galien  traduits  directement  du  grec  eu  un  meilleur  style  que 
n'était  celui  des  traductions  arabes;  —  puisqu'en  anatomie  on 
commence  à  disséquer  des  cadavres  humains -,  —  puisqu'on  mé- 
decine on  a  des  consultations,  et  qu'en  chirurgie  interviennent 
parfois  des  méthodes  rationnelles  et  des  observations  bien  faîtes; 
et  qu'enfin  dans  ces  ti'ois  directions  il  y  a  quelques  élans  d'indé- 
pendance à  l'égard  des  Arabes,  et  quelquefois  à  l'égard  de  Galien 
lui-même  (2);  —  ce  qui  n*empêche  pas  que  le  populaire  et  les 
savants  sont  au  même  niveau  pour  la  croyance  aux  superstitions. 

On  peut,  négligeant  les  divisions  secondaires,  partager  toute 
rhistoire  des  sciences  médicales  en  trois  grandes  périodes,  qui 
correspondent  aux  trois  degrés  principaux  du  développement  de 
la  médecine  :  période  de  formation  et  d'accroissement;  —  pé- 
riode de  conservation,  de  disséniiuaûun,,  mais  en  même  temps 
d'affaiblissement  ;  —  période  de  régénération  et  de  reconstitu- 
tion par  une  prise  de  possession  lente,  mais  continue,  décisive, 
des  principes  scientifiques,  et  par  la  prépondérance  toujours 
croissante  de  la  méthode  d'observation  (3). 

(1)  Yoy.  Haftsër,  Lehrbttch  der  Geteh,  der  Medic.,  p.  3Sft.  —  Les  textes  de 
Muodiikus  sont  trës-cUivs,  quoi  qu'en  dise  Ukh.  Medid  (page  22  de  son  stfant 
Compendio  ttorieo  délia  ncuola  anatam,  tft  Bologna,  Bol.,  1S57,  in-4*). 

(2)  An  iiii*  siècle,  Tbaddieus  et  son  école  critiquant  Galien  et  les  Arabes;  les 
averrhoistes  attaquent  leii  orthodoxes;  au  xiv*,  Pierre  d'Abano  tâche  de  concilier 
les  opinions  contraires;  avant  lui  on  ne  s*aperceTait  même  pas  des  contradictions. 
^  (3)  Cette  méthode,  pratiquée  par  les  Hippocratistes^  par  les  médecins  alexandrins^ 
par  Galien,  même  par  quelques-uns  de  ses  successeurs  immédiats,  i  peu  piès  corn* 
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'  Il  y  a  quàtrè  moments  principaux  dans  l'histoire  de  Thuroa-* 
nité  :  le  siècle  de  Périclès,  qui  donne  à  la  pensée  son  plus  bril- 
lant essor  et  son  plus  noble  vêtement;  —  la  venue  du  christia- 
nisme,  qui  délivre  les  âmes;  —  le  xvi'  siècle,  qui  affranchit  l«s 
esprits;  —  le  xviir,  qui  émancipe  les  peuples.  Pour  nons, 
IlessieurSy  c'est  da  siècle  de  Périclès,  par  Hippocrate»  da 
Tîf  siècle»  par  Yésale,  surtout  do  Tnt,  par  Harvey,  que  datent 
nos  grands  jours.  Ce  ne  sont  ni  leseitravaganeesde  Pàràœlse,  ni 
les  témérités  de  Van  Helmont,  iii  les  autres  révoltes  aventureuses 
et  intempestives  contre  le  galénisme  qui  ont  sauvé  ia  médecine; 
c'est,  dans  Tordre  des  temps,  par  l'anatomie  d'abord,  puis  par  ia 
physiologie*  enfin  par  la  clinique,  qu'elle  a  été  régénérée  et  trans* 
fonnée,  maintenant  eUe  repose  sinr  des  bases  solides,  puisque  ces 
bases  sont  les  principes  mêmes  de  la  méthode  sdentifique*!!  serait 
difficile  aujourd'hui  d*îmaginer,  du  moins  de  faire  prévaloir  un 
système  médical  à  priori,  avec  la  prétention  de  ranger  toutes 
les  maladies  sous  une  formule  comniune,  comme  au  temps  de 
Sylvius,  de  Boerhaave,  d'Hoffmann,  de  Brown  ou  même  de 
BÎroussais.  Je  n'approuve  pas  tout  ce  qui  se  fait  en  médecine 
aujourd'hui  ;  mais  ce  que  j'approuve  sans  réserve,  c'est  la  métboda 
qui  préside  à  toutes  ks  recherches,  parce  que  cette  méthode 
trouvera  en  elle-même  les  moyens  de  corriger  les  erreurs,  m 
de  modérer  l'ardeur  des  cunclusions. 

La  réforme  de  la  médecine  a  eu  deux  mobiles  qui,  tous  deux, 
sont  le  produit  d'une  réaction  légitime  et  opportune  :  réaction 
contre  la  littérature  arabe  au  profit  de  la  vieille  littérature  clas- 
sique, à  p«i  prés  Oubliée  ;  réaction  contre  le  principe  d'autorité 
qui  dominait  dans  les  plus  hautes  régions  de  rintelljgence,  im- 
posé non  pas  seulement  par  les  Arabes,  mais  par  tout  ce  qui  gou» 
vernait,  enseignait,  dirigeait.  Une  circonstance  accideiUeile  dé- 
termina la  première  réaction  :  la  prise  de  Constanlinople  et  par 
suite  la  dispersion  des  Grecs;  l'érudition  grecque  réveille  et 
avive  l'érudition  latine  :  toutes  deux,  favorisées  par  la  découverte 
de  l'imprimerie,  livrent  de  rudes  assauts  à  une  littérature  bêr 

plctcment  abandonnée  dans  l'empire  de  Byzancc,  retrouve  une  faveur  passa«7^^e 
chez  les  Arabes^  mais  bien  plutôt  pour  l'his^ioire  imliirclle  que  pour  la  mtideciue, 
et  n'est  jamais  ni  complètement  ni  partout  oubliée  eu  Occident, 
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tarde  et  assoupissante»  à  la  littérature  arabe.  C'était  un  pas 

timitle,  mal  assuré,  mais  enfin  c'était  un  premier  pas  vers  une 
pensée  plus  libre,  v<  rs  les  recherches  plus  indépendantes;  c*était 
aussi  un  retour  marqué  vers  les  beaux  modèles.  Toutefois 
rérudition,  qui  pouvait  chaii(j;er  Tétat  des  lettres,  ne  sufiisait  pas 
à  modifier  Beusifolement  le  domaine  des  sdenees,  et  bientôt 
même  réradition  tendit  à  remplacer  la  tyrannie  des  Arabes  par 
le  despotisme  des  Grecs.  Ce  ne  sont  pas  les  textes,  ce  sont  les 

faits  qui  créent  les  sciences,  et  la  crilique  historique  ne  pouvait 
parvenir  dès  ses  débuts,  et  sans  leniif;  fie  comparaison,  à  dégager 
de  fausses  explications  ou  de  commentaires  oiseux  les  faits  bien 
observés  par  les  anciens.  On  avait  un  fardeau  de  moins,  cepen* 
dant  on  ne  pouvait  ûûre  un  pas  de  plus;  il  fiiUnt  qu'une  autre 
impulsion  parallèle^  non  fortuite  cette  fois»  vtnl  soutenir  et  di* 
riger  les  tentatives  de  l'érudition. 

Dés  le  milieu  du  XV*  siècle,  l'Europe  se  trouve  à  l'ctroit;  l'es- 
prit ne  peut  plus  s'enfermer  dans  les  vieilles  formules  ;  le  désir 
de  savoir  est  universel  ;  de  tous  côtés  on  est  en  quête  de  quelque 
chose  ;  on  néglige  son  repos,  on  expose  sa  vie:  le  spectacle  des 
croisades  se  renouvelle  dans  des  limites  plus  restreintes  et  pour 
un  but  tout  différent  :  on  cherche  des  mondes  inconnus  et  des 
sciences  ignorées  ;  même  on  ose  déjà  soulever  le  voile  qui  dé* 
fend  le  sanctuaire!  Au  uiilieu  de  cette  ardeur  inouïe,  de  cet  en- 
traînement général  et  de  ces  découvertes  calculées  ou  imprévues^ 
qui  chaque  jour  enflammaient  la  curiosité,  la  médecine  ne  devait 
pas  rester  s&alionnaire  ;  les  savants  qui  ne  pouvaient  ou  qui  ne 
voubdent  pas  aller  chercher  aiiz  Grandes^Indes  quelque  pbinta 
Bouvelley  8e.rendaient  à  Tamphithéâtre  ou  recueillaient  des  obser^ 
vatioM  :  on  ouvrit  des  cadavres,  on  examina  des  malades;  puis 
on  conçut  des  doutes  sur  la  physiologie  et  sur  l'analomie  des 
Grecs;  on  détruisit  quelques  erreurs  matérielles;  en  un  mot,  on 
sembla  vouloir  s'essayer  à  la  méthode  expérimentale  qui,  un 
moment,  au  xui*  siècle*  avait  été  remise  en  honneur»  mais 
prématurément,  par  le  moine  ihmciscain  Roger  Baeon« 

La  fin  du  IV*  siècle  est  à  la  fois  un  sanmaire  et  une  préface* 
Averrtioés  est  célébré  par  Dante  pour  avoir  écrit  le  Grand 
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Commentaire  sur  les  livres  d'Aristote;  le  XT*  siècle  se  recom- 
maadô  à  l'attention  de  Thistorien  pour  avoir  fait  le  Grand  Corn- 
menimre  sur  Airicenne  (i  ).  Tout  ce  que  la  théorie  a  imaginé^  tom 
ce  que  la  pratique  a  observé,  est  venu  se  grouper  autour  de  t% 
texte.  VoiU  comment  le  xV  siècle  est  un  sommaire ^a^M  en  même 
temps  une  préface,  puisque,  dès  ses  premières  années,  ce  siècle, 
s*engageant  dans  des  sentiers  qui  n'étaient  presque  plus  fréquen- 
tés, publie  des  ronsvîfaiifms^  et  laisse  entrevoir  r-Hiide  de  la  nature 
derrière  l'interprétation  des  textes.  Une  des  préoccupations  du 
XTi*  siècle  a  été  justement  d'écarter  le  poids  des  formidablel 
gloses  qui  écrasaient  la  lettre*  tuaient  l'esprit  et  masquaient  les 
perspectives  nouTellement  ouvertes. 

Au  début  du  xvi*  siècle,  nous  rencontrons  les  érudits  et  les 
critiques  :  éditeurs,  traducteurs,  commentateurs  enthousiastes 
des  auteurs  grecs,  Cornarius,  Nie.  Leonicenus,  Gonlhier  d'Ander- 
nacb,  Houllier,  Fuchs,  Gorrée,  Duret,  Foes,  Mercurialis,  Cham- 
pier,  Montanus,  Vallesius^  i.-B.  Sylvaticus,  les  Ëstienne  et  bieii 
d'antres;  puis  se  développe  la  phalange  des  anatomistes»  qui 
tantôt  déterrent  les  cadavres,  ou  tantôt  se  disputent  ceux  que 
rautorité  accorde  par  faveur,  et  sur  lesquels  il  fallait  voir  en 
quelques  jours  tous  les  organes  et  toutes  les  parties.  Vésale,  plus 
heureux  que  les  Mundinus,  les  Gabriel  de  Zerbi,  les  Hundt,  les 
Achiiiini,  les  Bérenger  de  Garpi,  les  Massa»  les  Sylvius  (2),  avait  un 
bon  théâtre  anatomique,  et  put  répéter  ses  observations  sur  phh 
sieurs  sujets.  Les  noms  de  ses  émules,  Pallope»  ingrassias, 
EuBtacfaius,  Golombus,  Arantius,  Varole  et  d'autres,  se  rattachent 
&  d'importantes  découvertes  anatomiques.  Quoique  l'école  de 
Paris  se  soit  particulièrement  distinguée  par  sa  soumission  aux 
dogmes  de  Galien  et  par  sa  résistance  aux  acquisitions  si  pré- 
cieuses faites  par  Tanatomie  et  par  la  physiologie,  elle  n'a  pu 
arrêter  ce  double  courant;  elle  a  même  ânipar  s'y  laisser  en-^ 

(1)  SawnésIiierlmmtarMiiitiWi arabes  fio^ 

Ad  Àlmansorm. 

(2)  Voyez  Chéreau,  Les  anciennes  écoles  de  médecine  de  la  rue  de  la  Bùcherie 
{Pww,  1866,  p.  15  et  saiv.).  —  Dans  les  premiers  temps  de  l'aoatomie  humaine, 
comme  je  l'ai  répété  bien  souvent,  on  oêêwoU  les  cadeTre8>  mais  on  ne  éissé* 
fiMiïpaf* 
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tr<}iiuu  ci  par  professer  les  nouveautés.  C'était,  on  en  convien- 
diii,  un  bien  dur  sacrilice  après  les  spirituelles  boutades  et  les 
violentes  invectives  de  Guy  Patin  ;  mais  les  écoles,  pas  plus  que 
le?  digues,  ne  peuvent  résister  aux  torrents  impétueux:  on  a  beau 
faire  ie  procès  à  Tanatomie  humaine,  à  la  circulation,  à  Tanti- 
moine,  aa  quinquina,  à  la  pathologie  générale,  à  la  physiologie 
pathologique ,  à  Thistologie ,  tout  cela  pénétre  de  gré  ou  de 
force  :  les  anciens  maugréent,  les  jeunes  applaudissent. 

En  même  temps  que  Tanatomie  faisait  des  proofrés  et  que  la 
physiologie  essayait,  mais  un  peu  en  aveugle,  ses  forces  avec 
Michel  Servet,  avec  Columbus  ou  Césalpin,  ia  clinique  trouvait 
(et  cela  par  la  suite  logique  des  faits)  d'habiles  représentants  dans 
la  personne  de  Benivenius  (dont  je  vous  ai  fait  connaître  une 
série  ^chservaHom  nouvellement  publiées  par  M.  Puccinotti), 
de  Benedictus,  de  Fracastor,  de  Thaddaeus  Dunus,  de  Massa,  de 
Septalius,  de  Brassavola,  de  Fernel,  de  Baillou,  de  Forestus,  de 
F.  Plater,  de  Schenck  von  Grafenberg,  etc.  Voilà  pour  la  méde- 
cine; pour  la  chirurgie,  comment  ne  pas  esquisser,  au  moins, 
rbistoire  du  collège  de  Saint-Côme,  de  ses  membres  et  de  leurs 
luttes  contre  FÉcole  et  les  barbiers?  comment  aussi  ne  pa9 
s'arrêter  avec  complaisance  devant  les  noms  de  Vigo,  de  Marianus 
Sanctus,  de  Maggi,  de  Fabrice  d'Acquapendente,  de  Tagliacozza, 
d'André  Alcazai ,  de  Gersdoriî,  de  Wûrtz,  de  Paré,  des  Colot,  de 
Tagault,  de  Franco,  de  Roeslin?  Nous  ne  pouvions  laisser  de  côté 
non  plus,  ni  Texamen  des  premières  descriptions  de  ia  syphilis,  ni 
celle  delà  suette  anglaise  et  de  quelques  autres  maladies  épidé* 
miques  qui  ravageaient  le  monde  et  dont  la  description  remplit 
tant  de  volumes,  ni  les  discussions  sur  le  lieu  de  la  saignée,  ni  les 
nouvelles  doctrines  sur  le  pools,  ni  même  VUroscopie,  ou  si  l'on 
aime  mieux,  Y  Uromamie^  ni  enfin  les  rêveries  astrologiques. 

L'histoire  de  ia  médecine  en  France  au  xvii"  siècle  se  lit  pres- 
que tout  entière  dans  Molière  et  dans  le  Journal  de  la  santé  du 
roi  Louis  XIV;  nous  avons  tâché  cependant  de  retrouver  quel- 
ques-uns de  nos  titres  de  noblesse  submergés  dans  ce  bourbier 
de  sang  et  d'humeurs  peccantes  qui  débordent  sous  la  main  ho- 
micide des  Purgon  et  des  Diafoirus  du  grand  siècle.  L'histoire 
de  la  médecine  à  l'étranger,  où  naissent  et  meurent  tant  de 
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systèmes,  et  toute  l'histoire  de  raDatomiei  de  la  chirurgie,  de  la 
physiologie,  même  en  France,  noas  ont  consolé  du  triste  spec» 
tadè  donné  par  nos  médecins^. 

Au  premier  abord,  le  ktiit  siècle  ne  paraît  pas  différer  sensi- 
blement duxYir  ;  on  y  pourrait  remarquer  les  mêmes  contrastes  : 
mouvements  en  avant  et  déviations  étranges  ;  cependaiU  il  n'est 
pas  malaisé  d'y  voir  un  progrès  sur  le  xvii'  :  des  systèmes  nou- 
veaux surgissent  qui  ne  valent  guère  mieux  que  les  anciens  ;  mais 
.  comme  Ualler  est  beaucoup  plus  physiologiste  que  Hoffmann  et 
que  Stahlt  son  système  de  rirritabilité  est,  en  certains  sens,  plus 
près  de  la  Térité  que  le  dynamisme  mécanique,  surtout  qu2  le 
vitalisme  dont  on  fait  tant  de  bruit  en  ce  moment.  D'ailleurs  on 
peut  juger  l'arbre  par  les  fruits  :  Boerhaave  et  Hoiimann  sont 
sans  écho;  leurs  théories  aboutissent  à  une  interminable  logo- 
machie  ;  la  doctrine  de  Stahi  n'a  jamais  donné  un  résultat  scien- 
titique,  tandis  qne  Haller  conduit  à  Brown,  Brown  à  Bicbat, 
Bîcbat  à  Brottssais,  c'est-à-dire  au  plus  ample  développement  de 
Tanatomie,  et  surtout  de  la  physiologie  pathologique.  Puis  n'ou- 
blions pas  que  le  xviu  siècle  est  le  siècle  où  la  théorie  chimique 
de  la  respiration  essaye  de  compléler  la  découverte  de  la  circu- 
lation (1).  Au  xvin*  siècle,  toutes  les  erreurs  qui  survivent  n'é- 
quivalent pas  à  toutes  les  erreurs  qui  succombent. 
'  Certaines  formes  brillantes  du  pouvoir  absolu  peuvent  se 
concilier  avec  l'édat  des  lettres;  les  grands  sièdes  littéraires 
en  portent  presque  tous  témoignage  :  la  beauté  du  langage  de- 
vient pour  l'écrivain  une  compensation  à  1  asservissement  de  la 
pensée,  mais  jamais  la  pleine  prospérité  des  sciences  n'a  pu  s'ac- 
commoder de  la  soumission  aveugle  à  quelque  autorité  que  ce 
soit,  pas  plus  à  celle  de  l'État  qu'à  celle  de  l'Église.  Voilà,  Mes- 
sieurs, ce  qui  explique  comment  et  pourquoi  ces  deux  siècles,  le 
ivii"  siècle  et  le  xviir,  ont,  dans  Thistoire  de  la  médecine,  en 
France,  un  rôle  si  dissemblablé. 

TeUe  est,  Messieuif  »  Fesquine  du  tableau  dont  je  me  propose 
de  déployer  successivement  les  divems  parties  sous  vos  yem* 

Si  j'entre  dans  plus  de  détails  que  je  n'ai  eu  jusqu'ici  coutume 

(t)  Le  in*  tiècle  s  poar  tptBagei  l'appareU  iMmux  «t  le  foie. 
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de  le  faire  ;  si  je  cherche  à  vous  peindre  les  hommes  en  même 
temps  que  les  événements  scientifiques  dont  ils  sont  les  héros, 
c*est  que  ces  hommes  font  une  grande  figure  et  que  ces  événe*» 
ments  tiennent  une  grande  place  dans  notre  histoire. 

Plus  nous  nous  rapprochons  du  temps  actuel,  plus  aussi 
nous  trouvons  d'intérêt  et  de  profit  dans  une  exposition  qui 
replace  sans  cesse  sous  nos  yeux  les  essais  fructueux  des  ré* 
formateurs  de  la  médecine;  nous  saisissons  mieux  aussi  les 
rapports  de  filiation  ;  et,  quoiqu'ils  ne  manquent  pas  pour  les 
périodes  les  plus  anciennes,  puisque  le  mouvement  est  continu 
et  qu'un  échelon  nous  porte  vers  un  autre,  il  est  néanmoins  plus 
aisé  d'apercevoir  ces  rapports  au  moment  oi!i  nous  sommes  par- 
venus. Èntre  Vésale  ou  Harvey  et  Bichat,  entre  les  cliniciens  du 
xvi*  ou  du  XVII*  siècle  et  les  cliniciens  modernes,  le  rapproche- 
ment se  fait  avec  moins  d'efforts  pour  les  esprits  peu  habitués  aux 
spéculations  historiques  qu'avec  les  écoles  hippocrattques ,  avec 
celle  d'Alexandrie,  avec  Galien,  surtout  avec  le  moyen  âge  si  mal 
apprécié. 

Je  puis,  en  terminant  cette  leçon,  me  rendre  au  moins  ce  té- 
moignage, que  je  n'ai  pas  un  instant  dévié  de  mon  plan  primitif 

et  que  j'ai  toujours  eu  présentes  à  l'esprit  les  deux  thèses  dont 
j'ai  fait,  dès  le  début  de  ce  cours,  la  base  de  mon  enseignement. 
J'ai  d'abord  voulu  moutrer  la  perpétuité  de  la  médecine  depuis 
ses  origines,  aussi  bien  entre  Homère  et  tlippocrate  qu'entre  le  vr 
et  le  XV"  siècle  de  notre  ère,  et  constater  que,  malgré  certaines 
oscillations  souvent  voisines  de  la  chute,  la  science  médicale,  dans 
Tune  ou  l'autre  de  ses  parties,  a  fait  un  pas  en  avant  presque  au 
bout  de  chaque  siècle,  même  au  bout  des  siècles  les  plus  obscurs 
ou  les  plus  troublés;  —  en  second  lieu,  tous  mes  efforts  ont  tendu 
à  prouver  que  les  vrais  progrés  de  la  méilecine,  ceux  qui  trans- 
forment à  la  fois  la  pathologie  générale  et  la  thérapeutique 
scientifique,  tiennent  à  peu  prés  uniquement  aux  progrès  de  la 
physiologie.  Je  crois  que,  par  la  démonstration  de  ces  deux 
thèses,  on  rend  un  égal  service  à  l'histoire  et  à  la  pathologie* 
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SoBUiEV.  -—Pin  de  la  période  consemtrloe.  -«SériiiiiM  tenlattvtt  d«  iMmbm. 

—  D'abord  ou  abandonne  les  Arabes  pour  rerenir  aux  Grecs,  puis  en  ose 

mettre  en  discussion  l'autorité  des  Grecs  cui-mt*mes.  —  Le  xv*  siècle  est  le  * 
dernier. des  siècles  conservateurs.  —  Il  nous  offre  un  sujet  tout  particulier 
d'études,  les  cofisu/tation.'}  medica/a.  —  Au  xvi*  siècle  l'esprit  commence  à  s'é-  '  >■ 
manciper  par  l'érudition,  il  s'enhardit  encore  par  rétndo  de  l'anatoiuie;  les 
observations  succ  etiant  aux  consu/iafiom,  il  n'y  a  plus  qu'à  attendre  les  crrandet 
décoavertes  de  la  physioloiçie  pour  i|ue  l'ère  nouvelle  succède  à  i'ère  ancienne. 
— -  Vaines  et  dangereuses  leutalivês  de  ParaccUe.  —  De  quelques  noialadies  par- 
ticulières au  zvi*  siècle.  — *  Esquisse  de  l'histoire  des  xvii*  et  xvui"  siècles. 

Missiiais, 

Cette  leçon  est  an  résumé  et  im  programme  :  le  résumé  du 
cours  de  Taniiée  scolaire  1866-1867  (xv*  et  xvf  siècles),  le  pro- 
gramme de  celui  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  faire  devant  vous 
durant  la  présente  année.  Par  le  résumé,  le  professeur  renoue  la 
chaîne  des  temps,  marque  le  point  de  départ,  ravive  les  souvenirs 
de  son  ancien  auditoire,  et  dispose  les  nouveaux  assistants  à  mieux 
comprendre  la  suite  du  dévdoppement  historique.  Comme  il  n*y 
a  ni  un  personnage  ni  un  fait  isolé  dans  l'histoire,  celui  qui  ne 
sait  rien  ni  dos  tenants  ni  des  aboutissants  est  incapable  de  con-  ♦ 
naître  exactement,  d'apprécier  et  de  mettre  à  sa  véritable  place 
quelque  auteur  et  quelque  événement  que  ce  soit.  A  son  tour, 
le  programme  indique  le  but  Ters  lequel  on  se  dirige,  fixe  les 
grandes  lignes  du  sujet  qu'on  va  traiter,  appelle  rattentiony  pro- 
voque les  recherches  sur  les  points  les  plus  controversés  ou  les 
plus  obscurs,  de  telle  taçon  que  l'auditeur,  ainsi  averti,  entre 
d'avance  en  conimumcation  avec  leproies^eur  et  peut  au  besoin 
lui  venir  en  aide. 

Au  début  de  cet  enseignement,  et  d'après  un  plan  levé  à  vol 
d'oiseau,  j'avais  partagé  rhistoiie  des  sciences  médicales  en 
trois  années  :  l'antiquité;  —  le  moyen  âge,  la  renaissance  el  k 
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xvr  siècle;  —  le  xvu'  et  le  xmt  siècle;  mais  nous  entrons 
aii)oard*hui  dans  la  quatrième  année,  je  touche  seulement 
au  XVII*  siècle,  et  j*ai  i  peine  l'espoir  d'arriver  jusqu'à  la  fin  du 
zvni*.  Esi*ee  donc  ma  fiiute  si  l'abondance  des  matières,  si  votre 
attention  soutenue,  si  votre  désir  marqué  de  ne  pas  effleurer  les 
questions,  si  enfin  la  nouveauté  et  l'inlérêt  de  rhisloire  de  la 
médecine,  au  moyen  âge  et  à  la  renaissance,  m'ont  altardé.plus 
loniptemps  que  je  ne  pouvais  le  prévoir  ? 

Je  suis  donc,  Messieurs,  tout  excusé  à  vos  yeux  ;  je  ne  vous 
ferai  même  pas  riigiire  de  réclamer  aujourd'hui  votre  indulgence 
pour  les  détails  ob  je  dois  entrer  cette  animée  à  propos  des  deux 
siècles  qui  nous  restent  à  parcourir;  ce  serait  supposer  que  vous 
en  méconnaissez  rimporlance  et  que  vous  ignorez  combien  sont 
grands  les  développements  qu'a  pris  alors  la  litiéralnre  médicale. 
Au  moment  où  venaient  de  se  rompre  l'unité  de  l'empire  et  Tunité 
de  l'Église,  notre  littérature  perdait  également  la  sienne  :  si  la 
langue  latine  domine  encore  au  xvb*  siècle»  si  la  parole  des  an- 
ciens conserve  son  prestige»  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on 
écrit  beaucoup  dans  les  langues  modernes,  que  la  division  du 
travail  se  dessine  de  plus  en  plus,  que  chaque  pays  a  ses  auteurs, 
ses  livres,  ses  systèmes,  ses  écoles,  enfin  que  l'observation  de  la 
nature  reprend  chaque  jour  quelques-uns  de  ses  droits.  Après 
^voir  navigué  sur  une  mer  fermée,  nous  entrons  à  pie  in  e^^  voiles 
dans  un  océan  à  peu  prés  sans  limites»  et  tout  parsemé  d'Iles  où 
nous  devons  relâcher,  ne  fikt-ce  que  pour  un  instant. 

Mais  ne  devançons  pas  les  temps,  retournons  sur  nos  pas, 
on  plutôt  regardons  en  arrière  pour  mesurer  le  chemin  déjà 
fait»  avant  de  chercher  de  nouvelles  contrées. 

Avec  la  fin  de  Tannée  1865»  nous  sommes  arrivés  au  vi*  siècle 
de  notre  ère»  c'est-à-dire  à  la  transformation  de  la  médecine 
gréco-latineen  médecinenéo4atine.  L'annéel86da  été  tout  entière 
consacrée  à  la  période  comprise  entre  les  premières  années  du 
viir  siècle  et  les  dernières  du  xiv'.  Dès  le  x*  siècle,  la  médecine 
néo-îaline  est  graduellement  remplacée  par  la  médecine  saler- 
nitaine  qui  rayonne  dans  toute  l'Europe  lettrée,  et  qui  estiille.d^s 
vieilles  traductions  d'Hippoorate»  de  Gatien  et  d*aulres  auteurs 
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grecs.— Lexn'  iiècle  est  à  moitié  salerfiitain  et  à  moitié  arabe; 
a!tt  'Xin%  Tarabisme  prend  le  dessus;  cependant  on  cite  assez  sour 
vent  les  Satontains;  Âli  m*  »  les  Arabes  sont  maîtres  de  tontes 
les  positions;  on  ne  comiaU  même  plus  fes  Grecs  que  par  l'inter-* 

médiaire  des  traductions  arabes,  Gaiien  travesti  et  Aristote  défi- 
guré se  partagent  le  monde. 

Le  premier  soin  d'un  voyageur  bien  avisé»  en  entrant  dans  nné 
ville  qui  lui  est  inconnue,  est  de  monter  sur  les  plus  hauts  som- 
mets afin  d'raibrasser  d*un  coup  d'œil  le  panorama  de  la  cité  et 

de  ses  environs;  de  même,  quand  un  professeur  aborde  TéLude 
d'une  période  nouvelle,  il  doit,  prenant  son  auditoire  par  la 
main,  le  conduire  sur  les  hauteurs  de  cette  période  alin  d'en 
mesurer  ensemble  Tétendue  et  la  profondeur  ;  les  horizons  et  les 
divers  étages  ou  escarpements  sont  déterminés  par  la  multitude 
et  la  diversité  des  livres  qui  se  lisent  bu  se  produisent  pen- 
dant une  époque.  C'est  en  jetant  d'abord  un  coup  d'œil  général 
sur  ces  ouvrages,  puis  en  les  classant  par  groupes  naturels,  eu 
égard  à  leurs  affinités,  qu'un  peut,  même  sans  entrer  dans  aucun 
détail,  trouver  les  traits  caractéristiques  d'une  période  de  This- 
toire  des  sciences.  Essayons  ce  procédé  pour  donner  la  formule 
du  XV*  siècle. 

Ce  sîéde  est  actif  et  cependant  stérile  :  actif  pour  la  médediie 
comme  pour  toutes  les  autres  branchés  des  connaissances  bti- 

maines,  puisqu'il  produit  beaucoup  de  livres;  stérile  puisqu*on 
n'y  peut  signaler  presque  aucun  véritable  pro{^rès  scientifique. 
Prouvons  en  premier  lieu  que  le  xv'  siècle  est  actif,  nous  verrons 
ensuite  pourquoi,  en  quoi  et  jusqu'où  il  est  réellement  stérile.  Les 
copistes  d'abord,  puis  les  imprimeurs  qui  se  sont  répandus  en 
quelques  années  dans  presque  toutes  les  grandes  villes,  multi- 
plient les  exemplaires.  Les  auteurs  sont  également  plus  nom- 
breux qu'aux  siècles  précédents.  Le  dépouillement  du  Reperta- 
rium  bibliographiciim  de  Hain  conduit  aux.  résultats  suivants  : 
on  possède  environ  huit  cents  incunables  pour  les  sciences 
médicales,  c'est-à-dire  buit  cents  ouvrages  imprimés  avant  Tan 
1500«  —  Ces  incunables  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories  : 
ks  ouvragée  andans,  les  ouvragea  du  moyen  Age,  et  ceux  qtn 
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ont  été  rédigés  pendant  le  xr  siéele  Ini-môme.  U  eel  enrieu  de 
voir,  en  décomposant  les  chîfllires  de  ces  trois  catégories  ,  qnds 
auteurs  antérieurs  au  xv*  siècle,  quels  de  leurs  éeriti  avaient  le 

plus  de  vogue,  et  aussi  quels  sujets  les  écrivains  de  ce  même 
XV*  siècle  traitaient  de  préférence. 

Parmi  les  ouvrages  anciens  (je  comprends  sous  cette  rubrique 
les  Grecs,  les  Latins  et  les  Arabes),  Hippocrate  figure  seulement 
huit  fois,  et  encore  pour  de  petits  traités  :  Aphorismes;  Pr<h 
nosiic;  Lettre  sur  la  foiiê  âBémocrite;  Des  songes:  De  la  nature 
dê  ¥  homme;  Serment;  Loi;  Art;  —  Galien,  une  fois  pour  ses 
Œuvres^  SIX  fois  pour  divers  ouvrages  :  la  Thérapeutique 
(en  grec)',  les  LieMx  affectés;  les  Tempéraments  ;  le  Petit  Art; 
Y  Introduction  ;  —  de  Dioscoride,  il  n'y  a  qu'une  édition  grecque 
et  une  édition  latine  ;  —  de  Paul  d'Égine ,  une  seule  édition 
latine  que  je  n*ai  jamais  vue  el  dont  j'ignore  le  contenu;  c'est 
peut*étre  le  livre  sur  Tliygiéne. 

Si  les  Grecs  sont  à  ce  point  négligés,  Gelse  du  moins  sauve 
rhonncur  dos  Latins,  car  il  a  été  imprimé  cinq  ibis,  quatre  fois 
dans  sa  langue  originale,  une  fois  en  traduction  italienne.  Mais, 
en  revanche,  quelle  profusion  d'Arabes  I  Surtout  quelle  prédi- 
lection pour  les  ouvrages  de  recettes  et  de  matière  médicale, 
pour  ceux  aussi  qui  résument  la  médecine,  la  chirurgie,  Thy- 
giéne  et  la  matière  médicale  I  Isaac»  Ali  Âbbas,  Averrhoès» 
n'ont  chacun  qu'une  édition  ;  Avensohar  en  a  trois,  tandis  qu'on 
en  compte  six  pour  le  Bréviaire  et  la  Matière  médicale  de  Séra- 
pion;  quatorze  pour  V  Antidotaire^  le  Formulaire  y  le  Mémorial 
thérapeutique  de  Mésué;  une  édition  du  vaste  Continent  de 
Rhazès,  et  onze  de  ses  Opuscules;  puis,  ce  qui  ne  surprendra 
personne,  d'Avicenne,  du  c  prince  des  médecins  arabes  i»  on 
ne  possède  pas  moins  de  dix-huit  éditions,  quatorxe  du  Canan^ 
et  quatre  pour  d'autres  ouvrages  I  Nous  ne  sommes  plus  habî-- 
tues  à  des  Manuels  de  cette  taille. 

'  Des  Salernitains ,  on  ne  connaît  guère  que  VAntidotaire 
de  '^'icoXdM^  Praepositus  QU  Salernitanus  {quatre  éditions)',  la 
Pratique  y  les  Gloses  et  la  Matière  médicale  (Circa  instans)  de 
^tearius  {quatréy^  à  quoi  il  faut  ^jouter  plus  de  vingt  éditions 
4e  VÉeok  de  Sakrnê^  plus  de  trente  des  Secrets  da  petit  Albert* 
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des  Herbim  en  grand  nombre,  quelqniS'  Maoer  FloridiMt  GUkfe 
de  Gorbeil  {troiB)^  Arnaud  de  ViUeneave  sons  tonles  les  formes • 
Dans  la  foule  des  auteurs  du  moyen  âge,  on  distingue  la  Bose 
de  Jean  de  GaddBsden  (une  édition)  \  le  Lis  de  Bernard  de  Gordon 
(huitj  dont  une  en  français,  l'autre  en  espagnol);  les  Aréoles 
ou  le  Parterre  de  Jean  de  Saint-Amand,  auquel  on  adjoignit, 
quelques  années  plus  tard,  le  Laurier  de  Gilbert  T Anglais; 
le  Clarificaieur  de  Jean  de  Tomamire;  les  Cammenkures  de 
Tbaddaeus;  les  Secrets  de  Guillaume  de  Varignana;  le  Tréior 
des  pauvres  de  Jean  XXII  (Pierre  d'Espagne,  -—si»,  dont  quatre 
en  italien)  ;  VAggregatoTy  ou  le  Promptuarium  medtcinae  de 
Jac.  de  Dondis;  les  Pandectes  de  Matthaeus  Sylvalicus  {onze);  la 
Clef  de  Simon  de  Gènes  (trois;  —  ce sont  deux  ï)rcti(mnairesà&& 
termes  de  médecine  et  de  matière  médicale).  Ghez  les  érudits,  ou 
ki  ricbes,  on  rencontre  eneore  les  CanseUs^  les  Commenuwres  et 
autres  ouvrages  de  Gentilis  de  Foligno  (Ox-neuf)'^  les  Commer»- 
teàires  et  les  Gloses  de  notre  Jacques  des  Parts,  YÉùieidateur  et  là 
Somme  des  deux  Garbo,  les  volumineux  Sermones  de  Nicolaul 
Falcutius,  les  Conseils  de  Montagnana,  le  Conciliateur  de  Pierre 
d'Abano,  ainsi  que  son  traité  Des  venins  (quinze).  Lesanntomisfps, 
Mundinus  (sept);  les  chirurgiens  arabes  (Abulcasis)  ou  arabistes 
(firançais  et  italiens)»  Lanfranc,  Guy  de  Gbauliac,  Guillaume  de  Sa- 
licety  TheodorieuSy  Brunus,  Roger  et  Roland,  réunis  ou  imprimés 
sép«rément,  ne  sont  pas  non  plus  oubliés.  Il  y  a  enfin  deui  ou- 
Yrages,  ou  plutôt  deux  recueils  qui  ont  joui  d'une  trop  grande 
réputation  pour  qu'ils  soient  passés  sous  silence  :  le  Fascicule 
de  médecine  (1),  publié  par  Jean  de  Keiham  {trois),  et  surtout 
Yàriicelia  (six)^  où  sont  rassemblés,  outre  divers  opuscules  sur 
les  urines  et  le  pouls,  les  ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galien 

(1)  La  composition  de  ce  Fascicule  (comme  celle  de  Y A  Hicdla)  varie  uu  peu 
suivant  les  éditions.  C'est  un  recueil  d'opuscules  écrits  par  divers  auteurs,  et  qui 
représentait  en  abrégé  l'eastiuiblc  dés  sciences  médico-chirurgficales.  J  <ii  i  ci  uimu, 
ce  qui  avait,  ce  me  semble,  échappé  à  nos  bibliographes,  que  les  deux  ouvrage 
excessivement  raiês  intitulés  :  l'un,  Epiiogo  en  medicina  y  en  cirurgia  âOnwh 
niente  ala  salud  (1495),  l'autre,  Libro  de  medicina  llamado  ÇompmdSodè  Is  mM 
hunuma  (1516),  sont  des  traductions  espagnoles  du  FaÊekuÊn»  mtiMmtuM  qatS^ . 
4Mt  léfènt  iMdiflBaliiiif  • 
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qui  étaient  alors  en  circulation,  quelques  parties  d'Avicenne,  de 
Rhazès  et  même  des  Fleureites  cueillies  dans  le  Jardin  de  Gelse  (1)* 
La  composition  d*uiie  bibliothèque  médicale  au  xr*  siècle  est 
donc  fort  simple,  si  Ton  ne  tient  compte  que  des  livres  imprimést 

les  Grecs  n'y  figurent  guère  que  pour  mémoire;  les  Latins  n*y 
^nt  représenle'^s  que  par  Gelse;  les  Arabes  et  leurs  commenta- 
teurs, imitateurs  ou  disciples  ser viles»  y  abondent;  les  Salerni- 
tâins  n'y  sont  admis  que  pour  les  ouvrages  de  recettes.  Il  est 
vrai  que  dans  les  deux  premiers  tiers  du  xv  siècle  il  n'y  avait 
que  des  manuscrits,  et  qu'au  troisième  tiers,  c'est-à*dire  aux 
débuts  de  rimprimerie,  les  manuscrits  éUiîent  mêlés  aux  imprimés. 
Mais  nous  pouvons  affiriaer,  après  avoir  examiné  et  décrit  avec 
soin  les  manuscrits  médicaux  latins  du  xv'  siècle  conservés  dans 
les  principales  bibliothèques  de  l'Europe,  que  la  proportion  entre 
les  imprimés  et  les  manuscrits  reste  sensiblement  la  même. 
Ce  sont,  en  général,  les  ouvrages  ou  les  auteurs  qui  ont  été 
k  plus  souvent  imprimés  avant  Tan  1500  qui  étaient  aussi  le 
plus  copiés  de  Fan  1400  vers  l'an  lè70  ;  ce  sont  ceux-là  encore 
qu'on  a  continué  à  multiplier  en  manuscrits  môme  après  que 
des  exemplaires  imprimés  étaient  entrés  dans  la  circulation. 
Les  manuscrits  français  du  xv'  siècle  que  j'ai  vus  et  copiés  ou 
analysés  à  Paris,  dans  diverses  bibliothèques  des  départementS| 
en  Angleterre,  à  Rome,  à  Venise,  a  Turin,  en  Allemagne,  con- 
tiennent  des  traductions  de  médecins  salernitains,  de  chimr- 
giehs  italiens,  d'ouvrages  sur  l'hygiène  tirés  des  Arabes,  des 
Herbiers,  des  recettes,  et  de  mauvais  vers. 
S'il  est  curieux  de  pénétrer  dans  la  bibliothèque  d'un  médecin 

(1)  Un  point  important  à  noter  en  passant,  c'est  qu*au  xv*  siècle,  les  lieux  où 
l'on  u  imprimé  le  plus  de  livres,  et  en  particulier  le  plus  de  livres  t!e  médeciue,  ne 
sont  pas  toujours  des  centres  littéraires,  mais  des  officines  commerciales.  Par 
exemple,  on  lit  beaucoup  à  Paris  et  à  Padoue,  et  Ton  y  imprime  pm.  L  n  petit 
nombre  de  livres  médicaux  sort  de  Bolo)?ne  ou  de  Bàle,  qui  lievmrejit  pln>  tard  si 
célèbres  par  leurs  imprimeries,  surtout  Baie,  en  même  temps  qu'elles  perdaient 
de  leur  renommée  littéraire.  Lyon,  Leipzig,  figurent  à  peine  pour  les  incunables, 
tandis  que  nous  en  trouTong  buit  à  Naples,  et  une  muttitluie  à  Tenise,  tiiie  pins 
eoBunerdale  que  l^ée.  Ajoutons  encore  ee  détail  :  au  premier,  rang  briUe  l'f  ialie, 
poU  vient  la  France  ;  l'Allemagne  occupe  le  troisième  rang,  mais  de  loin  ;  TEspi^ne 
est.  à  peu  près  dans  l'ombre,  et  l'Angleterre  ne  produit  jrien  ou  protqi^.nçipi.  i 
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du  XV'  siècle  pour  voir  ce  qui  s'y  trouve,  il  n'est  pas  moins 
instructif  de  constater  les  lacunes  qu'on  y  remarque  au  premier 
coup  d'œil.  Parmi  les  Grecs,  notre  confrère  ne  connaît  ni  Arétée, 
ni  AéliuSt  ni  même  le  Traité  des  médicament fs  de  Nicolaus 
Myrepsus,  ni  Soranus*  ni  Orîbase,  ni  Paul  d'Ëgine  (1)»  qu'on 
avait  cependant  plusieurs  fois  traduit  dans  la  première  période 
du  [moyen  âge;  sans  les  Gloses  de  Jacques  des  Parts,  il  allait 
oublier  Alexandre  de  Tralles.  Il  ignore  complètement  les  pro- 
ductions de  la  médecine  néo-latine  ;  on  ne  les  copie  plus,  on  ne 
les  imprime  pas  davantage.  Gariopontus,  si  célèbre  autrefois, 
ne  revoit  le  jour  que  dans  les  premières  années  du  siècle 
érudit  par  excellence,  je  veux  dire  du  xvi*  siècle.  Les  vieux 
Salemitains  restent  dans  l'ombre;  toutefois  le  moine  Constantin 
n'a  pas  succombé  sous  sa  réputation  d'habile  plagiaire;  oti 
continue  à  le  copier  en  attendant  qu'on  rimprime. 

Cette  espèce  d'inventaire  de  la  littérature  médicale  au  xV  siècle 
n'est  pas  une  œuvre  de  fantaisie,  puisqu'elle  résulte  du  dépouil- 
lement des  bibliographies  spéciales  et  des  catalogues  de  manus^ 
criU  en  même  temps  que  de  l'examen  du  contenu  des  volumes 
eux-mêmes;  mais  cet  inventaire  a  une  réalité  plus  substantielle 
encore,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  puisque  des  actes 
publics  et  contemporains  nous  révèlent  l'existence  de  bibliothè- 
ques médicales  composées  précisément  de  la  plus  grande  partie 
(les  auteurs  que  nous  venons  de  nommer  (2).       .  .  . 

(i)  Valescm  de  Tar^tiv  àÊm  la  prâiue  de  ion  PhUomwn^  Huniue  un  vegue 
souvenir  de  ces  auteurs.  «Ou  trouvera-t-on,  s'écrie- t-U»  des  livres  d'Hermès^  de 
VivSfM,  d'Andromaque,  de  Paul,  d'Oribase?»  C'est  rnSme  à  cause  de  la  pénurie 
des  livres  qu'il  s'est  décidé  k  écrire  un  traité  complet  qu'on  réclamait  de  divers 
côtés,  et  qu'il  déclare  être  exempt  de  tous  mensonges,  ne  comptant  pas  pour  tels, 
apparemment,  les  superstitions  dont  fourmille  son  Philonium.  Il  Ta  divisé  en  sept 
livres,  parce  qu'il  y  a  sept  pécltcs  capitaux,  sept  demandes  dans  le  Vater,  sept  pla- 
nètes, sept  esprits,  «ppt  jours  dans  la  semaine,  etc.,  etc.  —  Rcmbrrtus  Dodonaeus 
a  rassemblé  et  pubiie  à  part  \Qi  Observations  <\\}\  se  lisant  finns  Ir  l'hUonium, 

(5)  J'ai  trouvé  divers  documents  de  ce  genre  dans  nos  dépôts  publics.  D  i[)res 
VJnveniairc  drosf.1'  après  décès  (43  décembre  1438),  de  maître  Pierre  Cardoimel 
(voT.  Cbereau,  Bihlioth.  d'un  médecin  nu  .X'P*  siècle^  Paris,  1864,  in-8**),  chanoine 
de  Paris  et,  comme  la  plupart  île  ses  l  oiirrères,  niédecia,  ou  voit  qu'il  possédait 
dans  sa  bibliothèque  plusieurs  ouvrages  de  médecine  sans  désignation  d'auteurs^ 
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Les  ouvrages  qai  ont  été  composés  au  xv'  siècle  confirment  de 
tout  point  le  jugement  que  j'ai  déjà  porté  sur  ce  siècle,  en  considé- 
rant uniquement  les  moyens  d'instruction  que  les  niédicins  :iYLiient 
alors  entre  leurs  mains.  Que  ces  ouvrages  s'appellent  Commen* 
kûrêê^  SamtneSf  Pratiques^  ComuitaUonsÇComiiia)  »  Expositions, 
Clarifieaiùmgf  Méginm  de  santés  ÀniidoiaireSf  Traités  des  fié^ 
«m*  on  de  tout  aolre  nom;  —  qu^ib  aient  été  écrits  par  Guai- 
nerius,  Gatenaria,  J.  de  Tornamire,  J.  de  Goncorreggio,  Guillaume 
de  Brescia,  Ortolf  (qui  semble  avoir  imité  le  Fasciculm  médicinal), 
Christophorus  de  Barziziis,  Hugo  de  Bentiis,  Savonarole,  Barth. 
de  Montagnana,  Sillanus,  Mattiuieus  de  Ferrariis,  Baverius  de 
BaYeriîs»  Arcalanus  et  par  tous  autres,  ce  ne  sont  qu'ampiifica* 
tîons»  abrégés,  imitations  ou  remaniements  de  textes  arabes.  — » 
Point  d'antres  doctrines  de  pathologie  générale,  point  d'autre 
nosologie  ;  une  chirurgie  aussi  barbare,  en  dépit  de  quelques 
bons  préceptes  donnés  par  Guy  de  GhauUac  (1)  ;  des  discussions 

puis  une  parUe  d'Avieenney  Imhc,  le  It/twn  malkmae,  la  Jtosa  imglka,  5.  de 
Saint-Amandy  les  Jphùriamea,  Rhaiès  Àd  Almansorenif  GUles  de  Gorbeil»  le  PoJ- 
«teioire,  peot-étre  cdai  de  Oariopontas^  Séraplon,  le  Taeuin,  la  PnU^iue 
4*<AleiaDdre,  on  traité  de  lléiué|  Averrhoèâ,  un  livre  de  Galien^  enfin  la  Chi^ 
rurgie  de  Lanfrauc  et  G.  de  Salicet  (Archives  de  l'empire,  Section  adminùtr.y 
S.  851).  —  Dans  lu  testament  de  m^tre  en  médecine  Jean  Sallecius^  chanoine 
(1402),  ledit  lègue  à  son  fidèle  clerc  Jean  Boulanger,  s'il  veut  étudier  conscien- 
cieusement la  médecine,  ton?  «es  livres,  aussi  bien  ocux  de  médecine  que  les 
autres  (ibid.,  Section  iègùL  et  judie»,  x  i.  a,  9807).  —  M,  Garnier,  archiviste  de 
la  ville  de  Dijon,  a  bien  voulu  me  communiquer  Vlnventaire  aprrs  décès  d'un  apo- 
thicaire (Amjot  iàalmonner,  dit  Bluise,  10  uov.  1402)^  dans  la  bibliothèque  duquel 
se  trouve  également  ujie  riche  collection  des  ouvrages  en  usage  :  Mésuc,  les  Pan- 
decfes  de  Matthaeus  Sylvaiicus,  Nicolaus,  la  Rosa  anglica,  Arnaud  de  Villeneuve, 
Toruamirc,  Avcrrboès,  Guillaume  de  PLiisajace,  Laufranc,  une  partie  d'Aviccune,  le 
Viatique  de  Constantin,  le  Circa  instans  de  Platcaiius,  J.  de  Saint-Amaud,  Rhu2ès 
{Opuscules)^  les  Aphorimes^  Sérapion,  Gérard  de  Solo,  Hacer  Floridus  elpluaieun 
litres  anoDjmea.  —  Un  antre  înTentaire^  que  je  dois  également  à  robligeance 
de  H.  6arnier«  contient  one  très-longue  et  très-cnrieiue  liste  de  toutes  les  drogues 
simples  on  composées  qui  se  reneontraient  en  iA39  dans  la  boutique  de  GuUlanme 
Leforty  apothicaire.  U  n*est  pas  plus  étonnant  de  trouver  beaueoup  de  livres  de  mé- 
decine cbei  les  apothicaires  qu'il  ne  le  serait  de  rencontrer  beaucoup  de  drogues 
ebei  les  médecins  &  une  époque  où  les  deux  métien  étaient  souvent  réunis  dans  la 
même  main. 

(1)  Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  spédalement  sur  la  chirurgie  au  xv*  siècle, 
on  peut  citer  (outre  Pierre  d'Argetata)  liéQnard  de  B«rtapBiia«  dont  le  CommtuteRrv 
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physiologiques  aussi  vaines,  des  connaissances  anatomiques  aussi 
insuffisantes,  malgré  quelques  essais  d'anatomie  humaine  (1); 
et  par-dessus  tout  un  goût  prononcé,  comme  au  xiv«  siècle, 
pour  l'astrologie  (2) . 

J'ai  dît  plus  haut  (page  307)  que  le  xv*  siècle  (plus  dogmatique, 
plus  décidé  que  le  xir)  était  un  sommaire  et  une  préface  :  un  som- 
maire,  puisqu'il  nous  présente,  sous  toutes  les  formes  possibles 
et  à  tout  propos,  la  substance  de  la  médecine  arabe,  d'une  mé- 

sur  la  partie  chirurgicale  du  Canon  d'Avicennc  contient  au  moins  autant  de  recettes 
que  de  descriptions  de  maladies  ou  d'opératious,  quoiqu'on  y  trouve  çà  et  là  quel- 
ques remarques  intéressantes,  mais  qui  sont  loin  d'être  toutes  originales,  comme  on 
l'a  prétendu.  —  Marcellus  Cumanus,  dont  Welschius  a  publié  de  curieuses  Of>ser- 
vations;  quelques-unes  se  rapportent  évidemment  à  la  syphilis.  — Jérôme  Brun- 
schwig  (chirurgien  à  Strasbourg,  qui  a  compté  un  peu  plus  tard  Gersdoff  et  Flfiguss), 
lequel  a  tire  son  livre  presque  uniquement  des  Arabes  et  des  chirurgiens  du  moyen 
âge.  Enfin  mi  Buch  der  Bûndth-Ertzneiy  par  Henrich  von  Pfolsprundt  (vers  1460), 
qui  vient  d'être  publié,  pour  la  première  fois,  dans  le  texte  original,  par  mon  savant 
ami  le  docteur  Ilaescr  avec  la  collaboration  de  feu  Middeldorpf  (Berlin,  1868,in-8°). 
Ce  chirurgien  a  eu  entre  autres  maîtres  Johan  von  Birer  ou  Bires  de  Metz  ;  il  a 
exercé  un  peu  partout  suivant  la  mode  du  temps  j  ce  que  son  ouvrage  contient  de 
plus  remarquable,  c'est  un  chapitre  sur  l'autoplastie,  qui  semblait  oubliée  depuis  les 
Branca  et  les  Bojauo,  ou  Vianeo.  —  Voyez  plus  loin,  page  333. 

(1)  Un  des  livres  les  moins  connus  et  cependant  des  plus  importants  à  étudier 
pour  être  au  courant  des  discussions  de  physiologie  générale  et  de  philosophie  mé- 
dicale au  XV»  siècle,  est  celui  de  Petrus  de  Montis,  intitulé  De  dignoscendis  homi- 
ni6iw(in-f»,  1492).  Le  premier  livre  traite  de  l'éducation  et  de  la  nature;  le  second, 
des  rapports  du  physique  et  du  moral,  et  de  la  génération  (sujet  fort  à  la  mode 
et  traité  par  Michael  Scotus,  Zcrbi,  Jacobus  Foroliviensis,  Dynus  et  Thomas  de 
Garbo,etc.)  ;  le  troisième, des  tempéraments  ;  le  quatrième,  de  l'àme  ;  le  cinquième, 
des  exercices,  rempli  des  renseignements  curieux  sur  les  mœurs,  les  jeux  et  les 
exercices  des  Espagnols;  enfin  le  sixième  est  consacré  à  diverses  questions  de 
philosophie  morale  et  physique.  —  L'ouvrage  de  Galeottus  Martius  est  un  livre 
dans  le  genre  de  celui  de  Rufus,  Sur  les  noms  et  les  étymologies  des  parties  du 
corps  humain;  c'est  un  précieux  témoin  de  ce  genre  particulier  d'érudition  au 
xv«  sièdle.  Merula  a  fort  critiqué  Galeottus,  qui  à  son  tour  riposte  vigoureusement. 

(2)  J'ai  copié  dans  le  manuscrit  français,  n°  1357,  f°,  en  papier,  du  xv«  siècle  et 
de  plusieurs  mains,  toutes  les  notices  recueillies  sur  les  médecins  astrologues,  par 
Symon  de  Phares  au  temps  de  Charles  VIII,  et  se  rapportant  aux  xi",  xii«,  xiii», 
iiv«  et  xv«  siècles  (jusqu'à  1494).  C'est  (bien  qu'il  faille  en  user  avec  beaucoup  de 
réserve)  un  recueil  curieux,  dont  je  ne  puis  malheureusement  pas  donner  ici  des 
extraits;  ils  trouveront  leur  place  ailleurs. 
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deeine  qui  n'est  elle-même,  dans  sa  généralité,  qu'one  tMaM- 

formation,  qu'une  assimilation  de  la  médecine  grecque,  surtout 
de  lu  médecine  de  Galien  ;  —  une  préface^  puisque,  par  certains 
côtés,  bien  obscurs  il  est  vrai,  il  laisse  entrevoir,  surtout  à  ses 
dernières  années,  quelques  tendances  à  l'observation  de  la  na-* 
tare  par.  les  ConsUia  (on  recueils  ^ebservaiions^  de  eamuUa^ 
tions) ,  et  par  Fouverture  de  quelques  cadavres  (i). 
Le  premier  coup  a  été  porté,  dés  le  xiv*  sîéde,  contre  la  tra-* 

.  (1)  Zérbi,  avwi  connu  comme  pbitocoplie  que  commo  médecin,  n%  pas  pins  que 
Mundinus,  ditsi^  :  on  oumrait  les  trois  grandes  cavités,  tèle,  poitrine,  abdomen, 
pour  en  étudier  le  contenu  ;  on  découvrait  quelques  muscles,  on  suivait,  encore  ni 
très-loin  ni  tvès-eiaetement,  quelques  vaisseaux,  qudqnes  nerfii;  on  décrifait'le 
tout  à  l'aide  d*Aviceoue,  sans  s'apercevoir  que  le  texte  n'était  pas  toujours  con- 
forme à  la  nature.  Galien  avait  dù  ^t'fjué^  et,  au  xvi*  siècle,  Yésale  dinépuL  de  nou- 
veau. Au  xyo  siècle,  même  au  xvi%  il  y  a  un  mélange  perpétuel  et  souvent  inex- 
tricable d'anatomie  humaine  et  d'anatomie  animale.  —  Voici  un  exemple  de  la  façon 
de  raisonner  He«  anatomîstes  du  ïv*  siècle.  Les  oreillettes  {partes  p'^flindar es)  sont, 
pour  Muudiuus  comme  pour  Zerbi,  des  déversoirs  du  san^j,  et  surtout  de  l'esprit, 
lorsqu'ils  surabondent,  celui-ci  dans  le  ventricule  droit,  celui-là  dan-  U;  v(  ntricule 
gauche  j  mais  alors  pourc^imi  ne  pas  faire  le  cœur  plus  ample  ?  Parce  que  la  disper- 
sion des  esprits  les  aurHil  aUaibUs  I  1^  preuve,  c'est  que  les  animaux  qui  ont  de 
grandes  cavités  sout  timides.  D'ailleurs  ce  n'est  qu'accideutcUeineal  que  le  cœur 
a  trop  de  sang  ou  trop  d'esprit^  de  telle  sorte  que  le  cœur  eût  été  le  plus  sou- 
vent inutilement  grand  t  Le  eerteau  est  divisé  pour  qu'an  besoin  une  partie  puisse 
remplacer  l'autre^  et  pour  que  Im  ftimosilés  aient  des  voles  d'exbalaison  plus  faciles* 
A  rimitation  de  Galien,  Mundinus  démontre  qu*il  fallait  deux  méningeSj  mais  qn*il 
ne  peut  pas  en  exbter  plus  de  deux  t  Et  cependant  c'était  une  époqne  où  le  vul- 
gaiTe>  d*après  Zeibi^  appelait  Tanatomie  VAipHuM  de*  médecins,  —  Les  détails 
historiques  dans  lesquels  entre  Zerbi  sur  la  mani^  de  préparer  U»  cadaivres,  et  sur 
divers  autres  points,  par  exemple  sur  la  distinction  des  tigamentsj  des  tendons  et  des 
nerfo,  quelques  vues  asseï  avancées  sur  raualomie  des  tissus  et  le  développement  des 
parties^  sur  Futilité  des  gaines  musculaires,  Vimportance  qu'il  attache  iFétude  de  Ta 
natomie  pour  la  médecine  et  pour  la  chirurgie^  la  préférence  qu'il  aceorde  aux  dis* 
sortions  sur  les  figures  comme  étaient  celles  de  H.  de  MandeviUe,  nous  ont  un  peu 
dédommagés  de  ces  indigestes  considérations  touchant  les  causes  finales  et  de  tant 
de  grossières  méprises.  On  voit  par  son  livre  qu'on  lisait  un  texte  devant  les  écoliersj 
et  qu'on  le  commeutnit  le  cadavre  sous  les  ymn.  Muudiuus  a  fourni  longtemps  ce 
texte.  —  M.  A.  de  la  forre  a  beaucoup  contribué  aux  progrès  de  l'analnmie,  non 
par  ses  écrits,  il  n't  ii  a  pas  laissé,  mais  par  l'impulsion  qu'il  a  donnée  à  cette 
science,  soit  en  créaut  un  Ibéùtre  de  dissection  à  Pavie,  soit  pur  les  soins  qu'il  mit 
à  faire  des  préparations  pour  son  illustre  élève  L.  de  Viiici,  qui  en  a  si  bien  profité 
daus  6on  traité  De  la  peinture.  (Ci.  ^Uarx,  Ueber  M.  A.  de  la  Jorre.  Gdtt.^iSÂU,  à".} 
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ëiiîon  et  contre  rautorité,  par  ceux  mêmes  qui  s'en  montraient 
les  plus  zélés  défenseurs,  par  ceux  qu*on  a  appelés  les  Concilia' 
leurs,  par  Pierre  d'Abano  en  parLiculier.  En  effet,  aux  yeux  des 
plus  prévenus  eu  laveur  des  Grecs  ou  des  Arabes»  et  à  mesure 
que  Tesprii  se  dégageait  des  entraves  séculaires,  il  ressortait  des  « 
iQtermmables  discussions  auxquelles  s'étaient  livrés  ces  Gond- 
UateuFS,  que  la  vérité  ne  se  trouvait  pas  plus  du  côté  de  Rhazès 
ou  d'Avicenne  que  du  côté  d'Hippocrate  on  de  Galien  ;  quoique 
ce  dernier  conservât  une  certaine  prééminence  et  qu'on  lui  don- 
•  nât  souvent  raison  contre  les  Arabes,  on  finit  par  reconnaître 
ses  côtés  faibles  :  aussi  la  critique,  sous  quelque  forme  que  ce  fût, 
une  fois  introduite  dans  la  place,  devait  finir  par  la  ruiner  de 
fond  en  comble* 

Le  XV'  siècle  est  donc  le  dernier  de  ces  siècles  conservateurs 
dont  la  réunion  forme,  depuis  le  v%  notre  septième  grande  pé- 
riode. Durant  ces  longs  jours  parf  ois  à  demi  éteints,  le  fond  de  la 
médecine  n*a  pas  changé  ;  à  peine  s'est-il  enrichi  de  quelques  ac- 
quisitions, où  le  hasard  avait  souvent  plus  de  part  que  Tesprît 
d'invention.  Les  vieilles  doctrines  du  dogmatisme  (1)  sont  exploi- 
tées comme  un  monopole,  d'abord  par  les  compilateurs  ou  ency- 
clopédistes grecs,  ensuite  par  les  écoles  noo-lalines,  puis  par  les 
Salernitains,  enfin  par  les  Arabes,  liurs  de  cette  Église  point  de 
salut  ;  personne  même  n'avait  la  pensée  d'en  sortir  ni  de  faire 
schisme.  L'autocratie  se  transmettait  fidèlement  de  main  en  main» 
sans  secousse  et  sans  révolution.  Il  faut  même  remarquer  que  la 
médecine  restait  encore  dans  k  pénombre  du  moyen  Age,  quand 
déj&v  depuis  quelque  temps,  les  lettres  et  les  arts  avaient  pris 
leur  essor.  Pour  l'émancipation  des  lettres  et  des  arts,  le  génie, 
l'inspiration  et  un  milieu  propice  suffisent;  mais,  pour  une 
science,  il  faut  que  des  découvertes  lentement  préparées,  ou  plu- 
tôt échelonnées  régulièrement  dans  la  suite  des  temps,  que  des 
eipériences  concordantes  et  appuyées  par  des  découvertes  analo- 
gues dans  les  sciences  parallèles,  viennent  aboutir  à  l'une  de  ces 

(1  )  Je  me  mis  expliqué  aiUents  sur  la  peniftance  inoeiuKieiite,  mais  iaeente»- 
table  du  anéthediime  dant  la  nédeciae  tiÀMatme,  et  mime  à  Salerne. 
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transformations  radicales  auxquelles  ne  pourrait  jamais  arriver 
l'esprit  le  plus  puissant  abandonné  à  î>es  propres  ressources  (1). 
•  Lorsqu'on  s'est  efforcé,  pendant  prés  de  vingt  siècles,  de  dé- 
montrer que  le  cœur  n'est  pas  fait  pour  la  circulation;  que  1q 
.  tnoumon  est  chargé  de  rafraîchir  le  cœur;  que  restomac  M  fa- 
briqué pour  triturer  ou  pour  cuire  les  aliments;  que  les  nerfs 
sont,  en  grande  partie,  créés  pour  tendre  aussi  bien  que  pour 
sentir ;(\m  les  artères  doivent  rccpvoir  un  peu  de  saiiL^  mêlé  de 
beaucoup  d'air,  et  les  veines  contenir  beaucoup  de  sang  plastique 
et  un  peu  d'air  ;  que  la  rate  fournit  Tatrabile  ;  que  le  chyle  se 
perfectionne  dans  le  foie;  que  ce  viscère  est  l'origine  des  veines; 
que  le  foetus  est  le  produit  de  deux  semences  ;  qu'il  y  a  dans 
l'utérus  des  loges  spéciales  pour  les  mâles  et  pour  les  femelles; 
que  les  affections  de  la  poitrine,  du  ventre,  même  de  la  banchei 
viennent  des  catarrlies  (jui  descendent  de  la  tête;  quand  on  a 
disputé  pendant  presque  autant  de  siècles  sur  le  lieu  d'élection 
de  la  saignée,  sur  la  spécificité  de  l'action  des  purgalils  eu  égard 
aux  diverses  humeurs,  combien  ne  faut-il  pas  d'expériences 
d'abord,  de  raisonnements  ensuite,  puis  de  luttes  terribles,  pour 
terrasser  de  si  grosses  et  de  si  nombreuses  erreurs,  pour  f  chan- 
ger tout  cela  > ,  comme  disait  Molière  ;  mot  profond  à  force  d'être 
comique:  il  n'est  pas  plus  nialaisé,  en  effet,  de  mettre  le  cœur 
à  droite  et  le  foie  à  gauche,  qu'il  n'a  été  diCBcile  de  faire  accep- 
ter la  circulation  et  bien  d  autres  vérités.  Mais  la  circulation  elle* 
même,  découverte  depuis  longtemps  préparée,  et  qui,  à  son 
tour,  prépare  toutes  ik  autres,  n'est  que  du  xvn*  siècle.  Il  ne 
suffisait  pas,  pour  arriver  à  cette  découverte,  d'un  milieu  favo- 
rable à  l'observation  de  la  nature,  à  la  méthode  expérimentale, 
à  la  ciitique  scientifique  ;  il  fallait  aussi  (préparation  indirecte) 

.  (1)  U  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  les  limites  extrêmes  de  nos  siè<* 
eles  ou  époques,  soit  littéraires^  soit  sdeiitifiqucs,  ne  concordent  presque  Jamais 
auiQiémfttiqiiemeiit  «Tec  celles  de  la  dinmologie  proprement  dite,  Àiaà  notre 
xn*  siècle,  qui  correspond  aux  premtferes  tentatives  de  la  réformation  de  la  méde* 
cine^  débute,  vers  iftSS,  avee  les  essais  d'anatomie  humaine  et  les  discmiUms  de* 
érudits;  il  anive  à  son  apogée  avec  Vésale^  Fallbpe  et  toute  Técole  anatomiqne,  et 
se  poursuit  jusqu'au  preniier  quart  du  xvn*  siéde,  c'est-è^lve  jusqu'à  la  décou* 
verte  de  la  eireuktion*  Alors  rwamenfie  unn  nouvelle  étape»  «i  une  nbuveUe 
période,  ou  un  nouveau  nède» 
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que  ranatomiste  eût  de  loogae  main  aménagé  les  lieux  et  disposé 
tontes  choses  pour  que  la  fonction  pût  s^accomplir  aisément  (1)  ; 
il  y  avait  des  onvertnres  imaginaires  à  fermer,  des  routes  à  rec- 
tifier, des  voies  nouvelles  à  tracer,  des  origines  à  changer;  il 
fallait  cliasser  l'air  des  artères,  établir  nettement  les  anastomoses 
des  deux  espèces  de  vaisseaux  dans  l'intimité  des  tissus,  et  cioi^ 
sonner  les  grosses  veines  de  distance  en  distance,  afin  qae  le 
sang,  marchant  en  avant»  ne  pût  pas  revenir  en  arrière.  Voilà 
comment  se  produisent  les  découvertes  fécondes;  voilà  les  lois 
du  développement  des  sciences^  et  les  vrais  principes  de  la  phi- 
losophie de  leur  histoire. 

Puisqu'une  seule  découverte  exige  tant  et  de  telles  conditions 
préparatoires*  on  ne  s'étonnera  plus  que  le  simple  abandon  des 
Arabes,  pour  revenir  aux  Grecs,  n'ait  pas  servi  bien  efficacement 
les  intérêts  réels  de  la  médecine  et  ne  Tait  pas  transformée  ;  d'ail- 
leurs, quitter  les  Arabes  pour  les  Grecs,  c'était  quitter  des  er- 
reurs enveloppées  de  tout  i'obscur  verbiage  de  l'Orient  pour  re- 
venir aux  mêmes  erreurs,  revêtues  par  les  Grecs  d'une  forme  plus 
brillante  et  plus  simple.  La  renaissance  de  la  médecine  n'a  donc 
pu  concorder  exactement  avec  la  renaissance  des  lettres.  Le 
XVI*  siéde  n'est  lui'^mème  qu'une  suite  de  préparations  à  cette 
mémorable  renaissance;  c'est  déjà,  pour  ce  siècle,  un  grand 
honneur  d'avoir  trouvé  quelques-uns  des  instruments  et  posé 
quelques-uns  des  principes  qui  devaient  concourir  plus  ellica- 
çement  à  cette  pleine  restauration* 

(1)  Tout  cela  était  déjà  fait  depuis  assez  tongtemps  par  les  anatomistes  ;  même 
Fabrice  d'Acquapendente  avait  décrit  les  valtmks  des  veines^  qui  devaient  être 
entre  les  mains  d'un  expérimentateur,  de  Hanrey,  un  argument  secondaire,  mais 
de  grande  conséquence  pour  prouver  la  circulation.  Tout  cela,  cependant,  pour 

de  simples  anatoinisli"?.  n'avait  presque  servi  »ïe  rien;  on  arait  timidement  soup' 
çonné  et  non  déminiti  I  l  jjetitc  circulation.  8i  une  meilleure  aualomic  n'avait  pas 
chaneré  )ri  plus  détestable  physiologie,  que  pouvait-ou  attendre  du  raisonuemcul?  Il 
est  rimeux,  a  ce  propos, de  comparer  l'insnfflsance  de  l'argumentation  «pie  Ilarvey 
du'ige  (lans  son  Prooemium  contre  les  théories  anciennes,  et  la  force  invincilile  des  et- 
périences  qu'il  relate  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage. —  De  même,  c'est  la  clinique 
qui  relonue  la  mitiecine  pruti^te^  comme  c'est  la  physiologie  qui  reforme  la  méde- 
cine théorique. 
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J'ai  souvent  répété  devant  vous,  Messieurs,  et  j'ai  prouve,  je 
pense,  à  l'aide  de  nombreux  exemples,  que  Tanalomie  n'était 
point  capable  à  elle  seule,  par  sa  propre  vertu,  par  la  seule  évi- 
dence des  faits  observés  et  par  une  pure  déduction,  de  créer  ou 
de  réformer  la  physiologie  ;  qu'au  contraire,  en  mille  circon* 
stances,  pour  Hippocrate,  pour  Galien,  pour  les  Arabes,  pour 
les  aoatouiistes  du  moyen  âge  ou  de  !a  renaissance,  la  physio- 
logie avait  accoiiiiiiutié  ranaloraie  à  ses  caprices  et  fantaisies  (1), 
lui  faisant  dire,  pour  le  besoin  de  sa  cause,  tout  autre  chose  que 
66  qu'elle  voyait  et  touchait  (2).  Mais,  à  côté  de  cette  proposition, 
désormais  incontestable,  il  y  en  a  une  autre  parallèle»  non  con^ 
traire  et  non  moins  assurée,  c'est  que  la  physiologie  ne  peut  pas 
faire  de  progrès  sérieux  sans  le  secours  de  Tanatomie  ;  encore 
faut-il,  pour  qu'elle  profile  de  l'anatomie,  et  pour  qu'elle  puisse 
à  son  tour  en  agrandir  le  domaine,  que  la  physiologie  sacrifie 
les  hypothèses  aux  expériences.  En  d'autres  termes,  il  faut  que  la 
physiologie  cherche  de  son  côté,  par  Vexpérimentation^  en  même 
temps  que  Tanatomie  cherche  du  sien  par  V(d)$ervation^  pour  que 
ces  deux  sciences  puissent  se  rencontrer  et  se  prêter  de  mutuelles 
lumières.  L^explication  historique  de  la  longue  stérilité  de  Tana- 
tomie,  c'est  que  le  gros  de  la  physiologie  s'est  constitué  à  une 

(1)  \aî  xvii"  siècle  oiïrc  quelques  rares  eice|ittoii8  qui  confirment  plul6t  U  règle 
qu'elles  n'y  contredisent. 

(2)  Au  moment  où  j'insistais  sur  cette  dénionstrnlion  historique  de  Timpuissance 
de  i'anatomic,  signalée  déjà  par  moi  à  propos  d'Hippocralf.  relui  de  nos  physiolo- 
gistes modernes  qu'on  peut  le  mifm  romparer  à  Harvty  expérimentateur, 
M.  Claude  Bernard,  t'crivait  dans  le  niuiioro  de  lu  Revue  de-  ffm.r  motiffcs  qiù  a 
p  LU!  le  15  (It'ceuibre  (ui.i  leçon  est  du  13):  «  Sans  doute  les  ruanaissauces  anato- 
11U4U1  s  les  plus  précises  sont  indispensables  au  physiologiste^  juais  je  ne  crois  pas 
pour  cela  que  l'anatomie  doive  servir  de  base  exclusive  à  la  ptiysiologie  (qu'il  ap- 
pelle Bêtement  une  science  conquérante,  par  opposition  à  l'anatomie^  qui  est  une 
«dence  de  eofwfAtetôm),  et  que  celle  dernière  science  puisse  jamais  se  déduire  di- 
rectement de  la  première.  L'impuissonce  de  Tanatomie  à  bous  apprendre  lea  Um- 
lions  organiques  devient  surtout  évidente  dans  les  ca»  particuKcrs  où  eUe  est  réduite 
i  elle-même.  »  C'est  nne  bonne  fortune  pour  la  démonstration  iiislorique  de  se 
reneontrer  ainsi^  sans  s'être  donné  rendes^vous^  avec  la  dimonslralion  sclentillque. 
-—On  peut  i^outer  que  plusieurs  des  grandes  découvertes  anatomiques  sont<|ipes 
àtt  hasard  (nous  le  verrons  au  xvii*  siècle),  loin  d'avoir  été  Taites  pour  répondre  &  un 
besoin  reconnu  de  la  physiologie  ou  à  des  recherches  déterminées  d'avance. 
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épogue  fort  reculée,  non-seulement  sans  le  concours  des  expé- 
riences^ mais  en  dehors  de  toute  notion  positive  sur  la  structure 
de  la  machine  humaine;  Vidée  a  précédé  le  fait;  et,  ce  qui  n'est 
pas  moins  fâcheux,  la  théorie  des  causes  finales  est  venue  suhor- 
donner  impérieusement  le  fait  à  Fidée;  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  contraindre  une  analomie  incomplèle  à  s'adapter  à  une 
physiologie  imaginaire,  pour  justifier  la  nafure  ^  qui  ne  fait  rien 
en  min  ».  lin'y  a  pas  de  meilleure  et  plus  certaine  condamnation 
de  celle  théorie,  à  laquelle  on  appliquerait.volontiers  le  mot  à  la 
fois  spirituel  et  profond  de  Claude  Perrault:  c  La  grande  louange 
que  cent  aveugles  pourraient  donner  à  une  beauté  ne  serait  pas 
aussi  avantageuse  que  la  plus  médiocre  d'un  seul  homme  qui 
aurait  de  bons  yeux.  )> 

Tout  cela  nous  (ait  comprendre  comment,  dans  la  niarclie  lo- 
gique des  événements  médicaux,  au  sortir  de  la  période  de  con- 
servation, le  xvi°  siècle  a  été  le  grand  siècle  de  Tanatomie  des- 
criptive;—  comment  le  xvn*  est  devenu  le  grand  siècle  de 
l'anàtomie  des  tissus  et  de  la  physiologie  expérimentale  ; 
comment  enfin,  au  xvni%  la  médecine  (théorie  et  pratique)  a 
pu,  en  ^"appuyant  sur  ses  deux  soutiens  naturels,  l'anàtomie  et  la 
physiologie,  auxquelles  la  chimie  prêtait  déjà  une  nouvelle  force, 
commencer  à  se  réformer  elle-même  par  l'observation  clinique. 

J'ai  donc  eu  raison  d'avancer  que  le  xv"*  siècle  a  élé  actifs  puis- 
que les  médecins  ont  beaucoup  lu  et  beaucoup  écrit;  —  qu'il  a 
été  stérile^  puisqu'il  n'a  presque  rien  produit  pour  lui-même, 
et  que  son  plus  grand  mérite  est  d*étre  le  père  du  xvr  siècle. 

La  première  moitié  du  xvr  siècle  est  un  drame  en  trois  actes 
ou  trois  tableaux.  Dans  le  premier,  on  voit  un  grand  nombre  de 
médecins,  entraînés  par  le  mouvement  qui  emportait  toutes  les 
intelligences,  se  jeter  dans  l'érudition  nouvelle,  prendre  vio- 
lemment parti  contre  les  Arabes  en  faveur  des  Grecs,  c'est-à-dire 
.secouer  le  pouvoir  du  jour  pour  se  courber  sous  celui  de  la 
veille.  — Dans  le  second  acte  apparaît  une  minorité  turbulente 
qui  ne  respecte  pas  plus  les  Grecs  que  les  Arabes  :  j'appellerais 
volontiers  le  chef  de  celle  fraction  le  Lulber  de  la  nicdecine,  si 
Paraceke  eut  réussi  a  autre  chose  qu'à  augmenter  les  ruines, 
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s'il  avait  fonde  un  établissement  durable,  et  s'il  n'avait  pas  dit 
lui-même  que  Luther  n'était  pas  digne  de  dénouer  les  cordons 
de  ses  souliers.  Le  règne  de  Paracelse  e^L  court  ;  ses  partisans 
n'ont  pas  grande  renommée  ni  grande  action;  quelques-uns, 
montrant  plus  d'habileté  que  de  ferveuPf  tâchent  de  concilier  les 
opinions  da  maître  avec  celles  de  Galien,  comme  Pi^erre  d'Âbano 
voulait,  à  la  fin  du  zm'  siède  et  au  commencement  du  xiv*^ 
mettre  d'accord  Galien  et  les  Arabes  :  des  deux  côtés  l'entre- 
prise eut  le  même  résultat.  Finalement,  et  par  une  suite  de  trans- 
formations, Paracelse  conduit  à  van  iielmont,  et  celui-ci  mène 
à  Sylvius  de  le  Boe  1 

L'esprit  novateur,  cet  esprit  actif,  ingénieuzt  passionné,  mais 
non  pas  révolutionnaire,  ne  pouvant  se  contenter  ni  de  la  coali* 
tion  qu'il  venait  de  former  avec  les  Grecs  contre  les  Arabes,  ni 
du  radicalisme  aussi  vain  que  compromettant  de  Paracelse,  et 
ne  trouvant  non  plus  chez  les  Grecs  aucun  système  nouveau, 
aucune  théorie  qui  déjà  n'eût  été  mise  en  circulation  par  les 
Arabes,  semble  abandonner  un  moment  le  terrain  de  la  patho- 
logie générale  pour  s'affermir  sur  celui  de  la  pathologie  spéciale  ; 
il  rassemble  des  faits»  ébauche  des  descriptions,  modifie  en  quel- 
ques points  le  cadre  nosologique,  et  en  même  temps  il  se  livre 
avec  autant  de  succès  que  d'ardeur  aux  recherches  anatomiques, 
qui  coaiinencent  à  saper  par  la  base  l'omnipotence  des  Grecs 
aussi  bien  que  celle  des  Arabes.  Tel  est  le  troisième  acte 
ou  le  dénoûmenl  du  xvi'  siècle.  Au  xvi*'  siècle,  Tanatomie  des- 
criptive est.  le  ffrand  œuvre  des  intelligences  d'élite,  comme 
Talchimie  est  le  (frand  œuvre  des  esprits  aventureux. 

La  lutte,  trés-vive  au  xvi*  siècle  entre  les  Grecs  et  les  Ara- 
bes (1),  est  loin  de  se  terminer  avec  ce  siècle  ;  elle  se  prolonge 
durant  une  grande  partie  du  xvii*  (2),  malgré  renfautcment 
d'une  multitude  de  systèmes  qui  ne  sont  pas  plus  d'Avicenne  que 

-  (1)  On  lU  beancoup  les  Grecs,  mais  on  ne  iiéglig«  pat  les  Arabes;  en  en  trouve» 
Mit  la  prenve  dans  les  éditions  asses  nmlttpliées  qtt*oii  donne  de  lenn  on?niges  au 
iTi*  «iàele. 

(3)  Haller  fsit  commencer  les  arabistes  beaacoop  trop  tôt,  même  avant  les  Arabes; 
U  les  fait  finir  beaucoup  trop  tôt  aottij  car  il  y  a  encore  de  nombrouz  partisans 
^Avicenne,  de  Rbasès ou deMésuéau  zn*  siècle. 
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de  Galien,  et  malgré  les  conquêtes  de  plus  en  plus  nombreuses 
de  rexpérîence  sur  la  tradition.  Chaque  effort  des  arabistes  (car 
Us  trouvent  encore  des  auditeurs  au  pied  des  chaires  publique^ 
■est  une  occasion  de  triomphe  pour  les  Grecs.  Les  Arabes  sont 
définitivement  vaincus  ;  les  Grecs  régnent  à  peu  prés  sans  par« 
tagedés  les  premières  années  du  xviir  siècle  ;  loutelois,  pliéno- 
mène  bien  remarquable,  quoiqu'il  se  produise  si  tardiveniont, 
les  Grecs  sont  acceptés  parce  qu'ils  enseignent  les  bonnes  pra- 
tiques de  la  médecine,  et  non  parce  qu'ils  en  représentent  les 
bonnes  théories. 

Médecin  hippocratique  est  devenu  synonyme  de  médecin  ob^ 
servateur.  Il  a  fallu  quatone  cents  ans  pour  consommer  en  prin* 
cipe  la  ruine  du  système  de  Galien ,  il  a  fallu  presque  deux 
siècles  pour  tirer  les  dernières  et  décisives  conséquences  de 
cette  bataille  à  jamais  mémorable  livrée  et  gagnée  par  Harvey  en 
id2S«  L'Angleterre  avait  porté  le  grand  coup;  le  reste  de  l'Ëu- 
rope  complète  et  achève  la  réforme  en  des  sens  différents  par 
Sydenham,  Morgagni,  HaUer,  Barthez,  de  Haen,  StoU,  Biehat, 
Broussais  et  notre  immortel  Laennec 

Si  la  littérature  du  xv*  siècle  est  abondante  et  déjà  compliquée, 
à  i'ius  forte  raison  celle  du  xvi«  peut  être  caractérisée  par  ces 
deux  mots  ;  multitude  et  diversité.  Des  éditions  ou  traductioui 
de  presque  tous  les  auteurs  grecs  et  de  quelques  arabes;  des 
commentaires  qui  embrassent  une  grande  partie  des  œuvres 
d'Hippocrate  et  de  Galien  ;  d'amples  ouvrages  originaux,  des 
écrits  polémiques,  de  nombreuses  et  importantes  monographies; 
les  langues  modernes  qui  commencent  à  se  substituer  au  latin; 
des  braiiche^^  iiouveiles  greffées  au  tronc  principal  par  les  déve- 
loppements qu'ont  pris  l'anatomie,  la  chirurgie  d'armée,  l'his- 
toire naturelle»  la  critique  des  textes  et  T  étude  des  épidémies  f 
—tout»  en  un  mot,  se  réunit,  au  xvi*  siècle,  pour  embarrasser  et 
retarder  k  marche  de  l'historien,  sans  ajouter  totyours  un  bien 
vif  attrait  à  sa  tâche,  puisqu'il  faut  se  résigner,  après  déjà  quinse 
siècles  de  patience,  à  dévorer  des  in-folio  et  des  in-quarto 
remplis  des  théories  du  passé,  d'assertions  fausses,  de  laits 
mal  établis.  On  serait  tenté  de  se  laisser  aller  au  découragement, 
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peal'étre  à  un  vrai  désespoir,  si  Toa  n'entrevoyait  quelques 
rayons  de  lumière  à  travers  ees  nuages  épais,  si  raoatomie  et 
la  ebimrgîe  ne  radietaient  la  médecine,  et  si  Ton  oubliait 
qu'il  faut  passer  par  toutes  ces  étapes  de  l'erreur  pour  arrirer 

à  la  possession  de  la  vérité.  * 
Nous  avons  [)Rrtac?é  les  écrivains  du  xvr  siècle  en  cinq  grou- 
pes, sans  compter  les  naturalistes,  qui,  loin  de  rendre  d'énii- 
nents  services  à  la  médecine,  surchargent  la  matière  médicale 
et  compliquent  la  thérapeutique  :  1*  Les  réformateurs  par  Féru^ 
ditUm  ou  humanistes.  En  prenant  parti  pour  les  Grecs  contre 
les  Arabes,  ils  se  mettent  à  la  tête  d'une  renaissance  plutôt 
littéraire  que  scientifique.  Cette  phalange  compte  de  grands 
noms  :  Leonicénus,  Duret,  Gonthier  d'Andernach,  Houiller, 
Linacre,  Gorrée,  Fuchs,  Cornarius,  Mercuriali,  Chauipier,  xMoii- 
tanus,  Yalesius  (1) ,  et  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énuraé- 
rer.  Mais  quelles  discussions  stériles  l  le  fond  manque  à  peu  près 
complètement,  puisque,  en  l'absence  d'une  expérience  person  - 
ndle  indépendante,  il  n'y  a  pas  moyen  de  contrôler  les  dires  et 
les  observations  des  Grecs  ou  des  Arabes  ;  de  plus,  on  discute 
sur  des  textes  où  la  critique  n'a  fait  aucun  triage  ni  fourni  aucun 
terrain  solide  par  la  confrontation  des  manuscrits.  —  2"  Les 
réformateurs  par  ranatomie.  Ceux-là  sont  les  vrais;  on  les 
nomme  Massa,  à  qui  l'anatomie  des  yiscères  doit  d'assez  nom- 
breux accroissements;  Benivenius,  dans  l'ouvrage  duquel  on 
trouve  de  curieux  renseignements  pour  l'anatomie  patholo- 
gique ;  AL  Benedîctns,  plus  renommé  pour  la  pureté  de  son  style 
que  pour  ses  innovations,  car  il  suit  presque  uniquement  Galion; 
Bérengei'  de  Carpi,  qui  n'a  pas  assez  profité  des  nombreuses 
ouvertures  de  cadavres  qu'il  a  pratiquées  pour  rectifier  et  en-' 
richir  VAmtamie  de  Mundinus  ;  Jacques  Dubois,  qui  a  fait  plu-" 
sieurs  découvertes  importantes,  mais  dont  il  n'a  pas  toujours 
eu  conscience;  Gannanus,  dont  le  nom  se  rattache  aux  premières 
notions  sur  les  valvules  des  veines;  Estienne,  qui  a  réformé 

(l).Valesiiit,daw  ns  Conirovenes,  est  an  des  autenra  qui  ont  le  mienx  déniàsqné 
les  vaines  subtilités  des  Arabes.  —  U  faut  reiiiftn]ner  qu*an  xvi*  siècle,  les  rocher^ 
ches  ou  les  disputes  d'érudition  ont  créé  un  i^enre  presque  nouveau  en  littéfature 
médicale^  le  genre  épistolaire. 
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quelques  points  de  Tanatomie  des  os  et  des  muscles  deGalien; 
Yésaie;  Fdlope(l);  Arantiusî  aaqael  on  doil de  bonnes )reeherches 
sarle  fœtus  et  ses  annexes  ;  Goiter,  trop  peu  conoa,  malgré  se» 
travaux  sur  Fembryogénie ,  ses  observations  sur  les  monvemenls 

du  cœur,  et  son  zèle  pour  Tanatomie  comparée  ou  pour  l'ana- 
tomie  pathologique;  Eustachi,  dont  Ycsale  redoutait  particuliè- 
reinent  la  critique  et  qui  sur  beaucoup  de  points  a  agrandi  le 
domaine  de  Tanatomie;  Ingrassias,  h  qui  Tostéologie  et  les  organes 
des  sens  sont  fort  redevables;  Varole»  qui  le  premier  a  cherché 
mie  méthode  pour  la  dissection  da cerveau;  Fàbrice  d^Acqaa-^ 
pendente,  qui  a  plus  de  réputation  que  démérite:  il  avait  beau-* 
coup  disséqué,  mais  il  a  écrit  à  un  âge  déjà  avancé,  et  presque 
sans  mettre  à  profit  ses  dissections.  Son  premier  ouvrage,  le  plus 
justement  célèbre,  a  pour  litre  :  De  venarum  ostiolis  (Palaviae, 
4  603)  (2).  La  renommée  qui  s'attachait  à  de  tels  noms,  surtout  à 
celai  de  Vésale,  ne  les  a  pas  mis  à  Tabri  des  calomnies  ridicules  et 
des  violentes  attaques  de  l'école  réactionnaire  de  Paris. 

Quand  on  parle  de  Vésale,  il  est  difficile  de  répondre  h  Topi- 
nion  que  le  public  médical  s'en  est  faite,  plutôt  sur  son  ancienne 
réputation  que  sur  Texacie  et  consciencieuse  révision  des  pièces 
du  procès  :  il  y  a  quelque  péril  à  paraître  vouloir  abaisser  le  pié- 
destal sur  lequel  la  tnidition  a  élevé  ce  grand  homme;  mais  c'est 
le  devoir  de  Thistorien  de  mettre  les  ikits  en  leur  jour  et  les 
hommes  à  leur  place.  J'ai  tâché  de  remplir  ce  devoir;  je  crois 
avoir  apprécié,  comme  il  convenait,  les  services  considérable^ 
que  Vésale  a  rendus  pour  l'époque  où  il  vivait,  mais  en  même 
temps  j'ai  démontré  que  son  traité  De  corporis  humani  fabrica, 
envisagé  dans  la  série  historique,  n'était  qu'une  seconde  édition, 
revue,  corrigée  et  beaucoup  amendée,  des  écrits  anatomiques  de 
Galien.  —  Vésale  a  remis  en  honneur  les  vrais  principes  de 
Tanatomie;  il  a  disséqué  comme  l'avait  fait  Galien,  et  ne  s^est 

« 

(1)  Voyez  00  mémoîM  rédige  aTec  beÉacmip'  de  toin  par  Galderalo  (Vîoeenw)  ! 
Mreoi  Cetmi  tmUa  «tto  e  stigH  tcHtii  muÊamiei  di  G,  FaUofph  (Pftd.,  1862,  S«)* 

(S)  Au  XV*  et  Mirtout  au  xn*  ilèclei  on  t'oecape  beancoop  des  figurée  aaatomiquei, 
comme  en  peut  le  voir  dans  l'ouvrage  de  GboBlant:  GetdtiAte  tnuf  BiàHoffrûpkie 
dtr  anaiomischm  ÀbbUdimff  (Uipiig,  1S52,  t%  U  parait  que  sons  Philippe 
en  Espagne,  c'est  par  des  mannequios  qu'on  suppléail  eux  difseetious,  *, 
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pus  contenté  d '<mvrtr  des  cadavres,  comme  cela  se  pratiquait  de 
son  temps;  iia  mis  Tobsenration  de  la  natsre  au-dessus  de  Tau- 
toritét  el  il  a  oommeiicé  cette  démonstratioii  qui  devait  précéder 
Imite  recherche  ultérieure,  à  savoir,  que  Galîen  avait  disséqué 
des  animaux  et  non  des  hommes  ;  il  a  transposé»  pour  ainsi  parler, 
les  descriptions  galéniques  du  singe  à  l'iiorame;  enfin  il  a  appliqué 
ces  d'wer^  jtrincipes  à  tout  rensemble  de  ranatomie  :  en  ce  sens,  il 
est  le  1  estaurateur  de  ranatomie  descriptive.  Cependant  son 
scalpel  ne  va  guère  plus  loin,  pour  les  nerfs  et  les  vaisseaux,  que 
celui  du  médecin  de  Pergame;  ses  découvertes  personnelles  ne 
sont  ni  trés-nombreuses  ni  toutà  fait  de  premier  ordre;  son  traité 
renferme  encore  trop  d'erreurs,  héritage  ftmeste  de  Gàlien. 
*  L*école  italienne,  où  Vésale  a  reçu  le  complément  de  sa  pre- 
mière  insLiuclion,  a  donné  un  homme  niuias  populaire  parce 
qu'il  a  été  sur  un  plus  petit  théâtre  et  qu'il  a  écrit  de  plus  petits 
ouvrages,  mais  qui  doit  être  compté  au  nombre  des  plus  grands 
anatomistes  :  c'est  Fallope.  Haller  a  dit  de  sa  personne  :  «  Candir 
«  dus  i»r,  m  ànatome  indefessus^  magnu»  mventor,  in  nmmnem 
»  imquus  s,  et  en  parlant  de  ses  Obêmaticnes  anatomkae  : 
«  Eximium  opus  et  eut  nulhtm  priorum  cnmparari  potest,  » 
Ce  li'esl  pas  Vésale  qui  a  iail  rallopc,  quoiiju'il  soil  son  aiaé 
de  quelques  années  (Vésale  né  en  1513  uu  151/i;  Fallope,  en 
1023)  ;  mais  tous  les  deux  sont  le  produit  du  mcme  milieu 
scientifique.  Le  premier  a  écrit  un  Opus  majus;  le  second, 
des  Libelli  aurei,  Fallope  avait  le  génie  de  Tinvention;  Vésale,  le 
génie  de  la  méthode;  ou  plutôt  Fallope  avait  du  génie,  Vésale 
n'avait  que  du  savoir  (1). 

L'étude  des  ouviages  de  Vésale  m'a  démontré  une  fois  de  plus 
avec  quel  soin  jaloux  on  doit  remonter  aux  sources,  combien  il 

(1)  M.  Haeser,  dan»  le  Jahresberieht  der  gesMm,  Medk*  (1867^  1. 1,  p.  362), 
Kinble  tronTer  ce  jugement  snr  Vésale  un  pen  lommaire,  et  il  pense  que  rouvrage, 
mt  «ontlnt>n  pat  une  ayllabe,  maia  Muleinent  let  flgnrei,  lerait  ôé^k  îmmortei. 
J'anral,  Je  respère,  l'oecailon  de  cenfirmer  mon  appréeiation  en  reproduiiant  ploa 
tird  les  aqrnmenta  qne  j'ai  fait  valoir  dans  mon  eeun;  «luant  ani  figures,  j'ose 
aflirmer  (que  mon  excdlent  ami  me  pardonne)  qu'nn  grand  nombre  manquent  ab* 
solnment  d'exafititnde  elt  de  vérité;  or,  de  tels  débuts  en  un  tel  livre  ne  senraient 
êfare  compensés  par  U  beavlé  dn  dessin  on  de  la  granire. 
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faut  se  défier  des  intormations  d'autrui.  Lorsque  j'abordai,  il  y  a 
de  cela  (plusieurs  anaées,  le  traité  De  corporis  humani  fobriea^ 
je  me  persuada»  que  ma  tAcbe  devait  être  fort  allégée  par  la 
lecture  d'une  monographie  qui  a  pour  ^it^i  Études  sur  A*  Vif 
saky  et,  peur  auteur,  M.  Burggraeve  (Gand,  iSil);  mais,  dés 
les  premières  pages,  j'ai  cru  reconnaître  que  M.  Burggraeve 
prête  à  Vé?ale  des  opinions  qu'il  n'avait  pas,  lui  attribue  des 
découvertes  imaginaires,  ou  qui  se  lisent,  soit  dans  Galien,  soit 
dans  les  prédécesseurs  immédiats  du  célèbre  anatomiste  de 
Bruxelles,  tandis  qu'il  ne  lui  fait  pas  toujours  honneur  de  celles 
qui  lui  appartiennent  en  réalité:  même  le  texte  de  Vésale,  tran^ 
scrit  au  has  des  pages,  condamne  parfois  l'interprétation  de  son 
biographe.  Il  m'en  coûtait  de  mettre  sous  vos  yeux  les  preuves 
de  ces  assei  liuus,  cepciidaQt,  par  respect  pour  un  confrère  digne 
de  toute  estime,  et  fort  instruit  d'ailleurs,  je  ne  pouvais  pas 
sacrifier  les  droits  de  Thistoire,  ni  paraître  porter  de  faux  juge- 
ments, si  on  les  rapproche  sans  contrôle  de  ceux  de  M.  Biu'ggraeve* 
3"  Le  troisième  groupe  formé  par  les  écrivains  du  zvi*  siècle 
comprend  les  réfmnaieun par  la  pkysùdagie.  Servet,  Golumbus, 
Gaesalpin,  voient  bien  que  les  choses  ne  se  passent  pas  comme  le 
disent  les  anciens  pour  le  mouvement  du  sang,  mais  ils  ne  savent 
pas  encore  comment  elles  se  passent;  ce  ne  sont  que  des  précur- 
seurs qui  n'ont  pas  conscience  de  leur  œuvre,  ni  de  Tavenir.  — ' 
A"  Les  réformateurs  par  Piniroductim  des  théories  chimiques^  au 
pkuôtaichimigues,  dans  la  médecine.  Paracelseetses  adeptes.  Le 
moment  de  Ui  chimie  n'était  pas  venu  (i);  elle  ne  pouvait  rien  sauf 
la  circulation.  — 5*"  Les  cliniciens^  qui  donnent  Ja  main  aux  an»^ 
tomistes  et  qui  essayent  de  rentrer  dans  les  voies  de  l'observa- 
tion telle  qu'elle  est  enseignée  [)ar  les  mrMlleurs  écrits  de  la  ("ol- 
iectioû  hippocratique  ;  mais  la  prulixilé  latipante  de  Galien  a  plus 
d'imitateurs  que  l'élégante  sobriété  d'Hippocrate,  et  souvent  il 
faut  lire  des  volumes  entiers  pour  y  trouver  un  fait  bien  vu  et 
bien  rendu*  Sans  doute  les  Consilia  du  xv*  siècle  ne  sont  pas 
moins  diffus  (2),  cependant  ils  oflirent  parfois  plus  d'intérêt  que 

(1)  Yoyes  plus  loiii  ce  que  je  dis  sur  ce  sujet  à  propos  de  Paracelsc. 

(2)  Tantôt  ces  CtmsUia  lont  rédigé^eo  foe  «Tiu  malade,  et  tantdt,  impersonnels, 
en  loe  d*ime  espèce  de  miladie* 
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bien  des  recueils  d'observations  du  xvi'  (1),  car  ils  nous  four^ 
nissent  une  foule  de  détails  sur  les  mœurs^  les  pratiques  et  ia 
littérature  médicales,  qui  font  trop  souvent  défaut  dans  cénx 

du  XTfl'. 

La  distribution  géogrn{iliique  des  écrits  médicaux  se  prèle  à 
quelques  considérations  qu'on  ne  doit  pas  négli^^^er  non  plus.— 
Quoique  la  division  du  travail  ne  soit  pas  trés-nettement  établie, 
parce  que  les  nationalités  ne  sont  pas  encore  aussi  distinctes 
qu'elles  le  deviendront  plus  tard,  cependant  il  y  a  moins  d'uni- 
formité au  Tvi*  siècle  qu'au  xv%  non-seulement  pour  le  genre 
des  écrits,  mais  encore  pour  la  part  qu'y  prend  chaque  pays.  Au 
XY^  siècle,  ritalie  a  le  monopole,  c'est  la  grande  officine;  après 
l'Italie,  vient  la  France,  et,  en  France,  surtout  Montpellier  ;  après 
la  France  et  l'Italie,  rien  ou  presque  rien.  Au  xvr  siècle,  l'Italie 
conserve  le  premier  rang  pour  l'anatomie  (Vésale  est  un  de  ses 
élèves  etFallope  un  de  ses  enfants)  ;  la  France,  loin  de  céder  à 
rimpulsion,  se  met  en  travers  de  presque  toutes  les  innovations  ; 
elle  sacrifie  résolûment  la  natureà  Galien.  A  peine  pouvons -nous 
opposer  nos  Joubert,  nos  Fernel  et  nos  Bailiou,  aux  Benivc- 
nius  (2),  aux  Benedictus,  aux  Montiinus,  aux  Brassavola,  aux 
Massa,  aux  Donatus,  aux  Fidelis  de  l'Italie.  D'un  autre  côté,  la 
Hollande  et  TEspagne  entrent  trés-sérieusement  en  ligne  :  la 
Hollande  par  Remtertus  Dodonaeus,  Forestus  (â),  Ueurnius; 
TEspagne»  avec  Ghristoph.  aVega,  Yalesius,  Bravo»  Mercatus,  un 
des  plus  grands  cliniciens  du  xvp  siècle,  qui  est  surtout  le  grand 
siècle  de  l'Espagne  médicale,  Kodericus  a  Fonseca.  Enfin,  l'Al- 

.  (I)  Ce  sont  les  Atthnadoertiones  êt  eautùmeg  de  Ludov,  SêpIaUitt  qui  rappeUent 
le  mieux  les  ConsUia  ;  encore  je  les  trouve  parfois  inférieures. 

(2)  La  Pratique  d'Alex.^  Benedictus  me  parait,  je  dois  cependant  le  Dure  remar- 
quer, avoir  été  trop  vantée;  car  elle  consiste  surtout  en  listes  de  médicaments.  Bene- 
dictns  use  des  nouvelles  traductions  faites  sur  le  grec,  mais  son  érudition  va  jusqu'à 
croire  que  Paul  d'Ëgine  est  antérieur  à  Galien^  et  que  c'est  un  écrivain  peu  connu. 
^  Cet  auteur  a  du  moins  un  texte  précieux  pour  l'histoire  de  la  syphilis. 

(3)  MarceHus  Donatus,  Sctienckius  et  Forestus  sont  les  premiers  qui  aient  essayé 
de  montrer  à  l'aide  de  Tanatomiê  pathologique  qu'il  peut  exister  des  maladies  du 
.cœur  sans  que  la  vie  soit  pour  cela  fatalement  rompromise.  —  Avec  les  auteurs  que 
nous  cuuaieroi).^  Lommonee  l'école  de  l'observation  médicale. 
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Icinagnc  se  met  en  scène  avec  Paracelse  :  c'est  en  Allemagne 
que  le  système  de  l*avenlurier  d'Einsiedeln  trouve  d'abord  et 
conserve  ensuite  le  plus  d*adeptes.  Les  Italiens  n'ont  pas  plus 
accepté  la  réforme  de  Paracelse  que  celle  de  Lulher«  On  dirait 
presque  une  affiûre  de  tempérament,  L'Angleterre  se  réserve 
et  se  recueUle  :  elle  va  enfanter  Harvey* 

La  chirurgie  redevient  tout  à  fait  nâire^  comme  elle  Tavait  élé 
du  temps  de  Guy  de  Chauliac  ;  peu  de  noms  peuvent  rivaliser  avec 
ceux  de  Paré,  de  Franco  et  de  Guillemeau  (1).  On  copie,  on  imite, 
on  paraphrase,  on  abrège  Paré,  comme  on  avait  fait  autrefois  pour 
Guy  de  Chauliac  ;  les  chirurgiens  italiens  vivent  un  peu  sur  leur 
ancienne  réputation:  ni  Vigo,  ni  Maggi,  ni  MarianusSanctus,  ni 
même  Fabrice»  n'ont  exercé  une  aussi  grande  influence  que  Paré. 
Lé  chirurgien  qui,  à  cette  époque,  dans'la  Péhinsule/a  peut-être 
le  plus  tiiérité  de  la  postérité,  est  Gaspard  Tagliacozza  (on  écrit 
aussi  Tagliacozzi,  et  même  Tagliocozzo),  auteur  du  célèbre 
traité  :  De  curtorum  chirurgia  per  insùio?iem,  dont  la  première 
éditionaparu  à  Venise  en  1597,  f.  U aiUoplastie ,  ou,  pour  user 
d'un  terme  plus  général,  la  chiriargie  plastique  décrite  dans  Celse 
d'après  les  auteurs  grecs,  rappelée  par  Galîeïi  et  par  Paul  d'Ëgine» 
semble  avoir  été  à  peu  près  oubliée  jusque  vers  le  milieu  du 
xv*  siède,  c*est-à'dire  jusqu'au  moment  oii  deux  chirurgiens 
de  GaLane  en  Sicile,  Branca  le  père  et  son  iiis  ArUuiue,  imaginèrent 

(i)  On  pi'ut  voir  dans  V Index  funerem  chirurgicorw/i  itarisiensium  de  J.  de 
Vnûx,  le  gnuiii  nombre  de  cliirurgicns  dont  le  nom  s'est  conservé,  et  qui  ont  exercé 
à  Paris  de  1315  à  1727.  La  1*^'  édition  de  cet  Index  a  été  publiée  à  Trévoux  ca 
171A;  et  s'arrête  au  chirurgicu  Gigot,  1713;  k  reproductten  de  VIndex  à  la  suite 
des  RedkercAeff  wr  Fàrigiiiê  et  kt  pirogrè*  de  la  dmtgie  en  Firanee  (édd.  f  ou 
ÎV)  pousse  la  série  jusqu'à  Goitard,  1729;  mais  de.  Taux^  mort  au  commeiioe- 
ment  de  1729,  Tavait  continuée  seulemenl  juMpi'&  de  Lenrye,  fin  de  1727.  —  Je 
ceonais  deux  exemplaires  de  l'/ndlex  fUnereia,  éd.  de  TïéToux,  avec  des  additions 
de  la  main  de  de  Vaux,  Vun  qui  m'a  élé  autrefiois  très-obligeamment  commnniqpié 
par  M.  de  Qiantelauie  (U  8*arrète  I  Caubouë,  1721),  l'autre,  que  j'ai  acquis 
tout  récemment,  va  jusqu'à  Leurye.  Une  copie  de  ces  additions,  moins  complète 
que  les  originaux,  existe  aussi  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Non-scuicmeat  les 
exemplaires  dont  je  parie  contiennent  la  suite  des  chirurgiens  depuis  1713,  nidis 
aussi  plusieurs  corrections  et  additions  pour  les  chirurgiens  antcrieun:  à  Gigot  (1713) 
et  dont  un  n'a  pas  profite  en  réimprimrint  Vîttdcx  à  la  <:nitc  des  Recherches,  J'aurai 
i'occa»ion  de  revenir  sur  cet  Index  et  sur  les  notes  manuscrites* 
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de  refaire  d'abord  le  nez,  puis  les  oreilles  et  les  lèvres,  soit 
aux  dépens  du  visage  lui-même,  soit  pour  le  nez  avec  la  chair 
du  bras  (i).  A  la  fin  du  xv"  siècle  et  durant  le  XT1%  la  famille 
des  Vianeo,  ou  des  Bojaao  de  Tropea  en  Calabre,  pratiquait  le 
même  art  aveo  le  même  succès  (2);  il  est  difficile  de  savoir 
comment  elle  l'avait  appris  ;  on  suppose,  mais  sans  preuves  dé- 
dsives,  que  c'est  par  un  élève  des  Branca.  Quant  à  Tagliacozza, 
s*il  n*a  pas,  lui  aussi  de  son  côté,  le  mérite  de  rinvention  (on  le 
lui  conteste),  il  est  du  moins  certain  qu'il  a  perfeclionné  la 
méthode,  et  qu'il  a  fait  sortir  Tautoplastie  des  mains  des  empi- 
riques ou  des  spécialistes,  pour  la  faire  dntrerdéânitivement  dans 
le  domaine  de  la  seienee. 

Puisque  le  vn  siéde  n'offirait  point  de  nouveam  problèmes  de 

pathologie  générale,  nous  avons  dû  chercher  Fintérét  et  Tutilité  de 
nos  leçons  sur  cette  époque  dans  les  détails  de  la  pathologie  spé- 
ciale, de  la  thérapeutique  et  des  affections  épidéiiiiques,  sans  né- 
gliger aucun  des  faits  qui  intéressent  l'histoire  des  écoles,  des  éta- 
Uksements  hospitaliers,  des  coutumes ,  des  pratiques  ou  des  mœurs 
médicales.  La  nécessité  de  ma  tenir  dans  ces  limites  m'a  engagéà 
insister  devant  vous  sur  les  vastes  recueils  de  Constiia  ou  d'Otor- 
vattons  qui  n^ont  pas  été  beaucoup  lus,  si  même  ils  Vont  jamais 
clû  enlièreuieflt,  depuis  le  siècle  où  ils  ont  élé  écrits.  Or,  c'est 
précisément  dans  ces  recueils  que  nous  avons  tiouvé  la  plupart 
des  détails  dans  lesquels  nous  avions  le  dessein  de  nous  renfer- 
mer; de  plus,  ils  nous  ont  fourni  les  éléments  d'une  statistique 
des  maladies  les  plus  communes  au  xv'  siècle  ;  de  telle  sorte  que 
rbistoire  de  la  civilisation  dans  ce  siècle  si  ^ouvé  n'a  pas  été 
étrangère  à  nos  études. 
Nous  rapporterons  donc  ici  quelques-unes  des  remarques  que 

(4)  Voye/^  pour  l'histoirL'  de  la  chirurgie  plastique,  le  savant  travail  de  Edi  Zcis, 
qui  a  pour  titre  :  Die  Literuiur  und  Gesclnchic  de/'  plastichen  Chirurgie  (Leipzig, 
1863, 8<>).  —  Unnonveau  texte  pour  cette  histoire  peut  être  tiré  maîatenant  du 
chirari^en  Pfoispnindt  (voy.  p.  SlSi  note  1). 

(2)  Voyei  une  disserlttioii  peu  connuei  mais  curieuM  par  (es  renseignementa 
on  doenmeiils  qu'elle  cimtienti  qui  a  été  consacrée  à  la  funjUe  Vianeo  par  II .  de 
Lnca  de  Kaples,  lous  le  titre  :  Su*  Vianeo  di  Cahbria  ed  il  me^ado  mitt^itlasHeo 
UaUuno  (Napott»  ISSS^  S*). 
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BOUS  a  suggérées  la  leotnre  des  Cmuiiia,  partieoUèremenl  de 

ceux  du  XV*  siècle  (1). 

Antoiae  Gerniison  (2)  use  fréquemment  de  pédiluves  etdema- 
nuluûes  excitants  comme  révulsifs  ;  —  contre  diverses  aifectiona 
des  yeux,  il  recommande,  et  s'en  loue  beaacoup,  les  instillatioas 
de  teinture  d'aloès  et  de  musc,  on  les  insiifllatioBs  des  poudres 
d'encens,  d'opium,  de  sucre.  Il  prodigue  aussi  le  fer  et  le  feu 
contre  les  flux  de  larmes  (8).  —  Pour  arrêter  à  sa  descente 
toute  espèce  de  ilux  ou  de  catarrhe  qui  tend  à  se  porter  de 
la  téte  sur  diverses  parties  du  corps,  en  vertu  des  théories  cni- 
diennes  et  hippocra tiques,  notre  auteur  ne  connaît  rien  de  mieux 
que  l'application  soit  d'un  lacet  autour  du  cou,  soit  plutôt  d'un 
vésicatoire  derrière  les  oreilles  I  Ce  Tésicatoire  consistait  en  une 
petite  boule,  grosse  comme  une  awlîne,  formée  «vee  de  la  pou« 
dre  de  eantbarides  incorporée  dans  du  ferment  de  fipoment  ;  on 
laissait  la  pdlc  en  place  environ  douze  heures;  on  n*enlevait  pas 
l'épiderme  soulevé,  on  se  contentait  d'ouvrir  l'ampoule  avec  le 
bistouri  à  la  partie  déclive.  L'emploi  des  vésicatoires,  peu  ré- 
pandu dans  l'antiquité,  indiqué  par  les  méthodistes,  en  usage 
parmi  les  Salemitains,  reprend  feveur  au  xt*  siède.  — ^  Les  re^ 
oettes  dans  lesquelles  entre  la  cendre  d'éponge  (4)  contre  le 
gottre  sont  fort  anciennes,  mais  Gerraison  les  a  raullipliées;  de 
plus,  il  prescrit  des  fomentations,  des  fnmip:ations  dans  ia  bou- 
che, dei  boissons  laites  avec  la  décoction  d'épon^^es  entières;  il 
ajoute  aussi  une  décoction  de  poudre  de  coquillages  marins.  — 
Ôa  ne  manquera  pas  de  remarquer  les  dragées  médicamenteuses 
qu'on  préparait  en  retètaut  les  substances  d'un  goût  désagréa- 
ble, par  exemple  la  térébenthine,  a?ec  une  couche  de  sucre 
fondu  ;  d'autres  étaient  enveloppées  dans  du  miel  dur.  J'ai  parlé 

(i)  Je  M  ftdt  comiattre  fn'vM  irè»fetita  yiitte  des  longt  atiiovibrmz  eitiiiti 
que  j*ai  pris  dans  les  Comiiim.  ^  Le  dépouiUemeiit  de  ces  ConstMs^  eomme  diâ 
reste  de  presqae  tons  les  ouvrages  médicaux  du  niof  en  âge,  fournirait  d'importants 
matériaux  ponr  un  lexique  spécial  de  médecine,  ou  pour  les  lexiques  de  la  basse  «t 
da  la  nloTenne  tatinltéi 

(S)  Professeur  i  Pavia  an  iSS9, 4  Padone  de  141S  à  lUIè 

(8)  D^iàVendicianw,  dans  sa  i4tflr«  à  Valanliniciil«',  critiquait  aéf  M 
pratiques  barbares. 

(4)  On  saii  qUa  las  Tarins  de  Téponga  sont  dues  4  la  présence  de  Tiode; 
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de  praLiquesaiialo^es,  recommandées  par  les  Salernitains  pouir 
dwer  ainsi  la  pilule.  —  Germison  a  plusieurs  procédés  ingé- 
nieux, qu'il  connaît  en  partie  par  la  tradition,  en  partie  par  sa 
propre  expérience,  pour  extraire  les  objets  pointus  en^^a^^és  dans 
rarriére-gorge  ou  dans  l'œsophage.  On  trouve  aussi,  dans  ses 
Consilia  les  onctions  avec  des  pommades  camphrées  contrôles 
affections  des  organes  génito-urtnaires,  surtout  contre  des  ar- 
deurs d'uriné  qui  sont  décrites  de  teUe  sorte  qu'il  n'est  guère 
possible  de  méconnaître  la  blennorrhagie  aiguë,  affection  que 
Ton  traitait  aubbi  par  des  injections  varices,  adoucissantes  ou 
astringentes.  — On  y  rencuntre  encore  de  nombreuses  formules 
de  pessaires  solides  irritants  j)0ur  rappeler  les  menstrues. — On 
sait  que  ce  moyen,  plus  dangereux  qu'utile,  est  recommandé 
par  les  anciens  et  aussi  par  les  Salemitains.  * 
Si  Ton  veut  avoir  une  idée  de  la  façon  dont  les  médecins  pro- 
cédaient à  l'interrogatoire  d'un  malade,  on  n'a  qu'à  lire  les 
questions  adressées  par  Germison  à  une  noble  dame  d'Urbino, 
atteinte  d'une  afl'ection  de  l'utérus;  on  sera  étonné  de  la  pré- 
cision et  de  la  pertinence  des  questions  qui  conduisent  cependant 
à  de  si  misérables  diagnostics.  La  contre-partie,  c'est-à-dire  un 
exemple  des  questions  que  le  malade  adresse  à  son  médecin,  se 
trouve  en  un  autre  CansUium;  il  s'agit  d'une  consultation  Contra 
dMlitatem  digestitm  faeultatis  stomacki  et  conse^uenter.hepatis 
caliditatem.  —  Partout  Cermison  se  montre  plein  de  déférence 
pour  ses  cunlrcres  et  d'une  sollicitude  plus  inipérieuse  et  plus 
falip^anle  cependant  que  tendre  et  bien  ordonnée  envers  ses  ma- 
lades. Quand  on  a  lu  une  de  ces  consultations  chargées  de  tant 
de  prescriptions,  on  se  demande  comment  la  journée  d'un  ma- 
lade pouvait  suffire  suivre  toutes  les  ordqiinances  du  médecin, 
et  comment  son  estomac  pouvait  tolérer  toutes  les  drogues.  L'im- 
pitoyable docteur  n'accorde  pas  un  instant  de  repos  et  n*écarte  des 
lèvres  affadies  pas  une  goutte  du  calice  d'amertume;  le  malade, 
devenu  la  chose  du  uicdei  in  (jui  régnait  par  la  tci  rcur,  n'avait  plus 
qu'à  obéir,  et,  si  la  nature  ne  lui  venait  en  aide,  à  succoinber  sous 
le  poids  d'une  maladie  mal  connue  ou  d'un  traitement  mal  dirigé. 
—Cermison  est  un  chirurgien  trés-timide:  il  recommande  de  ne 
tailler  les  cakuleux  qu'à  la  dernière  extrémitét  et  il  ne  connait 
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aucune  manœuvre  rationnelle  contre  les  positions  videoses  dn 
fœtus.  Il  se  montre  aussi,  et  ayec  raison  cette  fois,  aux  expUca* 

lions  près,  des  plus  réservés  dans  Ten^iploi  des  émissions  san- 
guines contre  la  goutte  (gutta)  et  les  nodosités,  disant,  comme 
Avicenne,  qne  la  saignée  fait  couler  les  humeurs  dans  le  corps, 
surtout  vers  les  articulations  déjà  enflammées;  il  vante,  entre 
autres  remèdes  contre  la  sciatique,  la  térébenthine  en  topiques 
pu  en  pilules,  les  vésicatoires^  les  bains  de  Sainte  Hélène  prés 
Padoue,  puis,  ce  qu'il  faut  particulièrement  relever,  les  vomis- 
sements hyg[iéniques,  dont  il  n*était  presque  plus  question  depuis 
les  Grecs. 

Les  Consiiia  de  Bartholomaeus  de  Montagnana  (1),  qui  paraît 
avoir  tenu  boutique  de  médecine  et  boutique  de  pharmacie,  sont 
bcauroiip  plus  développés  et  plus  méthodiques  que  ceux  de  Cer- 
mi>(ui,  de  sorte  qu'il  est  plus  aise  de  trouver,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  consultalious,  les  éléments  d'un  diagnostic  rétro- 
spectif, malgré  les  fausses  étiquettes  mises  en  tête  de  la  plupart 
des  Consiiia*  Ainsi»  nous  avons  reconnu  diverses  espèces  d*ané« 
mies,  ici  dans  une  camplexion  froide  et  humide  de  la  tête^  là 
comme  une  complication  d*une  affection  cancéreuse,  ailleurs 
comme  syniplomatique  d'évacuations  sanguines  exagérées;  -i- 
nous  avons  constaté  un  cas  de  syncope  périodique  chez  un  indi- 
vidu ravagé  par  la  bile  jaune;  —  nous  avons  diagnostiqué  des 
pertes  séminales*  plusieurs  affections  du  cœur,  des  rétrécisse- 
ments aigus  et  chroniques  de  Turéthre.  Signalons  encore  un 
exemple  remarquable  de  diagnostic  différentiel  :  Un  individu  porte 
k  Vaine  une  tumeur  chaude,  fluctuante,  compressible,  avec  pul- 
sations et  fièvre.  D'après  l'avis  de  Montagnana,  il  ne  peut  être 
question  d'une  hernie,  car  une  hernie  n'ofTre  ni  chaleur,  ni  pul- 
sation, ni  cette  mollesse  particulière;  il  reconnaît  donc  une  tu- 
.  meur  en  voie  de  suppuration.  En  d'autres  termes,  il  s'agit  très- 
probablement  d'un  bubon^  dont  nous  trouvons  d'autres  cas  chez  cet 
auteur,  mais  sans  détails  suffisants  pour  en  déterminer  l'origine. 
On  a  dit  (2)  que  Montagnana  décrit  pour  la  première  fois  les 

(1)  Vif  ait  à  peu  près  dans  le  même  tempe  que  Germiion  ;  mo    en  1460. 

(2)  Yof .  Bia1gai0ne,  introd*  wx  (Eworeg  dPÀmhr,  Paré,  p.  xciii. 
nAiEMBliab  2S 
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hernies  Teotrales;  mais  celte  afièetion  est  déjà  indiquée  dans 

Avicenne  (voy.  par  et»  III,  22,  1,  2).  Notre  auteur  a  un  long  et 
important  chapitre  sur  les  diverses  espèces  de  hernies  (nom 
commun  sous  lc(|iicl  il  désigne,  avec  les  anciens  et  les  Arabes, 
outre  les  hernies  proprement  dites,  des  affections  qui  diflérent 
essentieUement  de  ce  que  les  modernes  appellent  une  hernie). 
Four  retenir  dans  l'abdomen  les  parties  herniées»  il  se  contente 
de  topiques  astringents,  de  larges  pelotés  médicamenteuses  main- 
tenues en  place,  pendant  assez  longtemps,  à  l'aide  d'une  bande 
qui  passe  sur  les  épaules,  et  du  repos  absolu  ;  puis  il  rejette  en 
ces  termes  les  bandaj^es  solides:  a  Ego  autem  dmiitto  hanc  fan- 
ttasiam  iumbarium  vel  cingulorum  quae  ûunt  circulis  ferreis 
«  cum  oppenditio  super  inguinem  (1).  Similiter  hic  dimitto  fan* 
«  tasiam  Gentilis  qui  crédit  bas  dispositiones  (hernias)  curari  per 
i  iimaiuram  eaiybis  intenta  et  magnete  exterius  apposito  cum 
«  sua  bagatella.  Sunt  enim  haec  talia  fantasticae  imaginatîonis* 
€  ridiculum  magis  quam  fruclum  parientia.  >  {Fol.  239,  w) 
Moûtagnana  rapporte  qu'il  y  a  trois  manières  de  procéder  à  la 
cure  radicale  des  hernies  :  la  castration,  qu'il  blâme  comme  inu- 
tile; la  simple  incision,  qu'il  préconise,  puisqu'elle  permet  de 
faire  rentrer rintestin  et  de  le  maintenir;  la  cautérisation  actuelle 
ou  potentielle:  c'est  cette  dernière  qu'il  préfère.  La  castration 
est  encore  plus  nettement  rejetée  dans  la  PracHea  de  Benedictns, 
ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  Malgaiguc. 

Les  Consilia  de  Baverius  de  Baveriis  (2)  ne  sont  pas  moins 
curieux  que  les  précédents.  Notons  des  accidents  de  semi-para- 
lysie chez  une  femme  enceinte  et  dont  la  colonne  vertébrale  est 
mal  conformée  ;  le  vertige  stomacal  ;  une  carie  des  os  du  rocher; 
divers  cas  de  chlorose  traités  avec  succès  par  les  ferrugineux;  la 

(1)  Jean  de  Concorreg^io  (dans  sa  Practica  seu  Lucùlamwi),  qui  Mvaii  dans  la 
première  lUoiUé  du  xiv''  siècle,  parle  aussi  de  buudagcii  de  Icr  et  à  pelotes  pour 
maintenir  tes  hemlei.  II  en  est  égalemeut  question  dans  les  Salcruitain».  £u  laciô, 
Bernard  de  6«rdon  menUonne,  pour  mainteair  leabemies,  le  braduUe  ferreum  cum 
ligula  ad  mcKfttm  «emt  eirculù 

(2)  Médecin  du  pape  Nicolas  V  (MA7-140S);  était  encore  profeasenr  à  Bologne 
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catalepsie  très-bien  distinguée  de  i'iiystérie,  de  Tépilepsie,  de  la 
syncope  ;  un  exemple  caractéristique  de  paralysie  alternante  des 
membres  supériears,  avec  embarras  de  la  parole  et  affaiblisse^ 
ment  de  la  mémoire,  à  la  suite  d^une  affection  eaiarrhalê  aiguë 
de  la  gorge;  enfin,  ttfle  méntion  de  U  prostate. 

Dans  les  Consilia  d'Ugo  Bentius  (1),  nous  pouvons  signaler, 
entre  antres  faits,  les  suivants  :  aliénation  mentale  intermittente  ; 
pertes  séminales  involontaires,  sons  la  rubrique  eatatrhe  de 
la  tête;  vertige  stomacal;  polype  mou  des  foàses  nasales  avec 
fistule  laerymale  -,  épilepsie  causée  par  la  rétrocessioii  d^une 
tumeur  aux  jainbes  trop  vite  guérie.  Une  jeune  fille  accouche 
à  seize  ans,  avorte  à  dix-sept;  est  prise  d'accidents  clilorotiques, 
et  depuis  celte  époque,  quoi  qu'elle  fasse,  elle  reste  stérile.  Puis, 
à  côté  de  ces  faits  si  bien  observés,  nous  voyons.une  hernie  prise 
pour  un  catarrhe  qui  descend  de  la  téte  aux  testicules;  et»  si  je 
ne  m'abuse,  une  syphilis  constitutionnelle  prise  pour  une  scia- 
tique  avec  pustules.  Voici  le  foit  :  Jeune  homme  de  vingt  ans;  vive 
céphalalgie;  la  nuit,  tueurs  fétides  et  douleurs  souvent  intoléra- 
bles dans  les  membres;  pustules  sur  le  dos,  la  lace  et  la  tête; 
abcès  à  la  jambe  d'abord,  puis  au  pied,  puis  ?e  déclarant  un  peu 
partout  ;  taches  rougeàti  es  sur  le  dos  et  les  jambes  ("2).  —  Qu'on 
se  souvienne  que  nous  sommes  au  milieu  du  xv*  siècle,  c'est- 
à-dire  bien  avant  le  début  qu'on  assigné  ordinairement  à  la 
syphilis  I 

Sprenj^el,  à  propos  des  Cotisilia  de  Baverius  et  de  ceux  de  Mat- 
tbaeus  Ferrarius  de  Gradibus  (S),  déclare  que  ces  recueils  ne 

(1)  Florlisait  sous  le  pape  Eugèiie  IV  (lASi*1447). 

(2)  Un  autre  Individu  présentait  les  symptômes  suivants  t  gonflemeni  douloureux 
des  jointures,  amaigrissement  des  muscles,  altérations  graves  du  nés  et  *de  la  bouche. 

Dans  le  livre  posthume  et  très^rare  de  Menghus^  De  omm  génère  febrûm  (Ve- 
nise, 1486,  in-folio),  on  peut  relever  plus  d'nn  trait  qui  rappelle  les  accidents 
syphilitiques  et  qui  sont  apportés  par  l'antcur  à  un  rapprochement  impur.  On  y 
trouve  aussi,  sous  le  nom  de  Sere^  une  affection  qui  ressemble  fort  ù  l'urticaire,  et 
la  dc5crii){i()ii  d'une  autre  maladie  de  la  peau  où  l'on  oe  peut  guère  reconnaître 
autre  chose  que  la  niiliaire. 

(3)  Mort  en  1472.  —  M.  Malgai|;ne  {ioc*  cit.g  g,  xor)  a_  «  feoiUeté  le  ntcchant 
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contiennent  rien  d'intéressant,  rien  qui  mérite  louange  ou  at- 
tention. Voilà  qui  est  bientôt  dil,  plus  tôt  dit,  en  effet,  que  de 
lire  des  niillieis  de  pages  in-folio  à  deux  colonnes  en  petit  texte 
golbiquel  Comment  1  en  tant  de  pages,  pas  une  consultation» 
pas  une  ligne,  pas  un  mot  sur  quoi  on  puisse  appeler  l'attention 
de  ses  auditeurs  ou  de  ses  lecteurs?  11  n*est  donc  pas  intéres- 
sant de  dire  que  les  CansiUa  de  Matthaeus  Ferrarius  sont  autant 
de  commentaires  des  chapitres  correspondants  d'Avicenne?  Il 
n*est  donc  pas  intéressant  non  plus  de  nous  faire  connaître, 
d'après  le  premier  Coiisiliuniy  la  manière  de  vivre  et  le  genre 
d'études  des  écoliers  de  ce  temps?  11  ne  l'est  sans  doute  pas  da- 
vantage de  distinguer  trés-nettement  avec  notre  auteur  l'épilepsie 
essentielle  de  l'épilepsie  symptomatique;  —  de  signaler  un  cas  de 
paralysie  ou  mieux  de  crampe  des  écrivains  aux  deux  doigts  de  la 
main  droite  chez  un  jeune  homme  trop  occupé  à  écrire,  maladie 
dont  la  cause  est  cherchée  non  dans  les  doigts  eux-mêmes,  nnm  à 
la  nuque,  comme  Galien  le  recommande  pour  un  cas  analogue;  — 
de  savoir  que  Gaston,  prince  de  Navarre,  était  atteint  d'une  affec- 
tion rhumatismale  chronique  intermittente  liée  à  une  gravelle  qui 
occasionnait  des  hématuries?  —  Les  observations  de  paralysie 
du  nerf  facial  avec  distorsion  d'une  partie  du  visage;  les  halluci- 
nations de  la  vue;  un  cas  de  ptyalisme  opiniâtre;  les  hémopty- 
sics  jugées  pou  graves  quand  elles  viennent  à  la  suite  de  sup- 
pression acci(ientelle  des  menstrues  ;  le  prurit  intense  de  la  vulve 
noté  aux  approches  de  Taccouchement  ;  des  faits  de  stérilité  rap- 
portés très-nettement  à  des  déviations  de  l'utérus  ;  des  détails 

recueil  des  Consilta  de  Cermisonj  et  il  n'y  a  pas  trouvé  une  idée  qui  mcrilùt  d'en 
ètfc  extraits  !»  —  \\  n'a  pas,  dit-il,  tiré  beaucoup  plus  de  profit  de  la  lecture  de 
Matthieu  de  (iradi  {ibid.),  —  Cependant,  «  en  Icniîli  tant  cet  énorme  fatras  »,  ou  y 
découvre,  plus  d'une  pat^e  curieuse.  M.  Malgaiguc  lui-mt'me  y  a  rencontré  trois 
«  faits  assez  intércîisanls  pour  l'histoire  de  la  chirurg^ie  ».  Seulement  il  ne  fallait  pas 
attribuer  à  cet  auteur  l'invention  des  «  pessaires  solides  n  pour  maintenir  1  utérus 
en  place.  On  en  trouve  de  nombreux  exemples  dans  Hippucratc,  duus  Sorauus,  dans 
les  Salcrnitains,  dans  les  traités  du  moyen  âge.  —  Sa  Practica  est  uu  commentaire 
sur  le  ix^  livre  du  traité  de  Rbazès  à  AJmansor,  traité  qui  a  si  «ouTeBl  servi  d« 
texte  MIT  glossateiirs  du  moyen  âge.  Après  avoir  expliqué  les  paroles  de  Rhasès, 
Matthaeus  parle  ea  son  propre  nom»  d<mne  quelques  observations  persoiuiéUes, 
et  fournît  d'anei  nombreux  renseignements  bibliographiques. 


Digitized  by  Google 


MALGÂIGNE,  AVIGENNE  ET  GÂTENÂRIA.  341 

sar  la  pose  des  sangsuei^,  toat  cela  n'a  rien  d'intéressant?  Il  ae 
noas  importe  pas  non  plas  de  savoir  qae  Matthaens  a  donné  ses 
soins  aux  plus  illustres  personnages  du  temps,  entre  autres  an 

duc  de  Milan,  à  la  duchesse  Blanche^Marle  de  Sforza  (affectée 
d'asthme);  enfin,  à  la  Majesté  sacrée  du  roi  de  France  Louis  XI, 
qui,  toute  saci  ée  qu'Elle  était,  n'en  avait  pas  moins  des  hémor- 
rhûïdes  fort  opiniâtres  et  tort  douloureuses  ? 

Le  grand  secret  pour  écrire  Thistoire  au  moins  en  sûreté  de 
conscience,  sinon  avec  pleine  garantie  contre  les  chances  d'erreur, 
c*est  de  lire,  de  lire  beaucoup,  de  se  rappeler  et  de  comparer. 

Il  y  a  surtout  deux  auteurs  que  non-'seulement  on  devrait  lire 
et  relire,  mais  qu'il  faudraiL  presque  savoir  par  cœur  quand  on 
aborde  l'histoire  de  la  médecine  au  moyen  âge,  deux  auteurs 
avec  lesquels  il  faut  toujours  compter,  Galien  et  Avicenne  (1).  J'en 
pourrais  trouver  des  preuves  à  l'infini  ;  en  voici  une  décisive  : 
.  Notre  chirurgien  le  plus  érudit  et  le  plus  disert,  M,  Mal- 
gaigne,  de  trés-regrettable  mémoire,  a  écrit  (2)  :  t  Ce  qui  doit 
assurer  à  Gatenaria  une  juste  et  impérissable  renommée,  c'est 
qu'il  est  l'inventeur  de  cet  instrument  si  simple  à  la  fois  et  si 
ingénieux,  si  bien  .ippi  ccié,  qu'il  est  devenu  chez  toutes  les  na- 
tions d'un  usage  vujj*aire,  et  que  par  là  même  les  mcdeeins  ont 
cru  de  leur  dignité  de  ne  plus  en  souiller  leurs  mains;  la  serin- 
gue, en  un  mot...  Gatenaria  décrit  la  seringue  sous  le  nom  d'in- 
strument à  clystére,  et  il  juge  même  nécessaire  d'en  donner  la 
figure  (3);  mais,  comme  la  plupart  des  inventeurs  de  cette  épo- 
que (?),  il  n'ose  pas  de  sa  propre  autorité  introduire  une  si 
grande  innovation  dans  la  pratique  ;  et  il  se  réfugie  derrière 
Avicenne  qui  en  a  donné  la  description,  dit-il,  mais  qui  a  été 
mal  compris  par  plusieurs.  Cette  déclaration  du  modeste  auteur 

(1)  Aussi  rien  ue  serait  plus  utile  que  de  donner  une  bonne  traduction  du  Cam>n, 
si  horriblement  défiguré  dtns  les  versions  latines  imprimées  ;  car  il  y  en  a  de 
maniiscriies  qui  sont  meiUenres.  J'ai  lonvent  engagé  mon  savant  ednfMre  M.  le  doc- 
teor  Lederc,  si  familier  avec  l'arabe,  à  entreprendre  cette  tâche  méritoire.  Puisse 
le  gouTemement  Ini  fournir  libéralement  les  moyens  de  raccomplir  ! 

(2)  ïnirod,  aux  (M»t»tre»iPAnUtroi$ePùré,  p.  zax. 

(3)  Page  41,  T%  de  rédit.  de  1S82,  citée  par  M.  Ilalgaigne;  page  70,  v»,  de 
VéditiondciM?. 
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nous  oblige  cepend^t  à  déclarer  gu'Ufi*y  a  rien  di  semblable 
dans  Avicenne  (1).  » 

Évidemment,  M.  Malgaigne  a  été  victime  d'une  double  distrac- 
tion qaand  il  a  fait  cette  déclaration  et  quand  il  a  assimilé  Tin- 

strument  décrit  par  Gatenaria  à  la  seringue  actuelle.  D'abord, 
il  est  tle  toute  évidence  que  Gatenaria  a  en  vue  le  cbapitrc  d'Avi- 
cenne  auquel  précisément  renvoie  M.  Malgaigne,  car  il  s'agit  des 
deux  côtés  d'un  clystère  disposé  de  telle  façon  qu'une  double  ca- 
nule, disposée  d'une  manière  particulière,  serve  à  la  fois  à  rentrée 
du  liquide  et  à  la  sortie  des  vents,  et,  des  deux  côtés  aussi,  de  rem- 
ploi de  cet  instrument  dans  le  traitement  de  la  colique  froide 
ou  venteuse.  En  second  lieu,  pas  plus  chez  Gatenaria  (la  figure 
le  prouve)  que  chez  Avicenne,  il  n'est  question  de  notre  pompe 
aspirante  et  foulante,  niais  d'une  vessie  ou  d'une  outre  fixée 
sur  une  canule,  instrument  usité  de  toute  antiquité  ;  les  deux 
textes  à  cet  égard  sont  formels.  Si  M.  Malgaîgne  avait  dit  qu'il 
est  malaisé  de  mettre  d'accord  la  traduction  latine  si  obscure 
et  si  peu  exacte  d'Avicenne  avec  le  texte  suffisamment  dair  de 
Gatenaria,  je  serais  de  son  avis  (2);  mais  même  dans  cette  tra- 
duction on  retrouve  en  gros  Tinstrument  décrit  et  figuré  par  le 
médecin  italien. 
Voici  la  traduotion  d'Avjicenne  et  le  texte  de  Gatenaria  : 

ÀTIGimni.  GATEtTABlA. 

Mattor  qnidfloi  camM  elji taris  flpin  H«e  «st  fonaa  dysteris  qoam  non  in« 

911MII  aatlqni  dixerunt,  est,  ut  sit  corn-  taOigtuit  amlti  et  quam  describit  Avic.  : 

cavîtas  caimae  (eaniiAï)  igns  divisa  per  leenudum  quodquc  pars  superior  seu 

tcrtias,  et  duu  tertias,  et  sit  positum  canna  {canule)  ejus,  sit  duplei  [usque] 

înt^r  utramqiie  velamen  de  corpnrp  de  ad  parfem  inferîorcm,  et  mcdict  inter 

quo  facta  csl  canna,  et  sit  coDSoiidatum  has  partes  mcdiiiin  uniirn  pi(  ut  paries 

cum  canna  consolidatione  tehementi;  difidcns  partes  illas  sicut  est  in  duahiis 

«It  ergo  velamen  cjusduarum  partiumdi-  fistulis  coujuuctis;  et  habeat  pars  iiiinor 

▼ersarum,  et  sit  uter  deccnttr  aptatus  in  unum  forameii  ia  parle  quue  est  prope 

parte  quae  duarom  partium  m^or  estj  et  conjunctionem  bursae  cljsteris,  et  aliud 

(1)  Et  CD  note  :  «  Avkanne  a  traité  de  llnstrument  à  dyitère  an  usage  de  son 
temps  an  cidtpitre  v  du  livre  III,  Hbd.  i$,  tnité  3  (lises  traité  4).  Ce  n'est  autre 
cboae  qne  ri^stroment  des  andens  :  une  vessie  on  une  outre  fliée  h  une  canule*  » 

(2)  Jacques  des  Parts,  égaré  sans  doute  par  la  mauvaise  traduction,  ne  me  pa- 
rait pas  avoir  compril  Avicenne  ;  il  donne,  du  moins,  de  curieux  détails  sur  la 
forma  des  dystères  en  usage  de  son  temps. 
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sit  in  parte  minore  apcrtus,  et  qaando  in  opposite  directe  sâcundum  longitn* 
uter  dccentcr  aptatus  est  super  totam  dinf^m  quod  sit  apwd  foramen  partis 
cannam,  string^atiir  caput  partis  niiiioris  grcissioris,  per  quani  ptirtem  majorem 
cum  con8oli(iati(>iiP  forti,  ut  non  in^rc-  cni  contiiriiatnr  ma\ima  bursa,  transeat 
diatur  ipsain  acr.  Et  sit  sub  ntrc  in  aqiiositas  eiiematis  imposita  per  utrein; 
loco  qui  non  ii^editur  anuin  meatus  per  inferiorem  vero  cannam  ttve  nino- 
per  quem  egrediator  ventositM.  rem  palia  ab  ananut»  vwtoiitata,  per 

«tEb  coiqirettioBaiB  iptavantositas  egre- 
diatar*  Et  hoc  patet  in  figura^  etrediHi 
Kttmm  Afaiemnae  ohicnram  elaram. 

Ce  qui  rend  Aviceniie  encore  beaucoup  plus  clair,  c'est  la  tra- 
duction littérale  faite  sur  Tarabe»  et^ue  je  dois  au  savoir  et  à 
Tobli^eance  de  mon  docte  confrère  M*  Lederc;  là  il  n'y  a  plus 
ni  ambiguïté  ni  obscurité.  Â  elles  seules,  ces  quelques  lignes 
sulfisent  à  démontrer  Timpérieuse  nécessité  d^une  traduction 
d*Avicenne  :  <  Quant  à  la  canule  de  Finstrument  (du  clystère),  les 
«  anciens  en  ont  relaté  la  forme  la  plus  avantageuse.  La  canule 
€  a  son  calibre  partagé  en  deux  parties,  l'une  d'un  tiers  et  Tau- 
c  tre  de  deux  tiers  :  entre  est  une  cloison  taite  de  la  même  ma- 
€  tière  que  la  canule,  parfaitement  soudée  et  les  isolant  Tune  de 
€  l'autre.  La  vessie  est  appliquée  sur  Torifice  de  la  grande  ca« 
c  nule  ;  celui  de  la  petite  reste  ouvert  (fig.  A).  Si  la  vessie  est 
f  appliquée  sur  la  totalité  de  la  canule  (petite  et  grande  portion)^ 
<t  bouchez  (préalablement)  avec  soin  la  tête  (c  est-à-uire  la  partie 

inférieure,  celle  qui  donne  dans  la  vessie)  de  la  petite  canule, 
(  alin  que  le  liquide  n'y  entre  pas;  mais  il  y  aura  au-dessus  de 
f  la  vessie  un  trou  percé  sur  la  partie  de  la  petite  canule,  en  an 
c  point  qui  n'arrive  pas  dans  Tanus  ;  ce  trou  servira  pour  la 
c  sortie  du  vent  (Og.  B)  :  si  l'on  administre  le  lavement  et  que  le 
€  vent  soit  poussé  fortement,  il  sortira  par  la  partie  dans  laquelle 
c  ne  pénétre  pas  le  lavement,  et  le  lavement  restera  un  temps 
«  convenable  (1) .  » 

(1)  Le  ietltB  d'Avicenna  ait  an  partie  cenflmié  par  le  ehapb  8S  de  li  CMntrgle 
d'AlmlcaiiB  (TOf.  tred*  Lederc,  p.  tM). — Veid  la  reprtotatkNi  dea  deux  eanoles  : 
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Je  n'ai  pas  insisté  sur  un  sujet,  en  apparence  si  minime,  pour 
le  triste  plaisir  de  prendre  en  faute  un  habile  professeur  dont 

personne  plus  que  moi  n'admirait  la  verve  entraînante,  l'esprit 
orné  et  ingénieux,  mais  pour  montrer,  par  l'exemple  d'un  homme 
distingué  dans  Térudition  médicale,  à  quels  dangei  s  ou  s'expose 
en  portant  un  jugement  sans  avoir  lu  avec  un  soin  scrupuleux  et 
comparé  les  différent  textes.  La  lecture  et  le  rapprochement  des 
textes,  c'est  pour  Thistorien  ce  que  sont  pour  le  savant  les  expé- 
riences répétées,  vérifiées,  comparées. 

Si  on  lisait,  n'aurail-on^pas  relevé  dans  la  Pratique  de  Guai- 
nerius(l)  deux  cas  d'aphasie  :  un  vieillard  ne  pouvait  prononcer 
que  trois  mois;  un  autre,  dans  l'impossibilité  où  il  était  de  dire 
le  vrai  nom  d'une  chose  ou  d'un  être,  répétait  toujours  chose, 
homme,  etc.?  N'aurait-on  pas  rapporté  aussi  des  exemples  de 
céphalalgie  due  à  Tasage  de  pain  chaîné  d'ivraie,  et  rappelé  les 
nombreux  détails  sur  les  superstitions  relatives  aux  incubes  et 
aux  succubes,  sur  les  moyens  employés  pour  constater  la  mort, 
enfin  sur  les  traitements  barbares  ou  bizarres  auxquels  on  avait 
recours  contre  l'apoplexie,  ou  la  paralysie,  ou  le  spasme,  ou 
Taliénation  mentale? 

On  ne  doit  pas  négliger  non  plus  les  renseignements  que  le 
même  Guainerius  nous  donne,  soit  sur  des  espèces  trés-singu- 
liéres  de  folie  (2),  soit  sur  la  pratique  des  Parisiens  qui,  déjà 
bien  avant  Botal  et  Gui  Patin,  tiraient  jusqu'à  trois  livres  de  sang 
d'un  seul  coup.  Mais  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sourire  quand 
on  voit  un  si  savant  docteur  donner  la  presciûplioa  suivante 

(1)  Florissait  dans  la  première  moitié  du  xv"  siècle. 

(2)  Od  dit  vulgairement  d'un  fou  ou  d'an  honnne  qùi  a  rasj^t  un  peu  détraqué  : 
«  U  a  une  araiguûo  dans  la  t^,  ou  une  araignée  dans  le  plafond,  ■  Je  trouve  daos  la 
PriUique  de  J*  de  Coneorreggio  (I^  23)  que  le»  fous  ont  été  comparés  au  eatebut  m 
araignée  d'eau,  qui  a  de  grandes  pattes,  et  fait  toutes  sortes  de  monvements  désor- 
donnés  et  ridicules.  N'y  aurait-il  pas  quelque  analogie  entre  le  dicton  popnlsire  et 
cette  comparaison?  —  Cette  même  comparaison  est  appliquée  par  Bernard  de  Gor^ 
don  aux  individus  affectés  de  paralysie  générale  avec  tremblement;  ranimai  est  ici 
appelé  cA«i7iv  «feai(.  —  G*esL  aussi  J.  de  GoncoiTeg[>:iu  qui  s^nale  des  épilepsies  sans 
chute,  mais  seulement  avec  un  vertige  «qui  dure  le  temps  de  réciter  m  Ave 
Maria»* 
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contre  les  piqûres  voDimeuses  :  Prendre  un  poulet  dont  on  a 
arraché  les  plumes  autour  de  i'anus,  puis  placer  ledit  anus 
dépouillé  sur  le  lieu  de  la  piqûre,  en  même  temps  qu'on  tient  le 
bec  fermé  pour  que  le  malheureux  poulet  aspire  ainsi  le  venin 

par  1  anus  !  Aujourd'hui  encore  un  poulet  blanc  ou  noir,  je  ne 
me  souviens  pas  exactement  de  la  couleur,  fait  merveille,  coupé 
en  deux  tout  vivant  et  mis  en  cataplasme»  surtout  dans  les 
fièvres  malignes. 

Autre  histoire  plus  sérieuse,  plus  instructive  malgré  son  triste 
dénoûment  Un  écuyer  du  duc  de  Savoie  était  atteint  d*une  pleu<* 
résîe  très*grave.  Les  médecins  juifs  à  qui  il  avait  confié  le  soin 
de  sa  personne  répétaient  sur  tous  les  tons  ffu'ils  répondaient  de 
sa  vie,  puisque  l'urine  conservait  bonne  apparence.  Guainerius, 
appelé  en  consultation,  soutenait  au  contraire  que  Vurine  ne 
fourmi  aucun  signe  certain  dam  la  pleurésie  (1),  et  que  le 
pauvre  malade  était  en  grand  danger  de  mort.  Ët  voilà  que  tout 
à  coup,  au  milieu  de  ces  altercations  (on  était  au  onzième  jour), 
J'ècuyer  fut  pris  d'étouifement  et  que  son  côté  devint  livide  (2): 
il  était  déjà  mort  depuis  longtemps,  que  les  juifs  affirmaient  en- 
core qu'il  dormait  profondément  !  J'en  passe  et  des  meilleures; 
surtout  je  ne  voudrais  ici  .ni  rapporter  toutes  les  pratiques  im- 
mondes (3)  que  l'on  conseille  sans  rougir  pour  diiiérentes  aftoc- 
tions  sexuelles,  même  pour  les  personnes  engagées  dans  les 
tiens  de  religion»  ni  raconter  tontes  les  superstitions  relatives 
à  la  stérilité  on  à  la  conception  :  de  pareils  détails  seraient  plus 
à  leur  place  dans  un  livre  que  dans  un  cours. 

Tout  le  monde  parle  de  Jacques  des  Parts,  mais  personne  ne  le 
connaît,  parce  que  personne  ne  Ta  lu  (A),  niQuesnay,  niSpren- 

(1)  Jacques  de»  Paris  insiste  aussi  sur  le  pea  de  confiance  qu*on  doit  avoir  dans 
Vaspect  des  mines,  surtout  quand  il  s^agit  de  maladies  épidémiqnes  graves. 

(2)  Gela  rappelle  les  frappés  dont  Hippocrate  parle  à  propos  de  la  pleurésie. 

(3)  Jean  de  Goncorreggio,  dans  sa  Praetka  noua  ou  ÏAusideBiiim,  indique  aussi 
tes  pins  étranges  et  les  pins  hideux  procédés  pour  détourner  de  l'objet  de  sa  flamme 
un  amant  passionné,  mais  éconduit. 

(â)  A  propos  des  Andenws  écoles  de  médecine  &Paris(Toy. note  2  de  la  page  307)^ 
M.  le  docteur  Chcrcau  a  donné  une  bonne  notice  sur  une  partie  de  la  vie  de  J.  des 
Paris.  Enlisant  les  Commentaires,  on  peut  jouter  plusieurs  CftHs  ignorés.  Je  revien- 
drai sur  ce  personnage  et  sur  ses  œuvres. 
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gel,  ni  Hazon  suivi  par  la  Biographie  médicale,  ni  Ëloy  copié 
par  le  Dictionnaire  historique  de  la  médecine  ancienne  et 
démet  ni  les  écrivains  les  plus  récents  qui  s'en  sont  occupés.  Non» 
le  Commentaire  sur  Avicenne  en  cinq  immenses  volumes  in-folio 
(y  compris  ceux  de  Gentilis  et  d'autres)  n'est  pas  seulement!  un 
tissu  de  lambeaux  pris  de  Galien,  de  Rhazes  et  de  Haly  »,  c'est  un 
livre  très-érudil,  où  sont  cités  une  foule  d'auteurs;  c'est  un  livre 
très-instructif  par  tous  les  renseignements  qu'il  fournit  sur  la 
pratique  médicale  du  temps,  sur  les  épidémies  contemporaines 
ou  antérieures  (par  exemple»  la  peste  noire)^  sur  les  opinions  en 
faveur,  que  J.  des  Parts  critique  assez  librement,  même  sur  les  su- 
perstitions dont  il  se  moque  parfois.  Je  crois  vous  avoir  prouvé, 
dans  les  trois  leçons  que  je  leur  ai  consacrées,  que  ces  Com- 
mentaires ne  sont  ni  aussi  fastidieux,  malgré  leur  prolixité,  ni 
aussi  dénués  d'intérêt  qu'on  aCfecle  de  ie  répéter. pour  se  dis- 
penser même  de  les  parcourir. 

Voulez-vdns  une  preuve  entre  cent  de  mes  allégations? La 
voici  évidente,  palpable  : 

A  la  page  19  des  Pisanae  Praeleetioneg  de  Mercuriali,  on  lit  : 
c  Nec  miht  placet  eorum  sententia  qui  adeo  recenter  orlas  fa- 
fi  ciunt  peticulas...  Jacobus  de  Partil)us,  medicus  non  incele- 
«  bris...  ipsarum  clarissime  mcminit  in  Cuimn.  ad  Avicen. 
€  prima  quarti  tract.  A,  cap*  secundo,  ubi  appositissime  eas 
«  describit  atque  similes  morsibus  non  culicum,  sed  proprie 
M  pulîcnm  facit.  i 

En  1651,  Riolao,  à  la  page  218  de  ses  Curieuses  recherches 
sur  lesescholes  en  médecine,  écrivait  :  €  Je  ne  puis  souffrir  que 
Fracas lor,  médecin  italien  très-docte,  pailaul  de  la  fièvre  pour- 
pre {typhus p('tn  liial)^  dise  qu'e'le  n'était  pas  connue  en  France 
Fan  1529...  A  la  lin  du  xv'  siècle,  un  médecin  de  Paris,  nommé 
Jacques  des  Parts,  en  a  le  premier  écrit  assez  clairement  et  doc- 
tement, employant  les  saignées  ponr  la  guérison.  » 

En  1718»  Hazon,  dans  sa  Notice  des  hommes  les  plus  eélèàres 
en  la  Faculté  de  médecine,  répète  à  peu  près  les  mêmes  choses» 
mais,  comme  Riolan,  sans  indiquer  le  passage.  Borsicri,  à  son 
tour  (en  ses  Insliluliones  rnedicinae  practlcac,  t.  II,  p.  29A,éd. 
Hecker),  s*en  rapporte  à  Mercuriali  et  ne  remonte  pas  à  la  source. 
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Sprsngel  (dernière  édition  allemande  de  son  Histoire  pra^ma^ 
tique  de  h  médecine)  déclare  qn'îl  n'y  a  pas  un  mot  de  la  fièvre 

pourprée  dans  le  Commentaire  de  Jacques  des  Parts.  Mon  savant 
ami  M.  Haeser,  inf],uencé  sans  doute  par  raulurité  si  usurpée  de 
Spren^T^l  ;  M.  Ilaeser,  qui  semble  cependant  avoir  pris  la  peine 
d'ûuvi  ir  le  Commentaire ,  coQÛrme  (dans  ses  Matériaux  pour 
servir  à  f  histoire  des  épidémies^  p.  Id7-168)  le  jugement  de 
rhistorien  de  HaUe,  et  soutient  que  Borsieri  n*a  pas  lu  le  oha* 
pitre  auquel  il  renvoie»  car  on  n'y  trouve  aucun  trait  qui  se  rap- 
porte à  la  fièvre  pourprée  (i).  Je  ne  fais  pas  difficulté  de  recon- 
naître que  personne,  pas  pins  Mercuriali,  qui  donne  cette  fausse 
indication,  que  Borsieri,  qui  ne  la  rectifie  pas,  ne  trouvera  rien 
à  CanmVIt  tractatus  iv,  fen,  i,  caput  2.  Ni  moi  non  plus,  je 
n'aurais  rien  trouvé  à  cet  endroit,  si  la  suite  d'une  lecture  atlen- 
tive  ne  m'eût  amené  au  premier  chapitre  (2)  avant  de  me  con- 
duire au  chapitre  second.  Voilà  tout  le  mystère  dévoilé  I  C'est 
dans  le  chapitre  premier  que  Jacques  des  Parts  mentionne  la  fièvre 
pourprée.  Une  erreur  de  Mei  ciu  iaii  lui-même  ou  des  imprimeurs 
a  rais  nos  historiens  en  déroute. 
Le  texte  que  je  transcris  ne  laisse,  ce  me  semble,  rien  à  désirer. 

(1)  J'ai  vu,  au  moment  où  je  relisais  cette  leçon,  que  M.  Haeserf  averti  par  on 
de  «:es  amis,  le  tloclciir  Pfeufer  de  Zurich,  donne  dans  les  additions  du  second  vo- 
lume <li'  rouvra-,'e  ci-Jcssus  indiqué  \o  vrai  passage  de  Jacques  (les  Paris.  Toulclois 
il  n'en  tire  aiu  nnc  cnnrlijsion  conlrc  Sprcugcl  et  en  luvcur  de  Bor.Moi  i;  il  ne  croit 
même  pas  qu'il  s'agisse  de  la  fièvre  pétéchiale,  mais  des  ernptions  cutanées  dans  les 
maladies  fébriles  (voy.  p.  317  de  son  /fi>/.  de  A/  tmkl.  —  Lehrbuch  der  Gesch.  d. 
Medicin,  1853,  2*  éd.,  où  il  rite  de  nouveau  le  vrai  passage),  opiuion  que  je  ne 
saurais  partager.  —  Consulte  par  moi  il  y  a  peu  de  temps,  M.  Haeser  me  repoud  : 
c  l^unc  in  loco  Jacobi  de  P.  duo  symptomata  in  cutc  apparentia  ab  Anceniia  des- 
«  cribi  pato.  Sitiamm  fehriUa  et  forte  roseolam  typhosam  (puftiilftO  ftibae  M" 
c  Dîosae,  quandoque  rnbeac^  etc.)  ;  —  2°  peteehiat  quae  ia  omnâm  febribu»  exan- 
«  tbenaticis  oriri  possuot  ex.  gr.  in  faiiola  biwinorrhagiGa,  in  morbiUit  et  Bcarlftp 
«  tina^  in  typlio,  praeierUtn  in  peste  gennina.  Hac  de  causa  (qoia  verof  peteMu 
«  exan^eniaticat  a  Jacebo  vel  Avicenn  daescriptas  eue  n«gQ)ia  libro  meo  De  hûtoria 
m  morborum  epidemieortm,  p.  338  aeq.,  de  loeo  nominato  irerba  non  Iwâ.  »  —  Ji 
«  reprendrai  cette  importante  question  danartiiitoire  de  la  pathologie. 

(2)  Voyei  encore  lY,  I,  i,  3,  une  épidémie  de  typhoti  des  camps  au  siège  d'Ai^ 
ras.  Cf.  aussi  Moustrelet,  chap.  127  (dysenterie), t.  ill,p.32  de  l'édit.  de  la  Société 
de  rtiiatoire  de  France,  et  Goyttanis^  Ùefebre  purpurea  epidenuaH,  p.  i69. 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


SAS  '  JACQO£S  DBS  PABTS. 

Parmi  les  vingt-six  signes  de  la  pestilence  (ce  mot  comprend  beau- 
coup de  maladies  épidémiques  fort  diverses,  et  la  plupart  des  pré- 
tendus signes  communs  à  toute  peste  cunespondenl  à  des  espèces 
partinnlières),  on  lit  au  dix-sepliéme  :  «  Decimum  septimum  est 

<  quûd  in  febre  pestis  aliquando  accidit  boihor  subaibida  et  ru- 
c  bea,  id  est  parve  pustule  in  superficie  corporis.  quand oque 
€  aibe  saniose,  quandoque  rubee,  similes  variolis  ex  ebuUitione 
«  pntrefactî  sanguînis.  Et  circa  istas  pustulas  notât  (Âvicenna) 

<  quod  interdum  velociter  apparent,  et  etiam  interdum  cite  oc- 
«  cultantur  cL  dclitccicunl,  secundum  quod  puti  idus  sanguisebul- 
€  liens  nunc  foras  erumpit,  nunc  intra  retrahitur.  Et  mb  hoc 
€  sigm  quedam  cutis  macule  intelliguntur  nigre  aut  virides 
«  <mt  violacée  vel  subrubee  similes  illis  que  cuti  contingunt  ex 
c  morsibus pulieum  que  mlgariter  soient  did plane {i);  et  sunt 
c  de  signis  malts  et  mortaUbuSi  preetpue  nigre  vel  violacée  vel 
«  coloris  viridisy  quoniam  attestantur  super  magna  hnmorum 
c  corruptione  non  emendabilî.  ]> 

Lorsqu'on  voit  un  personnage  aussi  considérable  qu'était  Jac- 
ques des  Parts,  si  légèrement  apprécié,  quelle  place  pouvaient 
avoir  des  auteurs  du  second  ordre  comme  SermoneiSL (Questions 
irèS'SuàtUes  sur  les  Aphorismes)^  fiagellardus  {Sur  les  maladies 
des  enfants  (2),  Villalobos  (Sommaire  de  médecine^  en  espagnol, 
tiré  d'Âvicenne  en  conservant  même  l'ordre  des  chapitres)» 
Ardoynus  {De  venenis),  Christophorus  de  Honestîs  {Sur  Mésué), 
Salailiniis  (Compendium  aromatariortim),  Manlius  de  Bosco 
(Lummare  majus  apotkecariorum  (3),  VAmicus  medicorum, 

(1)  «  Vulgiis  Icnticulas  aut  puncticui  i  .ippellal,  quod  maculas  proférant  lenticuUs 
«  aut  puiicturis  puiicum  similes.  »  (i'racastor,  Morùi  contug.  11^  iG;  cl.  III,  G.)  — 
On  les  appdiait  wui  petieulae,  pesHehiae  {iVovipétMttes),  peut-être  dimiiittlif  de 
pett^*  «^Voyei  ainsi  Goyttarus^  De  febre  purp.  epidem.,  p.  5,  45>&6j  161,  169, 
170*  —  Rapproches  d'Aficenne  et  de  J.  des  Parts  le  cliapitre  {pvatulae  infduilm) 
emprunté  à  Hérodote  par  Aétiiis,  V,  129. 

(2)  Il  fout  noter  un  chapitre  sur  la  hernie  ombilicale,  et  l'emploi  de  la  poudre 
d'amidon  pour  les  éehauffbmeni*  ches  les  enfants. 

(3)  n  y  a  peu  d'ouTragcs  aussi  instructifo  que  celui  d'Ardoynus  pour  l*hbtoire  de 
la  toxicologie  :  une  foule  d'auteurs  y  sont  cités;  il  contient  toutes  sortes  de  rensei> 
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livre  tout  entier  consacré  à  l'astrologie,  par  Ganivetus,  les  trai- 
tés d'hygiène  de  Benediclus  de  Nursîa,  de  Marcile  Flcin,  d'Aldo* 
brandini,  de  Gazius,  Inijuel  rend  pour  Thygiéne  les  mêmes  ser- 
vices (|u'Aidoynus  pour  la  pharmacologie,  et  de  beaucoup 
d'autres  qu'il  sérail  trop  long  d'énumércr? 

Les  Pratiques  de  Gatenaria  et  du  très-érudit,  très-didactique  et 
parfois  indépendant  MatthaeusFerrarius  de  Gradibus;  celle  d'Ar- 
culanns,  VExpositio  de  Sillanus,  la  Clmfication  de  J.  de  Torna- 
mire^  ne  sont  guère  qae  des  commentaires,  les  un$  courts,  les 
antres  plus  longs,  du  IX*  livre  du  traité  dédié  par  Rbazés  au  ca- 
life Almansor.  Arculanus  dit  même  que  ce  traité  est  le  plus  utile 
du  monde,  qu'il  faut  tout  lui  sacrifier,  puisqu'il  procure  tous  les 
biens,  pourvu  qu  un  ne  marchande  ni  le  temps  ni  la  peine  qu'on 
prend  à  le  commenter  (1).  La  Pratique  de  Michel  Savonarole  est 
une  œuvre  méritoire,  car  ellerésumeles  opinions^  les  doctrines^ 
les  théories  qui  avaient  cours  au  milieu  du  xv*  siècle  ;  à  ce  titre» 
elle  répond  très-exactement  aux  vœux  de  l'auteur,  qui  se  propo- 
sait d'épargner  la  peine  et  le  temps  aux  médecins  en  leur  présen- 
tant, dans  un  seul  volume,  le  résunie  de  ses  lectures  ou  de  sa 
propre  expérience  (c'est  la  plus  mince  partie  de  l'ouvrairG),  et 
en  prenant  Avicenne  pour  modèle  et  pour  guide  ;  il  espère  que 
son  livre  rendra  plus  de  services  à  ses  confrères  que  toutes  les 

gMmeiits  tnr  les  pratiques  médicales  ou  popalaires  relatif  et  anx  poison  ;  on  y 
voit,  fiarles  précautions  recommandée?,  combien  les  empoisonnements  étaient  fré- 
quents et  combien  aussi  il  était  Tncile  de  se  soustraire  à  la  Justice  ;  à  côté  de  cela, 
en  tronve  dans  ce  traité  de  bonnes  descriptions  des  symptôme?  ijni  caraelérisent 
les  empoisonnements  par  les  substancrs  tirées  du  règne  dégelai,  —  Le  Coiniiicntairc 
de  Ctirist,  de  Hoiieslis  csl  une  x  ritabic  fiistoire  de  la  matière  mudicale  et  de  la 
pharmacologie. —  Le  Compendium  aromatariorum  renferme  beaucoup  de  précepte* 
moraux,  nnc  biblio^rapliie  assez  étendue,  uue  intéressante  description  tie  la  récolte 
des  plantes,  et  le  catalogue  des  objets  qui  doivent  faire  partie  d'une  boutique  d'apo- 
thicaire. —  On  consultera  encore  avec  fruit,  pour  l'histoire  de  la  pharmacologie, 
Jacobus  de  Manliis  de  Bosco,  surtout  dans  l'édition  (elle  est  rare)  de  Mtttonas, 
ainsi  que  les  ouvrages  analogues  de  Quiriots  de  Angaitis  et  de  Paulos  Snardus; 
ce  dernier  renferme  toutefon  moins  de  détails  intéressants.  Eh  bien,  les  auteurs 
d*M  BisMre  de  1er  pharmacie  qui  a  été  publiée  en  seconde  édition  i  Madrid,  en 
1SQ7,  en  un  volnmo  in-&*,  pur  Ghisirlone  et  HtUmna,  ne  paraissent  pas  même 
tvoir  ouvert  ces  divem  ouvrages  !  Voili  comment  on  écrit  rhisteire. 
(1)  Arculanus  a  une  description  asseï  encte  du  édbnnm  iremens  polatomm* 
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discassions  dialectiques  auxquelles  se  livrent  les  médecins  au 

coin  dcfi  rues  ou  sur  les  places.  Ce  n'est  pas  là,  eu  effet,  dît 
Sav(Jiiarolc,  que  vont  étaler  leur  longue  barbe  ceux  qui  ambi- 
tionnent k  titre  et  la  réputation  de  vrai  médecin  praticien. 

Que  d'erreurs  à  rectifier,  que  d'omissions  k  réparer,  que 

d'iiiexaclitudesà  signaler  dans  l'histoire  de  la  chirurgie  au  xv'  et  au 
XVI*  siècle  (1)  !  Les  historiens  qui  passent  pour  le  mieux  informés, 
ou  n'ont  même  pas  lu  intégralement  les  traités  spéciaux  écrits 
à  cette  époque,  ou  ne  se  sont  pas  souvenus  de  tout  ce  que  les  au-  < 
teurs  ont  empnmté.mx  Arabes  (2),  à  Gui  de  Chauliac,  aux  chi- 
rurgiens italiens  des  xui*  et xi?*  siècles;  ou,  enfin»  ils  n'ont  pas 
assez  cherché  en  dehors  de  ces  traités  spéciaux  tous  les  rensei- 
gnements précieux  que  renferment  les  Pratiques  médicales^  les 
Commentaires,  les  Cœuilia,  sur  Tétat  de  la  chirurgie  à  Tépo- 
qur  dont  nous  nous  occupons.  Disons  à  l'honneur  des  chirur- 
giens du  XV**  siècle  que,  s'ils  n'ont  pas  su  s'affranchir  entière- 
ment des  préjugés  de  leur  temps,  ils  sont  cependant  beaucoup 
moins  superstitieux  et  plus  positifs  quelesmédecins.Âuxvu''  siècle, 

(1)  Ainsi,  à  propos  de  Pierre  d'Arp^elata,  M.  Malgaigne  dit  que  le  III*  livra  est 
le  plus  original  par  le  oombre  et  par  le  choit  des  ebserfations;  puis^  quelques  ligues 
plus  bas,  on  lit  à  propos  de  ce  même  livre,  que  Pierre  a  tout  pris  à  Guy,  même  le 
texte  ;  nr  c'c>t  cette  seconde  rédactiou  qui  est  la  vraie  : — à  propos  des  plaies  du  nez, 
par  exemple,  là  où  (!uy  met  ego,  Pierre  s'approprie  cci  ego  et  tout  le  reste  1  Pierre 
n'est  pas  plus  hardi  opérateur  (jue  ses  devanciers  on  ses  contemporains;  il  »<e  mn- 
tcnte  le  plus  souvent  dv  piller  tout  le  monde,  je  vous  l'ai  démontré.  Néaumoms  j  ai 
signalé  comme  étant  peut-tHrc  de  lui  un  eiui  de  IjuIjoii  survenu  à  la  suite  d'uue 
ukéralioii  du  peins  j  la  melliode  d'exploratiou  pour  reconnaître  la  iluclualiou 
{^nxaidatio)  profonde;  —  uiiitiucmeul  cbirurgieu,  il  reinoic  aux  physiciem  pour 
les  maladies  internes,  —  Quelques  inventions  et  quelques  bonnes  pratiques  sa 
rattacbeot  anx  noms  des  cbirurgiens  espagnols,  Fr.  Aicaeus^  Andr.  Alcasarj  et 
Fr.  Dias  (xvi*  siècle).  — J'ai  réserré  pour  une  autre  partie  du  cours  (celle  où 
traiterai  des  institoUons  médicales)  les  détails  sur  la  qnereUe  des  médecins  avec 
les  chirurgiens,  et  sur  celle  des  cbirurf  iens  avec  les  barbiers^  étuvistesi  ete. 

(2)  Toutes  ces  Chirurgie»  sont  rédigées  sur  le  plan  d*A?icenne  ou  d'Âbulcasi»;  la 
cadre  nosologique  est  presque  toi4ottrs  le  même;  on  ne  voit  pas  erdinaiiemani 

,  figurer  plus  de  maladies  ni  plus  d'opérations  dans  les  unes  que  dans  les  autres.  La 
cbirui^e  de  BertapagUa  n'est  guère  qu'un  c<»im«nkairasmr  AvicanM  tout  rempli 
de  superstitMina  et  de  formulas  da  m^MffmfU^t. 
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iftnis  tronrerons  également  les  maîtres  m  chirurgie  plus  instruits 
et  moins  ridicules  que     docteurs  en  médecine. 

Nous  avons  consacré  six  leçons  à  rhistoire  de  la  suette  et 
quatre  aux  origines  de  la  syphilis»  laissant  pour  le  moment  de  côté 
la  discussion  des  problèmes  de  pathologie  que  l'étude  de  cette 
maladie  soulève  dès  les  premières  années  du  xvr  siècle.  Les 

textes  anciens  relatifs  à  la  suette,  maladie  dont  on  trouve  les 
premières  traces  en  i486,  sont  très-peu  connus  en  France,  mal- 
gré l'important  recueil  publié  ii  y  a  vingt-deux  ans  par  M.  llaeser, 
d'après  les  papiers  de  Gruner  (1).  On  a  cité,  mais  le  plus  souvent 
sans  les  lire,  un  grand  nombre  de  monographies  oud^articles  de 
journaux  écrits  depuis  le  xvii*  siècle  en  France  ou  k  Tétranger  ; 
nulle  part  je  n'ai  trouvé  un  résumé  satisfaisant  de  ces  nombreux 
travaux.  Le  résultat  capital  de  mes  recherches  et  des  confronta- 
tions auxquelles  nous  nous  sommes  livres  ensemble,  c'est  que  la 
maladie  dite  suette  anglaise  est  la  même  maladie  que  la  suette 
rmlimre  des  modernes,  autrement  dite  suette  des  Picards,  Au- 
cun caractère  essentiel  ne  manque  ;  notre  suette  n'est  donc  pas 
une  maladie  nouvelle,  et  la  suette  anglaise  n*est  pas  une  ma- 
ladie  perdue  (2)  ;  il  n^y  a  de  différence  que  dans  le  chiffre  de  la 
mortalité  :  encore  ai-je  monU  c,  par  des  statistiques  aussi  rigou- 
reuses que  possible,  que  cette  difTérence  tenait  beaucoup  moins 
à  un  changement  de  nature  dans  la  maladie,  qu'à  un  change- 
ment dans  les  conditions  hygiéniques  et  dans  le  traitement  pour 
les  malades.  A  ce  propos,  j'ai  cru  pouvoir  manifester  quelques 

(1)  Sen'ptorcs  (le  sudore  a  y  V  o  .vupersiitps!,  etc.  Icnac,  1847,  grand  in-8.  Le 
même  savant  a  publid,  en  ISGLi,  d m»  une  revue  rtUeaiaaile  {Anz,  f.  Kwuk  der 
dmtfch.  Vorzeitjt  couimu  suypieiueut,  an  Rgginten  w^iu*  morbi  (Sud,  angl.), 
auonjfiie. 

(2)  L'opinion  contraire  est  «outenue  avec  talent  et  eonfietion^  mais  par  des  ar- 
guments qui  ne  me  panîsaent  pei  snl&iattU,  dans  nn  livre  erudit  et  d*une  lecture 
^prteble  :  Éiude  svr  le»  imaladiet  iteinteg  et  teg  maladièt  nnmeHes,  par  M.  le 
|Vofe«eiir  Cai.  Anglada,  de  Montpellier  (Paris,  1899).  La  préfiwe  est  datée  du 
a  octobre  i868.  J'ai  re^n  le  >rolmne  an  moment  où  je  eorrigeais  ces  léuiUas.  — 
Pfauienn  médecins,  ks  un  pour  on  motif,  les  autres  ponrnn  antre,  partagent  atuni 
iMB  sanlinMBfc. 
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doQtes  sur  la  validité  des  assertions  de  certains  médecins  qdi 
prétendent  que  la  saette  bien  traitée,  c'est-à*dire  traitée  d'après 

Jeur  méthode,  n'est  jamais  rnorlelie. 

Quant  à  la  syphilis,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  nié  l'origine 
américaine  et  que  j'ai  soutenu  rorig^ine  ancienne.  Depuis  que 
j'ai  lu  les  auteurs  du  moyen  âge  ;  depuis  que  j'ai  étudié  les  des- 
criptions données  par  les  contemporains  (1)  de  la  grande  épidé- 
mie des  dernières  années  du  xv*  siècle  (à  dater  de  iA93,  surtout 
de  1696),  cette  opinion  n'a  fait  que  grandir  et  passer  à  l'état 
d'une  entière  conviction;  j'ai  même,  si  je  ne  m*abuse,  réussi  à 
pûi  1er  également  celte  conviclion  dans  votre  esprit. 

En  premier  lieu,  nous  avons  soigneusement  relevé  et  discuté 
les  textes  anicrieurs  à  l'an  1/493,  et  qui  se  rapportent  manifeste- 
ment à  des  cas  de  syphilis  vraie  dans  ses  formes  primitive»  se^ 
condaire  ou  constitutionnelle  (2),  puis  les  dires  des  contempo- 
rains de  l'épidémie.  Cet  inventaire  rétrospectif  nous  donnait  déjà 
gain  de  cause  ;  mais  nous  ne  pouvions  nous  arrêter  dés  ce  pre- 
mier pas.  Poursuivant  notre  marche,  nous  avons  trouvé,  dans  les 
ouvrapfes  cniuemporains  de  l'épidémie,  des  descriptions  qui, 
prises  en  elles-mêmes,  ne  vaudraient  pas  mieux  et  ne  prouve- 
•  raient  pas  plus  que  celles  du  xiii%  du  xiv  ou  du  commencement 
du  XV*  siècle,  si  elles  n'étaient  pas  groupées  et  si  elles  ne  se  rap- 
portaient pas  à  un  plus  grand  nombre  de  malades  :  c'est  par  ces 
deux  points  seulement  qu'elles  se  rattachent  avec  sûreté  aux  des- 
criptions subséquentes,  tandis  que  par  leur  insuffisance  elles 
servent  d'interniédiaires  entre  les  observations  rares  et  isolées  (3) 

(1)  Voy.  VAphrodisiacus  de  Luisinus  et  les  suppléments  de  Gruner  ol  d'autres 
ériulits. —  Los  pietiHi  is  traités  publiés  en  Allcmafrne  sur  la  «syphilis  (1495-1510) 
ont  été  ri'uiiis  par  Fuchs,  eu  1843^  avec  un  sijj>|tli uit  iit  eu  1850, 

(2)  Voyez  un  sivant  mémoire  de  M.  Corradi,  ulorâ  proiesséur  à  ruoivcrsité  de 
Palernie  (aigoiitdliui  à  runiversHé  de  Pavie),  intitulé:  Caso  di  siftUde  constituziO' 
nale  nel  ireoenio  (Alilano,  1S66,  in-8). 

(3)  Encore  cette  rareté,  cet  isoleinmt,  sont,  suivant  mei^  relatifo  ;  ils  tiennent,  d'une 
pari»  à  toutes  sortes  de  pr^ugés  sur  les  affections  des  organes  génitaux,  pr^ugés 
d'autant  plus  forts  et  plus  répandus^  qu'on  s'enfonce  davantage  dans  le  moyen  âge, 
et,  d'autre  part,  à  la  difficulté  à  peu  près  invincible  d'établir,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  un  diagnostic  rétrospectif,  parce  que  les  traits  caractéristiques  de  la  maladie 
ont  été  généralement  séparés  les  nus  des  autres  et  déâgurés  par  les  auteurs  de  celte 
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des  siècles  précédents^  el  les  fails  innombrables  qui^  dès  les  pre- 
mières années  du  xvi*  siècle,  sont  enfin  mis  au  compte  d'une  con- 
tagion directe,  et  sur  lesquels  la  forme  épîdéroique  n'avait  pres- 
que plus  de  prise.  Cela  est  si  vrai,  que  de  graves  auteurs  ont 
[jensé  que  les  premières  descriptions  qu'on  rapporte  a  la  sy- 
philis ne  s'y  rapportaient  réellement  pas,  ce  qui  est  une  grosse 
erreur  commise  par  défaut  de  critique  historique.  D'un  autre 
côté,  plusieurs  écrivains  contemporains  fort  sérieux  donnent  sur 
la  marche  de  la  syphilis  des  renseignements  qui  ne  permettent 
absolument  pas  ni  de  la  croire  née,  pour  ainsi  dire,  du  sol  vers 
1A93  ou  même  avant,  suivant  quelques-uns,  ni  de  la  faire  venir 
d'Amérique.  La  chronuiogie  et  le  silence  absolu  de  ces  mêmes 
auteurs  conterapoiaiiis  s'opposent  éners^iqu^ment  à  celte  der- 
nière supposition,  mise  en  avant  pour  la  première  ibis  par  Oviedo, 
écrivain  suspect  de  partialité  contre  les  Indiens,  ainsi  que  Tout 
^  établi  Tauteur  anonyme  de  La  America  vindicada  de  la  calum- 
nia  de  haber  sido  madré  del  mal  venereo  (Madrid, 1785,  in-ik**),  et 
Hensler,  dans  GescMekte  der  Lustseuehe  (Alionst  etHamb.,  1783- 
4789).  De  plus, les  déclarations  formelles, après  sérieuse  enquête, 
de  deux  célèbres  historiens  américains,  Prescotl  et  Irving  (1)^ 

époque.  C'est  l;i  un  point  de  vue  que  j'ai  siguiile  aux  historiens,  dès  l'année  1845, 
dans  les  Annales  des  nmlndies  de  la  peau  et  de  la  syphilis.  —  Surtout  n'oublions 
pas  que,  dans  les  prcmitrcs  descriptions  de  la  fin  du  iv*  siècle,  les  cuubeà  déter- 
minantes  de  la  syphilis  sont^  comme  dans  presque  toutes  les  observations  aaté- 
rieiires,  cherchéM  partout 'ailleurs  que  dans  la  coutagion  directe.  Enfin,  ce  n*est 
pas  seulemenl  que  la  syphilis  qui  se  prête  à  de  telles  considérations;  le  diagnostic 
rétrospectif  de  presque  toutes  les  autres  maladies,  des  plus  simples  comme  des 
plus  compliquées,  est  aussi  difficile^  et  à  ce  titre^  presque  toutes  les  maladÎM  pour- 
raient être  réputées  nouyettes;  oous  l'avons  prouvé  aussi  bien  poùr  Tantiquité 
que  pour  le  moyeu  âge. 

(i)  Les  résultats  de  cette  enquête  ont  été  consignés  dans  YBigioire  dêChrktojpht 
Colomb  et  dans  V Histoire  de  Ferdinand  et  d' Isabelle,  surtout,  dans  une  communi- 
cation spéciale  que  le  New»Yark  Journal  of  bledicine  a  publiée  en  mars  18A4..  Il 
m'a  été  impossible  de  me  procurer  ce  journal  en  France,  ni  d'acheter  le  numéro 
en  Amérique,  ni  de  le  faire  venir  d'A nj^'L  terre  ;  j'ai  pn  du  moins  obtenir  d'abord 

eu  même  temps  un  extrait,  \)i\v  M.  Ninris,  de  IMiiladrlpliic,  et  par  M.  le  doc- 
teur Milroy,  de  -Londres,  enlin  une  copie  intégrale  et  lidèlCj  par  l'entremise  de 
M.  d'Abzac,  attaché  au  consulat  Lçen*  ral  de  New- York,  et  de  M.  le  dorteor  Gmil- 
don.  Je  prie  ces  mesiiieurs  d'agréer  mes  reuicrcimeuts.  —  Kéccmmenl  da^koiu^ 
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prouvent  jusqu'à  l'évidenee  que  les  compagnons  de  Christophe 
Colomb  n'ont  pas  exporté  la  syphilis  d'Amérique,  mais  que  les 
Européens  Ty  ont  au  contraire  importée* 

Avec  la  dernière  lejçon  sur  ia  syphilis  (1)  finissait  l'histoire 
du  Vf  siècle,  qui  ne  nous  a  pas  demandé  moins  de  vingt-neuf 
leçons  ;  Thistoire  du  xvi*  nous  a  retenus  pendant  quinae  autres 
leçons. 

L'œuvre  du  xv*  siècle  peut  être  comparée  à  l'œuvre  de  Galien  : 
le  TV*  siècle  rassemble,  conserve,  cimente  les  connaissances  ac- 
quises par  tous  les  siècles  antérieurs,  de  même  que  Galien  avait 
écrit  la  somme  de  la  nxédecine  grecque  depuis  Hippocrate;  au 
contraire,  l'œuvre  du  xvi"  siècle  consiste  précisément  à  comraen* 
cer  le  siège  de  toutes  les  fortifications  élevées  par  le  xv*.  Si  ces 
fortifications,  en  apparence  fortement  cimentées,  ont  retardé  la 
marche  de  la  médecine,  elles  l'ont  du  moins  protégée  contre  des 
attaques  parfois  intempestives,  contre  un  élan  mal  calculé  et  du 
*  reste  encore  mal  servi  par  les  eirconstances  (2). 

Quelque  important  que  soit  le  rôle  du  rvi*  siècle,  surtout  quand 
on  considère  qu'il  nous  apporte  la  première  déclaration  des 
droits  de  la  science,  Tétinle  de  la  médecine  durant  ce  siècle  est 
cependant.  J'ose  le  dire,  au  risque  de  provoquer  une  exclama- 
dans  le  numéro  de  juillet  18G7  do  Medic,  Times  and  Gaz.  f.Vofe,?  or/  Ou-  histor*^/  of 
syphiiù)j  L't  Breluu,  dans  une  mono^:raphie  sur  Ruiz  Diaz  df  Isla  (Ei/t  Hntray  zur 
Oeschichtt'  dcr  St/phiJis^  dans  Leopoldinn.  Amtl,  Organ  dur  K.  Lcapoldiiuj-Carol. 
deitlsrhen  A'-tid.  dcr  Snturf.,  1866),  ont  déf«  ndu  l'origine  américaine  par  des  ar- 
gutnt  uts  plus  spccicui  que  solides  et  irréfutables. 

(1)  Je  reprendrai  ces  deux  importants  sigels,  ta  syphilis  et  la  suette,  dam  mon 
histoire  des  maladies,  et  alors  je  donnerai  une  bibliographie  critique  sur  ces  deut 
sujets,  dont  le  premier  a  été^  depuis  quelques  années^  Tocceaioa  de  pobliCKUons 
bistoriques  qui  méritent  d*êlre  étudiées  ayec  soin;  les  auteurs  de  la  plupart  de  Ces 
publications  sont  ftrorables  à  I*origine  ancienne.  Je  n'ai  point  insisté  non  plus 
Insqu'à  présent,  ni  sur  l'iiistoire  de  la  petite  vérole,  de  la  scarlatine,  du  fen  Saint* 
Antoine,  de  la  peste,  et  en  particulier  de  la  peste  noire^ni  surplnsienrs  autres  affec- 
tions épidémiques,  réserranttons  ces  svqeto  pour  te  cours  que  je  fais  actuellement. 

(S)  Argentier  est  l'adversaire  le  plus  sérieux  de  la  routine,  et  Cardan  eût  égale- 
ment rendu  des  services,  s'il  n'avait  pas  gâté  un  savoir  réet  par  une  insupportable 
jactance  et  par  des  idées  ridicules. 
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liun  de  surprise,  moins  attrayante  que  celle  du  xv*.  L'histoire 
générale  du  xvi*'  siècle  se  réduit  à  trois  points  :  les  humanistes 
qui  discutent  sur  les  textes,  —  les  anatomistes  qui  scrutent  la 
nature  y  ^  Paracelse  qui  rêve  en  plein  midi  et  délire  en  pleine 
santé.  —  Si  je  n'y  voyais  la  marque  certaine  de  l'émancipation 
de  l'esprit  humain  et  la  préparation  à  la  critique  des  textes,  je 
ne  prendrais  aucun  plaisir  aux  injures  que  les  humanistes  se 
jettent  à  la  face;  leurs  attaques,  souvent  mal  dirigées,  contre 
les  Arabes,  ou  leurs  admirations  mai  justiliées  pour  les  Grecs, 
m'instruisent  moins  que  les  Corisilia,  même  que  les  Cammen' 
foires  si  prolixes  du  XT*  siècle.  Le  galimatias  de  Paracelse  ne 
pouvait  guère  nous  récréer;  il  n'y  avait  pas  non  plus  grand 
profit  à  tirer  des  disputes  sur  la  valeur  comparative  des  médi- 
caments galéniques  et  des  médicaments  chimiques.  Du  moins, 
sans  compter  l'immense,  le  véritable  intérêt  qu'offre  Tanatomie 
à  cette  époque,  nous  avons  trouvé  que^ue  délassement  et 
quelque  solide  instruction  dans  Tesprit  et  la  verve  de  Joubert» 
le  bon  latin  de  Femel,  les  précieuses  observations  de  Septalius, 
de  Mercatus  et  d'autres;  dans  les  belles  descriptions  de  Bail* 
Ion  ;  dans  le  suprême  bon  sens  de  notre  Ambroise  Paré,  de  ce 
chirurgien  à  la  lois  liardi  et  prudent  qui  invente  et  perfectionne  ; 
enfin  dans  le  développemenl  de  cette  admirable  proposition 
avancée,  deux  siècles  trop  tôt,  par  J.  Crato  de  Kraflheira  (1519- 
1586),  u  qu'on  ne  peut  pas  comprendre  Hippocrate  si  Ton  n'a 
pas^l'habitade  des  malades  i. 

La  vie  errante,  pour  ne  pas  dire  vagabonde»  des  héros,  ou,  si 
vous  préférez,  des  athlètes  du  xvi*  siècle,  avait  aussi  un  côté  pi- 
quant et  presque  romanesque  que  j'ai  essayé  de  mettre  en  relief, 
pour  bien  vous  faire  comprendre  quels  étaient  alors  l'ardeur  des 
convictions,  l'àpreté  des  caractères,  le  zele  batailleur  pour  la 
restauration  de  Tantiquité,  et  ce  besoin  de  locomotion  qui  corres- 
pondait exactement  à  un  mouvement  parallèle  de  la  pensée  ton* 
jours  en  quête  de  nouveautés. 

Il  y  a  un  petit  grain  de  folie  dans  toute  la  raison  du  xvT  siècle  ; 

les  esprits  font  émeute  et  sont  en  proie  à  un  certain  deiirium  tre^ 
mena.  Le  mysticisme  ciiuuique  est  une  de»  iormes  de  cette  ré* 
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volte  et  de  cette  folîe  ;  il  régne  partout,  moins  en  France,  plus  en 
Angleterre,  mais  beaucoup  dans  les  pays  germaniques;  et  î!  se 
trouve  qu'ua  médecin,  Paracelse  (lâ93->lôÂl),  résumant  en  lui 
ce  mysticisme,  cette  folie*  a  pu  dire  qu'il  était  possédé  par  VAr^ 
ehée  de  l'AUemagm^  comme  Hippocrate  Tétait  par  VArckée  de 
ht  Grèce,  Mais  combien  sont  différentes  les  deux  arehéesl  Para* 
celse,  ridicule  jusque  dans  ses  noms,  quelque  légitimes  qu'ils 
soient  (  A  ureolm  -  Philippus  -  Theophrastns  Paracelsus  Bom^ 
bastus  von  Hohenheim)^  est  un  philosophe  sans  logiqui  ,  un 
médecin  qui  ne  se  doute  pas  de  ce  que  valent  les  études  cli- 
niqueSy  de  ce  que  peut  la  bonne  ordonnance  du  régime.  Je  ne 
pardonne  Tenûiousiaeme  pour  ses  écrits»  même  pour  les  écrits 
les  plus  authentiques,  qu'à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  lus,  car  cent 
pages  étudiées  péniblement  avec  un  lexique  spécial  (1)  suffisent 
pour  calmer  les  imaginations  les  plus  ardentes  et  la  partialité  la 
plus  décidée.  ^ 

On  a  mis  à  louer  Paracelse  autant  d'aveugle  passion  qu'à  le 
décrier.  Paracelse  ne  méritait.  Messieurs, 

jNi  ccl  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

Ce  n'était  pas  un  réformateur  :  le  génie  lui  manquait  ;  il  n'avait 
que  la  violence  du  destructeur  et  de  rénerp:umène;  il  n'a  laisse 
qu'un  disciple  qui  a  changé  de  drapeau;  mais  ce  n'est  pas  non 
plus  rien  autre  qu'un  vil  charlatan.  On  ne  réforme  pas  la  méde- 
cine quand  on  ne  sait  ni  anatomie,  ni  physiologie,  quand  on  est 
un  méchant  chimiste  et  un  clinicien  empirique;  on  n'est  pas 
rien  qu'un  charlatan  quand  on  a  fait  la  guerre  aux  formules  de 
cuisine  {Suppenmist),  et  qu'on  a  proposé  quelques  principes 
nouveaux  de  thérapcuiique,  ou  du  moins  quelques  nouveaux 
médicaments j  ou,  pour  parler  plus  exactement  encore,  quelques 
heureuses  applications  nouvelles  de  moyens  thérapeutiques  déjà 

(1)  Je  sais  que  les  l'rères  Grimm  ont  cité  plusieurs  fois  le  texte  orinfina!  de  Para- 
celse dans  leur  célèbre  DeiUsclies  Wœrterbuch  ;  je  snis  même  par  expérience  que 
la  traduction  latiiu-  est  souvent  plus  incompn  heusible  que  l'uUemand  ;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  langage  de  Paracelse,  se  1 1  ssentnnt  de»  idées  qu'il  exprime, 
est,  ilim  l'i  ii^LUible  de  l'auvre,  d'une  grande  obscunlc, et  qu'il  exige  nue  altenliuu 
qu'il  u  est  pas  toiuours  facile  de  couserver. 
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connus.  On  n'efit  pas  on  grand  médecin  quand  on  prétend  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  connaître  les  causes  des  maladies  pour  lès 
guérir»  et  quand  on  use  trop  souvent  à  l'aventure  des  sub^ 
stances  les  plus  actives,  ayant  aussi  peu  de  mesure  dans  les  doses 

que  dans  les  paroles.  On  est  bien  près  aussi  de  certaines  rêve* 
ries  bomœopalhiques,  lorsqu'on  avance  qu'en  vertu  de  propriétés 
occultes  et  de  sympathies  cacbéf^s,  les  maladies  se  guérissent 
par  les  mêmes  radicaux  que  ceux  qui  existent  dans  le  corps  et 
donnent  naissance  à  ces  maladies;  mais  on  n'est  pas  rien  autrë 
qu'un  charlatan  quand  on  réassit  à  former  une  école,  cette 
école  ne  durât-elle  qu'un  jour,  et  ne  comptât^eUe  qu'un  disciple 
digne  de  ce  nom.  —  La  chirurgie  de  Paracelse  ne  vaut  guère 
mieux  que  sa  médecine;  le  peu  qu'elle  renferme  de  bon  est  em- 
prunté; le  mauvais,  l'absurde  y  abondent.  Exemple  tiré  de  la 
Grande  chirurgie  (I,  m,  1)  :  ((  Qu'est-ce  que  la  rage?  Réponse  :  . 
C'est  le  résultat  d'une  double  idée  :  le  chien  veut  toujours  mordre» 
et  rhomme  craint  toujours  d'être  mordu;  de  là  la  rencontre  au 
fond  de  U  plaie  de  deux  imaginations  surexcitées!» 

En  quatre  mots,  Paracelse  est  un  empirique  doublé  d'un  mys- 
tique :  deux  lignes  de  VArchéede  la  Grèce  valent  mieux  i^ue  deux 
volumes  in-folio  de  XArchée  de  l' Allemagne  {ï). 

Messieurs»  je  mettrais  votre  patience  à  une  trop  rude  épreuve 
si,  après  un  aussi  long  résumé  du  cours  de  l'année  passée  (ré** 
suroé  justifié  cependant,  j'ose  du  moins  le  croire»  par  l'impor- 
tance des  sujets  que  nous  avons  étudiés  ensemble),  je  donnais 
les  mêmes  proportions  au  programme  du  cours  de  cette  année. 

Le  xvii"  siècle  retentit  du  grand  iiuiu  de  Harvey.  La  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang  occupe,  agite,  passionne  tous  les 
esprits;  elle  se  complète  et  se  confirme  par  la  découverte  de  l'ap- 
pareil chylifére,  des  vaisseaux  lymphatiques,  et  par  les  recherches 
sur  le  système  glandnhiire  (2).  Tandis  que  l'anatomie  prolonge 
de  plus  en  plus  les  voies  déjà  si  largement  ouvertes  par  le 

(1)  Je  tâche  de  le  prouver  au  chapitre  suivant. 

(2)  Les  inuuographies  sur  ces  divers  sujets  abondent  au  ivii*  siècle,  et  la  polé- 
mique tient  une  f^rande  place  dans  les  écrits  de  cette  époque.  La  solutioii  des 
qucHlions  de  priorité  p'cst  pus  toujours  facile. 
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%yf  siècle,  6t  que  même  elle  s'essaye  avec  succès  au  manietneut 
da  microscope  et  aux  injections  les  plu»  délicates,  la  pathologie, 

00  la(t«  avœ  une  désolante  énergie  contre  les  conquêtes  mo- 
dames  de  la  physiologie,  ou  cherche  ses  inspirations  dans  la 
méthode  a  priori:  tout  Tesprit  caustique  de  Gui  Patin  ne  sniBt 
pas  a  nous  dédomma«<er  de  toutes  ses  invectives  contre  les  circu^ 
lateurSy  ni  toute  l'érudition  de  Riolan  ne  saurnit  compenser  tout 
son  pédantisme  routinier.  Si  noug  n'avions  pas  les  pa^es  immor- 

.  telles  de  Sydenbam,  «  I  Hippocrate  anglais  »  (quelle  gloire  pour 
une  nation  d'a?oir  produit  en  un  même  siècle  Sydenham  et  Har* 
?ey  I),  et  quelques  précieux  recueils  à^obt&rmiiom  ou  de  consul" 
iaiians,  quelques  bonnes  descriptions  de  maladies  épidémiques, 
l'histoire  médicale  du  xvii*  siècle  se  trouverait  partagée  entre 
une  réaction  idiote  (particulièrement  en  France),  et  des  théories 
plus  ou  moins  hardies  et  inpjénieuses,  mais  toutes  vaines,  parce 
qu'elles  sont  exclusives  et  sans  fondements  scienlifiques  (1):  entre 
les  théories  de  Van  Helmont,  Théritier  de  Paraceise  sous  béné- 
fice dinventaire,  celles  de  Sylvius,  disciple  réservé  de  Van  HeU 
mont,  et  celles  de  Borelli.nées  sous  la  domination  des  sciences 
mathématiques  et  physiques,  ou  celles  enfin  de  Glisson,  le  vrai 
précurseur  de  Haller.  L'iatrochimie  de  S^h  ius,  riatromécaniiine 
de  Borelli,  avec  l'irritabilité  de  Giisson,  représentent  les  deux 
systèmes  qui  se  sont  tour  à  tour  disputé  la  pathologie  générale, 
rhumorisme  et  le  solidisme,  mais  fort  incomplètement  trans- 
formés par  une  science  nouvelle,  la  chimie,  qui  se  dégage  peu 

1  peu  de  Talchimie,  et  par  une  science  renouvelée,  la  physio* 
logie.— La  chirurgie  vit  des  souvenirs  du  icvi*  siècle;  elle  attend 
J.-L.  Petit  et  Lapeyroiiie!  — Lexvii*  siècle,  période  de  transi- 
tion, n'a  plus,  jjour  la  mcdrcme  proprement  dite,  la  pleine  pos- 
session du  passé,  et  n'a  pas  encore  le  juste  sentiment  de  l'avenir; 
c'est  un  vaisseau  désemparé  qui  chasse  sur  ses  ancres,  et  dont 

(1)  Il  faut  remarquer  ceci  ;  au  xvii»  siècle»  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  h 
l'avancement  de  l'aoatoinie  et  de  ia  physioJog-ie  étnient  peu  ou  pa«:  médecins;  d'un 
autre  cAté,  les  lut'dfcins  qui  se  sont  doniK'  la  iinhv  do  renouM  lci'  U"^  Uiéorîes  nié- 
dicales  savaitnl  {n  u  mi  iM)iiit  du  la  nouvelle  aniil'Mnit'  et  de  la  noiivcile  physio- 
logie, Quâlqu6f-uuâ  luûmû  ont  écrit  avant  les  grandes  découvertes  en  anatomie 
de^structure* 


nmits  àioEomm  fmmm  u  im*  nfecui.  Hê 

réqoipage  consulte  inutilemeat  ia  boussole»  tandis  qu'il  est  en 
proie  à  ia  fureur  des  vent? . 

On  a  beaucoup  exagéré  l'influence  que  les  s^témes  de  philo* 
Sophie  ont  exercée  au  xnt  siède  sur  la  marche  et  les  destinées 
de  la  médecine  :  nous  examinerons  ce  point  avec  tout  le  soin 
qu'il  compûi  ie  ;  mais  je  puis  aCQrmer  par  avance  que  les  grandes 
théories  médicales  sont,  pour  ainsi  parler,  autochlhones ;  eUes 
sortent  des  entrailles  mêmes  de  la  médecine,  je  veux  dire  de  la 
physiologie  bonne  ou  mauvaise  ;  le  peu  que  la  philosophie  a 
donné  à  ia  médecine  a  été,  en  générai,  un  anez  pauvre  cadeau. 
Quand  la  médecine  s'est  réformée,  elle  Fa  fait  en  vertu  de  deux 
forces  indépendantes  de  tel  ou  tel  système  de  philosophie,  du 
sensualisme  comme  du  spiritualisme  ou  du  scepticisme,  même 
du  rationalisme.  L'une  de  ces  forces  est  le  développement  natu- 
rel de  la  science,  qui,  dès  la  lin  duxv*  siècle,  passe  des  principes 
de  Tautorité  aux  principes  de  Tobservation  ;  —  l'autre  est  l'in- 
fluence générale  du  mlUeu  que  n'ont  créé  ni  Bacon  ni  Descartes, 
mais  qu'ils  ont  subi  avec  toute  la  génération  du  xvn*  siècle,  seu- 
lement avec  plus  de  génie  que  le  gros  des  écrivains  et  des  sa- 
vants. C'est  moins  par  la  puissance  des  méthodes  de  démonstra- 
tion que  par  celle  des  méthodes  de  découverte,  que  la  médecine 
commence  à  sortir,  dès  la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  de  ses 
vieilles  et  profondes  ornières. 

Enfin,  Messieurs,  pour  terminer  cette  leçon,  ou,  si  vous  vou- 
lez, ce  phddoyer  en  &veur  des  doctrines  historiques  que  je  tiens 
pour  vraies,  je  n  ajouterai  plus  qu'un  mot  :  VExerdtatio  anato- 
mica  de  motu  eordis  et  sangimm  in  animaliàusy  c  le  plus  bril- 
lant triomphe  de  ia  physiologie  expérimenlale,  *  — pour  me  servir 
d'une  heureuse  expression  de  M.  Haeser,  —  a  paru  en  1628,  à 
Francfort  ;  mais  déjà,  n'oubliez  pas  ce  fait  capital,  depuis  dix  ou 
douze  ans  Harvey  avait  démontré  la  circulation,  soit  dans  ses 
leçons  sur  Fanatomie,  soit  devant  Iqs  membres  du  Collège  de 
médecine  de  Londres.  G*est  en  1605,  il  est  vrai,  que  parurent 
pour  la  première  fois,  en  anglais,  les  deux  premiers  livres  do 
De  dignitaic  et  uugmentis  scientiamm  de  Bacon  (1)  ;  toutefois 

(1)  Le  traité,  dani  sa  Traie  forme,  n'a  été  pabUé  qn'en  1623.  La  pranièie  édi- 
tion  dn  Nwum  crgamm  est  de  iS20* 
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TOUS  reconnaîtrez  que  cet  essai,  si  vous  prenez  la  peine  de  le 
parcourir,  ne  pouvait  avoir  aucune  influence  décisive  sur  la 
direction  des  recherches  de  Harvey,  qui,  du  reste»  déclare 
hantemeni  ne  dev&ir  rien  aux  phiiasaphes.  Quant  à  rimmortel 
Dtseours  sur  la  méthode ^  il  n'a  paru  qu'en  1637.  Donc,  ce  ne 
sont  ni  Bacon  ni  Descaries,  les  deux  plus  grands  philosophes 
du  xvir  siècle,  qui  ont  fait  Harvey  le  plus  grand  novateur  de  ce 
même  siècle,  tandis  que  c'est  très-certainement  Harvey,  disciple 
d  un  anatoœiste  distingué,  Fabrice  d'Acquapendente,  qui  a  pré- 
paré la  reconstitution  définitive  de  la  médecine  par  la  phy- 
siologie. 
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SomiAwi.  —  PAncebe.  —  Pathologie  et  physiologie  générales,  —  Médecine 
pratique.  —  Maladie  syphilitique,  —  Chirurpe. 

* 

Messieurs^ 

J'ai  porté  devant  vous,  sur  Paracelse  et  sar  Van  Helmont,  un 

jugement  sévère,  mais  que  j'ai  longuement  motivé.  Quelques 
personnes,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Belgique  (1),  en  ont 
marqué  leur  étoniieioent.  Je  voudrais  défendre  ce  jugement,  non 
pour  le  vain  plaisir  de  soutenir  mon  opinion,  mais  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité  historique.  J'ai  lu  sans  parti  pris  d'avance,  et 
avec  une  sçrupuleuse  attention,  tous  les  écrits  de  Paracelse 
qui  passent  pour  authentiques  d'après  Marx  (2),  et  ceux  de 
Van  Helmont;  j'ai  étudié  avec  soin  les  monographies  qu'on 
a  publiées  sur  ces  deux  personnages  (3)  ;  en  particulier,  pour 
Van  llelmont,  Touvrage  capital  et  trop  peu  cité  de  Spiess  (4), 
puis  les  mémoires  de  MM.  Rommelaere  et  Mandon  (ô),  couron- 

(1)  Le  r  unie  de  cette  partie  du  cour»  a  été  publié  dans  l'Union  médieule  de 
i'aiinée  1868,  et  tiré  à  part. 

(2)  Marx,  Znr  Wnrdt'gung  des  Th,  Parace/sn.<;.  Goctting.,  1842,  in-4,  p.  21. 

(3)  Pour  Paracelse,  on  consultera  avec  fruit  le  résumé  de  Preu-Leupoldt,  surtout 
Ift  monographie  de  Maix;  celle  de  Lesang  est  OMet  indigeste,  et  celle  de  Schnlts  est 
rédigée  à  un  point  de  vue  très-systématique  (rhomœopatliic)  .  U  ne  faut  pas  non 
plus  oublier  Maris  {ÙeParaeebOj  Lugd.  Bat.,  1832,  ia-8},  ni  Btemer  {Vita  et  opi-, 
nùmes  Paracelnf  deux  parties,  Hanniae,  I836>  in-8).  <^  On  trouvera  la  liste  de 
tontes  ees  publications  dans  la  BtbUotheea  Tnedico^hùtorica  de  Ghonlant  (Ltpsiae, 

et  dans  les  AâdUamenta  de  Rosenbaum  (Halle«  1842  et  1B47). 
{à)  Spiess,  /.  Jl.  Vm  Belmont^s  Sffstem  âer  Medkm,,  ».    w.  F^ankf.  a  M., 
1840,  iii-8. 

(5)  W.  Rommelaere  (de  Belgiçpie),  Jj^fud!» Mir  Van  Helmont.  —  Mandon  (de  li- 
mogés). Van  Helmont,  xa  biographie,  hùtoire  critique  de  ses  œuvret,  et  influence 

de  ses  doctrines  médicales  fur  la  sdenf^e  et  la  pratique  de  la  médecine  Jusqu'à  nos 
jours.  Ces  deux  mémoires  ont  été  publiés  dans  les  Ménioirpsf  des  concours  et  des  sa^ 
vants  étrangers^  aunée  18(iS^  in-4'',  t.  VU,  et  tirés  à  part. 
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nés  tout  récemment  par  l'Académie  de  médecine  de  Belgique. 

En  ce  qui  touche  Van  Helmont,  je  puis  me  contenter,  à  quel- 
ques exceptions  près»  des  extraits  qu'en  ont  donnés  MM.  Romme- 
laere  et  Mandon  ;  quoique  leurs  savants  Mémoires  renferment 
plus  d'éloges  que  de  critiques,  on  y  trouve  cependant  presque 
tous  les  éléments  d*un  jugement  raisonné,  parce  que  les  auteurs 
ont  traduit  avec  impartialité  de  nombreux  passages  qui  renfer- 
ment la  doctrine  du  célèbre  médecin  belge  ;  mais  pour  Paracelse, 
le  coryphée  de  la  réforme  médicale,  au  dire  de  plusieurs  histo- 
riens allemands  et  même  français,  je  n'ai  voulu  m'en  rapporter 
qu'à  moi*méme.  J'avais  fait  de  ses  écrits»  aussi  proliices  qu'indi- 
gestes, de  trés-nombrenx  extraits;  je  viens  de  traduire  les  plus 
importants  (1)  :  c'est  cette  traduction  (â)  que  je  donne  en  preuve 
de  mon  jugement  et  en  l'entremêlant  de  quelques  réflexions  (3). 

Si  je  ine  suis  attardé  si  longtemps  et  si  longuement  avec  Para- 
celse,  c'est  que  j'ai  désiré,  pour  en  linir  avec  sa  pei  sonne  et  avec 
ses  œuvres,  mettre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  les  pièces  du 
procès,  porter  et  motiver  mon  jugement,  pour  n'y  plus  revenir. 
Les  résultats  de  l'enquête  sont  trop  peu  satisfaisants,  il  y  a  trop 
d'autres  questions  plus  importantes  dans  notre  histoire,  pour 
que  nous  nous  réservions  de  faire  ensemble  de  nouvelles  études 
sur  Paracelse. 

Ces  réflexions  étaient  nécessaires  pour  jusiifler,  ou  mieux  pour 
excuser  la  disproportion  qui  semble  exister  entre  l'exposi- 
tion des  doctrines  du  prétendu  réformateur,  et  celle  des  autres 
systèmes,  A  vrai  dire,  comme  je  me  propose  dans  le  présent 
volume  de  traiter  surtout  les  questions  les  plus  générales,  et  de 

(1)  J'ai  signalé  de  nombreuses  contradictions,  mois  je  ii*iti  pu  tenu  compte 
'aides  répétitions,  ni  des  ampiiOcatkMis, ni  des  imprécattoos, qui,  presque  toutes, 

se  ressemblent.  Je  me  suis  borné  aux  passages  caractéristiques. 

(2)  Pour  la  Grande  ChirurgiCf  je  me  suis  contenté  de  la  traduction  de  Dariot 
(2<'  éd.,  Lyon,  1603,  in-'i).  et  pour  la  PetUê,  ou  Berthéonie,  de  celle  de  Daniel 

du  Vivier  (Paris,  1G23,  in-S). 

(3)  J'ai  ordinairement  l'édition  lutine  publiée  à  Francfort,  de  1603  il  1605, 
et  qui  fornu'  onze  volumes  'n\-U'\  Pour  les  Imités  qu'elle  ne  couLieut  pas,  j'ai  eu 
icLours  il  1  eililiou  in-folio  de  IjcuèM".  1658.  Toutes»  les  lois  que  la  nécessité  s'en 
csl  lait  sentir^  j'ai  comparé  la  traducliou  latine  au  texte aHeuiaud,  ^ui  cbt  quelquefois 
plus  clair. 
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marquer  les  moavements  de  la  science,  j'ai  accordé  jusqu'ici 
et  j'accorderai  jusqu'à  la  fin  de  ce  volume  la  plus  grande  place 
aux  idées,  réservant  les  £iits  de  détail  pour  un  autre  ouvrage. 

J'ai  cité  en  note  les  travaux  allemands  sur  Paraeelse  ;  on  me 

permettra  de  donner  place  dans  le  texte  aux  recherches  des  mé- 
decins français.  Nos  voisins  n'ont  pas  besoin  d'encouragements, 
mais  les  œuvres  historiques  sérieuses  sont  si  rares  en  France, 
qu'il  faut  particulièrement  les  honorer,  lors  même  qu'on  n'est 
pas  d'accord  avec  leurs  auteurs.  En  iSÂ7,  M.  le  docteur  Bordes- 
Pagés  a  publié  une  étude  sur  Paraeelse  (1).  Quoique  je  sois  loin 
de  partager  les  conclusions  beaucoup  trop  favorables  de  l'auteur, 
je  rae  plais  à  rendre  justice  à  son  travail,  qui  a  le  grand  mérite 
d'être  fait  d'après  les  sources  (2),  et  d'être  écrit  par  un  homme 
qui  sait  manier  la  plume  et  qui  n  est  point  étranger  aux  discus- 
sions philosophiques..  Voici  d'abord  quelques-unes  des  phrases 
où  notre  savant  confrère  a  résumé  son  opinion  sur  Paraeelse  : 
<  C'est  un  médecin  tout  à  fait  hors  ligne  ;  tantôt  mystique,  tantôt 
expérimentateur  habile  ;  il  a  rappelé  la  médecine  àrexpérience  ;  il 
a  converti  les  alchimistes  en  chimistes»;  —  ici,  mettons  plusieurs 
points  d'interrogation  à  chaque  memhre  de  phrase;  —  e  quel- 
quefois métaphysicien  fort  subtil» , —  si  subtil  en  effet  que  souvent 
on  ne  le  coaipi  ond  pas  ;  —  «  on  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner 
de  sa  sagesse  ou  de  son  extravagance.  »  Pour  moi*  Tindécision 
n'est  pas  aussi  graode. 

c  Paraeelse  est  le  roi  des  Arcanes»,  et  en  même  temps  cil 
ouvrel'ére  de  la  philosophie  de$  temps  modernes  I  >  —  «  Ce  n'est 
pas  un  démolisseur  de  doctrines.  »  Mais  qu'a-t-il  donc  fait  toute 
sa  vie,  si  ce  n'est  de  chercher  à  détruire  les  doctrines  des  autres 
pour  y  substituer  leâ  sieimes?  Mais  aussi  mauvais  architecte  qu'il 

(1)  PhilotofhU  médicale  au  vn*  tiède»  ParaeeUe,  iavie  wt  m  doctrina, 
nans  Revue  indépendante,  avril  1S47  («t  non  1S4S),  t.  Vm  (7*  mée^  2*  a^m), 

p,  282-318. 

(2)  MalbeurcuRemcnt,  les  informations  de  M.  Rordeîs-Pagès  ne  sont  pas  usai 
nombreuses;  il  s'est  contontô  de  donner  des  extraits  traduits  par  lui  du  Paramt- 
ntm,  du  Pnrarjranuin,  du  De  origine  tmrboTum  ex  Tofùxro,  et  des  Arehidoxest 
livre  d'ongine  fort  douteuse 
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était  impuissant  destructeur,  il  a  répandu  plus  d'erreurs  qu'il 
n'en  a  fait  disparaître,  —  c  Ce  n'est  pas  non  plus,  continue 
M.  Bordes-Pagés,  un  aimasseurde  nuages  comme  Rabelais,  Mon- 
taigne et  Bayle.  »  —  Plût  à  Dieu  qu'il  eût  un  grain  du  bon  sens 

de  ces  trois  personnages  !  «  C'est  le  dogmatique  le  moins  in- 
décis. »  Je  le  veux  bien;  mais  de  cjuel  doguiatisme,  grand  Iiibul 
est-il  le  représentant  ?  Ënfin,  il  t  a  tenté  de  ranger  les  faits  mer- 
ireilieux  sous  les  lois  naturelles  ».  J'admets  que  Paracelse  rejette 
pour  des  motifs  extra-scientifiques  un  certain  nombre  de  super- 
stitions qui  ne  lui  conirenaient  pas  ;  mais  toute  sa  médecine  astro* 
logique,  céleste,  divine,  par  signature,  par  arcanes,  etc.,  n'est- 
elle  pas  un  tissu  incohérent  de  merveilleux? 

Le  grand  reproche  que  M.  Bordes-Pagrs  lait  à  Paracelse,  c'est 
d'avoir  voulu  expliquer  l'homme  par  le  monde  extérieur,  le  mi- 
crocosme  par  le  maeroeosme;  encore  trouve -t-il  qu'il  a  tout  poé- 
Hsé  en  donnant  esprit  et  vie  à  tout.  Je  ne  refuse  à  Paracelse,  ni 
beaucoup  de  verve,  ni  un  langage  pittoresque,  ni  une  vivacité  de 
critique  parfois  plaisante,  trop  souvent  grossière  ou  burlesque  ; 
cela  n'est  pas  de  la  science,  et  derrière  cette  poésie^  c'est-à-dire 
derrière  ces  idées  vagues,  sans  soutien,  écloses  dans  un  cer- 
veau ardent,  mais  mal  réglé,  il  est  imprudent  de  chercher  une 
vue  anticipée,  une  sorte  d'intuition  des  conceptions  de  la  physio- 
logie et  de  la  chimie  modernes.  De  tels  rapprochements,  et  M.  Bor- 
des-Pagés  y  incline  trop  volontiers,  sont  d'autant  plus  dangereux, 
d'autant  plus  faux,  que  la  science  expérimentale  est  d'un  côté, 
tandis  que  de  l'autre  on  ne  voit  guère  que  des  rêveries.  Les  vues 
anticipées  d'un  Ampère  ont  conduit  au  télégraphe  élecirique; 
l'imagination,  quelque  féconde  qu  elle  soit,  d'un  Paracelse  n'a 
conduit  à  rien. 

M.  fiouchut  (l)suit  pas  à  pas  M.  Bordes-Pagès  et  ne  va  pas  au 
delà  de  ses  extraits  ;  aux  honneurs  que  M.  Bordes-Pagés  rend  à 
Paracelse,  H.  Bouchut  joint  son  hommage  particulier  ;  il  le  loue 
du  respect  qu'il  accorde  à  la  nature  médicatrice,  et  du  soin 

qu'il  a  mis  à  rechercher  les  médicaments  spécilic^ues.  Je  crois 

(l)  Boiicliut,  Histoire  de  la  médanne  et  des  doctrines  médicales,  Paris,  1864,  iii-8, 
p.  3<>3  cl  suiv. 
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<iue  Paracelse  a  pour  la  nalure  médicatrice  uo  respect  tout  pla- 
tonique, car  il  y  a  peu  de  médecins  qui  aient  employé  plus  de 
remèdes  yiolents  et  perturbateurs,  tant  externes  qu'internes,  il 

serait  du  reste  encore  plus  naturiste ^qii  il  ne  Test,  Prii  acelse  n'en 
acquerrait  pas  un  titre  de  plus  à  mes  yeux.  Quant  à  la  recher- 
che des  spécifiques,  il  me  semble  que  c'est  la  marque,  non  pas  du 
progrès,  mais  de  Teniance  de  Tart.  Ën  fait,  il  n'y  a  pas  un  seul 
médicament  spécifique,  pas  même  le  sulfate  de  quinine,  ni  le 
mercure,  ni  Tiode  (4),  non  certes  parce  qu'ils  ne  guérissent  pas 
toujours  toutes  les  maladies  contre  lesquelles  on  les  dirige,  mais 
parce  qu'ils  en  guérissent  plusieurs  d'un  genre  très-difTérent; 

—  en  thcorie,  il  n'y  a  pas  davantage  de  spécifiques,  car  la  phy- 
siologie moderne  tend  à  expliijuer  l'action  des  médicaments  par 
des  lois  générales  et  des  actes  biologiques,  qui  éloignent  l'idée  de 
spécificité  proprement  dite.  D'ailleurs  Paracelse  n'est  pas  rinven-r 
tenr  de  cette  recherche  des  spéciûques;  Galien  parle  souvent 
des  médicaments  qui  agissent  par  leur  substance  entière  et  non 
par  leurs  qualités  élémentaires,  sur  une  maladie  déterminée,  et 

(1)  M.  FiockenileiD,  dans  de  très-bons  articles:  Veberden  Binfiussder  Chemie 
aufdieMediem  det  zvi*  WMf  xvii*'  iahrh  (Dm^tcfte  Klmtk^  aanées  1869  el  1867),  dit 
de  la  médecine  spcciflqne  de  Paracelse,  que  c'est  nne  des  idées  les  plus  malhenrenses 
qui  poissent  jamais  entrer  dans  la  tétc  d'un  homme,  sortent  d'un  liomme  comme 
Paracelse,  qui  ne  savait  guère  la  chimie  positÎTe^  el  eneere  moins  la  physiologie^ 
ranatomîe,  et  qui,  sur  la  pathologie,  n'avait  que  peu  d'idées  récUcment  fondées. 

—  M.  Chpvreul  {Journal  des  savants,  nov.  ISA*),  p.  665  et  suiv.)  n'est  pas  moins 
sévoro  pniir  Paracelse,  rnnsidôré  roniiiie  chimiste  :  «  Paraeolso,  cet  homme  bizarre, 
n'a  rien  *l  inu'iii  !!  ni  p  Miil  de  vue  de  la  science;  il  tient  de  la  manière  la  plus  in- 
time à  Basile  ValetiUii  el  aux  deux  Isaac  hollandais,  par  les  principes  qu'il  met  en 
avant,  aussi  bien  que  par  les  remèdes  qu'il  préconise,  et,  d'un  autre  côté,  comme 
appUcateur  de  la  chiuiie  à  la  médecine,  il  ne  vient  qu'après  Rhazcs  et  les  autres 
médecins  arabes.  »  M.  Chevrcul  aurait  pu  dire  après  Galien,  car  il  suffit  de  lire  sa 
Méthode  thérapeutique  et  ses  oovrages  sor  les  médicaments,  pour  âtre  assuré  que 
la  médecine  métallique  n'est  pas  nne  invention  du  zn*  siècle  ;  seulement  le  point 
de  vue  était  différent.  StaU  est,  au  dire  de  M,  Ghevreol^  le  fondatenr  de  la  première 
théorie  cbimiqoe;  le  mémo  «utenr  explique  très-bien  tont  le  bruit  qu'a  fait  Parar- 
cebe,  plus  par  le  savoir-faire  que  par  le  tavoir.  On  est  en  droit  d'^ooter  qu'il  doit 
une  partie  de  sa  réputation  à  l'habitude,  i  la  nécessité  où  il  se  trouvait,  faute  d'in> 
struction  suffisante,  de  parler  et  d'écrire  dans  la  langue  vulgaire*  Son  style,  émaillé 
de  mots  bizarres,  tantèt  animé,  tautét  burlesque,  toujours  provocant,  attirait  et 
retenait  la  foule. 
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les  alebimistes  prédécesseurs  de  Paraeelse,  pour  ne  pas  parler 

des  cbailalaiis,  avaient  aussi  leurs  spécifiques.  La  quintessence 
elle-ri)çmc,  qui  est,  avec  quelques  observations  justes  bur  ies 
maladies  dites  tartariques,  un  des  meilleurs  fleurons  de  la  cou- 
ronne de  théâtre  de  Paracelse,  ne  lui  appartient  pas  en  propre. 
Toutefois  M.  Booehnt  a  bien  fait  d'insister  sur  ce  point,  avec 
M.  Bordes-Pagés  ;  il  y  avait  là  une  échappée  vers  la  vraie  chimie. 

En  1857,  M.  le  docteur  Louis  Gmveilhier  a  donné,  dans  la 
Bevne  de  Paris  (1),  et  toujours  avec  la  prétention  de  nous  faire 
assister  à  une  révolution  scientifique,  une  élude  sur  Paracelse. 
Une  seule  phrase  peut  faire  juger  les  opinions  deTauteur:  «Pa- 
racelse,  qu'on  a  si  libéralement  taxé  d'extravagance  et  de^folle,  est 
le  type  de  ces  novateurs  hardis  qui,  bravant  les  obstacles,  s'élan- 
cèrent à  travers  mille  chimères  et  mille  rêves  i  la  conquête  d'un 
idéal  nouveau.»  Pour  ma  part,  Je  n'ai  jamais  vu  que  les  chimères 
et  les  rêves  aient  mené  à  quelque  chose  de  bien  ;  ni  Vésale  et  ses 
émules,  ni  Harvey  et  ses  successeurs,  n'étaient  des  rêveurs.  Ils 
cherchaient,  non  un  <r  idéal  nouveau  »,  mais  des  faits  nouveaux; 
ces  faits,  la  nature  observée  attentivement  les  a  révélés  d'elle* 
même,  ou  bien  ils  en  ont  provoqué  la  manifestation  par  l'applica- 
tion intelligente  de  la  méthode  expérimentale.  M.  Gruveilhier  est, 
lui  aussi,  plus  attentif  à  trouver  un  idéal  historique  qu'à  chercher 
l'histoire  vraie,  et  s'il  a  recours  aux  textes,  ce  qui  lui  arrive 
souvent,  il  est  tellement  préoccupé  de  l'idée  que  Paracelse  est 
la  source  de  tout  progrès,  et  le  chef  de  toute  réforme  médicale, 
qu'il  tire  de  ces  textes  les  conséquences  les  plus  inattendues  ou 
les  rapprochements  les  plus  hasardés.  Ce  n'est  certes  pas  la  con- 
science qui  manque  à  cette  Ètude^  mais  Tindépendance  du  juge- 
ment. Ainsi,  M.  Gruveilhier  déclare  que  <  la  chirurgie  de  Para- 
celse, jugée  au  point  de  vue  moderne,  n'a  pas  le  sens  commun,  — 
et  que  ses  théories  médicales  ont  au  premier  abord  aussi  peu 
de  sens  que  sa  chirurgie  î;  néanmoins,  «  sa  chirurgie  renferme 
des  signes  avant-coureurs  du  nouvel  es'prit  d'observation  qui 
va  bientôt  surgir  et  des  révolutions  qui  se  préparent;  sous  le 
Iktras  d'incohérences  qui  distingue  sa  médecine  se  cadie  (mais 

(1)  Nmnérosdes  1*'  et  ih  juiUet:  PhUosophiâ  du  iciencer.  ^  Élude  sur  PavO' 
eeUe,  et  la  réooluHon  icientifique  du  XVP  9iède, 
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bien  profondément  !)  une  doctrine  seientîfiquc  parfaitement  coor- 
donnée. Quelque  absurde  qu'en  soit  le  point  de  départ,  on  ne 
saurait  contester  à  la  doctrine  de  Paracelse  d'être  conforme  aux 
lois  constitutives  de  la  science.  *  Accorde  qui  pourra  les  pré- 
misses et  les  conclusions.  Jamais  je  ne  pourrai  reconnaître  dans 
les  œuvres  du  célèbre  aventurier  ni  <  la  notion  de  l'unité  orga- 
nique » ,  ni  d'analyse  des  principes  constituants  da  corps  humain 
par  la  chimie». 

Lorsque  M.  Cruveilhier  esquisse  le  portrait  de  Paracelse,  lors- 
qu'il lacuulc  sa  vie  err;inte,  ({uaïul  il  peint  les  enivrements  de 
sa  folie  sublime,  et  (|u'il  rapj>urte  avec  complaisance  ses  invec- 
tives contre  la  médecine  et  les  médecins,  il  a  presque  des  larmes 
pour  les  «  nobles  souffrances  »  de  son  héros.  Paracelse  a  été  ou- 
tragé, calomnié  même;  mais  il  subissait  la  peine  du  talion  ;  ja- 
mais personne  ne  s'est  montré  plus  injurieux,  plus  provocant 
contre  ses  adversaires,  ou  ses  contradicteurs,  ou  contre  les  sim- 
ples dissidents.  11  semble  que  Ténergumène  d'Einsiedeln  ne  s'est 
abaissé  à  lire  quelques  livres,  à  écouter  quelques  professeurs,  que 
pour  d  issimuier  ses  larcins  sous  un  torrent  de  grossières  déclama- 
tions (1). 

L'histoire  des  sciences  est,  comme  la  vie  des  nations  ou  des 
individus,  partagée  entre  le  positif  et  l'imaginaire;  il  n'y  a  pas 
de  siècle  où  Fimagination  ait  joué  un  aussi  grand  rôle  que  le  xvi*; 

personne  dans  ce  siècle  n*a  plus  sacrifié  que  Paracelse  à  la 
folle  du  logis,  et  par  conséquent  plus  caressé  les  préjugés  elles 
passions  populaires. 

On  peut,  de  prime  abord,  apprécier  ce  rjue  vaut  la  médecine 
de  Paracelse  par  la  manière  dont  il  l'a  apprise.  Son  procédé  est 
très-expéditif;  il  consiste  à  se  passer  de  tout  maîlre  vivant  et  de 
tirer  la  science  de  Dieu  seul,  car  toute  la  médecine  vient  de 
Dieu  et  est  en  lui  (2).  Tous  les  livres  écrits  avec  une  plume  étant 

(1)  M.  le  Aieteur  Qéaieat  lobert  a  pris  Ptuncetee  pour  sujet  de  sa  Thite  (Paris, 
1866,  ni'4);  mai»^  émm  eelle  tbèse  «st  rédigiée,  ea  grande  partie^  de  seconde 

main,  je  ne  puis  que  la  si^nnler. 

(2)  Labyrinthus,  {Hréiiicew  Dieu  luiHuéme,  ditHlau  preoner  chapitra,  est  lalsert^ 
parce  qu'il  est  la  Sagesse^ 
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défectoenx,  le  premier  livre  de  la  médecine  doit  être  la  Sagesse 
on  Dieu  loi-même. 

On  objeetera  peut-être  que  Paracelse  a  beaucoup  voyagé,  et 
l'on  citera  à  ce  propos  un  passage  de  la  préface  du  premier  traité 
de  îa  Grandp  Chinirffir  ;  niais  il  suffît  de  lire  avec  quelque  atten- 
tion ce  passage,  pour  voir  que  Paracelse  a  voyage  comme  les 
circumforanei;  il  parle  comme  eux,  entre  deux  coups  de  grosse 
caisse,  et  non  comme  parlent  les  voyageurs  savants  : 

«  Ayant  voyagé  par  la  I  raucc,  1  Alumagne  et  l'Italie,  et  visité  les  vni- 
versitez  pour  sçauoir  leurs  préceptes  et  fondemeus,  il  m'a  semblé  toute- 
fois qu'il  n'eetoit  encores  loisible  de  m'airester  &  leurs  opioions  pour 
plusieurs  causes  :  mais  ayant  marché  plus  outre,  et  trauersé  l'Espagne, 
Portugal,  Angleterre,  Dannemarc,  Pologne,  Lituanie,  Prusse,  Hongrie, 
Transsiluanie,  voire  visité  presque  toutes  les  nations  de  TEurope,  i'ai  dili- 
gemment cerché  et  me  suis  enquîs  non  seulement  des  Médecins,  ains 
aussi  des  C3drurgiens,  maistres  d'estunes,  femmes,  mages,  Alchymistes, 
aux  monastères  et  maison?  nobles  et  ignobles,  quels  estoient  les  meilleurs 
et  plus  excellens  remèdes,  deï^queîs  ils  vsoyent  et  auoyent  usé  pour  guérir 
les  maladies.  Mais  ce  faisant  ie  n'ay  esté  que  plus  incité  à  croire  que  la 
médecine  estoit  incertaine,  inconstante  et  défendue,  ayant  opinion  que 
c'estoit  illusion  diabolique,  tollnmont  qucicla  quittois  entièrement  pour 
m'adonner  à  suiure  autre  cstnl,  iusques  à  ce  que  lisant  cestc  sentence  de 
lesus  Christ  qui  dit  en  \  Euungile,  les  sains  n'auoir  besoin  de  Médecins 
mais  les  malades  :  i'ay  lors  commencé  d'entendre,  qu'il  ne  se  pouuoit 
faire  suyuanl  ces  paroles  de  lesus  Christ  que  cesl  art  ne  fust,  voire  certains 
ferme,  véritable  et  perpétuel  :  et  qu'en  luy  il  ne  faloit  atuibuer  aucune 
chose  à  1  aduenture,  a  la  superalilion  ni  au  Diable.  Parquoy  ayant  dere- 
chef reprins  puis  délaissé  ce  que  i'auois  autrefois  oui  des  professeurs 
d^icelle,  et  ce  que  les  anciens  en  auoyent  laissé  par  escrit:  i'ay  cognu  que 
la  vraye  source  de  médecine,  et  la  racine  d'où  elle  procedoit,  n'auoit  esté 
cognue  par  aucun  d'eux  et  ne  Tauoyent  escrite,  et  qults  s'estoyent  anestea 
aux  ruisseaux  seulement,  sans  monter  iusques  à  la  source,  de  fa^n 
qu'eux-mesmes  n'entendoyent  pas  ce  qu'ils  enseignoyent  en  leurs  escoles, 
ni  ce  qu'ils  disputoyent  pour  les  malades  en  leurs  consultations,  n'ayana 
aucune  cognoissance  des  remèdes  propres  à  guérir  leur  mal:  mais  bien 
ay  recognu  qu'il  n'y  auoit  autre  chose  en  eux  qu'orgueil  et  ambition,  de 
façon  qu'à  bon  droit  ie  croy  qu'un  les  peut  appeller  (auec  l'Apostre)  parois 
blanchies.  Estant  donc  poussé  et  solicité,  à  cercîit'r  la  source  et  fontaine 
de  la  vraye  médecine^  i'en  ay  fait  l'essay  en  chirurgie,  parce  que  iusques 
à  cette  heure  i  'ay  ci  eu  et  aprius,  qu'elle  estoit  plus  certaine  qu'aucune 
autre  partie  de  médecine.  » 
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Voyons  maintenant  quel  fruit  Paracelse  a  tiré  de  ses  voyaifee 
et  de  sda  illumination  par  rÉvangile  (1)  : 

«  Quoique  U  médecine  (les  remèdes  ou  la  thérapeutique)  elle-même 
toit  naturelle,  puisqu'elle  se  tn>u?e  parmi  nous  dans  la  terre,  comme 
le  vif-4rgent,  le  gaïac,  etc*,  c'est  cependant  dans  le  très-hanU  Idvre  de  la 
Sagesse  (c'est-à-dire  en  Dieu)  que  nous  dcTOus  l'étudier  pour  connaître 
ce  qui  est  en  elle»  et  comment  cela  s'y  trouve,  comment  on  doit  tirer 
telle  chose  de  la  terre,  comment  et  à  quelles  maladies  on  doit  en  faire 
l'application.  Le  corps^  en  effet,  n'est  pas  médecine,  c'est  (ou  il  est)  la 
terre;  la  médecine  qui  esl  dans  le  corps  e^l  ce  que  ni  la  terre,  ni  le  sang, 
ni  la  chair  ne  connaissent.  D'où  il  suit  que  la  médecine  doit  découler  de 
cet  esprit  qui  est  dans  l'homme.  Celui  qui  vient  de  cet  psprit  auquel  il 
retourne  est  le  vrai  disciple  de  Ifi  médecine,  lî  est  donc  clair  que  le  pre- 
mier principe  de  la  sagesse  consiste  ;i  ciiercher  d'abord  le  royaume  de 
Dieu.  »  (Chap.  1  -,  cf.  Petite  Chir.y  II,  1.) 

Le  deuxième  livre  de  la  médecine  est  le  Firmament  ou  Astro^ 
nomie;  le  troisième  consiste  dans  les  aifinités  de  l'homme  avec 
les  éléments,  car  les  humeurs  ne  sont  rien  qu'un  produit  de 
rimagînalion  des  Hîppocratîstes.  Comprenez  maintenant,  si  tous 
le  pouyez,  ce  que  sont  les  éléments  pour  Paracelse  : 

«Tout  élément  (feu,  terre,  eau,  air)  se  divise  en  trois  parties,  lesquelles 
cependant  existent  sous  la  même  apparence,  la  môme  forme,  la  même 
couleur,  la  même  figure  et  la  même  manière  d'être,  &  savoir^  le  s^  ou 
baume,  la  résine  ou  soufre,  et  la  partU  liquoreuse  ou  gotarmium  (mer- 
cure). Ces  trois  parties  produisent  toutes  choses,  c'est-à-dire  les  procréa- 
tions des  éléments  du  corps  Umon  et  semblahlement  celles  du  corps  phy- 
sique [lequel  vient  du  corps  limon].  Chaque  corps  est  constitué  par  ces 
trois  parties  et  n'en  a  ni  plus  ni  moins.  Elles  produisent  les  métaux,  lea 
minéraui,  les  pierres^  les  arbres,  les  plantes;  en  un  mot,  tout  ce  qui  a  la 
vie  ou  ne  Ta  pas.  La  manière  d  cire  est  autre  pour  les  mélaii\\  pour  la^ 
chair,  le  sang,  le  bois,  etc.;  le  médecii^ne  considère  pas  cela,  mais  seu- 

(4)  Les  extraits  qui  suivent  sont  lires  de  :  Labyrinthuf;  mcdicorum  {0pp.,  t.  II, 
p.  142  et  suiv.).  —  Lu  note  3  de  la  [r,v^o  3ti2  était  déjà  imprimée,  lorsque,  après 
plusieurs  vérifications,  j'ai  cru  devoir  rclii'î  sur  le  texte  allemand  ma  traduction 
faite  sur  le  latin,  et  la  corrij^or  partout  où  le  latin  m'a  paru  soit  trop  vague,  s  tit 
trop  s'écarter  du  texte  oriji^inal.  —  Les  citations,  quant  aux  papes,  se  rapporleiit 
néanmoins  aux  éditions  latines  mentionnées  dans  cette  nièinti  iinie  3  ;  la  division 
pur  livres  cl  (  Iiapitres  est  la  même  dans  l'aliemami  et  dans  le  latin. 
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lAtnAttt  l'intériêdr  fUi  kst  son  sitt)jectum,  ét  qui  tlili  des  èlémnnt<<  

L'homme  est  le  corps  physique  (c'est-À-dirr  subjectum  nakurU)  et  1rs  élé- 
ments sont  le  corps  du  timon;  le  corps  physique  vient  du  corps  du  limon; 

en  conséquence  il  retient  l'essence  du  limon,  comme  le  fils  retient  dans 
sa  chair  et  datis  son  ?,ing  l'essence  de  son  père.  Or,  romnie  les  quatre 
éléments  sont  les  matrices  du  corps  physique  et  de  tout  ce  qui  naît,  bon 
ou  mauvais,  l'homme  retient  également  quelque  chose  dU  chardon,  du 
lis,  du  vif-argent,  etc.  Aussi  le  médecin  doit,  pour  connaître  les  maladies 
qui  en  naissent  et  leur  traitement,  avoir  la  science  de  ces  générations 
du  corps  physique  et  du  corps  du  limon...  C'esL  la  [j  alurc  qui  fournit  le 
texte  et  le  médecin  qui  duune  la  glose.  »  (Chap.  3,  p.  J4b.) 

Vient  ensuite  le  quatrième  livre,  ou  Livre  physique ^  qui  nous 
initie  à  la  c  grande  anatomie  si  nécessaire  an  médecin  » .  Cette 
ânatomie,  eti  quoi  6onsiste*t-elle  ici?  £n  rien  atttre  chose  qti^â 
reconnaître  les  éléments  et  leurs  composés  dans  le  corps,  comme 
on  les  reconnaît  dans  la  nature.  —  Disséquer  est  tme  méthode  de 
paysan  :  il  faut  pénétrer  bien  plus  avant  (mais  par  l'imaginalioii, 
non  par  l'analyse  chimique),  jusqu'à  l'intime  composition  de 
l'homme. 

Uanaiomie,  c'est  tout  dans  Paraceise,  excepté  ce  que  nous 
appelons  anatomie;  c'est  Tefligie  astrale  extérieure,  où  Ton  re- 
garde comme  dans  un  miroir  ;  c*ast  la  connaissance  de  l'origine 
minérale  des  roaUdies;  c*est  la  signature  pour  les  reitiôdés,  la 
forme  ou  effigie  de^  maladies,  la  eoticordance  de  celte  effigie 
avec  celle  dëS  remèdes,  cette  anatomie  est  particulièrement 
recommandée.  C'est  aussi  la  constitution  des  corps  en  général, 
la  force,  la  vertu  de  chaque  être,  sa  figure,  sa  forme,  ses  parties 
{anatomia  localis  indicat  effigiem  hominis,  ejus  proportimem 
et  naturam;  qtdd  ousa^  venae^caro  sint^  rpiam  f^edeni  occupent^ 
sed  hoc  omnium  minimum  est)  ;  enfin,  c'est  la  méthode  alchi- 
mique qui  conduit  à  trouver  comment  se  compose  le  corps 
vivant,  quelle  est  la  matière  première  {anatomia  materialisy  ou 
anatomie  viva?itc)y  etcommeriL  il  se  décompose  après  la  mort 
{anatomia  mortis),  Tanatomie  de  la  mori  (i)^  C'est  bien  comme 

(1)  Voy.  Poromir*  I,  seu  De  origine  morlmum  ex  triim  subtiant»^  cap.  5  et  6; 
ftwagron.  aîter*  I,iaitio  j  iabyr*,  cap*  9,  et  «urtout  CAtr*.  moffnttf  para  IV,  sen  De 
morbo  galHeo  (en  dix  llvrcii),  II,  l-S* 


Digitizeo  lj 


soi  ANATtItflE.  ill 

4«e  Dk  Vitiët  n  ëêtilpris;  à  In  ^e^e  30  6ë  Itl  ihfdUètiOi)  de 

M  BeHhàHiéêi  le  mot  dnawmie  dans  Paracelse  ;  puis  i!  ajoute  :  la 
confusion  bu  amns  de  toutes  choses  non  distingiuées  les  unes 
des  autres,  ou  la  masse  indigeste  de  matière  brute  est  dite  chaos, 
mot  qui  désignait  aussi  l'air  ;  dans  ce  dërnier  cas,  Paracelse,  èli 
son  jargoti,  lui  âubsiituait  res|)t1îsdiofl  Hiàde  ou  ilimtlre. 

Q'est  en  fftiii  qtie  Lessîitg  tbudrâil  établir  (t)  que  Pflrdcelâè 
A  rendu  quelque  fieniee  à  là  physiologiè  et  à  Tatiëtbttiiëi  et  qu'il 
eita  fleul-étré  nassi  tiré  quelque  chose  d'utile  pour  les  pHitcipes 
dë  la  médecine  théorique  on  pralique  (2).  Pour  le  prouver,  il 
renvoie  spécialement  au  second  livre  dn  trnité  Sur  le  mal  fran- 
çais; maisi  là  comme  ailleurs,  son  héros  marque  un  souverain 
mépris  pour  eelte  habitude  puérile  de  disséquer  des  cadavres, 
habitude  do&t  se  glorifient  les  «  prestidigitateurs  itiiUeiis  I,  ët 
de  laquelle  Tieonent  la  plupart  des  erreurs  en  médëelne  ;  habi- 
tude d'autant  plus  inutile  à  suivre  que  la  moH  ne  peut  riëh 
dévoiler  pour  la  vie.  C'est  l'aiiatomie  vivante,  l'analomie  essen^ 
tielle  (ou  matérielle^  ou  chimique,  ou  plutôt  spiKjynque)  qu'il 
faut  apprendre;  c'est  elle  qui  enseigne  comment  les  maladies  se 
dispersent  dans  le  Corps,  et  quels  iieut  ou  régions  contiennent 
à  ebaque  maladie;  De  iriéme  qne  le  monde  ehtiei*  ëst  un  seul 
feorps,  de  même  toutes  leâ  maladies  deë  honlities  forment  iiii  seul 
M*ps;  mais  tous  les  hommes  n*dnt  joas  une  seule  et  méhie 
hialadie;  eh  bien,  c'est  l'analomie  vivante  qui  apprend  lës 
divers  gisements  des  maladies,  comme  la  mélalluririe  apprend 
ceux  des  divers  filons  de  l'dr  (;|ui,  tout  dispersés  qu  ils  sont,  ne 
forment  ^'un  seul  co^psl 

(t)  La  «rlli4|il«  Uîiltfriqilè  fte  pèHiiet  pii  hoii  (lias  de  conèlilrdj  dé  ^lielttlièè  bbàcf- 
Vfctions  empruntées  et  là  atir  M  préieiite  de  corps  étrangers  dans  eertàllièt 
vités»  AUX  connaissances  anatomo-pathologtqaes  de  Paracelse  ;  d'ailleurs  ces  ob<!er* 
valions  se  lisent  dans  dès  livres  d'originè  douteuse  {De  morhis  ex  iartaro  oriundiSp 
î.  II,  ij,  «ians  iin  ailtrc  encore  plus  apocryphe,  le  deuxième  des  Paragraphes, 
On  ne  peut  pas  regarder  hott  plus  tonlific  l"csultant  d'atifopsiop  ff^'etiii^ro?;  qitflqtJes 
vagues  paroles  sur  les  désortlres  que  îc  tartare  protlnit  <i;nis  le  corps,  ni  rapporter 
à  l'anatomie  ics  idées  fantusti<tues  dè  Pàracèlsc  ^r  la  dilfcrericc  du  ci  rv(  au,  du 
cœur,  etc.,  de  t'hommc  et  de  la  femme  (Param.f  IV^  Liber  de  matrke)  (livre  faux 
d'aiUeiirâ). 
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Le  cmqmèmeïïmesiVAichirmeovLVArtde  Fti/(^n, qu'on' fie 
peut  pas^  dit-ily  rejeter  à  cause  de  Tabus  que  quelques-uns  en  font, 
car  c'est  ralehimie  qui  conduit  du  rien  à  rintégrité  finale  :  Dieu 

crée  tout  (c'esl-à-dire  la  semence^  la  matière  première  de  toutes 
choses)  de  rien,  et  rAlchiiniste.  ou  la  nature,  ou  Vulcain  déter- 
mine les  formes.  —  Le  sixième  livre  est  V Expérience,  Un  a  doimé 
Paracdse  comme  un  partisan  décidé  de  Texpérience;  mais,  si 
Ton  veut  bien  prendre  la  peioe  de  lire  le  passage  ci-dessous,  on 
reconnaîtra  promptement  que,  malgré  quelques  belles  phrases 
sur  la  science,  Texpérience  tant  vantée  de  notre  auteur  se  réduit 
à  un  empirisme  parfois  grossier,  souvent  superstitieux  et  qui  ne 
peut  pas  conduire  à  la  science.  Aussi,  malgré  tout  le  désir  que 
j'aurais  de  me  ranger  du  parti  d*un  homme  aussi  sagace  qu'était 
M.  Malgaigne,  je  ne  puis  avec  lui  (Introd.  aux  Œuvres  d'Ambr, 
Paré^  p.  ccxi]  proclamer  Paracelse  c  un  des  précurseurs  de 
Bacon  et  de  Descartes  ».  Un  précurseur  de  ces  deux  grands 
hommes  ne  pourrait  pas  mériter  les  paroles  dures  que  le  même 
M.  Malgaignc  prodigue  à  Paracelse,  quelques  lignes  plus  bas,  à 
propos  de  la  Petite  Chirurgie,  «  faUas  abominable,  où  le  mau- 
vais goût,  Tobscuriliî  affectée,  le  charlatanisme,  l'ignuiancé  for- 
ment d'épaisses  ténèbres  à  peine  sillonnées  de  temps  à  autre  par 
des  éclairs  de  haute  raison  et  d'éloquence,  i  J'avoue  même 
n*avoir  jamais  été  ébloui  par  ces  éclairs.  Le  jugement  que  porte 
notre  savant  confrère  sur  Paracelse  est  trés-mélangé,  comme  est 
mélangée  Toenvre  même  de  Paracelse  ;  mais  dans  Paracelse  le 
mauvais  Temp  i  le,  à  mon  avis,  tellement  sur  le  bon,  que,  s'il  y  a 
dans  celte  téle  c;  une  r»!:volution  tout  entière  »,  elle  n'est  ni  f  pré- 
parée par  l'étude  attentive  et  par  une  vaste  expérience,  ni  mûrie 
par  la  méditation  >.  Ouc  Paracelse  ait  eu  de  grands  succès,  cela 
n'a  rien  d'étonnant:  tous  les  charlatans  en  ont;  qu'il  ait  ren- 
contré de  grands  obstacles,  sa  façon  d'agir  les  provoquait;  mais 
que  ses  succès  viennent  d'études  plus  solides  qu'on  ne  les  faisait 
alors,  et  que  ces  obstacles  aient  été  vaincus  par  un  esprit  vrai- 
ment supérieur,  c'est  ce  que  je  nie  obstinément. 

Voici  donc  ce  que  Paracelse  dit  de  Texpérience: 

«  U  e»t  boa  que  le  médecin  ait  toute  l'expérience  poflùble  ;  la  méde;^ne 
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ii*éUuat  qu'une  expérience  longue  et  cerUdDe»  toutes  ses  opérations  doiTent 
AToir  Texpérience  pour  fondement,  cette  expérience  qui  fait  trouver  ce 
qui  est  bon,  utile  et  vrai.  Tout  médecin  qui  n'a  pas  appelé  À  son  aide 
rexpérience  et  ne  l'a  pas  soumise  au  critérium  de  la  vérité,  ne  montrera 
qu'hésitation  et  incertitude.  On  doit,  en  effet,  admettre  ou  rejeter  tout 
ce  que  revpf'rîpnce,  qui  est  un  juge  sûr  et  incorruptible,  admet  ou  rejette, 
11  faut  donc  que  l'f  xp^^riencp  arrompagne  la  science:  la  science,  en  effet, 
est  l'expérience.  Un  ri  g  udf  r  i  conirne  avantageuse  l'expérimentation  qui 
est  justifiée  par  l'expi  ri.  im  pm"?  ramenée  à  l'expérience  par  In  prioncc; 
mais  si  celte  expérimentation  se  fait  en  dehors  de  la  science,  alors  la 
science  fait  défaut.  L'expérimentation  et  l'expérience  difTt'^rent  en  cela. 
L'expérimentation  sans  la  science  procède  au  hasard,  mais  la  certitude 
accompagne  l'expérience  si  la  science  se  joint  à  celle-ci.  La  science,  en 
effet,  est  la  mère  de  l'expérience  ;  et,  sans  la  science,  rien  de  solide. 
Ainsi  la  scammonée  purge;  c'est  une  expérimentation;  la  sophia  guérU 
l9$  fraeiwet  dêi  jambes  et  les  n^pturee;  e^eet  encore  une  expérinmUtttkn, 
Le  saphir  guérit  Fanthraat,  autre  eœpMmentation  (I).  Voilà  des  expérimente 
trouvés  par  VeaBpérieneef  mais  la  multiplicité,  la  diversité  des  maladies  exi- 
gent que  la  science  intervienne  lorsqu'on  y  a  recours,  »  (Gliap.  6,  p.  155.) 

Qu'eslpce  que  cette  science?  Vous  allez  en  juger  : 

«  Si  la  scammonée  purge,  c'est  en  vertu  d'une  certaine  science  que 
Dieu  a  mise  en  elle,  non-seidement  de  purger,  mais  de  purger  ceci  ou 
cela  et  de  telle  ou  telle  manière.  Si,  en  cherchant  la  science  de  la  scam- 
monée, vous  trouves  que  cette  science  esttelle  en  vous  qu^elU  eœiste  dane 
la  seammonée,  vous  avec  la  science  unie  à  Texpérience,  et  ce  n'est  plus 
une  expérimentation.  Si  vous  ne  connaisses  pas  parfiiitement  la  nature  et 
la  propriété  delà  scammonée,  c'est  une  expérimentation  à  laquelle  la 
science  manque,  et  vous  ne  savez  de  cette  plante  que  sa  vertu  d'exciter 
le  ventre;  c'est  pour  vous  un  mot  dont  vous  ignorez  le  sens.  Ainsi,  le 
Français,  entendant  parler  l'idiome  allemand,  comprend  qu'on  parle 
allemand,  mais  la  signification  lui  écbfippp.    (Chap.  6,  p.  156.) 

uD'où  il  suit  que  Iti  magie  (sagesse  on  srimce  occulte  de  la  nature)  révèle  et 
manifeste  les  secrets  de.  la  nature,  si  cadics  iiu  tls  soiei^t,  par  ses  trois  méthodes^ 
à  savoir^  l'école  des  médecins,  des  piniosophes,  dfs  astronomes  et  autres.  Si  la 
science  ne  se  comporte  en  vous  de  cette  façon,  ce  n'est  qu'une  idée  fantastique 
et  vide  desens^  le  propre  des  sots^  et  une  pure  confusion  où  la  base  mangue. 

«  Mais  notons  une  différence  plus  grande  encore  entre  la  science  et 
l'expérience.  La  science  est  en  ceux  &  qui  Dieu  l'a  donnée;  l'expérience 
est  le  témoignage  de  ce  don.  Ainsi  le  poirier  a  sa  science  en  lui,  et  nous 
qui  voyons  ses  œuvres  nous  avons  l'expérience  de  cette  science.  Nous 
portons  doncy  par  l'expérience,  témoignage  que  la  science  est  parfaite 
dans  cet  arbre.  »  (Chap,  6,  p.  157.) 


On  pf^s  |)esûin  de  (fiip^  iiiffij|rqiier  qq^  )<ui  apér^tioi^  miv^ 
relies  sont  ici  cpBfonduts  avec  les  opérations  scientifiquesy  ifoe 
la  science  n'est  i  iep  autre  qu'une  révékuion  et  n'a  d'autres  sou- 

tiei^s  que  des  opérations  empiriques  prolongées  et  répétées. 

Ici  j'iniefroiTips  les  extraits  4|4  La,b,yri7ifhu$  pour  montrei ,  pav 
un  autre  livre  (fréf.  ^le  la  PetiU  Chirurgie,  trad.  de  Du  Vivier), 
ce  qu'il  faut  entendre  pai^  Vea^érimce  soienêi/iqtte  de  Bmcelse. 

«  Lamedeciuâ  aprins  commencement  des  personnes  laïcs,  non  clercs; 
il  n'y  auoit  deuant  nul  art  d'icclle  ;  s'il  y  en  a  eu  quelqu'un,  il  estoit  in- 
cognu  auT  hommes  laiics,  et  entin  trouué  par  Ondam  (?)  selon  l'expepience, 
de  sorte  qu'aucun  n'auoit  cognu  deuant  l'ttuoir  e>;prouué,  que  la  cen- 
taurée et  le  harmel  fussent  purgatifs,  ce  que  la  praiique  descouvrit;  la 
ucrlu  pareillement  de  la  consolde  fut  cachée  iusques  à  ce  que  l'usage  la  Ht 
cogiioibtia  prapre  à  guérir  les  playes,  et  la  réduisit  en  médicament: 
ainsi  ont  esté  decouuertes  les  propriétés  de  l'hipericon  ou  mile  perluis, 
et  de  la  aopbie  que  les  autbeun  oql  depuii  inseitei  en  leurs  esciitSy  de 
Yyn  s'aunnçapl  peu  à  peu  i  le  çognoinance  de  Teatfe.  Et  certes  la  vertu 
des  simples  ou  des  autres  ingredîens  que  la  terre  prodnict,  ne  pourioit 
mieux  estre  di|iD|||f|^^^,  uy  plus  iMAl^eut  fistie  «aynue  pat  Vw^- 
rience qui  l'a  manifestée;  parle  mesme  moyen  auons-nous  cognu  ce  qui 
est  purgutlfli  cuufert^U^  (so^scttidetif,  mitlg^ttf,  lucaru^Uf*  etc.  W  toute 
sprtç  de  iv»fi4ica]um9  l^s^usll  ie)on  Vvif^  de  uatuffi  qui  aeus  donne 
libfif^ein^t,  Qut  ^ttf  eiuolQïesauec  rvtîUtft  |w?  tout,  sans  autre  recom- 
nan^e  quQ  <  4?  l-lipn^i:,  iqiqusi  4  que  le  premier  escriuaia  des 
recettes  a  donné  moyen  aux  ig^oranç  d'en  abuser*  4uaii  tQ«t  qu'ils  ont  sceu 
qi^e  certains  simples  naissans  iis  iardins  auoient  la  propriété  de  guérie 
Içti  playes,  ils  ont  faict  des  cataplasme^  de  tous  indiscrètement,  tifiîi  de 
rencontrer  eu  ce  meslange  celle  qui  auoit  la  tojTce  de  dopner  la  gnewsûw; 
d^uantagc  quelques  phantasques  possédez  de  Thiimeur  melaucholique, 
se  ^jtQul  ingérez  de  corriger  cet  art  tres-uobie,  que  la  si  ule  nature  nous 
auoit  donné,  et  sous  prétexte  de  le  reformer  ou  de  \^  i^ndre  plus  par£aict, 
oi^i  c^iungé  tout  cft  qui  o'auoit  procédé  d'eu^.  a 

Voici  iiiaiiuenani  le  compiement,  le  développement  de  cette 
idée  mystique  de  la  science- 


«  Afin  (1)  de  vous  faire  bien  comprendre  le  fondement  de  la  théorie 
médicnle,  je  prends  cet  exemple.  D'où  la  théologie  tire-t-elle  sa  théorie? 
De  Dieu.  C'est  doue  sur  Dieu  ^ue  roulent  son  ensei^^emeut  f{  ses  dé^- 

(i)  Ici  recommeocent  les  extraits  du  Mur^nt^t». 
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nîtions.  Ce  qu'i^llu  trouye  ou  posstîde  eu  lui,  ou  lient  de  lui,  iorme  la 
tbéûlogiû  tant  daua  la  pratique  que  dans  la  tjiéorie,  lesquelles  sont  insé- 
parables. Il  en  est  de  mtlmc  pour  lu  médecine.  Où  csi-cUe?  Dans  la  na* 
ture  (1).  Où  est  la  maladie';  Dans  le  malade.  De  là  procède  la  lliéurie  mé- 
dicale, laquelle  se  ^vm  en  deux:  l'une  est  ^  tbéom  de  Veaaence  du 
tnitement»  l'autre  U  tbéoile  de  Tessencç  de  lu  cause*  Ce»  deux  théories 
doivent  être  ramenées  à  une  seule  et  non  rester  divisées.  »  (Cli.  8,  p.  162.} 

n  Peaiicoup  ont  écrit  sur  les  causes  et  l'onsine  des  maladies,  et  iU  ont 
eu  leurs  partisens  et  leurs  disciples;  mais  rien  de  bo|i  n'a  été  dit  sur  Ui 
commencementt  Quant  au  temps,  il  en  eit  einii  :  La  bouclie  m4me  dM 
iRAlades  Tetleste,  les  yeux  le  volent»  les  oreilles  rentendent.  Quant  au 
commencement  ou  origine,  c'est  un  labjiintlie  trompeur.  Si,  en  effet,  la 
Uiéofie  ne  procède  [de  l'idée]  d'uûe  semence,  et  sî  l'on  n'élimine  pas  les 
humeurs,  on  perdra  son  temps  et  m  paine.&iron  veut  absolument  admettre 
l'existence  des  bumeurs,  il  faudra  néanmoins  dire  qu'elles  sont  produites 
par  les  maladies,  et  non  les  maladies  par  les  humeurs  (2),  comme  si,  par 
suite  de  leur  prédomiimnce,  on  devait  leur  attribuer  les  canso'^  des  ma- 
ladies. Je  suppose,  par  pxemple,  que  quelqu'un  soit  pris  d'un  liux  de  ventre 
et  que  la  fréquence  des  déjections  juinu  s  et  biUeuseb  fatigue  beaucoup 
ce  malade.  Si  vous  voyez  ces  déjections,  vous  les  attrihucz  à  la  bile,  ou- 
bliant la  présence  d'une  certaine  semence  qui  s'est  mèl  ;e  tout  à  coup 
à  cette  matière.  CeUe  aemence  se.  précipite  d'elle-mémci  bur  la  bile  et 
lâchasse;  et  cette  semence  uest  paâ  la  bile;  la  couleur  tîeule  vient  de 
la  bile»  la  matière  vient  de  la  semence,  a  (Ghap.  &,  p.  164.) 

i  Taules  les  médecines  (mMtaMnlt)  ont  aussi  leuis  Ibimes  i  l'une  cal 
virillle.  l'aulre  invisiUe;  l'une  est  eofpovelle,  élémentalve,  Tautse  spivi* 
tnélle,  astrale.  Il  suit  de  là  f  ue  tout  médecin  doit  être  pourvu  d'un 
hwbiir  spirituel  astral  pour  y  apprendre  de  quelle  manière  cette  méde- 
qliie  i^liïlile  dans  sa  fonna.*.  Snppesens  une  raeine  qvà  contienne  dans 
son  oaiits  Mtral  tons  les  «orpt  dei  homms)  si  on  la  prend,  elle  se  ^  pM 
tous  ses  membres  correupondenti  4w  cewE  du  corps  de  l'homme.  C'est 
ce  qui  fait  que  les  spe&sla  fsnmrum  donnés  en  boisson  guérissent  les 
mamelles  des  fbmmes;  cela  tient  à  ce  que  leur  forme  est  dans  les  ma- 
melles ;  l'image  du  médicament  gagnant  le  membre  qui  lui  est  dévolu  (3). 
Ainsi  le  dactUetus  donné  en  boisson  guérit  le  cancer,  l'image  de  cette 
plante  allant  vers  la  partie  du  corps  à  laquelle  elle  est  destinée  par  sa 
forme.  Soyez  bien  persuadés  que  toutes  les  maladies  cbirurgicales  peu- 

(1)  Ailleurs  (voy.  page  360)  i!  dit  qu'elle  est  en  Dieu  et  de  Diftu. 

(2)  Proposition  juste  eu  cci  taiiis  points,  mais  bien  vite  gâtée  par  des  rêveries. 
—  Il  n'y  a,  d^ns  Paracel$e,  quo  des  lueurs,  immédiatement  obscurcies  par  des 
nuages.  En  d'antres  termes,  il  ne  mit  pasj  U  }4n«|inc,  et  jpartois^  mais  rareiQent^ 
son  ima|?inalion  n'pst  pas  trop  folle. 

(3)  Voiia  bieu  ia  si^naiurCf  ^ 
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vent  être  guéries  par  les  moyens  physiques ,  si  le  physicien  connaît  et 
comprend  Vanatornie  de  l'essence,  mais  j'avoue  que  j'en  ai  peu  VU  qui 
fussent  dans  ce  cas.  »  (Chap.  10,  p.  169.) 

Ni  vous,  Messieurs,  ni  moi  non  plus,  n'avons  jamais  vu  ud 
médecin  possédant  un  tel  savoir. 

«  Ce  ne  sont  pas  les  éléments  qui  sont  la  cause  des  maladies,  cette  cause 
est  la  semence  (1)  qui  germe  dans  les  éléments  et  s'y  accroît  jusqu'à  la 
dernière  essence  et  la  dernière  matière;  c'est  ce  qui  nous  fait  croître 
nou»>méme8,  et  de  quoi  aussi  les  maladies  prennent  accroissement*  Gela 
même  qui  est  accru  est  la  maladie  (2).  »  (Ghap.  11,  p.  173.) 

■«  Le  médecin  doit  savoir  que  les  semences  des  maladies  sont  de  deux 
sortes:  la  semence  iUastftm  et  la  semence  cagastrtmi  en  d'autres  fermes, 
toute  semence,  ou  a  été  semence  dès  le  principe,  comme  celle  de  la 
pomme,  de  la  noix,  de  la  poire,  etc.,  et  cette  semence  est  dite  iîiastre; 
ou  elle  est  née  de  la  corruption,  et  on  lui  donne  le  nom  de  cagaMre..» 
Ainsi,  les  maladies  iliasires  sont  Vhydropisie,  la.  jaunissCy  la  goutte,  etc.; 
les  maladies  cagasLies  ^iit  la  pleurésie,  la  peste,  les  fièvres,  etc.  »  (Chap.  11, 
p.  174.) 

Maladie»  lartareuMCH  ou  tarlaréenne».  —  m  Le  iiom  (3)  que  je  donne 
à  cette  maladie  {le  calcul,  ailleurs  les  diverses  espèces  de  concrétions  ou 
productions  calcoliformes)  est  tairtara,  ou  maladie  du  tartare,  ou  maladie 
tartaréennê;  ce  qui  est  pris  du  tarlare  {tarife)  véritable.  On  rappelle  tariare, 
parce  qu'il  produit  de  l'huile,  de  Peau,  de  la  teintnre  et  du  sel,  et  que, 
comme  la  géhenne,  il  enflamme  et  brûle  le  malade.  »  (Chap.  1,  p.  181.) 

Cette  partie  des  écrits  de  Paracelse  est  la  plus  célèbre;  là,  en 
e£Eet,  il  a  entrevu  quelque  chose  de  la  médecine  cliimique  ration- 
nelle, et  indiqué,  mienx  qu'on  ne  l'avait  fait,  une  classe  de  ma* 

ladies,  Cil  général  héréditaires  {h ) ,  mais  il  esl  loin  d'en  avoir 

(1)  Le  sperme  est  ht  matière  apparente  de  la  génération,  la  semence  correspond 
aux  germes  préformés  qui  donnent  la  ressemblanoe;  de  même  dans  les  maladies  ce 
ne  sont  pas  les  élément»  qui  sont  les  causes,  mais  la  semence  qui  est  en  eux,  qui 
arrive  &  l'état  d'essence  ou  de  matière  première:  aussi  les  maladies  naissent  du  père 
{aemeni»)p  non  de  la  mère  (éléments),  Gliaque  semence  est  la  source  d'un  produit 
toiyours  ideutique  avec  lui*méme,  comme  sont  les  poires  qui  naissmit  sur  vn  poi^ 
ricr.  Cette  doctrine  a  été  reprise  en  partie  par  Yan  Helmont. 

(2)  Gela  ne  paraît  pas  tout  à  Tait  d'accord  avec  les  extraits  du  chapitre  3,  p.  369. 

(3)  Tout  ce  qui  suit  est, tiré  du  Uber  de  morbis  iartareis  {Opp.,  t.  II,  p.  iSO  et 
suiv.),  lequel  lait  suite  au  Labyrinthm . 

(4)  Vojex  sur  l'iiérédité,  Ckir,  magna,  il,  ii,  2. 
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liré  un  bon  parti,  tant  il  mêle  incessamment  le  faux  à  ce  qui  est 
à  peu  près  exact.  Il  y  a  aussi  sur  ce  sujets  parmi  les  œuvres  de 
Paracelse»  un  autre  traité  en  deux  livres  sur  les  maladies  tarta- 
/éénnes;  mais  ce  traité  est  d'une  origine  douteuse  (l),  et  d'ail- 
leurs ne  eoiiUeiit  i  ien  d'essentiel  qui  ne  se  lise  dans  le  Liber  de 
morbis  tartareis.  Voyons  ce  qu'est  le  tartre  ou  tartare. 

«  Toute  humidité  terrestre  a,  incorporée  en  elle,  une  matière  qui  a  été 
créée  par  la  nature  et  disposée  pour  la  coagulation  (2).  Un  exemple  vul- 
gaire éclaircira  ce  point  :  le  vin  vient  de  la  ferre  et  porte,  innée  en  lui,  la 
matière  susdite.  Dans  l'opération  de  la  coagulation,  le  coagule  se  sépare  du 
vitt  et  adhère  à  l'intérieur  du  vase  ou  du  tonneau.  Cette  su  balance  s'ap- 
pelle tartare  du  vîn.  L'eau  contient  aussi  un  tartare  qui  se  sépare  subti- 
lement de  l'eau  et  se  nomme  tartare  de  Feau,  On  appelle  aussi  tartare  du 
lait  ce  qui  se  sépare  du  hdt.  On  tixe  également  un  tartare  du  suc  des 
finiits  et  des  plantes^  c*est  le  tartare  des  tues  et  des  plantes;  les  légumes 
et  toutes  les  choses  humides  que  nous  mangeons  ou  buvons  dégagent 

(1)  De  morbis  ex  tartare  onluiidïjr.  Il  se  compose  d'un  texte  et  d'expiiGati<«8 
tiries  des  leçons  de  Paracelse,  en  1527.  U  est  probable  qu'Oporin,  qui  a  publié  ce 
texte  et  ces  explications  (le  tont  en  latin),  y  a  mis  da  sien.  Ony  peut  dn  moins 
recneiUir^  et  aussi  dans  les  SehoUa^  sur  cet  ouvrage,  les  éléments  dW  lexique  pour 
un  grand  nombre  de  mots  bisarres  employés  par  Paracelse.  On  trouve  auisi  &  U 
suite  du  traité  apocryphe  De  morbis  metalHeis,  en  trois  livres,  un  tableau  de  la 
génération  de  la  podagre*  —  Voyez  encore  Poromir.,  IH  :  De  erig,  morb.  ex  tort» 

(2)  En  toutes  choses^  existe  un  élément  mauvais  {venenum^  steretie  wn  «eere» 
mentttm)  et  un  élément  bon  {etsentia).  Le  premier  est  séparé  des  parties  assimi- 
lables par  la  digestion  et  par  les  poumons,  et  rejeté,  en  vertu  de  la  providence  de 
VArchée,  par  les  organes  cxfrétc'urs_,  à  l'inslar  du  eliarponticr  qui  rejette  un  mor- 
ceau de  bois  pourri;  tandis  que  les  bonnes  choses  s'assimilent  iannédiatcment  au 
corps.  I>orsque  le  travail  de  la  sécrétion,  de  la  transformation  est  troublCj  on  voit 
se  former  dans  les  substances  liqiiides  du  corps,  surtout  dans  le  san^r,  une  nouvelle 
substance  visqueuse,  imprégnée  de  sels  terrestres^  le  tartre  enfin  (voy.  Lessing, 
§  àS).  Lorsque  l'organisme  opère  l'excrétion  avec  une  force  coostanle,  la  nature, 
séparant  les  substances  anormales,  empêche  la  naissance  de  tonte  maladie  tarta- 
rique.  Les  éléments  morbides  continuant  à  s'accumnlor  dans  le  corps,  la  nature  a 
recours  à  des  procédés  impétueux,  violents,  e'«st-A-dire  à  des  paroxysmes  tartap 
riques  on  podagyriques,  afin  de  rejeter  du  sang  la  matière  morbide,  comme  lUt 
dans  les  tonneaux  le  ¥in  qui  fermente  et  donne  ainsi  naissance  an  tartre.  11  y  a 
quatre  espèces  de  maladies  tartariques  ;  mais  cette  division  repose  sur  les  caractères 
les  plus  vagues  :  toutefois  la  description  des  diverses  espèces  de  gontte  et  des  ma- 
ladies calcttleuses  est  asses  originale.  Paracelse^  enfin,  a  reconnu  que  ces  maladie» 
sont  lê  plus  ordinairement  héréditaires. 
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a^ssi  wn  tartaru  Telle  est  la  génération  du  tarlare,  iaguelle  n'est  pas 
la  môme  que  celle  des  pierres.  Le  nom  de  iartare^  donné  au  i^akul,  est 
pris  do  la  matière  du  tartare,  dont  les  variétés  sont  constituées  par  Ifi 
nature  et  le  genre  des  humidités  parLicultères;  en  d'autres  termes,  il  y  a 
autant  de  tarlares  [pathologiques]  que  d'espèces  de  tarlares  [physiolo- 
glqpes]  d^ns  le  microcosme  (2).  ».  (Chap.  1,  p.  18â.) 

«  Une  certaine  espèce  fU  turtm  natt  cbei  |§«  femnias;  il  e»i  4^ 
espèces,  c'est-à-dire  qu'il  se  produit  de  deux  manières  ehes  elles:  d'abord 
pqr  lu  ipanl^ye  ordiDairOi  c'^<4-dire  par  lu  aounitprp  P\  U  Mum  (3)  ; 
puis  eq  recevant  et  çoncevemt  k  i/cartarp  ^es  îiopWMs  [par  |a  (^hltutiqfi  fjk 
k(  conception]  (A).  »  (Cliap.  fi*  p.  198.) 

a  Le  tartare  se  transpiet  à  Tenfant  de  la  mani^  iQîvniite:  d'<l))0f4  pwf 
la  nourriture,  de  sorte  qq^,  par  elle,  le  fœtus  lo  ^t|Co|t  d^ni  le  seifi 
maternel,  4o  la  mfime  façon  que  ce  tart^  s'engendre  hors  de  rutérm 
[chez  les  personnes  vivantes]  (5)  ;  ensuite  par  la  force  4'ao0  semepçe 
corrompue  disposée  au  (arlare  et  contenant  le  tartare  en  germe  (6),„ 
Quand  il  s'agit  de  lu  semeqce,  on  doit  entendre  tout  cela  du  tartare  du 
sang,  MOU  du  (arlurr  (''franger;  en  effet,  ce  dernier  n'est  pas  un  héritage 
du  sang:  mais  le  tartii  i  du  sang  se  transmet  hérédilfiiremenl  par  le  sang; 
c'est  une  propriété  ei  une  allinilé  de  l'homme,  comme  celles  de  la  trans- 
mission i^ermex)  du  nez,  des  pieds^  des  ^euX}  etc.  a  (Chfip.  1,  p.  202.) 

(1)  C'Mt  Is  gti^iiçi  9k«mim  Qu  eoskmA  $9rt«H  f  no*  4M«w4il  a  mkMtm 
êif^entmm  (aourritiirej  lioinaiM}^  par  oppoailîiiii  à  la  geueratio  corporw  «m 
taferitaj  cell$  qui  a  sa  source  dans  nos  humeurs  méioes  et  qui  tient  l'hérédité. 
{De  morb.ex  tort,  or.,  I,  i,  2  et  3.)  En  lisant  ce  livre,  on  voit  que  le  tartare  devient^ 
pour  ainsi  dire,  une  fiction  ou  une  abstraction,  qu'il  est  partout,  dans  les  viscères, 
sous  toutes  les  formes,  même  sous  celles  qui  ressemblent  le  tuoius  à  des  concrolioui, 
cl  (ju  il  i  xplinu»'  It's  uKiladies  les  plus  diverses.  C'est  ainsi  que  clia<jue  i<l«'<'  quivieul 
à  l'esprit  (lu  Harat  elsc  est  aussitôt  traiisfonuéc  en  cause  uium  iseJlv!  des  nmiaiias. 

(2)  Yoy.  De  nmU.  ax  iuri.  or.,  I,  u  i.  —  L  auteur  explique  ensuite  à  sa  iJu  ojj, 
daus  uue  suite  de  clinpitres,  le  luwdc  tk  lui  uidUou  de  ces  tarlares,  même  leur  mi- 
gration d'un  point  du  coipa  ù  uu  autre.  —  Yo^e^  uu&6i  de«  déveWppenHinU  amdogHM 
dwit  le  Uvrs  dofit  je  donne  des  extraits  (chap.  2-5). 

(10  y^ir  les  cbsp.  iO  et  11,  où  l'auteur  expose  c«iainent  Ws  rtîpamUs  iwgmi 
dveat  le  ttrtsfe,  et  cemneat  les  «nioirax  que  »e«s  mmgmm  ilevieiweat  enfemiiei 
tastsffeitt.  Ao  cbapitre  iS>  il  allnne  qia*il  n'y  a  pas  4e  teitare  «ut  ne  eenlkM»  vm 
naittre  de  sel  ainérel.  tes  imlsdies  et  les  deiilsiiMtarlapsiiiesâiilseat»  vu  igmi 
ft  IftiiiMtaMprepvedttterlare,  eucoi^itfderesprildesele&aiiidNMS  aesiésalsllst. 

{à)  J*épergiie  su  lecteur  le  tenqis  qu'il  punirait  i  pawouiir,  é  je  les  mettels 
sens  ses  yeux,  les  dtTegatioos  de  Pereeeke  sur  k  seoMuoe  et  sur  les  wiiseeux  qui 
U  eontlenneut.  -»  Voj.  «uni  le  chep.  8,  et  De  «eorft.  êx  êaH»  or.,  1,  iv^  1  et  snif« 

(ft)  Le  tertere  issprègne  renfunl  du  premier  eu  traleiènie  meie,  et  même  plus  tar- 
divement, suivant  que  k  foruialion  du  fœtus  est  plus  eil  BSeius  Sfpîdu.  (Chep.  7») 

(6)  Voy.  De  morbù  ex  tort,  or.»  1,  ^« 
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«  Après  I4  coçUon,  la  nourriture  se  divise  en  deux  parties:  l'une  passe 
dans  la  chair  et  le  sang  (ou  5e  transforme  en  chair  et  en  mng);  elle  devient 
uue  liqueur  familière  à  toutes  les  parties  ou  à  tous  les  membros;  l'aulre 
partie  est  excrémentitielle,  et  l'homme  l'expulse.  Si  cette  opeiaiion  se 
ïml  vite  et  bien,  la  nourriture  ne  cause  aucun  dommage  et  il  ne  se  pro- 
duit aucun  tartare.  Mais,  comme  tout  ne  se  passe  pas  tou  jours  selon  l'ordre 
établi,  oii  \oit  {data»  ia  diye-^Uùn  coinitw  dans  la  cuisine)^  que  beaucoup 
de  codions  pèchent  par  U  chaleur,  quand  la  nourriture  n'est  pas  transr 
mutéa  MdoD  l'oite  nattual,  et  que^  par  suite,  elle  est,  poui  ainsi  dÎB^ 

at  i  maA^é  fiorasonue.  n  (Ghap.  io,  p.  212.) 
.  Il  û|i«ad  U  médedn  wiiidn  anti^pieiidie  to  «un  des  maladiM  taitt* 
réennes  (1),  il  devra  d*ahord  mettre  restomae  an  étal  da  caoïmpaa  tout 
ce  qu'il  reçoit,  comme  le  feu  consume  le  bois.  On  devra  employer  pour 
restomae  les  lectifloatifl,  tasconfortatift  et  les  aHésatilk;  autrement»  on 
ne  réussira  point  (2).  Pouç  mi^u^  me  C^îre  comprendre,  je  proposerai 
deuK  qiodes  de  préservation  :  l'un  regarde  le  ventricule  (estomac);  l'autre 
consiste  dans  l'ablation  du  tartare  externe  {cehii  des  aliments)^  afin  d*em- 
pécher  qu'il  ne  pénètre  à  l'intérieur.  La  préservation  du  ventricule  s'ob> 
tient  par  les  acetosa  esurina,  c'est-à-dire  par  les  acides  artificiels  ou  natU' 
rels  (mm  minéraUs)  gui  provoquent  l'appétit  (3).  »  (Çhap.  16^  p,  235.^ 

àfréê  avoir  blâmé  i'emfiloî  de  préteadw  dlssolmls  des  prch 

ductions  larlaréennes  disséminées,  il  vanle  ses  mysteria,  se* 
arcantty  c'est-à-dire  des  solutions  alcooliques  de  certaiiies  sub- 
s^apçes  dans  Talcool,  les(iuelies  opèreut  en  raisou  de  la  5ciew<t<3f 
sigmHi  («i(;(^^(vti^^)<  au  sciem^e  des  fiaalûgH^: 

(1)  Paracolse  couipu  nant  dos  maladies  fort  différentes,  calculs,  goutte,  atTeçlio^^ 
viscérales,  donne  des  signes  et  des  pronostics  très-confus.  (Voy.  chap.  13-14.) 

(îà)  premier  Uiuté  liv^ft  \\  Dfi  duh  bis  ex  tari-  Ç''«.,fst  en  p^P^if  conSfCV^SU 
stomacbM  iai'tarcus  et  auif  mojeus  de  \^  rectiAçr.  — r  Le  M\r^  |i'a  4119 

n^oçtç  IrpMtpigpés  ayçç  tçs  //iq/Ojctw*  tarUtreuses  ;  Voi^^^e  a'y  B^^'^Wl^i 
bj»jp  f$U5  pç(  ]^^%  8'ça  as^i^ffir  U^t  çç  qi^i  regarde  ^  peit^  or^ieak}^ 
les  jours  crhiqacs  mis  en  rapport  avec  les  s^,  les  ft^Tf«s  4u  foie  et  des  reiiis  evpU-. 
qya^  cci\fi     par    tartftre  (U,  u^^  %  4, 1,  etm^  4], 

(4  Pimcelw  Teç«iKVa«A4^  1^  d'Égendia  p^  SiuaVJIsnvitSi  ceux  de  Pfef- 
tm»  ^  «DiTSQt  les  ^ègiél  et     formes  d«  ^rtarf .  Ces  preseriptfons  ne 

s'sfGorde^  fP9à(^  avec  ceUç  dv^  Ikf  mùrbia  ex  (orf.  or»  :  «  Noq  bibct  viuum  acetum 
»  iççddens  Tel  foces  pontic^s  çuoi  dçetositate;  in  eo  subjectu  est  tartari  uatura 
j»  per  spiritum  congelaiida  (I,  v,  2).  »  L'auteur  déli^d  également  l'usage  du  lait, 
da  (r^uiM^e  et  de^  Pf>^  sl^|^a^*  f|e  t^U^  d^^fip^ce^,  portant  sut*  des  points  si 
Fécis,  senbleat  pionm  qn»  }gg  ^  99^EVIga|«|  ^àm^^  H^ftli^i 
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«  Les  méfleeins  (ch.  19,  p.      eitent  ce  yen  en  fonne  de  ptoveilte: 

Nescit  nodosam  medicus  curare  podagram  j 

proverbe  absurde  et  sans  raison;  la  goutte  n'est  pas  noueuse,  mais  tarta- 
réenne.  Ces  grains,  en  eiTel,  sont  des  grains  de  tartare  ;  et  l'on  devrait 
plutôt  les  appeler  tartare.  Puis,  dans  ce  yers,  le  mot  médecin  est  oisenx. 
Ceux  qui  se  disent  médedns  et  ne  savent  pas  guérir  le  tartate,  ne  sont 
pas  des  médedns,  mais  des  rhoades,  ou  médedns  Tétérinaires  (itossdrlse), 
qui  ne  sont  pas  encofe  arrivés  à  la  maturité,  comme  des  prunes  sauvages 
avant  l'automne  (1).  Donc,  si,  ce  que  je  ne  suis  pas  du  tout,  j'étais  poêle, 
je  corrigerais  ainsi  ce  vers  : 

Nesdt  tartaream  rhoades  conre  podagram. 

«Quant  au  traitement  du  calcul  vésical  qui  vient  do  cause  interne  (2), 
et  de  ('(  ii  \  qui  s'engendrent  dans  tout  autre  lieu,  vous  savez  que  c'est  du 
tartare  seul,  duquel  nait  le  calcul,  que  la  médecine  tire  son  efficacité  (3); 
en  d'autres  termes,  le  mystère  de  l'arcanc  qui  résout  cette  pierre  et  la 
ramène  à  sa  matière  primitive,  réside  dans  le  sang.  En  conséquence,  le 
sang  doit  être  immédiatement  coagulé  dans  une  fiole  de  verre  an  moyen 
d'ean  bouillante,  puis  bien  caldné;  on  l'extrait  avec  son  ean  propre  et 
on  le  rend  volatil,  afin  qu'il  ne  reste  rien  en  lui  qui  tende  &  monter. 
^Ajoutes  à  cette  préparation,  par  moifié,  le  Uquide  de  la  glaee  dure,  et 
administres  avec  une  seringue  [dans  la  vessie].  La  subtilité  de  ce  remède 
est  telle  qu'il  ne  peut  pénétrer  dans  les  boissons  (?),  mais  qu'il  se  dissipe 
et  ne  monte  pasl  II  est  bon  et  convenable  de  prescrire  un  régime  et  des 
bains,  et,  en  outre,  d'observer  le  processus  du  tartare  étranger  dans  la 
vessie  et  les  reins.  Mais  on  ne  doit  point  négliger  les  injections  par  la 
seringue;  c'est,  en  effet,  l'arcane  principal  dans  la  pierre  tartaréenne 
du  sang  natal.  »  (Ghap.  21,  p.  2/i8.) 

(4)  Au  chapitre  10,  il  se  inoquo  rii  s  meilLcms -ulitils,  ces  humoristes  qui  s'ima- 
ginent oi^pliquer  atec  leurs  huniour>,  me  épaissies  ou  oorroiripups,  ce  que  lui 
explique  si  miTveilleusement  avrc  sou  lartare,  ne  s'aperccvant  pas  (|u'il  se  paye  de 
mots  comme  les  anciens,  n'ayunl  pus  d'autres  moyens  qu'eux  (et  encore  nioius)  de 
changer  les  explications  qu'on  donne  des  maladie*. 

(2)  Dans  le  diapitre  20,  Paracdse  appelle  la  médeciiMuiie  em>ernede%Mieur8,qàt 
les  baigoeurt,  les  bai-bters,  les  chlrargicns,  et  autres  gens  de  même  velée,  méprisent 
les  spécifiques  contre  la  pierre  dans  la  vessie  qui  vient  des  aliments  (le  meiUenr 
est  :  Oktm  fèiUt  terrœ,  Hgtur  fyneis,  spongia,  Judakus,  eoiicrt) j  taillent  à  tort  et 
i  travers^  ayant  soln^  touteliais,  de  se  faire  payer  moitié  d*avanee,  car  ils  sont  bien 
sûfs  de  rinsuocès  dans  la  plupart  des  cas. 

(3)  En  vertu  de  la  science  de  signatnre  ou  des  semblables  par  les  sendilables, 
OMIS  dans  im  sens  difiérent  4e  cditr  des  hemiBopalhes* 
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tt  Tout  ce  qui  liquéfie  l'or  et  le  réduit  en  résine  (et  cd  ne  sont  pas  seu* 

lement  les  corrosifs)  peut  aussi  réduire  les  tartares  siliceux,  marmo- 
réens, etc.,  teh  qu'ils  sont  engendrés  dans  les  reins  et  la  vessie.  » 
(Cbap.  21,  p.  m) 

Contre  le  tartare  goutteux,  granuleux  (que  les  rhoades  a]>* 
pellent  noueux)»  il  y  a  cinq  arcanes  souverains  :  la  gomme,  la 
résine,  le  mariyana,  le  masticatorîum  plivnm,  Textrait  de  l^é- 
niabin  (grame  de  mame)  ;  ils  résolvent  cette  espèce  de  tartare 

en  liqueur  et  aquosité.  (Ghap.  19,  p.  2âA.) 

Des  véritoblea  twÊ&mMÊlm  wm  ertOMfi»  ûit  la  médecine.  —  «  Nous  sa- 
vons (1)  qu'il  est  libre  à  chacun,  en  inettant  en  avant,  sur  quelque  point 
que  ce  soit,  des  idées  plus  saines  et  meilleures,  d'attaquer  en  même  temps 
lesopinions  contraires  comme  fausses  et  dangereuses,  et  de  les  réfuter.  Mes 
écrits  renferment  des  choses  tout  A  foit  supérieures  à  celles  qu'on  Ut  dans 
les  autres  auteurs.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'après  une  longue  observation  itt 
une  aussi  longue  expérienrô  (!)  que  j'ai  tracé  la  dernière  lettre  de  mes 
ouvrages.  Je  me  crois  donc  assez  garanti  contre  toute  attaque.  Selon  moi, 
fai  trop  peu  écrit;  mes  adversaires  irouvarU  que  j'ai  trop  écrit.  J'ai  écrit 
surtout  contre  les  imposteurs  et  contre  les  remèdes  grossiers  et  sans  valeur 
que  les  médecins  tirent  des  bois,  du  vif-arL'ent  et  autres  ingrf^dients  vio- 
lents (2).  J'ai  attaque  U*s  chirurgiens  pour  la  témérité  et  la  cruauté  avec 
laquelle  ils  corrodent,  coupent  ou  brûlent  (3),  et,  par  amour  du  bien 
public,  j  ai  dévoilé  l'ignorance  des  uns  et  des  autres.  J'ai  aussi  écrit 
d'autres  ouv  rages  que  la  calomnie  n'a  pas  épargnés,  mais  dont  mes  adver- 
saires rongent  les  miettes  sans  user  mettre  lu  uiuia  jusque  dans  le  piaf. 
A  caubc  de  cela,  ils  me  couvrent  d'un  tel  mépris  et  d'une  telle  ignominie, 
que  peu  s'en  faut  qu'ib  ne  me  relèguent  aux  tles  de  Ponce-Pilate.  Mais 
étant  en  sûreté  dans  la  Germanie  et  croyant  pouvoir  être  utile  à  ma 
patrie,  j'expose  devant  vous  tous  la  base  et  le  fondement  sur  lequel  s'élè- 
vent et  s'appuient  les  colonnes  de  ma  médecine.  •  {Préf.,  p/S.) 

C'est  bien  là  le  ton  d'un  professetir  de  place  publique, 

«  L'art  lui-même,  ajoute  notre  énergumènei  ne  crie  point  contre  moi. 
Il  est,  en  elTetf  immortel  et  s'élève  sur  un  fondement  tellement  solide, 

(1)  Ce  qeà  suit  est  tiré  du  Paragranwn  (OjEtp.,  t.  II,  p.  i  et  suif.}. 

(2)  Paraoelse  loi-mftniB  se  sertde  tous  ces  Mmèdes. 

(B)  Nous  Terrons  tout  àrheore  ce  qu'il  faut  penser  de  la  chirurgie  de  Puracabe, 
dont  HaUer  {Btbt,  ehir.)  a  dit  :  «  Certe  arti  plurimum  nocnit,  cum  a  namis 
opermad  emplastra  et  alia  medicameata  aniiuos  bçjniiiqiii  wroitti^  » 
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^ue  ta  UÉtt  It  IS  4liél  së^oht  angaiitiâ  aVànt  iib'il  ^eHsse  ët  diaftirattse. 
MaiS)  puisque  la  médecinè  elle-iuemë  m'offre  k  paii,  pour^iDM  MMIH^ 
ëmù  par  168  blamétifs     médeciiM  caduc»  7  »  {Préf>i  d-) 

Le  ciel  et  la  terre  demeurent,  et  les  rêveries  de  Paracelse  ont 
passéi 

«  Cet  écfit  repose  sur  quatre  colonnes,  à  savoir:  la  philosopliie,  V astro- 
nomie, Vah'himie  et  la  vertd.  Mes  adversaires  méprisent  la  philosophie, 
l'astronomie,  l'alchimie  et  les  vertus.  Comment  donc  le  irialadè  fferait-il 
cas  de  ceux  qui  rejettent  ce  qui  doit  le  guérir?  Là  tnesnl-e  dont  ils  se  ser- 
vent sera  employée  contre  eux,  et  ils  seront  confondus  par  leurs  propres 
œuvres»  Le  Christ  était  le  fondement  du  saint,  et  cependant  il  était  mé- 
pHsé.  Hais  ce  mépriié  finit  par  ti  opprimer  set  c^titempteurs,  qu'ib 
forent  anéantis  et  Jâmsdein  me  enx.  »  (Préf,,  p.  a.) 

On  ne  saurait  montrer  une  pins  profonde  humilité  i  elle  te 

révèle  encore  dans  les  lignes  suivantes  : 

k  La  même  ràisori  ^iil  tne  fidt  proposer  ^tiàti^  colonnes  doit  voîis 
iê8  foire  adinettte  ëuàid;  Ybus  iiië  itiivrd^  ët  Je  lie  tOùs  suitrài  piii.  Vëbs 
me  sulTlbez,  dis-je^  toi  Avicèiine,  idi  Oalieti,  toi  tUUHêft»  toi  MOntagnAdji, 
Uà  Mésnê.  Ge  n'est  pas  moi  qui  vous  suivrai,  mdis  vous  qui  marcherez 
à  ma  suite,  vous  médecins  de  Paris,  de  Montpellier,  de  Suède,  de  Misnie, 
dè  Cologne,  de  Vienne,  des  bords  du  Rhin  et  du  Danube,  des  îles  mari- 
time?, médecins  îfalîens,  dalmates,  athéniens,  grecs,  arabes,  juifs.  Je  ne 
vous  suivrai  pas,  mais  vous  me  suivrez,  fit  aiicun  de  vous,  en  qnol^iie  lieu 
qu'il  se  cache,  n'évitera  que  le  chien  ne  lève  la  cuisse  sur  lui.  Je  serai 
monarque,  j'administrerai  une  monarchie.  Voilà  ce  Cocophraste,  commè  il 
vous  plait  de  m  appeler.  Vous  mangerez  dé  cette  m  »  [Préf,,  p.  A.) 

Le  mot  y  est  ;  mais  il  faut  être  Paracelse  ou  poëte  pour  oser 
l'écrire. 

«  Je  le  dis  (me  bonne  fois:  Vous  n'êtes  pas  des  médecins,  léàîs  des 
sophistes;  et  je  le  prouve  par  ce  seul  fait  que  vous  tous  ensemble,  et  à 
YMe  de  tous  vos  livres,  vous  serez  embarrassés  pour  ju^er  èe  ((ne  présage 
la  moindre  partie  d'urine  qui  vous  sera  présentée.  Si  vous  ignorez  la 
science  uroscopique,  que  serez-vous,  sinon  des  serviteurs  qui  recevez 
d'une  dam  docteur  des  aumônes  pour  achètèr  ûei  taMàIè%,  ce  qiii  èst 
aussi  le  propre  de  rentreiitetteut?  La  nature  de  Id  mededitè  Mt  4e1Ie 
qu'elle  ezélut  toute  amUguItê  et  font  mensonge.  ^fHefldèce^tâ  vient 
de  Dien  n'est  imparildt;  il  a  créé  le  médedd  parfait,  il  né  l'a  pM  Hrti  ft 
rinceratude  (l)«  »  (IV^Vi  ^  f  0 
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Qui  en  poarriil  douMi  ptiit^Uâ  Pardcelse  est  le  lilddarqilâ  dë 
k  médedne,  M  4Ue  Di«ti  Idi  en  a  i^mis  l'ex«il*clce  sduverain  éliti^ 
les  maiAs? 

PBÈlitÈBB  toLONiix  *  la  p^tiosopftM.-^  ■  1)e  k  philoBopliie,  dès  son  bmean^ 
est  bée  la  moasse;  bientôt  ont  paru  les  champignons,  comme  sont  les 
glandes  dans  le  corps.  Arîstote  et  ses  disciples  ont  imité,  pour  la  philoso- 
phiC)  l'action  de  la  lie  dans  le  tIq,  laquelle  eii  eitrait  la  terre.  L'écnme, 
^olqu'elle  ioitla  partie  la  plus  imputiede  te  que  contient  une  inartnitei 
n^e  cependant  à  la  superficie  et  couvre  ce  qoi  se  itoûie  de  mëilieur 
en  dessous;  comme  elle  en  reçoit  mûme  un  certain  goût,  on  la  compte 
parmi  les  choses  qui  se  mangent;  mais  elle  p?l  réservée  anx  chiens  et  aux 
diats.  Un  doit  dire  la  même  cliose  de  iandeone  philosophie.  »  (P.  idé) 

Après  ce  portrait  ilalteur  de  rancienne  philosophie,  conleiH- 
pXoûÈ  les  traits  de  la  philosophie  de  Paracelse.  An  IfloiQS  le  pit- 
toresqQë  tie  maiiqtie  pas,  ni  la  Tenre  non  plus. 

«  Pouf  cotmaltre  le  véritable  fondement  de  la  médeeinej  11  i^ttt  d'abord 
ieTenir  à  la  philosophie.  En  dehors  de  cette  philosophie»  tous  les  autres 

moyens  de  recherche  et  d'investigation  ne  sont  qu'imposture^  En  élTet, 

l'inlellcct,  qui  est  renfermé  dans  le  crâne,  est  impuissant  h.  produire  un 
médecin.  On  peut  expliquer  la  philosophie  de  la  médecine  en  disant 
que  les  yeux  eux-mêmes  la  comprennent  ;  qu'elle  est  non  moins  sonore 
et  bruyante  à  l'oreille  que  le  îthin  dans  son  cours  rapide  ou  le  vent 
déchaîné  sur  l'Océan  ;  que  la  langue  pr^rroil  en  elle  un  goûl  identique 
à  relui  du  miel  ou  du  fiel.  Oui,  ma  philosophie  admet  que  la  nature 
elle-même  est  la  maladie  (!)  ;  d'où  il  suit  qu'elle  connaît  seule  ce  qu'est 
lamaiftdie.  Puisque  seule  elle  est  la  niala(lii\  elle  sait  comment  dompter 
les  maladies.  Qui  peut  devenir  médecin  eu  dcliors  de  la  connaissance 
ces  deux  choses?  car  aucune  maladie,  aucune  afl'eclion  ne  procède  du 
médecin,  aucun  remède  ne  vient  non  plus  de  lui...  Qu'est-ce  que  la  phi- 
losophie, sinon  la  nature  invisible  (1)?»  (P.  iU.) 

«  Cette  philosophie  est  l'eiistence,  d'une  manière  définiej  datis  Vfnoiààlë 
intérieur  comme  hors  de  luij  de  ces  astres  (le  soleil  et  la  lune)^  de  métiie 
que  si  quelqu'un  se  re§ardait  dans  un  mircdr^  Goftime^  en  ^Nfet,  cm  «Mi 
ainsi  jusqu'aux  moindres  traits^  de  même,  et  avec  non  moins  d'cxacti- 
tude*  le  raédeda  doit  connaître  rhomme  diaprés  le  diircdr  des  quatre 
éléments.  L'homme  doit  être  visible  et  transparent  jiour  le  médeelfl^ 

(i)  Li  fMlosstUa  M  «Mi  le  Mienea  éai  élénsals  de  Qràkd  mandf,  mi  é& 
ronlveM;  elle  est  divisée  en  plasieois  blanches  qui  embrsslSDt  toutes  lei  «Heeee* 
pbjsiqiies  et  iPifliqMSi,  {CMr»  mÊ^nOf  U,    If .) 
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comme  brille  la  rosée  distillée  qui  ne  renferme  rieh  que  le  regard  n'àjier- 
çoive.  L'œil  du  médecin  doit  pénétrer  à  travers  l'homme  comme  à  travers 
une  source  limpide  dans  laquelle  on  distingue  jusqu  aux  petits  cailloux 
et  le  sable  avec  leurs  couleurs  naturelles  et  leur  forme.  Non  moins  vi- 
sibles doivent  être  pour  le  médecin  tous  les  membres  du  corps,  dans  un 
cristal  poli  où  un  poil  même  ne  pourrait  se  dérober  à  la  vue.  »  (P.  lô.) 

C'est  là  ce  que  Paracelse  appelle  aussi  so/i  anatomie  (voy. 
page  S70},  où  rimagiualion  dévergondée  joue»  comme  on  voit, 
un  plus  grand  rôle  que  le  scalpel. 

«  De  cette  philosophie,  le  médecin  tire  ses  connaissances;  il  faut^ 

comme  nous  l'avons  dit,  qu'il  l'étudié  dès  le  berceau  ;  il  y  trouve  son  cœur, 
la  joie  et  la  douleur  de  son  cœur  ;  il  y  trouve  le  cerveau  et  ce  qui  est 
utile  ou  nuisible  au  cerveau,  le  bon  ou  le  mauvais  élat  de?  reins,  les 
désirs  ou  les  répugnances  du  foie,  enfin  les  atl'ections  de  toutes  les  autres 
parties.  Il  lui  reste  cependant  à  savoir  quel  est  le  mal  qui  aflecte  à  1  in- 
térieur tel  ou  tel  membre.  Ici  la  foule  des  médecins  s'élôve  contre  moi. 
D'eux  sont  sortis  ces  noms:  6i7e,  mélancholiey  flegme  et  sang,  qui  n  ont 
pour  fondement  qu'une  vague  et  vaine  spéculation  (i).  Qui,  en  effet,  a 
jamais  tu  la  bile  dans  la  nature?  Oui  a  trouvé  la  mélancholie  dans  la 
philosophie?  Qui  a  jamais  pris  le  flegme  pour  un  élément?  Gomment  le 
sang  est-41  Jamais  devenu  semblable  à  Pair?  »  (P.  10.) 

A  ces  vaines  spéculations  des  anciens,  Paracelse  oppose  les 
théories  les  plus  exemptes  d'hypothèses;  lisez  plutôt  ce  qui  suit: 

«  D'où  il  résulte  que  vous  avancez  à  tort  que  ceci  est  de  la  bile,  cela  do 
la  mélancholie.  Il  lailait  dire:  Ceci  est  de  l'arsenic,  cela  de  l'alun.  VA  aussi. 
Celui-ci  est  sous  l'influence  de  Saturnej  celui-là  de  Mars  y  el  uuq,  Celui-ci  est 
mUasuholiquet  ceUti^  bilieux.  Une  partie,  en  effet,  vient  du  ciel,  une 
autre.de  la  terre  ;  puis,  mélangées  ensemble,  comme  le  feu  et  le  bois, 
chacune  perd  son  nom  ;  de  deux  choses  il  n'en  reste  qu'une.  Ainsi,  si  Ton 
dit  :  cette  maladie  est  oeonna,  celle-là  est  anthère,  le  médecin  naiwrel 
comprendra  que,  dans  le  macrocosme  comme  dans  le  microcosme,  il  faut 
connaître  Vanatomù  (3).  Si  vous  dites  :  cette  maladie  est  de  pouillot, 

(i)  Les  mots  sei,  stupre^  mereiare,  eomme  corps  âémeiifaires,  n*ont  pas  dans 
Pancelie  une  signification  plot  précise;  ils  ne  répondent  i  amsnne  substance 
réelle;  il  suppose  seulement  que  les  principes  cooslitatifi  des  éléments  ont  de 
l'analogie  avec  ces  corps,  qni  pour  lai  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des  esprits  ou 

des  essoncos,  (Cf.  p.  369.)  •  • 

(2^  Celle  de  Paracelse,  bien  entendu.-  (Voji  plualianti  p.-87d.*)  '  '   •  > 
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celle-là  de  mélisse,  cette  autre  de  sabine,  ces  noms  vous  indiquent  d'une 
manière  certaine  le  traitement  à  suivre.  Autant  il  y  a  de  matricaires, 
autant  de  maladies  de  la  matrice.  Un  sml  remède  (Recepi)  donCfet  non  plu- 
sieurs ensemblé,  doit  être  employé  coiUrc  une  simule  maladie.  iNe  vous  laissez  pas 
tromper  par  les  visions,  et  désigner  par  une  vague  spéculation  la  pro- 
priété et  le  nombre  des  maladie?.  Vous  dites  aussi  :  Ceci  est  un  vice  du  sang^ 
cela  un  vice  du  foie.  Mais  quel  est,  je  vous  prie,  celui  qui  vous  a  donné  de 
tels  yeux  de  lynx,  que  vous  sachiez  si  bien  que  le  sang  ou  le  foie  sont  en 
cause,  quoique  vous  ignoriez  eiitièremeiit  la  nature  du  sang?  Dans  la 
GRAMDE  ANATOMiE,  le  sauQ  fi'est  pos  autfe  chose  que  le  boin.  Le  bois  n'a  qu'un 
nom,  et  cependant  il  existe  plusieurs  centaines  d'espèces  de  bois.  Le  sang 
n'a  pas  moins  d'espèces;  de  même  ^uele  ciel  éveille  les  arbres  pendant 
rété  et  les  endort  pendnit  l'hiver»  ainsi  et  par  une  action  semblable  il 
soumet  le  sang  à  un  semblable  régîmesnîvant  les  saisons.  D^oû  il  suit  qo'un 
médecin  doit  dire:  cette  maladie  est  ttrpeniinet  celle<-ci  du  célaidê  mm- 
tagnêy  cette  autre  hdl^orinei  et  non  :  eeei  êtt  du  fegmêf  ceci  est  un 
enrouêmmUf  un  rMime,  un  coryza,  un  catarrhe  (f  ).  Ces  noms  ne  reposent 
pas  sur  un  fondement  médical.  Le  semblable  doit^  en  effet,  porter  un 
nom  semblable:  car  de  cette  similitude  procèdent  les  opérations^  ç'eft- 
à-dire  les  arcanes  qui  se  manifestent  dans  leurs  maladies  correspon- 
dantes (2).  Il  n'y  a  pas  une  seule  colique,  il  y  en  a  plusieurs,  et  autant 
qu'il  y  a  d'arcanes  dans  la  colique  ;  d'où  la  colique  ziberinCf  la  coliquê 
musquée,  non  la  colique  venteuse^  la  colique  du  fiel,  et  autres  wniMfiMftS| 
que  vous  désignez  d  aprùs  leurs  causes  supposées.»  (P.  17.) 

«  Qu'est-ce  que  la  Vénus  du  monde,  sinon  la  matrice  du  ventre?  La 
Véiiuà  du  monde  donne  le  médecin  malriLt".  Que  tit  ra  la  couceplion  du 
ventre,  si  la  Vénus  du  monde  n'y  coopère  pas  V  A  quui  servent  les  vaisseaux 
spcrmatiques  si  ceux  de  Vénus  ne  s'y  accommodent  pas?  Qu'est  le  fer  si 
ce  n'est  jMars?  qu  est  Mars  sinon  le  1er  V  Mars  est  1  un  et  l'autre,  le  fer 
aussi.  Quelle  diflérence  ya-t-il  entre  les  soleils,  entre  les  lunes,  entre  les 
Mercures,  entre  les  Saturnes,  entre  les  Juplters? Aucune,  quant  à  L'homme, 
si  ce  n'est  dans  la  forme.  U  n'y  a  donc  pas  quatre  arcanes,  mais  un  seul, 
quadrangulaire  cependant  et  comme  une  tour  regardant  les  quatre  Ten1i.i» 
(P.  19.) 

I!  y  a,  je  serais  tenté  de  le  croire,  aussi  peu  de  raison  à  pro- 
clamer, en  plein  xix*"  siècle»  Paracelse  un  réformateur»  qu'il  y 

(1)  Rieii  de  plus-  aisé  que  de  critiquer  ces  déncniiiialioQS  frsdîtioiuieliea,  rien  de 
Jiliu  difficile  que  de  les  lempltcer  par  des  termes  qni  répondent  elfectivsiiieiit  à  la 
Hilare  de  la  maladie  ;  les  sulistilntlons  de  Paiaceiie  sont  toat  dmplement  tbiaides. 

(S)  Bomoopatbie  par  limilitiide  supposée  entre  les  remides  si  les  censés  dss 
maladies,  mm  entre  les  'symptémss  que  prodoiient  Im  lemèdes,  et  ceux  des  mslsdiss* 
DAMMBiae. 
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«yait  de  folie  chez  Paracelse  lui-même  à  se  déclarer  id  monarque 
de  la  médecine.  Mais  poiïrsoivons,  pour  qa*il  ne  reste  plus  de 
doaté  sur  l'état  mental,  au  moins  intermittent,  de  Paracelse.  ] 

'  ;  •  Ce  n'est  point  par  les  facultés  de  notre  cerveau  que  nous  comprenons 
"cela,  mais  par  la  lumière  naturelle  fournie  par  le  Saint-Fsprit  qui  illu- 
inine  la  science  et  riutellect  de  ses  disciples  d'une  splendeur  si  grande, 
qbe  les  plus  idiots  ne  peuvent  pas  ne  pas  les  admirer  ou  les  voir  sans 
stupeur.  C'est  là  le  principe  de  toute  science  fondamentale,  f.a  médecine 
et  la  philosophie  doivent  Ctre  si  parfaites  et  si  cntit'res  que,  par  elle?;,  on 
puisse  dire  ce  qu'est  ce  qui  se  liquéfie  dans  le  plomb,  ce  qu'esl  la  diirelé 
dans  le  fer.  Pour  eomprendre  fout  eela  en  une  mtime  connaissance,  il 
faut  être  éclairé  par  une  lumière  saine  qui  nous  montre  visiblement  et 
de  science  cerluirie  tous  les  objels.  »  (P.  21.) 

«Et  vous,  que  d'elTorls  vous  avez  dû  faire  pour  (ii»u\er  votre  art  de 
formuler  les  recettes  (1)  I  Cet  art  est  dans  la  nature,  et  c'est  la  nature  elle- 
même  qui  les  prépare.  Si  elle  a  donné  à  Tor  et  aux  violettes  leurs  qua- 
lités, quelle  nécessité  y  a-t-il  que  vous  y  ajoutiez  du  sucre  ou  du  mieit  vos 
soins  pour  ajouter  aux  qualités  des  violettes  sont  aussi  inutiles  que  ceux 
que  TOUS  prendries  pour  alouter  aux  qualités  de  l'or.  Si  la  nature  a  pro- 
duit les  perles  sans  votre  aide,  elle  a  aussi  sans  vous  fait  naître  la  ver- 
veine pour  arrêter  le  sang»  et  il  n'est  nul  besoin  que  vous  y  «youtîes  la 
bonrse  ou  la  barbe  de  Jupiter,  s  (P.  23.) 

t^racelse  a  raison  quand  il  blâme  les  recettes  compliquées  dont 
on  abusait  de  son  temps,  mais  lui-même  ne  s'en  est  pas  privé  en 
associant  au  hasard  toutes  sortes  de  médicaments*,  d'ailleurs,  il 

fait  suivre  cette  critique  de  sophismes  ridicules;  il  invoque  la 
prévoyante  nature  pour  couvrir  son  ignorance.  Tous  les  argu- 
ments, même  les  plus  opposés,  lui  sont  bons. 

-  m  L'asdooie,  que  les  contraim  guérissent  les  ooniraires,  c'est-à-dire 
que  ce  qui  est  froid  expulse  ce  qui  est  chaud,  est  entièrement  faux  et  n'a 
jamais  été  admis  comme  vrai  en  médecine.  On  doit  bien  plutôt  dire  s 
rai!paiie<et  la  maladie,  voilà  les  contraires;  Tarcane  est  la  santé la  ma- 
ladjie  est  contraire  à.  la  santé.  La  santé  et  la  maladie  s'expulsent  çautuel- 
knkenk,  l'une  agissant  sur  l'autre.  Ces  Choses  sont  contraires  qui  s'ex- 
cluent mutuellement,  et  quand  l'une  repousse  l'autre  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  reste  plus  rien  de  son  contraire  ;  mais  cette  destruction  complète 
n'arrive  pas  dans  le  froid  et  le  cliaud.  f.  art  de  l'expulsion  est  que  ce  qui 
a  6té  chaàaé  ne  revienne  plus.  Mai»  quand  a-t-on  vu  i'hiver  ou  Tété  eà- 

{i)  Modu^  comyonendi;  die  Kunst  ztneUm  die  Hecepien^  die  Suppen  Gesetz. 
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puisés  sans  retour  ?  Jamai?  et  nulle  part        les  Éléments  ne  soûl  pa& 

malades,  mais  le  corps  est  malade.  Ainsi  le  scorpion  guérit  «ou  scorpion,  le 
réalgar  son  réalgar,  Mercure  son  mercure,  la  mélisse  sa  mélisse,  le  cœur, 
le  cœur,  la  rate  la  rate,  le  poumon  le  poumon;  non  le  cœur  d'un  porc, 
la  raie  d  uue  vache,  le  poumon  d'une  chèvre;  mais  memlire  à  (pour) 
membre  de  Thomme  lui-mcme  et  aussi  de  1  intérieur  (de  Thommeexté^ 
rieur  cl  iuLeneurï).  »  (P.  27.) 

Deuxième  golonns  de  ll  médeciub  :  Astronomie.  Apré» 
avoir  montré  que  rhomme  est  semblable  aux  astres,  que  le  ciel 
opère  en  nous,  que  le  médecin  doit  connaître  le  ciel  et  les  astres  ; 

après  avoir  tourné  en  dérision  les  humoralistes ,  qui  se  plaisent 
dans  la  sentine  des  humeurs,  n'étudient  que  les  excréments,  et 
dont  toute  la  science  est  dirigée  vers  les  clystères,  les  purgations 
et  autres  reipèdes  semblables,  Paracelse  s'efforce  charitablement 
d'élever  leurs  regards  vers  le  ciel  (1).  C'est  là  qu'est  cadbé  le 
principe  fondamental  de  la  médecine;  c'est  lA  que,  jusqu'alors 
dévoyés,  les  bnmoralistes  trouveront  le  chemin  qui  conduit  à  la 
vraie  tlicr,ipeuli(]ue  et  les  détournera  des  traitements  pleins  de 
déce^tÀon  qu'ils  ont  appris  de  leurs  jiiaitres.  Puis  il  ajoute  :  .  > 

■•  «  Quoi  ds plus  beau,  en  effet,  quoi  déplus  Jtoimete, de pliu  exceUeat 

qu'un  médecin  certain  et  pénétré  de  sou  art?  Ce  ne  sont  ni  une  parole 
ronflante,  ni  le  capuchon,  ni  un  nom  prétentieux  qui  constituent  faM; 
eela  ne  sert  qu'à  écoicher  les  malades;  aussi,  à  Totre  honte,  vous  appelle-^ 
i-on  boorreaùx  et  corrupteurs.  Ne  croyez  pas  que,  par  Avicenne,  vous 
soyez  suffisamment  instruits,  que  par  (lalien  tout  vous  soit  connu,  que  par 
Mésué  rien  ne  vous  échappe.  Avec  tout  cela,  vous  ne  devenez  pas,  à  heau- 
coup  pr(>s,  aussi  utiles  (et  vous  en  coin  iendroz,  si  vous  vouUv  »Vre  Craucg), 
qiip  Pierre  de  (T(>>centiis,  aux  paysans;  c'esl  exacteitient  comme  si,  pour 
deveuir  musicien,  un  se  C(vntentail  d'étudier  Daonhauser  (Tanubausof), 
ou  la  noble  dame  de  Weisôembourg.  »  (P.  33.) 

Tout  cela  serait  peut-être  bon  si  ce  n'était  pas  Paraeelse  qui 
Voulût  se  substituer  à  Galien  ;  les  vrais  réformateurs;  ceux  4tii 
ont  détrôné  Galien,  ont  opposé  des  faits  et  des  expériences  aux 

raisonnements,  et  non  pas  des  dialribca  et  de  pures  rêveries.  ' 

«  Nous' en  «taames  veaus,  s'éorie  Paraceke  (coanme  aulr^foia  IPli^* 
poursuivant  les  médecins  grecs  de  sa  haine  «t  de  ton  oiépris)}  nous  en 
Mdmcf  viBiii^  par  le  liiii  det  éerivainsy  àati»  fon^a  d'aller  cjheiokeff  ^au 

(i)  Voyes  plus  loin,  ps^e.  395,  «e  qui  ott  dit  de  ïemt  tutrak,  ^ 
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delà  de»  mers  la  rhubarbe  et  les  dattes  {hermodactyles).  De  ce  hêanùme 
est  née  la  témérité  des  apothicaires  qui  négligent  la  nature  et  la  srience 
des  mi^dicamerits.  Il  en  est  de  cela  comme  de  quoiqu'un  qui  prendrait  un 
avocat,  lorsque  lui-m^me  a  une  bouche  et  une  ianguo  suffisantes,  parce 
qu'il  lui  manque  l'habiiefé  et  l'habitude  de  la  parole.  Mais  la  gentiane 
peut  devenir  rhubarbe,  comme  un  rustre  peut  devenir  docteur,  ^'ou- 
bliez  pas  que,  de  m»^me  que  l'organe  de  chacun  peut  ôtre  formé  et  dirigé, 
de  même  la  nature  peut  cire  disciplinée.  Les  médicaments  poussent  dans 
les  jardins  près  des  maladies  auxquelles  ils  conviennent.  Lorsque  parurent 
tes  eipérimeatateurs  et  les  htunerBUBtes,  ils  oflèrent  imp<»er  aux  Aile- 
mands  la  médecine  grecque.  Mais  il  en  est  de  cela  comme  des  étoffes: 
plus  elles  Tiennent  de  loin»  plos  elles  sont  estimées;  celles  que  nous  avons 
sous  la  main  et  qui  gaiantîseeDt  également  du  firoid,  sont  négligées  et  i 
vil  prix.  En  quoi  les  unes  sont-elles  préférables  aux  autres?  L*opinion  et 
la  volonté»  on  plutôt  la  stupidité  y  trouvent  seules  une  différence  ;  ce  n'est 
également  que  par  suite  d'une  illusion  d'optique  qu'on  sait  discerner  une 
plante  qui  nait  à  une  distance  de  plusieurs  centaines  de  milles  et  qu'on 
ne  voit  pas  celle  qui  est  à  ses  pieds.  Mais  le  ciel  est  aussi  bien  à  nos  pieds 
qu'à  mille  milles  plus  loin.  L'Ascendant  peut  trouver  le  malade  pour  l'é- 
trangler, r^sc^nd^nf  peut  anssi  tronverîe  malade  pour  le  sauver.  Ces  deux 
termes  :  là  où  est  la  maladie,  là  est  le  remôde;  là  où  est  le  remède,  là 
est  la  maladie,  sont  similaires.  »  (P.  40.)  —  Yoj.  plus  loin,  p.  398. 

Tons  ces  mots,  à  peu  près  vides  de  sens,  sont  faits  pour  toucher 

les  sols  et  les  ignorants,  mais  non  les  médecins,  qui  sont  fort 
heureux  d'avoir  le  quinquina  contre  les  fièvres  intermittentes; 
Paracelse  lui-même  se  servait  de  trop  de  substances  étrangères 
pour  avoir  parlé  sérieusement.  Ce  sont  vaines  déclamations  de 
charlatans  9  éclats  de  voix  ronflants  dont  Paracelse  se  moquait 
tout  à  l'heure  (1). 

Teoisikmf  colonne  de  la  MKHKrTKK  :  Âlchtmie.  —  «  San?  une  connais- 
sance purlaite  de  l'alchimie,  le  médecin  emploiera  eu  Tain  toutes  les 
ressources  de  son  art  (2).  La  nature  est  tellement  active  et  subtile  dans 
ses  œuvres,  qu'elle  ne  se  laisse  pénétrer  qu'au  moyen  d'un  art  profond 

(i)  Bremer  (p.  AO)  remanpie  que  Paracelse,  d'one  innipportaltle  pndixité,  forge 
on  emploie  «mvent  let  nets,  conmie  le  ioiit  lei  enfants,  sans  que  ees  mots,  qui  ne 
dérivent  de  Tieii,iepTéienlent  ancnne  esaence  des  cheies*  —  A.  F.  Hecker  avait  dit, 
de  «»  cOté,  ^'on  ne  fende  pas  nn  syilànie  quand  on  se  sert  d*mi  pareil  langage 
et  qa*en  n*a  pas  de  euttuve  sdenUflqiie. 

(S)  U  y  a  bien,  au  dire  de  Paraeelse,  quatre  colonnes  pour  soutenir  la  médecine  ; 
mais  fl  semble  que  cbacune  de  ces  colonnes  sufOsait  à  soutenir  rédUtee»  car,  i 
pinpM4leci»caaed*eUes,  ilditquec*estlouftl'art«  ■ 
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et  sublime.  Elle  ne  produit  rien  qui  soit  inttontanément  pnlU^  ihH 

elle  laisse  à  l'homme  le  soin  de  perfectionner.  On  dôme  à  cette  pefr 
faction  le  nom  à' alchimie  (i).  Le  boulanger  est  alchimiste  en  ce  qu'il  cuit 
le  pain;  le  vigneron,  en  ce  qu'il  fait  du  vin;  le  tisserand,  en  fabriquant 
des  étoffes.  Ainsi,  celui  qui  prf'^pare,  poor  l'usage  auquel  elles  sont  des» 
tintes,  toutes  les  prodïirfioriri  que  la  nature  fournit  4  l'homme  pour  son 
iililite,  celui-là  est  un  alchimiste.»  (P.  ti'S.) 

«  Puisque  la  médecine  {le  remeoe)  u  c^t  rien  sans  le  ciel,  il  faut  qu'elle 
soil  dirigée  parle  ciel;et  cette  direction  n'est  autre  chose  que  la  destruc- 
tion par  toi  de  la  terre  qui  existe  en  elle;  le  ciel,  en  effet,  n'aura  dïntiuence 
mr  la  médecine  qu'après  la  disparilioa  de  cette  partie  terrestre.  Après 
cette  réparation,  la  médecine,  entrant  sous  la  dépendance  dea  aatiet^  est 
régie  et  protégée  par  eux.  Ainsi,  ceUe  qai  a  trait  au  cerveau  eit  coedoile 
aa  cerveau  par  la  lune;  celle  qui  concerne  la  rate  y  est  amoiée  pav 
Saturne;  celle  qui  est  consacrée  au  cœur  y  est  conduite  par  le  soleil. 
Vénus  régit  les  reins,  Jupiter  le  foie,  Mars  la  bile.  Il  en  est  de  même  des 
autrM  organes.  Car,  remarques  :  que  sera  le  traitement  que  Tousemploy» 
pour  la  matrice  d'une  femme,  si  ce  traitement  n'est  pas  dirigé  par  Vénus  ; 
le  traitement  du  cerveau,  s'il  se  fait  sans  linfluenoe  de  la  lune?  De 
même  pour  tout  En  dehors  de  ces  influences,  les  remèdes  resteraient 
dans  l'estomac,  et,  rendus  par  le  bas,  ne  produiraient  aucun  effet.  D'où 
il  suit  que,  si  le  ciel  t'est  moins  favorable  et  se  refuse  à  diriger  ton  trai* 
temcnf,  tes  soins  seront  inutiles.  Le  ciel  doit  en  être  le  modérateur.  Puis- 
que l'urt  est  ninsi  constitué,  il  ne  faut  donc  pas  dire  :  (a  mélisse  est  une 
plante  juatricale  ;  la  marjolaine  esl  capitale;  c'est  le  langage  des  ignorants. 
Ces  qualités  viennent  de  Vénus  et  de  la  lune.  Voulez-vous  avoir  ces 
qualités  telles  que  vous  les  souhaitez,  il  faut  que  le  ciel  tous  soit  clément 
et  propice;  antreiiuMit  l'effet  ^era  tuiI.»  (P.  !i5.) 

«  Puisque  le  ciel,  et  non  le  médecin,  dirige  par  les  astres,  il  faut  que  la 
médecine  {le  remède)  soit  réduite  en  air  pour  qu'elle  puisse  être  conve* 
nablement  régie  par  les  astres.  Quelle  pierre  est  attirée  par  les  astres.? 
Aucune^  mais  seulement  ce  qui  est  volatile.  D'où  plusleuis  ont  cbeiehé, 
par  l'alchimie,  un  cinquième  être  qui  n'est  autre  chose  que  la  séparation 
des  quatre  corps  élémentaires  d'avec  les  arcanes;  ce  qui  reste  est  un 
arcane  (2). 

(1)  Les  mots  sont  pn  que  toujours  détournés^ sans  doute  &  desMin^  par  Paracelse^ 
de  leur  signification  oïdiuuire. 

(2)  La  quintessence  ou  esprit  de  vie»  Oa  a  voulu  voir,  dans  cette  recherche  de  la 
qaintsnenee,  an  des  principes  Isadimentavx  da  la  médedae  moderne,  qui  oppose 
«ux  éMmaals  aMirbides  las  élémeati  des  iamèdes }  min  da  qads  avages  impéaé» 
traUes  cette  idée  B*etl-ell0  pas  enteloppée  dans  le  cemaan  4e  Paraeslse  t  Paar  tal^- 
dtA  plntàt  ane  question  de  spécifiques  on  rensèdes  sacrais  :  Une  saule  chose  est 
niSoeieiiN,  dit-il,'  /ht'ler  det  aream»  «i  diHget-Ut  vert  kt  moMUei  afec  ceia>  ok 
guérit  rapoplaxio,  la  parsljiio,  la  léthaitia,  la  mal  eadao,  U  manie,  la  iMiiile 
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if  Que  me?  ^crih  ne  soient  point  pour  vous  une  pîerre  d'acboppeDMtti, 
parce  que  je  suis  aeul,  que  mon  enseignemeiil  ost  nouveau,  et  que  je  suis 
Allemand;  c'est  par  mes  écrits  el  iiou  par  d'autres  qu'on  peut  apprendre 
1  art  de  la  médecine  ;  tout  ce  que  je  voas  demande^  c  est  de  le»  lire 
att6ntiOD.  »  (P.  67.)  . 

C'est  ce  que  nous  avons  fait  et  cplio  lortnre  ne  nous  a  pas  en- 
gagé à  souscrire  pour  la  couronne  que  Faj-acelse  se  tresse. 

QuATRièiiB  COLONNE  DE  ,hk  HÉDBcmE  :  De  la  propriété,  cest' 
àrrdire'deâ  qtudités^  des  verim  du  médecin.  —  Je  n'ai  point  à 
m'urêter  «or  ce  diapitre.  On  y  voit  que  Paraeelse  possédait 
toiites  les  qualités  requises  pour  constituer  le  bon,  le  vrai  mé- 
decin ;  ces  qualités,  il  les  refuse  tout  naturellement  à  ses  con- 
frères, présents,  passé;  et  même  futurs,  —  Des  colonnes  nous 
pawons  aux  sectes  de  la  médecine. 

«  Nous  (1)  nous  attacherons  d'abord  au  traitement  des  maladu-'s  avant 
de  chercher  à  connaître  leurs  causes,  puisque  le  traitement  nous  montre 
cet)  Cciuses  comme  avec  le  doigt.  »  {Libellas  proloy or um,  i.) 

Hippocrate  a  dit  que  qucliiuefois  le  traitement  démontrait 
la  nature  ou  la  cause  de  la  maladie,  mais  ce  n'est  qu'un  moyen 
accidentel  de  diagnostic  et  non  pas  l'application  d'une  règle 
générale  de  pathologie.  D'ailleurs  Paraeelse  est  très-infidéle  à  son 
principe,  puisqu'il  passe  tout  son  temps  à  chercher  les  causes 
morbides  dans  le  ciel  et  dans  le  sein  de  la  terre  :  je  veux  dire 
dans  son  imagination. 

et  la  mélancolie;  maladies  cuutrc  lesquelles  n'oat  jamais  rien  pu  les  drogues  des 
apothicaires^  les  cuisiues  des  parfumeurs^  doublement  Anes,  eux  et  leurs  maîtres. 
(P.  52.)  '  Ce  qa*il  <tit  mir  leSTertus  qu'acquièrent  les  subrtancM  médiâimenteuses 
«H  raison  da  leur  cluni|reiiMot  de  couleur  (p,  51)  a«t  à  peu  près  tncomprëliensible  ; 
-  ce  qu'il  ajoute  sur  U  pniMance  des  médicamenb  méfalliqnei  et  sar  U  nécewité  de 
les  bire  paner  par  le  fea  ne  révèle  pte  non  plus  des  connaissMices  chimiques  bien 
atancéee  pi  bien  nettes.  D'ailleurs^  rien  de  cela  n'était  nonmo.  On  pourra  lire, 
pèw.ttfoir  une  idée  complète  da  cette  doctrine  de  la  qoinlessence*  le  traité  para- 
ealsiqae  intitulé  Àrehidûtet, 

'  {k)  Les  extraits  suivants,  jusqu'à  indicntiou  du  contraire,  sont  tirés  da  Paromt- 
nm;Demedica  industria  {0pp. ^  1. 1,  p.  letsuiv.).  Gomme  les  cbapitrea  sontciNirlf 
4èiia»e»lkfm,  ja  n'ai  pa^  indiqué  les  iiagas* 
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■  Il  cxhte  éinq  nodesâe  fnltotiieiit^     4'uttef  taiiBeiy^jÉf^Mde- 

«mes  {cinq  éspHn  dê  traitmifmU)^^^  tiûq  «VtB,  OÛ  Ciii^  ^iiUéi,  ou  cinq 
4iiédecins.  Chacune  de  ces  cinq  médecioefi)  priée  on  soi)  èit  '-CApidilfe'dè 
guérir  foutes  les  nuUadies  (!).>  m  {LibelL  prol.  ,  t,  1.)  • 
o  D'abord^  si  vous  voulez  être  médecin,  réfléchissez  qu'il  y  a  deux  më" 

decines  :  la  méâpf^inc  du  corps  ou  physique,  et  la  médecine  chirurriiralf;:  non 
qu'elles  aient  deux  origines,  mais  en  raison  d'une  division  {  au  mmns 
apparente);  chacune  a  sa  cause  en  elle-m<}me.  La  fièvre,  m  eifet, 
et  la  peste  (2),  quoique  ayant  la  même  origim^  sont  cependant  diiitinctefe; 
une  partie  produit  la  pourriture  ;ï  l'intérieur,  comme  dans  les  fiùvres, 
et  rentre  dans  la  médecine  du  corps  (médecine  interne);  l'autre  tourne 
en  peste,  c'est-à-dire  qu  elle  va  du  centre  vers  le  dehors.  i  ouLe  alfectiQp 
qui  va  du  centre  a  la  pci  iphérie  est  du  domaine  du  physicien  {médécih)  ; 
celle  qui  va  de  la  circonférence  au  centre  est  dans  les  attributions  du 
chirurgien.  »  {Prolog. ^  l,  2.)  .  '* . 

Il  semble  que  ces  deux  propositions  devraient  être  justement 
retournées,  car  la  chirurgie  s'occupe  encore  plus  des  affections 
qui  vont  du  centre  à  la  circonférence  que  de  celles  qui  suivent 
la  route  contraire.  Mais,  pour  Paracelse,  la  chirurgie  consiste 
particulièrement  dans  le  traitement  des  blessures  et  des  plaieii; 
or  les  blessures  et  les  plaies  se  dirigent»  en  effet,  de  la  circonfér 
renée  an  centre,  tandis  que  les  affections  médicales  se  rétélenC 
par  les  symptômes  qui  marchent  du  centre  à  la  périphérie. 
L'auteur  dit  lui-même  un  peu  plus  bas  :  Ce  qui  va  vers  les 
émonctoircs  naturels  est  médical,  ce  qui  occupe  les  émonctoires 
non  naturels  est  chirurgical  ;  tout  ce  qui  est  visible,  eu  égard  à  sa 
place,  est  réputé  vuinus  (c'est*à-dire  àiesswe  et  piaie)  et  dd? 
rurgicai;  tout  ce  qui  est  caché  dans  la  profondear  des  pakiîes 
appartient  an  médecin  (/7%«tc{i$). 

(1)  C'est-à-dire  passe  pour  guérir  toutes  It  s  maladies;  car,  ainsi  qu'on  va  le  voii', 
Pmcelse  n'admet  pas  les  cinq  sectes.  Au  P.rol.  2,  ii  est  dit  fue  les  cinq  genres 
de  traitemeiit  répondent  aux  cinq  genres  de  causes.     Voy.  Texplication,  p.  392. 

(2)  Dans  le  traité  De  p^t»  adcwitatem  Sterzingensem,  qui  figure,  mais  peut-être 
A  tort,  paimi  les  œuvres  de  Paracelse,  on  distinpie  deux  pestes  :  Tiine  (cé  n*est  pas 
iAjwtfe}  est  intérieure  ;  elle  est  combattue  par  des  moyens  qui  ne  différent  guère 
de  ceux  dont  on  se  moque  ;  Tautre^  la  peste  à  bubons^  contre  laquelle  on  vante 
le  crapaud  (vojes  p.  ^2à)  et  antrN  arcanes.  La  prophylaxie  consbte  mdns  dans  ta 
purification  de  l'air  que  dans  la  confortation  du  corps.  L«i  chances  de  salnt'^  sont 
calculées  d'après  les  astres.  ^  - 
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a  Quant  aux  sectes  de»  médocins,  la  chose  demande  à  être  examinée 
avec  beaucoup  d'attention.  Ih  sont  partagés  en  plusieurs  ordres;  mu'i^ 
les  sectes  sont  au  nombre  de  cinq,  et  par  conséquent  il  existe  cinq  mé- 
thodes de  traitement,  li  y  a  même,  pour  les  causes  de  toutes  les  maladies, 
cinq  origines  ;  mais,  à  cet  égard,  il  n'y  a  qu'une  secte  :  c'est-à-dire  que 
chaque  secte  prise  isolément  doit  connaître  ces  cinq  origines.  Remar- 
quons cependant  que  c'est  seulement  en  raison  do  traitement  que  1  on 
compte  cinq  sectes;  quant  à  1  iatelligeuce  et  à  la  cuuuaiasauce  des  causes, 
il  n'y  a  qu'une  secte.  »  {Prolog, ,  1,  2.) 

On  voit  qu'ici,  à  quelques  pag-es  de  distance,  Paracelse  tient 
im  langage  assez  diUérent  sur  l'importance  des  causes. 

a  On  appelle  jia/ure^.s  les  médecins  qui  appartiennent  k  la  première 
secte,  parce  qu'ils  fondent  leur  traitement  sur  la  nature  (îr  s  plantes,  eu 
égard  à  la  coucordance  harmonique  de  leurs  vertus  (oppusition  des  con- 
traires  entre  le  remèâr  et  la' maladie).  Ainsi  ils  traitent  le  froid  par  le  eh  nid, 
rhumide  par  le  sec,  la  plénitude  par  la  diète,  l'inanition  par  la  pléuitude, 
seloQ  que  la  nature  leur  apprend  à  combattre  chaque  chose  par  sou 
contraire.  Avicenue^  Galien,  Rhasès,  leurs  commentateurs  et  leurs  parti* 
sans  ont  apparteoii  à  cette  secte.  —  Les  médecins  spécificietu  forment  la 
deuxième  secte;  on  les  appelle  ainsi  parce  qu'ils  traitent  toutes  les  mala- 
dies par  la  foime  ou  par  l'être  spédfigues.  De  même  que  l'aimant  attire 
le  fer  non  par  reflTet  de  ses  qualités  éléoientaires,  mais  par  une  force 
^édfiquei  ainsi  ces  médedns  guérissent  toutes  les  maladies  par  la  force 
spécifique  des  .  médicaments.  Dans  cette  même  classe  sont  compris  les 
expérimentateurs  que,  par  raillerie»  quelques-uns  appellent  wiptW9tM«{i); 
on  donne  aussi  cette  épithète  de  spécificiens  aux  médecins  naturels  en  ce 
qui  concerne  la  purgation,  car  ils  changent  de  secte  en  admettant  la  spé- 
cificité occulte  de  ces  médicaments  sur- chaque  humeur. 

«  La  troisième  secte  se  compose  des  caractéraux.  Ils  fondent  leur  trai- 
tement sur  certains  caractère?  qu'ils  trouvent  ou  dans  leurs  li\res,  ou 
que  le  traitement  lui -m O me  apprend  à  connaître.  Leur  action  peut  s'ex- 
pliquer par  cette  similitude  :  si  l'on  dit  à  une  personne  de  courir  et  qu'elle 
coure,  cette  opération  se  fait  par  la  parole;  de  même  aussi  la  cure  par 
les  caractères.  Albert  le  (.rand,  les  astrologues,  les  philosophes  et  d'autres 
en  grand  nombre  ont  été  les  auteurs  et  les  praticiens  de  cette  secte. 

«  La  quatrième  est  celle  des  spirituels.  Cette  dénominatioit  vient  de  ce 
que  ces  médedos  savent  d  bien  maîtriser  et  contraindre  les  esprits  des 
lieibes  etdes  racines,  qu'As  guérissent  etsaovent  la  personne  que  ces  esprits 
ont  envahie  et  rendue  malade;  comme  le  j  uge  qui  a  feit  mettre  quelqu'un 
dans  les  fers  est  le  seul  médedn  de  ce  captif,  car  les  fers  et  les  deft  sont 

(i)  G'ett  dans  cette  secte  que  se  range  Paracelse* 
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du  ressort  du  Juge,  et  il  les  ouvre  quaud  il  veut.  Aîdsî  les  m'aiadesj  liés 
pour  ainsi  dire,  sont  délivrés  par  les  esprits  de<?  herbes,  si  ceux-ci  se  pu^ 
trétient  ou  sont  consumés,  ainsi  qu'on  le  dira  dans  un  livre  spécial. 
Uippocrate  et  d'autres  qu'on  ne  nomme  pas  âreot  partie  de  cette  secte.  » 
{Prolog,,  I,  3.) 

Non,  mille  fois  non,  ce  n*est  pas  Hippocratet  mais  Paracelsè 
qui  fait  partie  de  cette  secle.  Voici  encore  d'autres  monstrueusee 

hérésies  historiques  : 

«  Quoiqu'on  ne  frouve  rien  dans  vos  livres  qui  s'accorde  avec  ce  que 
J'ai  avancé,  sachez  cependant  qn'Hîppocrate,  hiru  qu'il  ne  le  dise  pas, 
penchait  beaucfuip  plus  vers  la  secte  spiritueUi  que  vers  la  secte  naturelle. 
Galien  aussi  avait  plus  de  goût  pour  la  médectiw  cfiractêrique  (juc  pour  la 
médeciiie  naturelle.  On  peut  en  dire  autant  des  autres.  Ct  s  facultés  ou 
mystères  sont  vraiment  les  merveilles  de  Tart,  et  cependant  oa  îe^  met 
sous  le  boisseau;  on  prend  la  voie  la  plu^  longue^  que  ceux-ci  milciient 
et  ruminent.  »  (Pro^,  II,  1.) 

«  On  donne  le  nom  de  fidèles  aux  médecins  de  la  cinquième  secte  (dans 
laquelle  encore  on  doit  ranger  Parecelse),  parce  que  c'est  parla  foi  qu'Ib 
expulsent  et  gaérisseat  les  maladies,  comme  la  croyance  à  la  vérité  peut 
rendre  la  santé.  Jésus-Cbrist  et  ses  disciples  ont  mis  ceci  en  pratique. 
Plus  taid  Je  ferai  paraître,  sur  ces  cinq  sectes,  cinq  livres  conclusionneb, 
et  vous  7  trouvères  les  enseignements  nécessaires  pour  les  bien  com- 
prendre. »  (IVol.,  i,  8.) 

Ces  livres  n'ont  pas  été  publiés,  et  nous  n'y  perdons  sans 
doute  pas  grand'chose.  Les  idées  que  trois  au  moins  decessecLes 
représentent  ont  germé  dans  quelques  cerveaux  féiés,  mais 
jamais  elles  n'ont  &it  partie  de  la  sdence  régulière  ;  quant  à 
remploi  des  spécifiques  (deuxième  secte),  il  est  consacré  dans  la 
médecine  galénique,  comme  dans  celle  qui  Ta  remplacée,  mais 
seulement  comme  une  IracLioa  delà  LhcrapeuLique,  et  non  pas  à 
titre  (le  secte  spéciale,  si  ce  n'est  dans  les  mains  de  Paracelsè  ou 
des  charlatans* 

«  La  uviK  DBS  ftrais.  —  Apprenez  aussi  qu'il  existe  dnq  éttre»  («ifik^ 
par  lesqueb  sont  foites  et  produites  toutes  les  maladies»  Ces  cinq  éties 
désignent  cinq  origines,  il  7  a  cinq  origines  d'où  sort  une  certaine  ori« 
ipne  respective,  laquelle  a  asses  d'efficacité  en  soi  pour  la  productioff  de 
tontes  les  maladies  passées,  présentes  ou  Aitures.  »  {lMog.y  II,  H.) 

En  d'autres  termes,  chaque  ens  peut  produire  chaque  maladie. 
Ainsi,  il  y  a  cii^q  pestes»  cinq  hydropisies,  cinq  jaunisses,  cinq 
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fièvm,  emq  cancers,  et  le  reste,  non  èn  égard  à  leur  genre,  è 
lenrforme^  à  leur  essence,  &  lear  espèce,  maïs  eu  égard  à  leur 
origine  ou  dépendance  deTun  ou  l'autre  des  cinq  êtres^  attendu 
que  notre  corps  est  soumis  aux  cinq  êtres,  et  que  chaque  être 

contient  toutes  les  maladies,  ainsi  que  noire  corps,  sous  sa  iloini- 
nation.  On  verra  plus  loin  que  cette  division  qumquennaire 
n'avance  pas  beaucoup  la  connaissance  des  caractères  différen- 
tiels des  maladies  et  de  leurs  subdivisions,  et  qu'on  en  a  tiré 
ipour  la  thérapeutique  les  plus  étranges  conséquences.  Maispbtir* 
suivons: 

«  L'être  (ens)  est  une  cause  ou  une  chose  qui  a  le  pouvoir  de  régir  lè 

corps  Chaque  Hre  est  ainsi  constitué,  que  toutes  les  maladies,  sans  ex- 

Geption,  en  dépendent.  Des  feux  quintuples  régissent  notre  corps  ou  le 
menacent,  car  il  est  constitué  de  manière  qu'il  peut  âlre  envahi  et  rendu 
malade  tantôt  par  l'un,  tantôt  par  l'autre.  Ainsi,  lorsqu'un  médecin  se 
ti'ouve  en  prc^sence  d'un  paralytique,  il  doit  avant  tout  chercher  par  quel 
feu,  par  quel  ctre  est  produite  la  paralysie  (!).  Le  résultat  prouvera  l'aveu- 
glement du  médecin  qui  ne  comprend  pas  ce  qui  vient  d'être  dit,  puisque 
la  guérison  ne  se  trouve  que  là.  »  {Prolog. j  il,  3.) 

Bien  aveugle  en  etïet  sérail  le  médecin  qui  ne  verrait  pas  daii* 
dans  ce  galimatias! 

u  Notre  premier  traité  du  Paramire  enseigne  quelles  sont  Tessence  et 
la  vertu  des  astres.  Cette  vertu  agit  sur  noire  corps  de  telle  façon,  qu'il 
est  soumis  à  toutes  leurs  impressions  ou  actions.  Cette  vertu  des  astres 
s'appelle  être  des  astres  {eus  astrorum,  ou  astrale);  et  c'est  le  premier  de 
ceux  qui  nous  régissent.  — La  deuxième  \  ertu  ou  puissance  qui  nous  remue 
violemment  et  nous  jette  dans  la  maladie»  est  Vétre  du  poison  (cnt  w- 
iwfu).  A  propos  de  cet  être,  vous  remarquerez  que,  quoique  Vétre  astral  IW' 
même  ait  une  influence  salutaire  sur  nous,  et  qu*il  ne  nuise  en  rien  au 
corps,  cependant  l'âtre  du  poison  peut  nous  être  préjudiciable  1  Élant, 
en  quelque  sorte,  sous  sa  dépendance,  il  nous  fhut  subir  son  inûuence, 
èt  noua  ne  pouvons  l'éviter.  11  y  a  une  troisième  vertu  qui  abat  et 
affaiblit  notre  corps,  quoique  les  êtres  dont  on  a  déJA  parlé  aient  sur  nous 
«ne  influence  salutaire  et  favorable.  Cet  être  se  nomme  éttr*  Mturâl  (siif 
«afurafo),  U  se  manifeste  quand  notre  corps  nous  rend  malades  par  son 
dérangement  on  sa  mauvaise  >complexion.  G^est  donc  par  lui  que  sont 
produites  en  grand  nombre  des  maladies  diverses;  je  dirai  môme,  toutes 
les  maladies;  san<;  exception,  quoique  les  autres  êtres  soient  bien  disposés, 
rr  ie  quaUième  être  «  entend  d$  l'éàre  des  fw^tianto  Hf/nUims  de  foimr 
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abm  a|M'rlN*ùi)y  liiB^iib  trôtfblèot  «t  ttenddnt  nÉlàée  notre  éorps 
{le  pouvoir  qu'ils  en  ont;  nout  devoi»  nous  attendre  k  prendre  les  ma- 
ladies sur  nos  corps  suivtnt  limpression  qu'ils  reçoivent  des  esprits. 

—  Le  cinquième  Ôtie  qui,  tous  les  autres  étant  dans  de  bonnes  con- 
ditions, agit  sur  nous,  est  Vétre  iê  Dieu  («tu  Dei).  Cet  être  demande 
un  examen  particulier,  afin  qu'on  puisse  comprendre  nomment  se 
(•omportf  chaque  maladie.  Notez  soigneusement  que,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  rhacun  de  ce<;  i^fres  a  sous  domination  toutes  les 
maladies.  Kt,  en  ce  sens,  il  y  ii  cinq  espèces  de  pestes:  l'une  venant  de 
l'être  de  l'astre,  l'autre  de  1  être  du  poison,  la  troisième  de  l'être  de 
nature,  la  quatrième  de  l'être  des  esprits,  la  dernière  de  l'être  de  Dieu. 
11  en  est  de  même  pour  toutes  les  autres  maladies,  et  c'est  à  quoi  vous 
devez  laire  aUention  et  en  conclure  que  les  maladies  viennent  absolu- 
ment de  cinq  principes  et  causes,  et  non  d'un  seul  principe,  comme  jiis- 
qu'ici  vous  l'avez  cru  sans  fondement  et  par  une  erreur  palpable,  en 
n'admettant  qu'on  être  unique*  ■  {Prolog,^  II,  /t.) 

Ëh  bien»  soyons  francs,  quel  est  le  médecin  allemand  oit 
firançftîs  qui  ne  regarde  pas  ces  conceptions  comme  l'œuvre 
d'an  esprit  en  délire?  C'est  !&  cependant  la  vraie  pathologie  gé- 
nérale de  Paracelse,  aussi  faut-il  la  montrer  dans  tout  son  jour. 

I.  Ba  enie  asirorum  (0e  Vétrê  outrai).  «  Notre  dessein  étant  d'en- 
seigner comment  l'être  astral  peut  nous  nuire,  je  dois  d'abord  vous 
apprendre  que  les  astres,  les  planètes  ou  les  étoiles  du  firmament, 
quelles  qu^elles  soient,  ne  créent  rien  de  notre  corps,  ni  pour  la  couleur, 
la  beauté)  les  habitudes,  les  vertus,  ni  pour  les  autres  propriétés.  Et  voua 
deves  renoncer  enfinà  porler  des  jugements  sur  les  hommes,  et  à  faire  des 
hommes  môme  (i),  d'après  la  nature  et  la  position  des  étoiles  ;  ce  que 
nous  ne  pouvons  rappeler  sans  rire.  »  {Param.',  Ldb,  entium,  l,  2.) 

Pourquoi  donc  tant  rire  de  l  asirologie  judiciaire  quand  on  est 
si  fort  partisan  de  Tastroiogie  médicale  ? 

«  Mainteiiatil  que  vous  avez  compris  que  nous  ne  tenons  des  astres  ni 
potre  nature  ni  nos  autres  propriétés,  portez  votre  attention  sur  un  autre 
point,  c'est-à-dire  par  quel  moyen  ces  astres  rendent  malades  et  tuent  nos 
corps  — Vous  devez  croire  que  les  hrimmes  et  les  créatures  aiinnales 
ne  peuvent  absolument  subsister  saus  le  famamenl  et  les  astres  (2);  mais 

(1)  G'est^-dire  imprimer  certains  caraettres  moraux,  prodafts  de  la  eoDeeptiimi 
en  raison  des  attresscms  lesqnels  ils  nâiMsnt. 

(2)  Voyes  cependant  pins  bas>  page  396,  ligne  16  'et  mAw.  II  j  a  (T07.  snsri 
p.  403)  Mpt'membres  prindpaux:  cervésa,  doaiir^ 'poumoni,  [véiicule  du]-  flel. 
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ai'^  hommes  ni  l<fl<«idiDaiix  ne  sont  créés  par  les  astres.  PrendUB 
un  exemple:  la  semence  confiée  à  la  tem  produit  son  flruit  d'elle-même; 
elle  a,  en  effat»  en  elle  Vétre  de  la  imnenees  cependant»  sens  la  chaleur  du 
soleil,  elle  ne  germerait  pas.  Vous  ne  penserei  pas  sans  doute  que  le 

Bcleil  ou  le  firmament,  ou  toute  autre  chose  engendre  celte  semence  ;  ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  la  chaleur  du  soleil  constitue  un  temps,  de  ma- 
nière que,  si  vous  voulez  amener  une  chose  à  coction  et  faire  qu'elle  pro- 
duise son  effet,  c'est  par  une  digestion  que  vousy  parvietifîrez.  Ainsi,  c'est 
par  le  temps  seul  que  se  produil  la  digestion  (!).  La  chose  qui  est  digérée 
ji  son  action  en  elle-mûme.  Apprenez  ainsi  ce  qu'est  la  digestion  :  Le  fœtus 
ne  peut  prendre  de  croissance  sans  la  digestion,  car  c'est  la  digestion  qui 
le  lait  croître  dans  la  matrice.  Pour  cela,  le  fœtus  n'a  besoin  d'aucun 
astre,  d'aucune  planète;  la  matrice  lui  tient  lieu  de  planète  et  d'étoile. 
La  semence  a  besoin  de  la  digestion  ;  elle  se  fait  dans  la  terre;  mais,  dans 
la  terre,  il  n'y  a  pas  de  digestion  sans  le  soleil:  dans  la  matrice,  au  con- 
traire, il  y  a  digestion  sans  le  secours  d'aucun  astie.  Quand  bien  même  le 
loleil  ne  luirait  Jamais,  quand  même  Mercure  ferait  son  mouTement  en 
anière,  des  enfants  seraient  néanmoins  engendrés  et  prendraient  de 
l'accrdssement,  ils  ne  seraient  privés  ni  de  leur  soleil  ni  de  leur  diges- 
tion (2).  En  effet,  les  astres  ne  peuvent  plier  Thomme  d*après  leur  nature, 
et  rien  ne  force  l'homme  à  subir  cette  action,  b  (Ghap.  8«) 

On  pourrait  croire  que,  suivant  Paracelse,  les  astres  n'agis- 
sent pas  en  tant  q\x' astres^  mais  comme  source  de  quelqae  chose, 
par  exemple,  le  soleil,  comme  source  de  la  chaleur;  au  miUea 
d'une  telle  log;omachie,  il  est  difficile  de  débrouiller  le  vrai  sens; 
d'aîllenrs  en  plusieurs  autres  passages  il  invoque  la  puissance 
occulte  ôes  astres.  Dans  ses  écrits  il  y  a  satisfaclion  pour  toutes 
les  opinions,  même  pour  les  plus  opposées.  Ici  il  refuse  aux  astres 
une  certaine  puissance  conjecturale,  et  là  il  leur  accorde  une 
autre  espèce  de  puissance  non  moins  mystérieuse,  non  moins 
inexplicable.  Tout  échappe  bientôt  au  moment  oîi  Ton  croit 
saisir  quelque  chose  de  raisonnable  dans  son  système* 

«  Il  y  a  une  chose  qu'on  ne  voit  pas,  qui  nous  défend  et  nous  conserve 
dans  notre  vie,  et,  avec  nous,  tout  ce  qui  vit  et  seul.  Cette  chose  vient 

foie,  reias,  rate,  qui  tout  aa  hamumie  astrale  avec  Lune,  Soleil,  UeKore,  Mais, 
Jopiter,  Véous  et  Saturne.  Ghaque  membre  a  an  ertomac  et  rend  des  eieréaieiits. 
(JRarttiM^.,  III,  De  morA.  ex  tort,,  tnet.  IV.) 

(1)  Dans  ce  chapitre,  digeUio  (Ht^O  est  pris  dans  «a  sens  très*général  et  non 
pour  la  digestion  stomacale.  . 

(2)  Voyez  plus  haut,  psge  395,  no(e  2.      .  .  .  i 
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des  astres.  Le  Teu  qui  brûle  a  besoin  de  bois,  sans  lui  il  n'est  p?if 
feu.  Le  feu  est  vie  et  cependant  il  ne  peut  pas  -vivre  sans  bois. 
PreQOOS  un  exemple  assez  bien  approprié,  quoique  vulgaire  et  gros- 
sier: le  corps  est  du  bois,  le  feu  est  sa  vioj  or,  la  \ie  vit  du  corps,  le 
corps,  à  son  tour,  a  besoin  d  avoir  quelque  chose  pour  n'être  pa^  absorbé 
par  la  vie  et  rester  dans  sa  substance.  C'est  cela  même  dont  nous  vous 
exposons  Vûlve,  et  cela  vient  des  aslres  ou  du  firmament.  Vous  dites,  et 
avec  raison,  que  sans  Tair  tout  serait  précipité  et  que  tout  ce  qui  a  vie 
périrait.  Mais  apprenez  cependant  qu'il  y  a  encore  un  antre  soutien  pour 
le  corps  :  c'est  le  corps  lui-même  qui,  à  son  tour,  soutient  la  vie.  L'insutB* 
sance  ou  le  manque  de  ce  soutien  n'est  pas  plustolérable  que  la  perte  de 
l'air.  L'air,  en  effet,  est  contenu  en  lui  et  hors  de  lui  (i).  Si  cela  n'était 
pas,  l'air  se  dissiperait.  Le  firmament  en  vit  ;  si  cela  n'était  pas  dans  le  fir- 
mament, le  firmament  périrait.  Nous  appelons  cela  le  grand  H.  C'est  ce 
qui  donne  la  vie  à  toute  créature,  en  quoi  et  de  quoi  est  la  vie.  (Chap.  6 
et  7.)  -~Les  astres  eux-mêmes  ne  donnent  pas  l'inclination,  mais  leur 
influence  corrompt  et  souille  le  M,  lequel  nous  transmet  cette  corrup» 
tion.  Et  c'est  ainsi  que  se  comporte  Vê.tre  astral  qui  dispose  par  cette  voie 
nos  corps  tant  au  bien  qu'au  mal.  Si  la  nature  du  sang  est  telle  qu'elle 
soit  en  opposition  avec  ce  souffle,  l'homme  devient  malade;  celui-là 
n'en  éprouve  aucun  dommage  dont  la  nature  ne  lui  est  pas  contraire:  îl 
en  est  de  môme  de  celui  dont  le  tempérament  est  si  fort,  qu'il  peut  re- 
pousser ce  souffle  empoisonné  par  la  pureté  de  son  sang,  ou  qui  a  pris 
an  remède  capable  de  lutter  contre  les  vapeurs  délétères  d'en  haut.  » 
(Chap.  8.) 

On  voit  que  si  Taracelse  a  eu  quelque  idée  des  in/luences 
naturelles,  il  en  use  au  profit  d'une  physiologie  ridicule,  et  d'une 
pathologie  générale  non  moins  extravagante. 

«Apprenez  comment  le  souffle  des  planètes  nuit  à  nos  corps.  11  y  a  des 
influences  astrales  par  lesquelles  M  devient  trop  chaud,  trop  froid,  aigre, 
amer,  doux,  arsénieux^  et  s'imprègne  d'autres  qualités  en  nombre  infini. 
Cette  altération  produit  celle  des  corps....  Les  astres  contiennent  plus  de 
poisons  que  la  terre.  Saclies,  médecins,  qu'il  y  a  toujourêvneerûnn  poùtm 
dans  la  ffodueHon  d^unê  màladi».  Le  poison,  en  effét,  est  le  principe  de 
chaque  maladie,  et  toutes,  sans  exception,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'inté^ 
rieur,  en  viennent.  Ceci  admis,  vous  trouvères  qu'on  peut  attribuer  & 
rananic  seul  d'abord  cinquante  makdies»  puis  cinquante  encore,  dont 

(1)  Ces  proposition*  vulgaires  sur  la  nécessité  de  l'air  pour  viffe,  oit  sur  lIofloeDéé 
qall  eiwee  en  titen  on  en  mal,  Mmt  entoiuréet  et  gltées  par  les  idées  les  plus 
MUgreanes*  Parseslie,  qoand  par  hssaid  il  tombe  juste,  sembla  prendre  plslsfar  4 
obscurcir  aiissitdt  sa  poaïéo^  aAi  de  mieux  caplîror  Vandiloire'  ou  le  boleur.  ' 
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aucune  n  est  semblable  à  1  autre,  quoique  (oiilcs  viennent  âê  TarseA 
seul.  Les  maladies  produites  par  le  sel  sont  en  plus  grande  quantité:  puis 
viennent  celles  plus  nombreuse»  qui  sont  causées  par  le  men  uri' ;  pntîn 
celles  beaucoup  plus  fréquentes  encore  que  font  naître  le  rénigat  et  le 
âuulic  (1).  Je  vous  dis  cela  pour  vous  faire  romprendie  que  c'est  en  vain 
que  vous  étudierez  une  maladie,  si  vous  ne  coimaissez  pas  son  origine, 
puisqu'une  leule  substance  peut  être  la  cause  de  tant  de  maladies.»  (Ch.  0.) 

Que  pensez-voug  maintenant,  après  cette  phrase,  de  la  pre- 
mière profiosition  du  P(3r^/m//T(voy.  p.390)  touchant  la  recherche 
des  causes  /  Mais  qui  sait  si  Paracelse  ne  joue  pas  ici  cL  ailleurs 
sur  ies  mots  origine  et  cause?  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  fmit  par 
être  pour  hii  une  cause  universelle  de  Tuniversalité  des  maladies. 

«  Pour  avoir  une  idéf  plus  claire  de  cela,  il  faut  savoir  que  nous 
n'accusons  pas  «eiilomi  nt  i'hi\er  et  rcté  de  nuire  à  nos  corp?,  mais  que 
nom  rendons  au&si  Tespansnhle  une  planrte,  une  étoile  qrfelrojuiuf ,  lorsfiufi^ 
dans  son  exaltation,  elle  péiuire  dam  M  et  k  retid  cunjorntf  a  sa  jiKtpre 
nature;  ainsi,  par  quelques  étoiles.  M  devient  salé  outre  mesure  ;  par 
d'autres,  il  devient  arséuieux,  ou  sulfureux,  ou  nirrcuriel.  Kn  effet,  les 
ascensions  des  étoiles  sont  favorables  ou  nuisibles  à  notre  corps,  si  la 
distance  n'empécbe  pas  cette  vapeur  d'arriver  jusqu'à  nous.  »  (Chap.  10.) 
'  «I  Souft  un  certain  poiat  de  vue,  nos  corps  représeotent  ud  lac»  noa 
membres  les  poissons.  Oue  si  la  vie  qui  circule  dans  le  corps  etdaq»  tons 
les  membres  reçoit  le  souffle  empoisonné  des  astres  {commê  cela  wrive 
à  Vemt  iftui  fécXi  alors  le»  piviies  intérieures  {Us  poiufma)  «onl  affectées 
par  le  poison.  D'autres  êtres  astrals  sont  doués  d'une  certaine  malignité 
qui  ûdt  que  les  uns  nuisent  seulement  au  sang,  comme  les  réaîgariques  '; 
les  autres  à  la  téle,  cotnme  les  mercuriels;  quelques-uns  aux  os  seulement 
et  aux  veines,  comme  les  seis;  plusieurs  produisent  l'hydropisic  et 
îenflure,  comme  les  operimenta  (7)  ;  d'autres,  enfin,  causent  la  (lèvre, 
comme  les  amen.  «  (Ghap.  il.) 

11.  De  ente  veneni  {De  l*étre  du  poison).  —  «  Nous  avons  rerti  un  corps 
exempt  de  poison  ;  or,  l'aliment  que  nous  fournissons  au  torps  (et  qui 
lui  donne  accroissement  et  force)  est  mêlé  de  poison  {2}  ;  donc  le  corps  a 
été  créé  parfait,  mais  le  reste  non.  Bemarques  aussi  queiious  nous  noor- 

'  (1)  .TMs  sabstwwts  eonpMiat  «oiH  riMut  :  «a  saat  le  aaake,  la  wtirciiif  et 

le  sel;  leur  réanion  fimne  la  vie  et  l'homme;  d'elles  sortent  les  causes^  les  ori* 
gîMSy  la  coMMsiniac»  das  matodiss;  elles  ont  la  doubla  propriété  de  guérir  ei  de 

rendre  malade.  {Opu*  Paramitmnh  p.  57*60.) 

(2)  I/cssence  est  ce  qui  smiticnt  l'homine,  le  poisson  est  ce  qui  le  rend  malade* 
(Gbap.  S.)  Voies  auMi  plas  Ioia>  paga  412,  JUe  imU.  retum* 
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riasous  des  autres  animaux  el  des  IVuifs,  par  couséqueiU  de  poison.  Ils  us 
sont  pour  eux-raOmos  ui  alimeiils  m  poisuus,  mais,  comme  créatures,  ils 
partagent  avec  nous  en  eux-m«îmc8  la  perfection;  ils  sont  du  poison  pour 
nous,  en  tant  que  nous  en  faisons  notre  nourriture  ;  c'est  pour  cela  que 
ce  qui  e»t  poison  pour  nous,  ne  l'est  pas  pour  eux-même^.  a  (II,  1.) 

Pats  accordez  ce  qui  suit  eomme  voiii  powrm  :  •  ; 

«  Saches  que  le  Créateur  n'enlève  rien  aux  créatures,  mais  qu'il  laisse 
chacune  dans  sa  perfection  ;  et,  quoique  tel  aliment,  dont  on  est  forcé  de 
se  servir,  soit  un  poison  pour  tel  homme,  le  Créateur  ne  doit  pas  eo 

être  respon':-'ab!p  ni  blâmé.  »  (Chap.  3.) 

«  l  e  paoii  devure  le  «erpent,  le  lézard  et  le  stellion.  Ce^  animaux  sont 
en  eux-mtîmes  parlaits  et  ne  sont  pus  nuisibles,  mais,  relativement  aux 
autres  animaux,  ils  ^ntun  véritable  poison,  si  l'on  excepte  le  paon.  Cette 
différence  tient  à  ce  que  l'alchimiste  (1)  du  paon  est  tellement  subtil, 
que  l'alchimiste  d'aucun  auUe  animal  ne  concorde  avec  lui,  cet  alchi- 
miste séparant  avec  tant  de  soin  le  poison  de  ce  qui  est  bon,  que  le 
paon  peut  se  nourrir  împnnémeot  de  ces  enîmaiix  (2).  Soos  un  autre 
point  çle  vue,  il  e^t  égaleiQept  vr«i  qu'on  aliment  parlkutier  a  été  as- 
signé à  chaque  animal  pour  m  conserTation,  et,  de  plus,  un  alchimiste 
spécial  qui  est  chargé  de  séparer  le  hon  du  mauvais.  L'alchimiste  donné 
Il  l'autracbe  sait  isoler  le  fer,  c'est-A-dire  l'excrément  du  fer,  de  ce  qui 
convient  à  l'alimentation,  ce  que  nul  autre  ne  pourrait  faire.  Le  feu  est 
la  nourriture  de  la  salamandre,  et  un  alchimiste  lui  a  été  donné  pour 
tela.  Le  cochon  se  nourrit  d'excréments,  quoique  ce  soit  du  poison,  et 
que,  par  cette  raison,  ils  soient  exclus  du  corps  de  l'homme  par  l'alchî- 
misto  de  la  nntiiro.  C'est  cependant  l'aliment  du  cochon,  attendu  que 
l'alchiniisle  du  cochon,  étant  beaucoup  plus  subtil  que  celui  de  l'homme, 
sépare  dans  lea  excréments  ce  que  celui  de  1  homme  n'a  pu  en  extraire. 
Aussi,  aucun  animal  ne  se  nourrit  des  excréments  du  «cochon.»  (Chap.  à.) 

«Maintenant  que  noua  avons  discouru  sur  l'alchimiste,  il  me  reste  à  vous 
dire  que  c'est  Dieu  seul  qui  l'a  créé,  atin  qu'il  sépare  dans  notre  corps 
le  bon  de  ce  qui  lui  est  contraire,  lorsque,  selon  la  disposition  divine,  ce 
corps  prend  de  la  nourriture  pour  soutenir  sa  vie.  i»  (Chap.  ô.) 

Voilà  beaucoup  de  paroles  pour  dire  que  chaque  être  a  en  ijijii 
un  principe  propre  de  conservation.  Encore  Paracelse  gât6«t*>il 

(1)  G'«Bt  nn  succédané  ou  nu  luyoilit  d^  VÂrehée^  c'est^^-dkt  un  nouvel 
très-mal  limité  et  dont  la  fonction  se  rapporte  à  peu  près  uniquement  à  In  dig-es- 
tÎMs  euà  la  autritioa.        taatôt  un  sappléaat»  wi  aids^  «4  taaiéi  m  mal  «ki  la 
nature. 

(2^  C'est  à  peu  près  U  moi  tk  Moliàre  <  L'ofinm  lait  .denair  parce  «a'il  a  lUM 
vertu  dormttive. 


6.00  PARÂGEUE. 

Unit  cela  en  accordanl  une  inteliigence  à  son  alchimiste,  mtelii-* 
gence  qui  est  à  chaque  instant  mise  complètement  en  défaut. 
Pour  la  doctrine  où  l'on  ne  voit  que  les  mouvements  de  la  na- 
ture, il  n'y  a  ni  bien  ni  mal  dans  le  corps,  mais  seulement  des 

résultats  naturels.  Du  moment  qu'un  Archée  préside,  il  n'y  a 

plus  que  contradiction  entre  l'inspiration  directe  de  l'Archée  ou 
de  ralchimisle,  et  les  résultais  de  leur  intervention  trop  souvent 
désastreuse;  de  plus  il  ne  reste  aucun  moyen  d'expliquer  un  acte 
physiologique  quelconque. 

«Toute  maladie  engendrée  dan?  1  liornrne  par  l'être  du  poison  découle 
d'une  digestion  puiréliée,  lorsquflii'  devait  rester  tempérée  (1),  afin  que  l'al- 
chimiste ne  sentît  aucune  flôclu  du  Purthe.  La  digestion  étant  interrompue, 
Valchivujite  n'est  pins  parfuil  dans  son  instrument  (ne  peut  exercer  conve- 
nablement son  office],  La  corruption,  qui  e»L  la  inère  de  toutes  les  maladies, 
devra  donc  s'en  suivre.  L'eaUj  qui  est  claire  et  transparente,  peut  recevoir 
la  coloration  par  tous  les  cdtés.  Le  corps  est  comme  l'eau;  la  normpiion 
eH  un»  cohrMm,  et  toute  couleur  - vient  d'un  poison,  car  elle  eo  est 
le  signé  et  la  marque*  »  (Chap.  8.) 

Dans  notre  auteur*  la  chimie  et  la  physique  ne  valent  pas 
mieux  que  la  médecine. 

«La  corruption  se  fait  de  deu\  manières:  localement  et  hmmctorialemmt 
[emunctorialiter)y  de  la  façon  suivante.  Localement:  si,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  corruption  est  dans  ]n  digestion,  et  que  l'alchimiste,  dans  l'opé- 
ration de  la  séparnf ion,  ^uccumbe  par  le  vice  de  cette  digeslinn,  alors  la 
pourriture,  qui csLuii  piiiïL»n,se  pioduità  laplace  d'un  bon  produit. En  eflet 
toute  pourriture  est  un  poison  pour  le  lieu  où  elle  uail,  et  mère  d  un 
poison  certainement  morteL  »  (Chap.  9.) 

Pourquoi  Talchimiste  laisse-t-îl  la  digestion  se  vicier?  il  n'est 
donc  pas  à  son  poste  et  fidèle  à  sa  consigne?  Parce  que  les  astres, 

plus  malins  que  lui,  raOaiblissent,  le  rendent  comme  mort,  et 
ne  lui  permettent  plus  de  remplir  son  oIQce  I 

«  Ce  qui  se  foit  imomÊiofiakmmt  est  produit  de  la  manière  sulmte/par 
une  abemiliott  de  la  force  expaMve  :  quand  ralchiodste  expulse  chaque 

(1)  Ce  mot  est  chammotl  PooniHoi  donc  n'est-eUe  pas  restée  tompérée,  et  pour- 
quoi le  fameux  alchimiste  et  TArchée  se  voient-ils  réduits  à  llmpnissance?  L'ani- 
aUsnic,  mêmele^taUsmet  «mis  certaiiies  formée,  domeat  liea  anx  mêmes  rèflemem 
ipw  l'archéûme* 
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poison  par  l'émonctoire  qui  lui  est  propre,  le  soufre  blanc  j>ar  les  narines» 
l'arsenic  par  les  oreilles,  l'excrément  par  l'anus,  et  les  autres  poisons  de 
même  par  leur  émonctoire;  si,  dis-je,  un  de  ces  poisons,  soit  parla.fai- 
blessc  de  la  nature,  soit  qu'il  trouve  un  obstacle  en  lui-môme  ou  dans 
d'autres  choses,  n'est  pas  expulsé,  il  produit  toutes  les  maladies  qui  aoQt 
sous  sa  dépendance.  »  (Chap.  9.) 

«  Parlons  maintenant  des  diverses  espèces  de  poisons.  Tout  ce  qui 
transbude  substantiellement  parles  porcs  de  la  peau  est  une  dissoliUioa 
de  mercure;  uq  soufre  blanc  sort  par  les  narines;  un  arsenic  par  les 
oreilles;  un  soufre  dissous  dans  une  eau^  par  les  yeux^  un  soufre  dissous, 
par  la  bouche  ;  un  sel  dissous,  par  la  vessie  ;  un  soufre  putréfié^  par  i  anus. 
Et,  quoiqu'il  vous  importe  de  savoir  la  foime  et  l'apparence  de  chacui] 
do  ces  poisons^  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  vous  en  instruire;  mais  vous 
th>uvere8  dans  le  livre  Swr  la  eongtnicHon  humaine  (i)  les  fondements  de 
ta  philosophie  ^'il  est  nécessaire  à  un  médecin  de  connaître;  vous  f 
trouverez  aussi  les  remèdes  convenables  dans  plusieurs  cas,  et  beaucoup 
de  détails  sur  les  putrétkctions.  Vous  apprendres  aussi  conmient  le 
poison  se  cache  dans  ce  qui  est  bon  {lea  aiinmi^.  »  (Chap,  12,) 

ici  qurl  |ues  réflf  xioiis  à  peu  près  justes  sur  rindépendaiice 
primordiale  de  chaque  créature  : 

«  Le  bœuf  a  été  créé  avec  la  forme  que  nous  lui  voyons,  pour  lui 
d'abord  essentiellement,  puis  pour  serdr  de  nourriture  à  l'homme.  Mais 
remarquez  que  le  bœuf  est  pour  Thomme  un  demi-poison»  S'il  avait  été 
créé  à  cause  de  Thomme  seulement^  et  non  aussi  à  cause  de  lui-même,  i). 
n'aurait  pas  alors  besoin  de  cornes,  d'os  ni  de  sabots,  cai.U  n*j  a  ipaa 
d'aliments  à  en  tirer,  et  leur  usage  ne  serait  pas  ind^pensable  (S).  Vous 
voyes  donc  que  le  boeuf  a  été  créé  sagement  pour  lui-même,  et  qu'il  n'y  a 
rien  de  trop  en  lui,  ou  dont  il  puisse  se  passer.  »  (Chap,  13.} 

Bientôt  les  rêveries  recommencent  : 

«  Si  rhomme  fait  servir  le  bœuf  à  sa  nourriture,  il  mange  en 
même  temps  ce  qui  lui  est  contraire  et  empoisonné,  mais  qui  ne  l'est 
aucunement  pour  le  bœuf  (3).  Ce  poison  doit  être  séparé  de  la  nature  de 

(  1  )  Ce  livre  est  peut-être  le  même  qae  le  De  natura  rerum  dont  on  trouTera 
ci-après  (p.  412  et  suiv.)  dos  extraits,  félatilli  à  quelques-unes  des  questions  que 
Paracelse  indique  îd, 

(2)  Saiis  os,  le  malhearem  bœuf  ne  sertit  plus  qu'une  nuuMtmeuse  limsee. 

(3)  C'est  comme  si  Faracelse  disait:  La  chair  qui  couttitae  le  bdsuf  n'est  pas 
un  poison  pour  le  bmnf  ;  ou^  si  le  bœuf  mangeait  sa  ciiair,  il  ne  serait  pas  empoi* 
sonné  I  II  dit  aussi  quelque  part  {Defensio  3),  que  tout,  même  U  noniriluie,  est 
poiioii  ;  que  nen  n'est  sans  poison  (foyes  le  début  de  rJriw  tmeni,  p.  398).  Il  n'y 
a  que  la  dose  qui  fttsse  que  le  poison  ne  soitpas  poison. 


m 


VHùooMf  e'eit  rolBce  de  ralchimisto.  Chaque  poiioii  eit  envoyé  pw  Val- 
chimistè  dans  ses  émonctoires,  et  ceux-ci  en  sont  remplis.  Si,  parmi  les 
Ii4mfff»p*j  un  alchimiste  peut  faire  ce  qu'exécute  l'alchimiste  dans  le 
éttpiroeioi-là  est  arriTô  à  la  perfection  de  l'art.  »  (Chap.  18.) 

Voilà  tout  le  secret  de  la  thérapeutique  de  Paracelse  ;  être  un 
bon  alchimiste,  c'est-à-dire  savoir  isoler  et  neutraliser  les  poi- 
iojks  morbides,  et  par  conséqueut  conjurer  toutes  les  maladies^ 
puisque  toute?  fanent  da  poison. 

m.  De  ente  n&iuiraii  (H»  fêtre  naturel),  —  i  L'astronomie  apprend  à  con- 
naltieleiinfliieiicea,  leflimiment  et  tout  les  astres,  les  étoiles,  les  pla~. 
aètas  et  le  génie  du  ciel  (i).  Ceci  nous  conduit  à  dire  que  cette  constel-. 
Utioii,  ce  firmament  et  le  reste  que  tous  étudies  dans  le  ciel»  se  retrou- 
vjBDt  dans  l'homme.  Vous  appelés  llioomie  fliiorocoma,  et  nous  ne 
riadetterons  paa  cette  dénomination  :  elle  est  juste*  maia  vous  ne  la  com« 
prenaa  pas  bien;  votre  interprétation  est  ohscoie  et  pleine  de  ténèbres. 
Écoutez  la  Aôtre:  Comme  le  ciel,  avec  son  firmament,  tes  constellations 
et  le  reste,  est  en  lui  et  par  lui-même,  ainsi  l'homme  sera  constellé 
puissamment  en  lui-môme  et  pour  lui-même.  De  même  que  le  firma- 
ment, dans  le  ciel,  est  pour  lui  et  n'est  régi  par  aucune  créature,  ainsi 
le  firmament  qm  est  dans  l'homme  n'obéit  pas  à  d'autres  créatures,  mais 
11  est  par  lui  m<''nie  un  puissant  et  libre  Hrmaraenf  ;  d'où  vous  induirez 
qu'il  y  a  deux  espùces  de  créatures;  d'un  cûté  le  ciel  et  la  terre,  de 
l'autre  l'homme.  »  (Ul,  1.) 

n  T  e  ici  OU  une  énigme  ou  une  contradieti<Hi  :  l'indépendance 
des  deux  firmaments,  celui  du  maeraeosme  ou  du  monde  et  celui 

du  microcosme  ou  de  rhomme,  n'est  jias  absolue  dans  la  pensée 
de  Paracelse,  du  moins  en  rapprocliaut  de  celui-ci  tous  les  autres 
passages  où  il  est  question  des  astres.  Celte  indépendance  est 
admise  par  l'auteur  pour  Tastroiogie  judiciaire,  mais  non  pour 
fastroiogie  médicale;  les  astres  ne  présidenl  ni  à  la  fonnatiim 
ni  ftui  qualités  de  Fhomme;  mais  ils  sont  en  correspondance 
incessante  et  irrésistible  quant  à  la  production  des  maladies  et 
même  à  la  manifestation  de  leurs  symptômes  ou  au  buccèà  de 
leur  traitement. 
Ailleurs  (2)  il  dit  qu'on  ne  doit  pas  plus  s'occuper  des  sym- 

(1)  «  On  ae  peut  pas  Ôbre  bon  médecin  si  l'on  n't  pas  appris  rastronomle.  n 

(m,2.) 

(2)  Chir»  magna  y  pars  II,  tract,  i,  cap.  8;  Liber  retpons.p  defensio  2  ;  —  Chir, 
magfM,  pan  lU;  Ub.  VU  da  ttéUDewieeribm  {Defift,), 
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ptôriiei  des  maludies  pour  les  guérir,  qu'on  ne  s'occupe  de  la 
fumée  pour  éteindre  le  feu  I  Ce  sont  les  médecins  qui,  prétendant 
guérir  les  contraires  par  les  contraires,  pi  eiment  les  symptôme* 
en  considération.  Il  ne  s'enquiert  pas  du  pouls,  dont  il  dit  seule-* 
ment  :  Dans  le  pouls  git  la  corps  de  la  vie.  Lui,  si  habile  chi-. 
miste,  il  ne  sait  pas  interroger  les  urines  ;  il  ne  tient  aucun 
compte  du  diagnostic  différentiel  des  maladies;  il  ne  se  doute 
même  pas  de  ce  qu'est  le  diagnostic.  Reconnattra  les  origines  et 
le  traitement  des  maladies,  et  faire  concorder  les  noms  avce 
cette  double  notion;  s'occuper  surtout  des  formes  apparentes 
et  de  la  forme  ultime  ou  nature  minérale  (on  sait  ce  que  cel^ 
signiiîe  pour  notre  auteur)  des  maladies,  cela  suffît  au  médecin 
pour  adapter  la  forme  et  la  nature  des  médicaments*  * 

«  Le  corps  est  double  :  firmamental  et  terrestre.  Je  vous  le  dis  en  vé» 
rité, l'homme  se  compo?P  dn  rîoiiï  espèce»  de  rri^filurea  :  do  cf  Ile»  qui  [sa] 
nourrissent  et  do  folks  qui  manquent  de  rufiirritarf'-  (Chap.  '2.)  f,a 
Dourriture  se  comporte  dans  ie  corps  comme  le  iumicr  dan»  un  champ. 
Le  fumier  réchauffe  et  engraisse  le  champ  d'une  manière  occulte;  la 
nourriture  produit  le  môme  eflel  dans  le  corps  d*»ne  maulère  corporclU^ 
mais  elle  a  agU  pas  sur  ce  qui  est  dans  le  corps.  »  (Chap.  3.) 

«  11  y  a  sept  membres  dans  le  corpg  qui  ne  demandent  aucun  aliment, 
mais  fle  lufiBient  i  eux-mêmes,  comme  les  sept  planètes  qui  se  nourrissent 
elles-ménies,  aaiis  que  Tune  dâouinde  son  aliment  aux  autret  et  sans  rien 
enipniDter  au;K  astres.  La  nature  de  la  planète  de  Jflpiter  est  telle*  qn'èHi 
n'a  pas  beseln  de  fumier  potir  entretenir  son  corps }  elle  a  reçu  dans  la 
«rèation  asses  de  suMsIance*  De  même,  le  foie  n'a  pas  bescrin  d'ètn 
fiimé  :  Il  poflsèâe  sa  aiibstatice  sin»  aucun  faimer.««..  Après  ce  que 
ijions  -avons  dit  de  Jupiter  et  du  Ibie,  il  faut  croire  également  que  le 
fiel  est  Mais,  que  le  cerveau  a^t  la  luue,  le  cœur  le  soleil,  la  raté 
Saturne,  le  poumon  Mercure,  les  reins  Vénus  (1).  £t,  comme  les  fli^ 
maments  supérieurs  ont  leurs  mouvements ,  de  même  les  firmaments 
inférieurs.  Si  vous  voulez  apprendre  à  connaître  la  cme,  il  vous  faut 
d'abord  observer  le  cours  (moM'jpm^^Jt)  naturel  qui  a  lieu  dans  le  corps; 
siée  mouvement  yom  est  inconnu,  vous  ne  pourrez  jamais  amener  les 
maladies  naturelles  de  l'être  naturel  à  la  crise.  11  y  a,  en  eflet,  deuK 
crises:  l'une  pour  les  maladies  terrestres,  l'autre  pour  les  maladies 
céiestesi  or  ces  crises  sont  tout  à  fait  distinctes.  »  ^Cbap.  A  et  7.) 

(1)  L'acUoQ  de  Vénus  est  dirigée  vert  kt»  |»roductioud  Je  la  terre,  et  ta  vertu  dei 
rains  vers  1«  fimil  kunam  (chap*  7).  Paracelae  sait  si  peu  d'aiwtomie  et  de  physio- 
logie, qu'il  ailribiia  aw  v«iai  des  ffladhai  qg'ilsn'cot  pas. 
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Suivent  des  considérations  parfaitement  ridicules  sur  les  mou- 
vements de  ces  sept  parties  en  rapport  avec  les  sept  planètes 
correspondanlcs.  Avouez,  Mi  ssieurs,  qu'il  faudrait  un  bien  r>  r^nd 
miracle  pour  que  quelque  semblant  de  réforme  puisse  sortir  d'un 
cerveau  qui  enfante  de  telles  conceptions. 

«  Le  cœuFi  continue  notie  auteur,  lépand  wm  esprit  dans  tout  le 
corps ,  comme  le  soleil  sur  tous  les  astres  et  sur  la  terre  elle-même. 
Cet  esprit  est  seul  utile  au  corps  pour  sa  subsistance*  et  non  les  sept 
membres*  Le  cerveau  pénètre  seulement  jusqu'au  cœur,  et  du  cœur 
regagne  son  centre  spirituel;  ce.  but  est  le  seul  auquel  il  tende.  Le 
foie,  par  son  esprit,  marche  seulement  vers  le  sang  et  n'atteint  pas  autre 
chose.  La  rate  se  dirige  vers  les  flancs  et  les  viscùres.  Les  reins  s'ouvrent 
unpassBgp  à  travers  les  lombes,  les  parties  voisines  et  les  voies  uriii;iir(  g; 
le  poumon  autour  de  la  poitrine  et  de  la  gorge;  le  fiel  a  son  mouvement 
vers  l'estomac  et  les  intestins.  A  l  aide  de  ces  indications,  vous  connaîtrez 
si  l'un  de  ces  organes  s'écarte  de  sa  route  et  pénètre  dans  une  voie  étran- 
gère, par  exemple,  la  rate  dans  celle  du  fiel,  car  alors,  de  toute  nécessité, 
il  s'engendre  des  maladies,  lien  est  de  même  pour  les  autres  conduits. 
Mai  8  tout  cela  vous  sera  présenté  plus  clairement  (?)  dans  le  livre  Sur  la 
génération  des  maladies.  »  (Ghap.  8.) 

Si  Von  veut  bien  ramener  ce  verbiage  à  sa  plus  simple  expres- 
sion, on  y  reconnaîtra  quelques  débris  de  la  vieille  physiologie 
galénique.  Âu  chapitre  10,  Paraceise  attribue  aux  humeurs 
à  peu  près  les  mêmes  qualités  que  Galien  leur  attribuait,  seule- 
ment il  ajoute  des  explications  plos  inacceptables  que  celles  du 
médecin  de  Pergame.  Dans  un  même  chapitre  (le  11*),  il  attri- 
bue les  bonnes  ou  les  méchantes  qualités  morales  non  à  une  étoile 
quelconque,  mais  à  une  humeur  llcLive,  cL  la  gaieté  uu  la  tris- 
tesse à  un  es{trit  igné  également  fictif  :  deux  causes  pour  des 
effets  si  analogues! 

it  II  y  a  dans  le  corps  quatre  espèces  de  courants  (Leuff,  ou  Lauff)  i  le 
firmament,  les  éléments,  les  complexions  et  les  humeurs.  Là  est  la  cause 

et  l'origine  de  toutes  les  maladies.  Car  c'est  scion  Vctre  naturel  que  se 
fait  la  division  de  toutes  les  maladies  en  quatre  espèces:  Tune  est  celle 
des  astres,  ce  sont  le?  maladies  chroniques;  l'autre  espèce  vient  des  élé- 
ments, ce  sont  les  maladies  très-aiguës;  la  troisième  est  produite  par 
les  (omplexions,  ce  sont  les  maladies  naturelles:  la  quatrième  vient 
des  humeurs,  ce  sont  les  maladies  colorantes  {tingentes)^  Et  tous  devez 
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apprendre  à  disposer  {znsetzen)  les  maladies  de  l'être  naturel  d'après  la 
mamère  d'ôtre  de  ces  quatre  espèces  de  maladies.  »  (Chap.  il  ;  partie,  i.) 

On  conviendra  que  cette  nosologie  est  bien  digne  de  la  phy- 
siologie dont  elle  découle. 

IV.  De  ente  ipiritmUê  {De  Pitre  spirUuef),  —  «  Pout  définir  Yétre  t p^ri- 
tuely  nous  dirons  que  c*eist  une  puissance  parfaild  ou  complète  (1)  par  la- 
quelle tout  le  corps  peutâtreaffecté  et  précipité  dans  toutes  sortes  de  nui' 
ladies.  Quels  que  soient  les  assauts  qu'on  ait  tentés  et  les  objections  qu'on 
ait  faites  contre  cette  défînitioUy  nous  leur  mon  Irons...  le  dos,  car  eUesse 
réfutent  elles-mêmes  (î)  En  commençant  la  définition  de  l'être  spirituelf 
nous  vous  engageons  à  quitter  îa  mani^'^re  de  parler  que  vous  appelez  théo^ 
logicale.  On  ne  peut,  en  effet,  nommer  saint  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
théologie,  ni  ptcwa;  tout  ce  dont  elle  se  sert,  ni  vrai  tout  ce  qu'emprunte 
à  la  théologie  celui  qui  ne  la  comprend  pas.  Mais  il  est  vrai  que  les  théo- 
logiens déhnissent  cet  être  avec  itlus  de  puissance  que  personne.  La  con- 
naissance de  cet  être  ne  vient  pas  de  la  foi  chrétienne  ;  il  est  pagoywn 
(païen)  pour  nous  ;  mais  il  n'est  pas  non  plus  opposé  à  cette  foi  qui  fait 
que  nous  mourons  chrétiens.  Vous  devez  reconnaître  eu  vous-mêmes  et 
savoir  que  vous  ne  devez  concevoir  aucun  être  parmi  les  esprits,  comme 
si  TOI»  disiez,  par  exemple,  que  tous  sont  des.diables.  Ce  discours  est  in- 
sensé et  inspiré  par  le  diable.  Réflécbisses  que  ni  le  diable,  ni  aucun  effet 
ou  inspiration  venant  de  lui,  ne  peut  être  compris  ici  (2).  En  elfet,  le 
diable  n'est  pas  un  esprit,  un  esprit  n'est  pas  non  plus  un  ange.  Ce  qui 
est  esprit,  c'est  ce  qui  se  prodoit  dans.  le  corps  Tiittut  de  notre,  pensée 
sans  matière.  Ce  qui  naît  de  notre  mort,  cela  est  l'Ame  (3).  v  (IV,  i.)  . 

«  Les  trois  êtres  précédents  regardent  le  corps,  tandis  que  l'être  egii^ 
rituel  et  l'être  déal  {de  Dku)  se  rapportent  à  l'écrit.  N'oublies  pas  que 
si  l'esprit  souffre,  le  corps  souffre  en  même  temps.  Cet  être  se  manifiQste 
à  la  vérité  dans  le  corps,  et  cependant  il  n'est  pas  dans  le  corps.  Pour  ex- 
pliquer  ceci,  nous  dirons  qu'il  y  a  en  tout  deux  sortes  de  maladies  (ii),  les 
maladies  mUériBUes  et  les  maladies  spirituelles  (ô)  :  les  matérielles  sont 

(1)  C'est-à-dire  sans  bornes.  —  Les  autres  rire.?  ont  des  puissances  qui  ue  sont 
guère  moins  étendues  et  souverdioes.  Chaque  être  devient  ainsi  cause  de  tout, 
chacun  au  même  degré  Tun  que  l'auhrc.  —  Yoy.  page  388,  note  2. 

(2)  «  L'homme  ne  trouve  rien,  ni  le  diable  non  plus;  mais  Dien  trouve  tout  » 
{Paragr.j  columnalY.) 

(3)  G'est'à'dire,  sans  doute,  ce  qui  se  sépare  après  notre  mort. 

(à)  Plus  haut  il  dit:  «  sulffeciOt  id  est  maierias,  merbcrum  dupUeiaesse.  n 
(5)  A  chaque  page,  Paracelse  déplace  les  bases  de  sa  nosologie;  à  chaque  ligne 

il  subdivise  les  maladies  de  (kçonsdiflifirentes;  mais  il  né  réussit  pas  I  trouver  «ne 

bonne  elassification. 
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œlîôs  Cfnî  sont  teintes  {imprégnées ,  formées?)  tnatérielkmenl,  comme  les 
trois  premiers  ôtres;  iea  spiriiuelles,  celiefc  qui  sont  pas  lemtes  maté- 
riellement; ce  sont  les  spiriiuelles  et  les  df  iil*  s.    (Chnp.  2.) 

«Noos  avons  dit  que  l'esprit  infligeait  des  maladies  aux  corps.  Cela 
se  peut  faire  de  deux  manières:  l  une,  quand  les  esprits  s'attaquent  rau- 
tnellcment,  sans  la  volonté  ou  l'assentiment  des  hoinmes,  excités  par  la 
haine  ou  l'envie  qu'ils  se  portent  (î),  ou  pur  les  autres  stimulants  du 
mal.  La  seconde  voie  par  laquelle  les  esprits  envoient  les  maladies  est 
oeUfi-di  par  nos  pensées,  par  nos  sens,  par  notre  volonté  ;  lorsque  toat 
eéit'est  bien  d'aecord,  nous  cherdtons  à  Infliger  (et  nous  poavons  le 
fldre)  quelquedommage  à  aiitnxl;  Cette  volonté  femie  etddtenninée  est  la 
mère  qui  engendie l'esprit  [malfidsant].  »  (Chip.  5.) 

'  QûUb  manière  de  jeter  les  sorts  et  les  charmes,  car  il  ne  s'agit 
pas  d'aatre  chose,  est  développée  un  peu  plus  loin  : 

«  Vous  savez  que,  selon  la  volonté  d'un  n«prit  en  lutte  avec  un  autre 
esprit,  si  rou  couvre  de  terre  et  de  pienr  s  une  image  en  cire,  l'hoinnu' 
en  vue  duquel  1  image  a  été  faite  e?t  inquiet  et  tourmenté  dans  le  lieu 
oû  les  pierres  ont  été  amoncelées,  et  n'est  soulagé  que  lorsque  l'image  a 
été  remise  au  jour;  alors  il  est  délivré  de  ses  anxiétés.  Notes  encore  que 
si  l'on  brise  une  jambe  à  cette  image,  l'homme  se  ressent  de  cette  frac- 
ture; il  en  .est  de  môme  des  piqûres  et  autres  blessures  semblables  faites 
à  l'image.  Maintenant,  apprenez  la  cause  de  ce  phénomène;  elle  est  dans 
1»  néoromanoiêy  qui  ne  vous  est  sans  doute  pas  inconnue.  La  nécfomande 
peut  façonner  des  ilgures  et  des  images  qui  paraissent  réeUei  et  ne  le  sont 
pas,  maii  elle  ne  peut-  nuire  à  un  corps,  à  moins  que  l'esprit  d'un  autre 
homme  ne  toit  en  lutte  avec  Tesprit  de  ce  corps.  Ainsi  le  néciomanden 
lubrique  un  arbie  et  le  plante  en  terre  :  celui  qui  frappera  cet  arbre  se 
blessera  lui-même,  parce  que  son  propre  esprit  est  blessé  par  l'esprit  de 
l'ai^ie,  supérieur  au  sien*  Cet  esprit  a,  comme  toi»  des  pieds  et  des  mains  ;  ' 
si  tu  le  frappes,  il  te  fimppe,  car  toi  et  ton  esprit  vous  n'êtes  qu'un.  » 
(Chap.  7.) 

«Vous  ne  devez  ni  îgnmr  ni  oublier  que  Topération  de  la  volonté  est 
d'une  grande  importance  en  médecine.  En  effet,  il  peut  se  faire  que  celui 

qui  se  hait  lui-mômc  souffre  réellement  le  mal  qu'il  s'est  souhaité.  La  . 
malédiction,  en  effet,  dépend  de  l'esprit,  et  il  y^cut  arriver  aussi  qu  après 
des  imprécations  les  images  soient  attaquées  de  maladies,  comme  de 
fièvres,  d'épilepsics,  d'npnpipvi<'s,  etc.,  si  ces  images  ont  été  bien  prépa- 
rées. Ce  n'est  pas  une  plaisaulerie,  A  médecins!  vous  ne  connaissez  aucu- 
nement la  force  de  la  volonté  :  la  volonté  est  la  mère  de  ces  esprits  avec 

(i)  Mail»  en  vérité,  il  s'agit  ici  de  weî*  combats  de  disbles,  de  ces  ilisblesaa»- 
quels^  plus  ha«t(|wg  A05}|  Psrecebe  ne  reconnijuaitancone  pttiMsnos^  sit  qu'il  sé- 
parait si  /Éfomemenieirt^des  esprits. 
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lesquels  l'esprit  rationnel  n  a  rien  de  commun.  Cette  môme  op4r«ftiPO 
a  lieu  auisi  daiia  les  animaux,  et  beaucoup  plus  facUemeul  c)^ 
l'homme ,  l'esprit  de  l'honuoe  réwitant  plu»  lartemeot  que  mImI.  4«9 

b^^tes  (l).  »  (Chap.  8.)  j>_x  j  " 

«  Vous  savez  hussî  qu'à  laide  des  caractèlW  «m  velWIT  est  fWOeOQM- 
venir  à  1  endroit  d  où  il  avait  fui.  et  qu  il  peut  éti» paicô  de  cpupt  «imIt 
que  éloigné  de  plusieurs  milles  (2).  U  cause  de  ceU  est  liien  digne^de 
votre  attentioa,  cai  c'est  le  liKidemeiit  de  Tôtie  spirituel. Si r«a  petot  m 
un  mur  une  imege  à  U  ressMiblanoe  d'on  homme,  il  est  cettaia  «m 
tons  les  coups  et  les  blessures  qu'on  portera  A  cette  image  seront  reçus 
p«r  celui  dout  rimage  offre  la  ressemblance  (a);  c'est  le  cas  du  voleur  dont 
nous  avons  parié.  Cela  tient  à  ce  que  l'esprit  du  voleur,  par  la  volonté 
d'un  autre  eçrit  qui  l'a  peint  ainsi,  passe  dans  cette  figure.  Surtout 
n'oubUes  pas  que  ces  ei^rits,  comme  les  hommes,  sont  très-beUiqueui 
entre  eux.  Ainsi  quel  que  soit  le  châtiment  que  vous  demandez  contre 
<ïe  voleur,  il  le  subira  si  vous  l'infligez  à  cette  image,  parce  que  votre 
esprit  a  flié  l'esprit  du  voleur  dans  cette  figure,  de  sorte  qu'il  est  de- 
Venu  votre  sujet  et  qu'il  est  forcé  de  subir  tout  ce  qu'U  vous  plaira  de 
lui  infliger.  »  (Chap.  9.)  * 

C'était  vraiment  bien  la  peine  de  maudire  les  diableries  et  de 
toimer  contre  Tastrologie  judiciaire  !  Voilà  cependant  rhomme 
qu'on  a.  appelé  le  grand  réformateur  de  la  médecine  l  Ët  encore, 
de  combien  de  passages  semblables  je  ?ous  épargne  la  lecture; 
••j'en  liens  cent  autres,  que  j'ai  également  traduits»  à  la  dtspofli* 
tjon  de  ceux  qui  ne  seraient  pas  encore  conyainco8« 

V.  De  mU  Dei  {De  l'être  de  Dieu).  —  «  Quoique  (4)  les  maladies  sdeut 
produites  par  la  nature,  selon  les  quatre  précités,  îl  now  étett 
cependant  permis  d'en  chercher  la  guérison  dans  la  fol  et  nbn  dans  m 
nature.  Nous  ne  craignons  donc  pas  de  parler  des  quatre 'êtreSiquoiquIK 

'if  (i);Gomparaiit  encore aillenrs  l'homme  et  les  aniiiiaiix,  il  ditque  les  animaux  sont 
^  nâsïvqjots  an  tartare  que  les  hommes,  attendu  que  ehes  eux  l'esprit  decetgidap 
tîoii  est  moins  puissant  que  chei  rhonune,  qui  se  nounit  de  tonte  chose  et  de  tout: 
esprit;  U  ^oute  qoe  e'eit  piesque  exclnsivement  le  tartare  dn  sang  {iimi,9enffénUêii 
tintorei),  et  non  le  tartare  étranger  (celui  qui  vient  des  alimenU),  qu'on  observe  chei 
Jet  animanz.  {Ue  morbit  (art,,  8,  et  surtout  11.) 

(2)  Toutes  ces  recettes  sont  plus  vieilles  que  Paracebe.  Caton,  Pline  ei  bieq 
d'autres  les  ont  dtnmées,  et  elles  n'en  valent  pas  mieux  pour  cela. 

(3)  Si  au  moins  on  avait  eu  la  photographie  à  sa  disposition  ! 

(4)  L'auteur  nous  avertit,  en  tête  de  cette  cinquième  partie,  qu'il  quitte  i« 
style  païen  pour  prendre  le  style  ctirétien  ;  raTertissemenl  était  i»ou  à  donner^  ca^ 
on  ne  voit  pas  grande  différence. 
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aient  quelque  chose  de  païen,  mais  on  trouvera  le  vrai  londemeut  dp  U 
guérison  dans  ce  cinquième  livre,  où  est  exposée  la  médecine  vérifaLle, 
les  quatre  autres  livres  de  la  Pratique  étant  écrits  pour  les  païens  et  non 
pour  les  chrétiens.  Nous  voulons,  en  effet,  que  les  fondements  de  la  mé- 
décâie  soient  connus  de  tous  les  hommes  ;  que  les  Turcs,  les  Sarrasins, 
lesChiéliensetlos  Juifs  participent  chacun  à  cette  connaissance.  »  (V,  1.) 

«Maisayant  en  vue  les  chrétiens  dans  ce  commentaire,  nous  les  prierons 
de  lire  avte  attention  celte  cinqaième  foretMsê  (partie).  Ils  y  appren- 
dront comment  ils  doivent  chercher  et  traiter  tontes  les  maladies,  et  cela 
de  la  manière  suivante  :  Vous  savez  que  ce  ne  sont  pas  les  hommes»  mais 
Dfeu  qui  envoie  la  santé  et  les  maladies  (voy.  plus  haut,  p.  369).  Vous 
deviès  ranger  les  maladies  en  deux  ordres  :  la  nature  et  le  fléau*  L'ordre 
naturel  correspond  aux  premier,  second,  troisième,  quatrième  êtres;  le 
fléau  est  le  cinquième  ôtre.  »  (Chap.  3.) 

Cette  proposition  ne  s'accorde  pas  très-exactement  avec  celle-ci 
du  même  chapitre,  qui,  elle,  ne  laisse  guère  de  prise  à  la  théra* 

peutique  iialui  eile  : 

«  Il  faut  savoir  que  Dieu  dispense  la  santé,  envoie  les  maladies  et 
montre  les  romèdes  qui  leur  conviennent.  Aussi  les  maladies  se  guéris- 
sent à  leurs  heures  et  non  à  notre  gré  et  pensée.  Aucun  médecin  ne  sait 
le  moment  de  la  santé;  cela  est  dans  la  main  de  Dieu  ;  car  la  maladie  est 
'  un  purgaÊûire  qu'il  fout  que  Dieu  remette.  » 

Ou  vûil  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  y  a  deux  méde- 
cines, Tune  païenne,  l'autre  religieuse  ;  l'une  pusilive,  l'autre 
mystique.  Seulement,  on  a  oublié  de  nous  dire  s'il  y  avait  aussi 
deux  espèces  de  maladies  correspondantes,  ilélas  1  les  rêveurs 
sont  de  tous  les  temps.  —  De  la  doctrine  sur  Vens  divinum  dé- 
coule tout  naturellement  le  Êitalisme  en  médecine. 

'«  Nous  avons  dit  que  toute  maladie  était  nafiude  purification  ou  pur- 
jfoioin;  que  tout  médecin  se  garde  donc  d'être  assez  téméraire  pour  se 
croire  certain  de  l'heure  de  la  guérison  ou  de  la  puissance  de  son  opéra- 
tifliii  médicale.  L*une  et  l'autre,  en  effet,  sont  dans  la  main  de  Dieu.  Si  la 
prédestination  n'est  pas  telle  que  vous  la  supposes,  médecins,  tous  vos 
remèdes  seront  inutiles  ;  mais  si  l'heure  de  la  prédestination  est  proche, 
vous  guérirez  le  malade.  Notes  ceci  :  si  un  malade  se  présente  à  vous,  et 
que  vous  le  guérissiez,  c'est  Dieu  qui  vous  l'a  envoyé;  si  vous  ne  le  gué- 
rissez pas,  il  n'a  pas  été  envoyé  par  Dieu.  Car  si  le  temps  de  la  rédemption 
est  venu,  alors  OÏeu  envoie  le  malade  au  médecin  ;  jamais  avant  ce  temps; 
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èt  ce  qili  arrive  avant  ce  temps  est  en  dehors  du  principe  posé  (1).  Les 

médecins  ignorants  sont  les  démons  du  purgatoire  envoyés  par  Dieu  aux 
malades;  le  médecin  intelligt^nt  rsf  celui  des  malad us  pour  qui  l'heure 
de  la  gaérison  a  sonné  par  l'ordre  do  Dieu.  Sachez  bien  que  la  {(rédesli- 
nation  ne  saurait  ùtre  précipitée,  quelque  empressé,  quelqun  liabile  que 
soit  le  médecin:  il  faut  (pour  la  guérison)  que  la  fin  du  purgatoire  soit 
proche.  Celui  à  qm  Dieu  n'envoie  pas  un  médecin  messager  do  bonheur 
et  de  guérisoD,  Dieu  ne  lui  a  pas  donné  de  recouvrer  la  sauté.  »  (Cliup.  o.) 

Mais  voilà  que  les  conclusions  ne  répondraient  guère  aux  pré- 
misses, si  le  miracle  ne  venait  pas  sauver  les  apparences  de  la 
contradiction: 

«  El  quoique  Dieu,  puisque  c'est  lui  qui  nous  a  envoyé  la  maladie, 
puisse  nous  en  délivrer  sans  médicaments  d'aucune  espèce,  si  l'heure  en 
était  venue  et  si  la  fin  du  purgatoire  était  proche,  cependaiit  il  ne  le  i'ail 
pas,  par  la  raison  qu'il  ne  veut  rien  l'aire  sans  les  hommes  ou  sans  leur 
concours.  S'il  produit  des  miracles,  c'est  aussi  humainement  et  par  des 
hommes  qu'il  les  manifeste;  s'il  guérit  miraculeusement,  c'est  par  àes 
hommes,  et  il  le  fidt  aussi  par  les  médecins*  Mais  comme  il  y  a  deux 
sortes  de  médecins  :  ceux  qui  guérissent  miraculeusement  et  ceux  qui 
emploient  pour  cela  les  médicaments,  il  fout  les  distinguer  ainsi  :  celui 
qui  a  la  foi  guérit  miraculeusement;  mois  comme  la  foi  n'est  pas  aussi 
forte  chez  les  uns  que  chez  les  autres,  si  l'heure  du  purgatoire  est  écoulé 
et  que  cependant  la  foi  ne  soit  pas  venue,  alors  le  médecin  produit  {vêr- 
hringt-gaspitlé)  le  miracle  que  Dieu  ferait  merveilleusement  si  le  iooaladè 
avait  la  foi.  *  (Chap.  h.) 

9  Le  malade  en  effet  qui  place  sa  confiance  dans  la  médecine  n'est  pas 
chrétien;  celui  qui  s'en  rapporte  à  Dieu  pour  le  résultat,  qui  lui  laisse 
le  soin  de  sa  guérison.  qu'elle  se  fasse  miraculeusement  par  l'entremise 
des  saints,  soit  par  l'industrie  particulière  du  malade,  soit  par  les  méde- 
cins,  soit  par  le*  bonne?  femmes,  eelui-là  est  chrétien  1  »  (Chap.  5.) 

«  Dieu  est  le  maître  de  la  nature  :  il  s'ensuit  que  le  médecin,  servi- 
teur de  la  nature,  ne  peutguérir  personne  si  Dieu  ne  l'envoie.  Ainsi  notez 
avec  buin  que  l'ellébore  conduit  au  vomissement.  Mais  il  est  faux  de 
penser  qu'on  puisse  être  soulagé  s'il  est  pris  de  la  main  d'un  médecin 
quelconque;  la  raison  en  est  que  l'efficacité  du  remode  n'a  pas  été  pré- 
destinée au  premier  médecin  venu;  en  effet,  l'art  du  vrai  médecin  vient 
de  Dieu,  ainsi  que  la  dose,  la  pratique  et  le  principe.  Alors  le  malade  est 
envoyé  au  médecin  et  le  médecin  au  malade.  Toute  cité  qui  nourrît  un 

(t)  G*ett-iHlir«^  eomme  on  pensait  a»  xyii*  liècle  :  le  malnda  a  guéri  contre 
toutes  les  règles;  donc  il  doit  toujours 4tre  malade,  ou  du  moins  il  doit  une  répa- 
ration i  la  médecine  orthodox», - 
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médecin  habile  qui  a  guéri  plusieurs  de  ses  habitants,  a  le  droit  de  \  ai:  1er 
son  bonheur  bien  plus  que  celle  qui  accueille  un  mauvais  médecin,  bu; 
tendons  cela  aassi  dei  saiata  médecins  que  nous  a'exciuouiî  mille- 
ment  (l).  •  (Chap.  7.) 

«  Quant  à  chercher  pourquoi  Dieu  a  créé  la  médecine  et  les  médecins, 
tout  en  guérissant  lui-même  par  l'entremise  des  médecins,  et  pourquoi 
il  ne  guérit  pas  dirt^ctL'ineriL  suas  leur  secuars,  ce  sont  là  les  secrets  de 
Dieu  ;  il  ne  veut  pas  que  le  malade  sache  que  lui  Dieu  est  médecin»  afin 
que  l'art  et  la  pratique  fassent  des  progrès,  et  pour  que  Uhornme  ne  sente 
pas  son  Mb  seolement  dans  les  miracles,  mais  aussi  par  les  créatures  qui 
guérissent  au  nom  du  grand  Créateur  de  la  médecine»  toujours  avec  sa 
permission  et  en  son  temps,  comme  nous  TaTons  déjà  ditl  »  (Chap.  B.) 

On  ne  pouvait  rien  trouver  de  plus  ingénieux  pour  maintenir 

la  science  des  méiieciLiâ  devant  Tomnipotence  de  Dieu. 

«  Si  Ton  ol^ecte,  à  propos  des  médecins  païens,  qu'ils  snent  clirétiens 
ou  non  croyants  (car  tous  ceux  qui  ne  suivent  pas  la  vraie  foi  ne  forment 
qu'une  secte),  qu'ils  guérissent  aussi  bien  les  malades  que  les  médecins 
fidèles,  cette  objection  ne  peut  ni  détruire  ni  affaiblir  notre  être  àivùi. 
En  ?oici  la  raison-:  3  quelque  chose  doit  cesser  ou  arriver,  ceux-là 
doivent  l'opérer  {muu  Vêrhracht  werden)  qui  en  ont  le  pouvoir  et  qui  sont 
là.  Il  y  a  cette  différence  entre  le  médecin  païen  et  le  médecin  chré- 
tien que  celui-ci  n'opère  pas  contre  la  nature  comme  le  païen.  L'intidèle 
impose  sa  volonté,  insiste,  que  le  remède  réussisse  ou  non,  comme  s'il 
était  Dieu.  Le  médecin  chrétien,  après  avoir  fait  le  nécessaire  pour  le 
traitement,  s'il  ne  réussit  pas  d'abord,  laisse  à  Vheure  et  au  temps  de 
produire  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  »  (Chap.  8|  partie,  2.) 

En  vérité,  je  crois  qu'à  ce  compte  un  médecin  païen  vaut  cent 
fois  mieux  (\nun  niédei  in  chrétien.  ParacclsL'  est,  du  reste,  aussi 
païen  que  possible  ;  car,  plus  que  personne,  il  impose  sa  volonté 
et  force  les  doses  des  remèdes  quand  le  malade  et  la  maladie 
résistent.  On  a  dit  de  son  christianisme  qn'il  était  aussi  faux  que 
le  catholicisme  affiché  par  Yohaire  en  quelques  occasions  (2). 

4 

A  la  suite  du  Paramirum^  on  place  VOpus  Paramirum  (t.  I, 
p.  58  et  suiv.),  qui  est  d'une  authenticité  très-douteuse.  Dans  le 
premier  Iî?re,  intitulé  De  ùriffinemorborfim  ex  tribus  substantiis, 
et  qu'on  tient  pour  plus  paracelsique  que  les  autres,  Tauteur, 

(1)  Ailleurs  (voy.  pages  48S-8S)  il  se  montre  moins  accommodant. 

Voyei  Brener  :  Vita  et  epinùmee  Parmelti,  Biniiiae,  1S86,  io-8,  p.  SI. 
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4iioif|u- il  déclare  qae  la  pramièpe  oMtiàre  du  monde  est  le  fiât 
prononcé  Dieu^  entrevoit  cependani,  dans  cette  création  de 
rien,  troîe  substances  primordialei  :  le  iaufire^  le  mercure  et  le 
tel  (1),  qui  se  trouTatent  dans  le  limon  dont  l'homme  est  formé; 

l'hoiiime  n'est  que  ces  trois  substances  et  ces  trois  substances 
sont  l'homme  (voy.  p.  5d9);  c'est  par  elles,  d'elles  et  en  elles 
qu'existent  le  bien  et  le  mal  dans  le  corps  physique;  elles  donnent 
la  mesure  de  la  santé  et  le  poids  de  la  maladie. 

«  î/aîchimie,  ou  le  feu  de  Vulcain,  en  dégageant  ces  substances  aprt^s 
la  morf  (car  pendant  la  vie  elles  restent  combinées  et  A  l'état  latent), 
embrasse  ainsi  trois  éléments  (2),  trois  substances,  quatre  astres,  quatre 
terres,  quatre  eaux,  quatre  feux,  quatre  airs, et  toutes  les  conditions,  les 
habitudes,  les  propriétés  et  les  natures  de  l'homme  sans  lesquelles  îl  li'y 
a  pas  de  maladie  ;  notion  que  vous  avez  perdue  de  vue,  ô  médecins, 
lorsque  tous  écriviez  que  les  maladies  naissent  des  quatre  humeurs,  les- 
quelles cependant  n'ont  Jamais  en  rien  de  cotomun  iTee  les  éléments 
et  les  quatre  on  les  trois  dioses.  »  (1,2,  p.  64.) 

L'anteur  s'élève  ensnite  contre  la  doctrine  des  complexions  on 
des  qualités  chandes,  froides,  etc.,  appliquées  aux  hommes  sains 

ou  malades.  Si  ces  complexions  existaient,  elles  ne  seraient  pas 
du  ressort  du  médecin,  car  c'est  la  vie  qui  les  donnerait,  et  la 
vie  n'i  st  pas  du  ressort  du  médecin  (chap.  A.)-  Il  ^^^t  s'attaquer 
aux  maladies  par  des  arcanes  dirigés  contre  ce  qui  les  caracté- 
rise; ainsi  Tinstrument  tranchant  est  Tarcane  du  calcul  vésical» 
comme  ce  qui  enlève  la  constipatîott  est  l'arcane  de  la  colique 
causée  par  la  constipation. 

«  La  manie,  n'est-ce  pas  par  l'ouverture  de  la  veine  qu'on  la  taérit  f 
fit  c'est  là  l'arcane  de  la  manie,  non  le  camphre,  le  nénafiur»  la  saiigOy 
la  marjolaine,  non  les  clystères,  uni!  les  réfrigérants,  non  ceci,  non  cela» 
mais  la  saignée  seule.  Si  ceci  est  vrai  pour  la  manie,  il  en  sera  de  même 
pour  les  autres  maladies,  car  elles  ne  sont  pas  régies  par  d'-autres  lois.  » 
(Chap.  40 

(1)  Àa  chapitre  S,  il  est  dit  que  ces  trais  nibftancoi  font  des  kniDSii».  Lecarpa 
est  vn»  bameur  «wst.  Ilsit  ce  ne  sent  p«s  las  huneort  qui  «aMtenilei  malidiMi, 
c'est  Vent  substatUiaie,  Ce  e'ett  pat  la  came  de  la  maladie  qui  est  l'oldet  dn  trai- 
tement, malt  le  corpt  Ini-mlme.  Tout  œU  ett  à  panr  prêt  IncemprébenitUe. 

(2)  «  L'élément  est  la  moMct  de  ean  fruit  (de  ce  qui  tuui  et  eiitte),  ccinnie  la 
tarie  ait  la  matrice  da  son  Mt,  »  (Chap*  4.) 


hiU  PAIIAC£LS£. 

Qaant  aux  noms  des  maladies,  il  faut  donner  ceux  qui  repré- 
sentent Torigine  ou  le  traitement  ;  ainsi  il  n'y  a  pas  de  mélaneo- 
liqueSf  mais  des  saturnins  (chap.  h);  il  n'y  a  pas  i*épilepsie,  mais 
un  morhis  mndellus^  parce  que  la  viridelle  guérit  certaines 

espèces  d'épilepsie  (chap.  6).  La  chaleur  fébrile  n'est  pas  matière 
ou  cause  de  la  fièvre;  cette  chaleur  n'en  est  que  le  signe.  La  fièvre 
est  rinlîanimalion  du  nilre  sulfureux,  laquelle  produit  le  trem- 
blement, le  frisson  et  l'intermittence  (cliap.  6.  ~Yoy.  p.  âSÂ-«^SÔ). 

De  NATQitA  BEauM  (De  la  natvre  des  choiet):  «  La  putréfaction  (1)  est  le 
premier  degré  et  le  premier  principe  de  la  génération.  Or  la  putréfaction 
est  produite  par  la  chaleur  humide  (2),  car  une  telle  chaleur  change  la 
forme  primitive,  Tessence,  les  forces  et  l'efficacité  des  choses  natureUes. 
De  môme,  dans  le  ventricule  (estomac),  la  putréfaction  transmute  et'réduit 
tous  les  aliments  en  excréments.  Il  est  manifeste  aussi,  Texpérience  de 
chaque  Jour  le  prouve,  que  plusieurs  choses  bonnes  en  soi,  salnhreset 
donnr>ns  comme  remùdes,  deviennent  après  la  putréfoction  mauvaises, 
insalubres,  poison  véritable.  »  (1.  De  générât,  rer.  nat.,  p.  200.) 

«  Des  hommes  aussi  pourront  être  produits  de  cette  manière,  sans  père 
et  mère  naturels,  c'est-à-dire  sans  le  conconr?  d'une  femme  selon  les  lois 
de  la  nature,  comme  les  autres  enfants;  par  l  art  et  llndustrie  d'un  ha- 
bile spagyrique,  un  iMre  humain  pourra  naître  et  croître  (3).  Il  n'esl  pas 
contraire  même  aux  lois  de  la  nature  que  des  hommes  naissent  des  ani- 
maux, et  cela  par  des  voies  naturelles,  mais  non  sans  impiété  et  hérésie  I 
Il  est  possible  également,  et  non  contre  les  lois  de  la  nature,  qu'un 
homme  et  une  femme  engciidit  iiL  un  animal  privé  de  raison.  Et  ici  qu'on 
n'aille  pas,  à  cause  de  cela,  tenir  la  femme  pour  hérétique,  conmie  si  elle 
eût  commis  un  acte  contre  nature  ;  c'est  à  son  imagination  qu'il  faut  at* 
tribner  ce  résultat.  »  (I,  p.  201.) 

«  On  ne  doit  pas  ignorer  que  les  animaux  qui  naissent  de  la  pulréfiiction 
contiennent  tous  quelque  poison  et  sont  venimeux  (A),  les  uns  cepen- 
dant plus  que  les  autres,  et  sous  telle  forme  plus  que  sous  telle  autre,  par 
exemple  les  serpents,  les  vipères,  les  crapauds,  les  grenouilles,  les  scor- 
pions, les  basilics,  les  araignées,  les  abeilles  sauvages,  les  fourmis  (fi).  » 
(I,  p.  2020 

(1)  Ce  qui  niit  est  tiré,  wat  indication  contraire,  du  livre  De  natura  rerum 
(0>pp.,  t.  VI,  p.  198  et  sniv«). 

(2)  Voilà  de  liien  vieilles  idées  pour  va  réformatenr  si  implacable. 

(3)  Les  partisans  le»  plus  hardb  de  la  génération  sponUnée  n*en  lont  pas  encore 
tà.  —  Voyes  aussi  phu  loin  une  opinion  analo|rue  de  Van  Helmont. 

(4)  Voyes  plus  haut,  page  39g  {en»  vensn»).  Tons  lei  animanx,  ssns  etcepUon, 
ont  relatÎTCnient  vénéneux. 

(5)  Suivent  le»  plus  étraufces  idées  sur  les  niouBlres  et  leur  origine.  Dieu  k* 
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Ce  n'est  pas  Tair  proprement  dit  qni  ?mfie  tout  corps  od  toute 
sobstance»  c*est  une  essence  spirituelle,  invisible,  impalpahle, 
un  esprit  occuîle  (je  pense  qu'on  ne  songera  pas  à  Toxygène), 

mais  qui  n'esL  cependanL  ^uère  plus  immalériel  que  ïespril 
de  sel, 

«Que  serait  le  corps  sans  l'esprit?  Rien  absolument.  L'esprit  donc  et 
non  le  corps  contient  cachées  en  soi  la  vertu  et  la  puissance.  Car  la  mort 
est  dans  le  corps;  il  est  le  sujet  de  la  mort|  et  Vm  ne  doit  cherclier  autre 
chose  dans  le  corps  que  la  mort;  il  peut,  en  effet,  périr  et  souffrir  de 
diverses  manières,  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  de  l'espriU  L'esprit  est 
toujours  vivant  et  il  est  le  sujet  de  la  vie  ;  il  conserve  aussi  son  corps 
vivant,  mais,  quand  celui-ci  périt,  il  s'en  sépare,  le  laissant  mort,  et 
rptoiirne  au  lien  d'où  il  est  vomi,  c'est-à-dire  dan«  lo  chaos,  dans  l'air  du 
firmament  inférieur  et  supérieur.  Il  y  a  les  esprits  du  ciel,  de  l'enfer  (1), 
de  la  terro,  des  métaux  des  minéraux,  du  sel,  des  pierres  précieuses;  les 
esprits  arsenicaux,  des  substances  potables,  des  racines,  des  liquides,  des 
chairs,  du  sang,  des  os  (2),  etc.  Sachez  donc  que  l'esprit  est  vraimcnl  la 
vie  et  \e baume  de  toutes  les  choses  corporelles .»  (IV,  De  vita  rerumnat., 
p.  213.) 

«  La  vie  des  hommes  n'est  donc  autre  chose  qu'une  sorte  de  baume 
«ufrai,  une  impression  balsamique,  un  feu  céleste  et  invisible,  un  air 
renfermé,  une  teinture  d'esprit  de  sel.  Je  ne  puis  en.  donner.de  déani- 
tion  plus  claire,  quoique  plusieurs  autres  et  avec  d'autres  expressions 
puissent  en  être  proposées.  »  {IV,  p.  iia). 

Cela  est  vraiment  malheureux,  car  une  meilleure  explication 
de  la  vie  ne  gâterait  rien. 

«  La  vie  des  métaux  consiste  en  une  viscosité  terrestre  cachée  qu'ils 
reçoiveuL  du  soufre,  ce  que  démontie  leur  fusibilité,  car  tout  ce  qui  est 
fusible  par  le  feu  le  doit  à  cette  graisse  latente.  Si  elle  n'existait  pas, 
aucun  métal  ne  serait  fusible.  »  (IV,  p.  214). 

La  chimie  vaut  la  physiologie. 

a  La  vie  des  os  est  la  liqueur  de  mume  (3)    celle  de  la  chair  et  du 

déteste  et  les  hommes  les  oui  ea  horreur.  —  Les  deux  livres  suivoiils  ont  pour  titre  : 
De  crescentihus  et  De  conservatione  rei^um  naiurqiiwn*  Je  n'y  ai  rien  trouvé  à 
noter  ici, 

(i)  Mais  voyez  page  405. 

(9)  Voilà  ranatoniie  de  Paraeebe! 

(3)  G*est  ou  la  synovie,  oa  quelque  autre  liqueur  giaanle,  ïodétermînée,  qae 
Pamelse  désigne  psr  ces  mots  {et,  p.  M7 jwite  2).    Voyes>  pour  ce  terme  mtmfe  et 
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ftSDg  n'est  autre  que  Teepril  de  sel  qui  les  préserve  de  la  UMOvtiM 
odeur  et  de  la  putréfaclion»  et  qui  de  Im^môme,  comme  Teao»  te  lépm 

d'eux.  ^  (IV,  p.  215.) 

«  Quant  à  la  vie  des  éléments,  on  saura,  par  exemple,  que  la  vie  de 
l'eau  conaifile  dans  son  courant.  En  effet,  lorsque,  par  suite  du  froid, 
elle  se  solidifie  et  se  couvre  de  glace,  alors  elle  meurt  et  tout  moyen  de 
nuire  lui  est  ôté,  puisque  personne  ne  peut  plus  s'y  noyer  î  —  Le  feu 
vil  d'un  certain  air  ;  1  air  vit  de  lui  seul  et  donne  la  vie  à  toutes  les  autres 
choses.  La  terre  par  elle-même  est  morte  ;  mais  ses  éléments  ont  une  vie 
invisible  et  occulte.  »  (IV,  p.  215.) 

«  La  mort  de  tout^  les  elioiep  naturelles  n'est  autre  que  l'altération  et 
la  destruction  de  leurs  forces  et  de  leurs  vertus  ;  la  prédon^naucd  du  ' 
mal  et  l'anéantissf^ment  du  bien  ;  ïh  destruction  de  la  nature  première 
et  l'origine  d'une  nature  nouvelle  (1).  On  doit  savoir,  en  etiet,  que  beau- 
coup de  cliôses  qui,  pendant  leur  vie,  étaient  douées  de  qualités  bonnes 
et  utiles,  après  leur  mort  n'en  gardent  rien  ou  presque  rien  et  ne  sont 
plus  d'aucun  usage.  »  (V,  De  imrte  rerum  naluralium^  p.  215.) 

o  \m  mort  de  l'homme  n'est  autre  chose  que  la  fin  du  travail  de 
chaque  jour,  la  suppreàsiou  de  l  air  el  du  bauiue,  l'extinction  de  la  lu- 
mière naturelle,  et  la  grande  séparation  des  trois  substances,  corps,  âme, 
esprit  (3),  et  la  ntour  dam  le  lelo  materaeL  Puisque,  eu  effet,  dans 
la  Qtttm^  nuHune  ItimtM  vieat  de  la  tem.  la'  tem  aunl  lera  s» 
mètéf  et  II  luit  ^u*ll  f«tounie  «a  ell»  et  qu'il  y.  laine  ta  diair  terf e*tre 
MtoféllA»  pou?  lanaitre»  au  demier  Joor^  aveo  une  chair  nouvella  hni- 
lante  d'une  clarté  céleste,  comme  le  Christ  le  dit  &  Nicodâmo  lonf  u'il 
vint  h  lui  durant  la  nuit;  on  doit,  en  effet,  entendre  ces  paroles  de  la 
régénération.  —  La  mort  et  la  mortification  des  métaux  est  la  désagréga- 
tion de  l'assemblage  de  leur  corps  propre  et  de  la  graisse  sulfureuse  ;  ce 
qui  peut  avoir  lieu  de  diverses  manières  :  par  calcination,  réverbération, 
résolution,  cémentation  et  sublimation  (3>. 

wTI  existe  une  grande  dîfTérence  entre  !os  mots  mort  {Sterbm)  et  mor- 
tification  {tôdien),  et  l'on  ne  doit  pas  les  confondre,  car  leur  signification 
est  tout  à  fait  différente.  Vojez  en  effet  un  homme  qui  meurt  (stirbet) 

pour  beaucoup  d'.wtres,  Rulandus,  Lcxicon  akftcmiae;  Dornaeus,  Dicdotnirium  Pn- 
racelsi ;io\imon^  Lexicon  chymicum»  Quui<|ue  imi  incompletB,  ces  ouvrages  four- 
nii^scut  des  reoseiguements  utiles. 

(1)  Getl»  idé»ii'apparlimtpitàPWiMlie,iBiisàAriitete. 

(2)  On  folt  par  et  pt8s«ge,  et  par  lit  piée<ds«t<,  que  P«nustlse  it  rapproche 
plntftt  des  vUiaUstÊ8  qne  des  mnùinstei,  piii8qa*il  admet  un  principe  partiealltr  ptar 
eipliqner  la  rie.  Hait  il  fuit  se  garder  de  chercher  les  mppNieiientntt  «itre  4es  • 
idées  aussi  vaguas  et  nos  conscience  d'eUe^-mémei  avec  des  sfsiènMepliii  en  nihis 
défiais* 

(I)  MvwtdMdélsilsiweatdiwiinte^ltattoBs* 
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de  ia.  mort  naturelle  et  prédestinée,  que  reste-t-il  en  lui  de  bon  et  d'utile  ? 
Rien  t  qu'il  serve  sculpment  de  pâture  aux  vers.  Mais  il  n  en  est  pas  de 
môme  d'un  homme  mort  (fjetddten)  par  le  glaive  ou  de  toute  aulre  ma- 
nière violentp  ;  tout  son  corps,  en  eïïoK  est  bon  et  utile,  et  l'on  peut  en 
tirer  une  munnc  très-précieuse.  Car  quoique  l'esprit  de  vie  se  soit  retiré 
de  Bou  corps,  le  baume  cependant  y  demeure  et  avec  lui  une  vie  latente, 

CB  baume  qui  préserve  les  autres  corps  liumains  de  pourriture  1  Pour 

tous  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  naissance  propre,  mais  que  produit  la 
putréfaction,  comme  les  mouches,  s'ils  périssent  dans  l'eau  de  telle  sorte 
qu'aucune  appaience  de  vie  ne  m  ?oie  plot  en  eux,  et  tib  mt  Itlwii 
ainii,  ils  demeurent  morts  et  ne  reviendront  jamais  d'eux-mêmes  à  la 
vie.  Que  si  on  les  couvre  de  sel  ou  qu'on  les  expose  &  la  chdetir  du  soleO 
60  d'une  'fournaise,  ils  reviénnent  ft  leur  vie  première^  et  e^estlà  leilf 
résuscitation.  Sans  cela  ils  restent  morts  (i).  Vous  votos  k  même  dioié 
cliei  lé  serpent.  Si  on  le  coupe  en  tronçons,  qu'on  les  mette  dans  une 
courge,  et  qu'on  laisse  le  tout  dans  le  ventre  d'un  eheval  Jusqu'à  patid^ 
faction,  le  serpent  renaîtra  tout  entier  dans  le  verre,  sous  la  forme  dê 
petits  vers  ou  de  semence  de  poissons  I  Que  si  ces  petits  vers  sont 
nourris  et  élevés,  comme  il  convient,  dans  la  putréfaction,  on  verra  sou- 
vent d'un  seul  serpent  en  naître  cent,  dont  chacun  est  aussi  grand  que 
le  premier;  ce  que  la  putréfaction  peut  seule  produire.  Comme  je  l'ai  dit 
du  serpent,  beaucoup  d'animaux  peuvent  être  rappelés  à  la  vie  et  re- 
formés. C'est  d'après  ce  procédé  que  Hermès  et  Virgile  ont  essayé,  à  l'aide 
de  la  nécromancie,  de  revenir  à  la  vie  après  leur  mort,  et  de  renaître 
enfants,  mais  ils  ne  réussirent  pas  dans  leur  tentative  qui  tourna  mail  a 
(YI,  De  resuscitatiu7ie  rerum  natur.,  p.  22Zi.) 

Si  Ton  veut  avoir  une  idée  exacte  de  l'anatamîe  (2)  et  de  la  chi- 
mie organique  de  Paracelse,  il  suffira  de  lire  le  passage  suivant, 
où  l'un  voit  en  même  temps  que  la  thérapeutique  de  notre  réfor- 
mateur n'était  pas  moins  extravagante  que  sa  pliyaioiogie.  Encore 
je  vous  fais  grâce  de  tout  ce  qu'il  dit  sur  la  phytio^mmmie,  la 
ddrcmancie^  la  signature  des  animata  et  des  plantes^  la  manière 
de  préjuger  de  leurs  astres;  cela  remplit  le  lï*  et  dentier  livre* 

(I)  Dm  fM  um  jmte  sur  Is  fétivi6catioii>  immédiateoMotiaifie  de.  cootai  de 
sisilist  llHBOMi»  Partcelss  a  pris  pour  dss  réwmçtioDi  de  terpenti»  Mua  fonoe 
êê  mmt  Isi  iwt  qiii  nsiMDt  sur  leun  Iniiifiçiis  ponnis  j  U  crsit  snisi  4|as  !#• 
MsMSsai  iwinint  nuirts»  et  «u'Us  sont  mniscités  psr  les  cris  formidableB  de  Isu» 
pMsals« 

4^  V«9«|  «HBip^  S70  st  si|iv«  Les  liTrai  VI,  VH  et  une  partie  du  Vni*  dii 
InitADsiMrfiini  r»tN%  se  rappertent  i  pea  priit  «icltiiiveaieiit  à  la  rérarreeMMi,. 
«  U  froftfimrfalibfi  ci  i  la  «^MP«lMfi  ,4^^ 
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Si  cette  partie  de  l'ouvrage  est  de  Paracelse,  il  y  «  oublié  ses 
imprécations  contre  l'astrologie  judiciaire,  on  du  moins  il  ne 
rejette  là  qu'une  certaine  partie  de  cette  astrologie. 

• , .  m  De  la  séparaUan  deê  animaux,  —  La  séparation  des  animaux  doit  pré- 
céder les  opérations  anatomiques,  de  sorte  que  le  sang  soit  d'un  côté, 
de  l'autre  la  chair,  d'un  autre  les  os,  puis  la  peau,  les  intestins,  les  ten- 
dons (Aoartooc^j)  ;  ensuite  chacune  de  ces  choses  doit  être  divisée  par  l'art 
spagyrîquc.  Il  y  a  quatre  divisions  principales.  La  première  sépare  du 
sang  l'humiditô  aqueuse  et  flegmatique  {sérum).  Le  sang  étant  ainsi 
traité,  il  est  préparé  pour  une  admirable  mumi^.  ce  spécifique  si  puis- 
sant qu'en  vingt-quatre  heures  il  guérit  et  cousoUde,  avec  une  seule 
ligature,  toute  blessure  récente  !  * 

«  La  seconde  opération  consiste  à  séparer  la  graisse  de  la  chair.  Après 
cette  séparation  se  produit  ce  baume  souverain  qui  apaise  les  douleurs 
de  la  goutte,  de  la  contracture  ai  d  autres  aflections  de  môme  nature,  si 
ou  remploie  chaud  pour  en  oindre  les  membres  alTect^;  il  est  également 
utile  en  onctions  pour  les  foulures  des  tendons  des  mains  et  des  pieds; 
il  guérit  même  la  gale  et  toutes  les  espèces  de  lèpre. Ce  spéciGquechirur- 
gical  est  irrésistible  dans  tous  les  cas  et  convient  à  toutes  les  blessures. 

«  La  troisième  séparation  est  celle  de  l'humidité  aqueuse  et  flegma- 
tique d*avec  la  graisse  extraite  des  os.  £n  effet,  si  par  Tart  spagyriquey 
au  moyen  d*uiie  distillation  graduée,  ces  deux  matières  ont  été  séparées 
des  os  et  qu'on  ait  réduit  les  os  en  cendre  blanche  par  la  caldnatîon  ; 
qu'enfin  ces  truis  substances  soient  de  nouveau  unies  d'une  manière 
convenable,  de  fisçon  à  prendre  l'aspect  du  beurre,  on  arrivera  &  posséder 
un  grand  et  souverain  arcane  et  un  spécifique  avec  lequel  on  pourra 
guérir  sans  douleur  toute  fracture  avec  seulement  trois  ligatures  pourvu 
qu'on  traite  et  dispose  la  fracture  selon  les  règles  de  l'an  cliirurgical 
(voy.  p.  'iôO  clsniv.)  ;  alors  on  appliquera  le  spécifique  sous  forme  d'em- 
plâtre, etc.  11  guérit  aussi  en  peu  de  temps  les  blessures  ducrâue  cl  toute 
autre  espèce  de  contusion  des  os. 

((  La  quatrième  et  derniùre  séparation  est  l'extraction  des  résines  et  des 
gommes  de  la  peau,  des  intestins  et  des  parties  tendineuses.  En  effet,  la 
résine  qu'on  en  retire  par  l'art  spagyrique,  coagulée  aux  rayons  du  soleil, 
devient  une  glu  brillante  et  transparente.  Après  cette  extraction  faite 
selon  les  règles,  on  obtient  un  secret  et  un  spécifique  styptique  d'une 
grande  puissance  qui  cicatrise  en  peu  de  temps  une  plaie  ou  un  ukèie 
et  en  rapproche  et  réunit  les  lèvres  de  même  que  deux  planches  sont 
réunies  par  de  la  colle  forte,  il  suffira  d'injecter  dans  la  plaie  deux  .ou 
trois  gouttes  de  ce  spécifique  après  qu'on  l'aura  Mi  dissoudre.  G'eit  auasi 
un  remède  excellent  pour  la  perte  de  ]a  peau,  la  chute,  la  congélation  des 
ongles,  et  pour  faire  repousser  une  peau  solide  sur  la  chair  dénudée,  si 
Ton  enduit  les  parties  avec  une  plume.  »  (YIII,  p«  S45«)  . .  . 
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Puis  Weot  le  jugement  dernier»  après  la  dissolution  natnreliè 
de  tontes  les  choses  terrestres. 

PflàRKàcoLOGiE  ET  THÉRAPEUTIQUE.  —  Les  principes  de  k 
pharmacologie  de  Paraeelse  sont  longuement  exposés  dans  le 
livre  De  gradibus  et  ccmipositionibus  receptonun  ac  natwa'* 
lium  (1).  L'auteur  réduit  les  quatre  coraplexions  ou  diathèses 
des  anciens  à  deux,  ie  chaud  et  le  froid,  attendu  que  tout  ce 
qui  est  chaud  est  sec  et  que  tout  ce  qui  est  froid  est  humide  ;  il 
insiste  sur  la  rehition  qu*il  suppose  exister  entre  la  couleur  et 
les  vertus  des  substances  médicamenteuses;  il  admet  aussi  des 
degrés  dans  les  maladies»  les  couleurs,  la  chaleur. 

«  Outre  les  essences  dont  j'ai  bit  mention  dans  les  lîTies  précédéntSf 

il  existe  une  autre  nature  ou  essence  des  corps  qui  est  dite  yrnilwaiicg, 
ou,  comme  parient  les  philosophes,  occidenléMnefilatre,  ou  encore,  comme 
disent  les  anciens  physiciens,  forme  spécifique.  On  l'appelle  cinquièmê 

essence  parce  que  les  trois  premières  en  comprennent  quatre  (2),  par 
coaséquenl  celle  qu'on  nomme  ici  cinquième  est  un  accident  élémen- 
taire (3);  sa  nature  n'est  ni  chaudo  ni  froide  et  en  dehors  de  toute  com- 
plexion  en  elle-même.  Un  exemple  nous  fera  mieux  comprendre  :  la 
cinquième  essence  est  la  seule  qui  afl'ermisse  la  santé  ;  de  même  que  dans 
un  homme  la  force  ou  la  santé  est  menée  à  bonne  fin  en  dehors  de 
toute  complcxion  (?),  ainsi  la  vertu  est  lalcnlt^  dans  la  nature.  Car  tout 
ce  qui  chasse  les  maladies  n  est  autre  chose  qu  une  sorte  de  conforlatiou, 
de  même  qu'on  repousse  un  ennemi  par  la  force.  »  (III,  i.) 

(1)  Opera^  U  VII,  p.  5  et  biût*  —  De  cet  ouvnige  on  ne  possède  qu'une  trtdue- 
tton  latine* 

(2)  Si  ron  compare  entre  eux  les  chapitres  S  i  8  du  I**  livie^  les  chapitres  i  et 
6  du  11%  enfin  les  chapitres  1  et  2  du  III",  on  trouvera,  si  je  ne  me  trompe  (cette  ré- 
serve est  de  rigueur  en  pareille  matière),  que  les  trois  premières  essences  {accidentt 
innéf)  sont  les  compterions  chaudes  et  froides  (les  seules  que  Paracclsc  admette  : 

voyez  ci-dessus,  même  page,  1.  6),  el  le  reloUeum  {virius  ex  œmplexioné)y\si  qua- 
trième essence  est  peut-être  le  degré  qui  correspond  à  l'un  des  quatre  éléments  (1, 4). 
—  Voyeî  aussi  pages  369  et  411. 

(3)  Les  idées  que  Paraeelse  se  faisait  de  la  quintessence  (un  extrait  parfait,  pur, 
incorruptible,  dégagé  de  tout  élément)  ne  sont  pas  fort  éloignées  de  celles  que 
Galien  avait  sur  certains  médicaments  qui  agissent,  non  par  leurs  propriétés 
élémentaires,  mai:>  par  toute  leur  iuùàtunce.  Ce  sont  aussi  des  espèces  de  spéci- 
fiques. (Voyes  aoMi  pages  392-398  et  page  389.  Gf  Archidox,,  particulièr.  le 
livre  IV.)  Le  leele»  dani  Vaneéli^  est  à  peu  près  incompréhensible,  ou,  imitetîir 
mulomlif,  se  nppvod»  de'  la  ^doctrine  galénique. 
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m  Tout  ce  qui  fortifie  eit  tatopéré*  Toat  spécifique  est  une  quioteneiice 

^tw  aucune  corruption  dans  son  corps.  En  outre  la  quintessence  seule 
est  tempérée;  tous  les  coips  sont  élémentés  dans  leur  nature  et  leur  acci- 
dent. »  (Ul, /i.) 

Laissons  de  côté  tout  ce  qui  regarde  les  tableaux  fantas- 
tiques des  degrés  (on  n'en  trouverait  ftas  de  semblables  dans 
Galien),  et  les  calculs  employés  poar  le  mélange  des  drogues  ou 
la  coropositioii  des  recettes;  notons  senlement,  an  miliea  de  tout 
ce  fatras»  les  remarques  suivantes  : 

«  Sachez  que  les  choses  de  la  nature  {ks  remèdes)  ne  sont  pas  graduées, 
quant  à  la  dose,  dans  un  rapport  [proportionnel]  exact  (f.r  aequo)  avec  la 
maladie  ;  mais  chacune  de  ces  choses  a  son  degré  égal  à  t-a  maladie  cor- 
respondante; c'est  le  degré  de  la  dose  Du  reste,  dans  les  choses  de  la 

nature  et  dans  les  maladies,  il  y  a  de  chaque  côté  un  degré...  Il  faut  sur- 
tout chercher  l'égalité  entre  la  maladie  et  le  médicament...  La  quantité 
{copia)  de  la  maladie  montre  la  quantité  de  la  dose  (1)  ;  en  conséquence, 
lé  médecin  doit  savoir  quel  est  le  poids  {pondus)  de  la  maladie,  car  il 
fendra  un  poids  équivalent  pour  remède.  On  administre  le  poids,  non  le 
degré  ;  c'est  lit  le  principe  à  Taide  duquel  on  trouve  la  dose...  Quand  la 
maladie  est  amenée  A  Tégalité»  il  en  résulte  aussitôt  que  la  nature  guérit 
ce  qui  lui  est  contraire  (3).  »  (VI,  1  et  3.) 

Appliquant  ces  beaux  raisonnements  sur  la  vertu  des  plantes, 
sur  leurs  arcanes  ou  quintessenceS|  sur  leurs  degrés,  à  la  théra- 
peutique spéciale,  Paracelse  se  montre  aussi  détestable  dini- 
den  (3)  que  mauvais  pathologiste. 

(1)  S'il  y  a  une  règle  de  proportion  à  établir  entre  In  maladie  cl  la  dose  du  mé- 
dicament, on  doit  encore  tenir  compte,  quant  à  la  dose  du  médicament,  de  la 
forme  sous  laquelle  il  est  administré,  pour  la  déterminer  atétthUr  la  proportion. 
Cela  ressort,  ce  me  semble,  «les  chapitres  suivants. 

(2)  Paracelse  u'ei^t  pas  liumme  à  persévérer  lonj^tcmps  dans  lea  niènies  idées,  et 
comment  le  pouvait-il  faire,  puisque  mt»  idées  vicuticnl  <le  la  fantaisie,  non  de  la 
science  ?  Ainsi  dm&  le  traité  De^  causes  et  dp  roriyiuc  drt  nmlatUes  vénerienfK's 
(voy.ll  et  12,  s'il  est  vrai  toutefois  que  cet  appeudicc  de  k  Grutule  Chiruagie  mii 
absolument  de  loi),  on  lit  cette  phrase  :  que  l'action  d'un  médicament  dépend  non 
de  la  quantité,  mais  de  lavsrto  (or^  il  ne  semble  pas  probable,  malgré  liaeaeoup 
d*obwttrité,  que  dans  le  passage  du  De  gradibiu,  dou  soit  synonyme  de  verlii),  il 
cooqpare  IVtioii  thérapeutique  i  un  incendie  aUomé  par  une  é^oeelle;  c^eat  près- 
qae  de  la  viaie  hemoopaUiie,  eu  égerd  an  sfstinie  faiAnilésimal. 

(3)  Dena  toutes  les  «eunes  autfaentiqnei  de  Pancelse,  il  n'f  a  pas  une  seule  véri- 
afale  o&Mnfottm;  les  Conhlia  qui  portent  son  ntm  iriT  fsrsiiitnt  pas  saHimitif  wi 
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«  Oo  compta  plu»  de  deux  cents  espèces  de  fièvres,  et  cei^ndantil  n'y 

a  en  somme  (per  omnia)  qu'une  seule  et  même  fièvre  [par  excellence]; 
d'où  l'on  inférera  que.  îp  traitement  doit  être  de  môme  nature  que  l'es- 
pèce pour  chacune  d'elles  (?)  ;  car  autant  il  y  a  d'espèces  d'une  maladie, 
auluiilil  y  a  de  simples  du  même  qui  lui  sont  opposés.  Il  en  résulfr  deux 
espèces  de  remèdesj  le^  naturpls  et  ceux  qui  viennent  de  rexpérirnenta- 
lion  {empiriques).  Ce  qui  miporle,  c'est  que  la  vertu  aille  à  l'arcane.  En 
cflef,  autaul  de  maladies,  autant  d'arcanes  (1).  »  (VII,  1.) 

«  La  lavandule  est  le  souverain  magistère  dans  la  paralysie;  la  môlisse 
aussi,  mais  à  ua  degré  moindre.  11  peut  se  faire  cependant  que  dans  une 
autre  cûconstance,  contre  la  paralysie  elle-même,  la  mélisse  l'emporte 
par  sesTerCos  sur  la  lavandule.  n  arrive  donc  souvent  que  dans  une  ma- 
ladie le  même  simple  soulage  l'un  et  non  l'autre;  qu'il  enlève  quelque 
cliose  &  la  maladie  sans  la  guérir  entièrement.  Dans  la  paralysie,  en 
efftoU  l'or»  s'il  est  ijim  administré»  est  un  remède,  ainsi  que  la  viticelle, 
la  bétoine,  la  masorée  et  plusieurs  autres  plantes  :  quelquefois  en  effet 
on  donne  U  l>étoîne  avec  succès,  d'autres  fois  sans  succès.  »  (VII,  2.) 

Ët  «iasi  pDor  cent  autres  médicaments^  Alors  sur  quoi  se  fonder 
ponr  choisir  s'il  n'y  a  pas  plus  de  certitude  sur  leurs  effets? 

11  y  a  qii(^l(]ne  chose  d'an  peu  moins  déraisonnable  d^Liib  ce  qui 
suit  ;  mais  on  voit  que  c  est  le  hasard  qui  amène  ces  sortes  de 
demi-vérités. 

«  ï/art  d'un  bon  médecin  ne  consiste  pas  à  savoir  ec  qu'il  veut  ou  doil 
purger,  la  bile,  le  sang,  le  pblegme  ou  l'alrabile,  mais  li  doil  seulement 
veiller  à  ce  que  l'anatomie  laxative  (la  vertu  laxativê)  soit  mise  en  pré- 
sence de  l'anatomie  {de  la  nature)  de  la  maladie  et  la  combatte.  D'où  il 
suit  qu'on  ne  doit  évacuer  que  ce  qui,  dans  l'anatomie  {le  corpa)  (2),  est 
contraire  et  nuisible.  Car  ce  n'est  pas  en  purgeant  coœni£  il  a  plu  «u 
médecin,  que  le  traitement  réussit,  mais  comme  il  a  plu  à  la  nature  qui 
agit  sur  elle^néme;  Que  le  médecin  se  conforme  donc  à  cela  ;  qu'il  oe 
s'attache  pas  &  expulser  quelqu'une  des  choses  susdites,  comme  la  bils 
et  le  phlegme,  mais  cela  seulement  qui  est  contraire  à  la  nature.  *  (VU, 
chap.  5.) 

Après  avoir  dit  çe  gu^est  la  faculté  parg^alive,  Paracelse  «pose 

(1)  On  sait  que  Paracelse,  outre  les  arcanes  généraux,  avait  quelques  prépara- 
tions plus  ou  moins  iiiy.slériou>es  (iont  il  se  disait  l'invonleur  :  par  exemple,  un 
laudanum  qui  u  a  mcn  de  couiuxuu  avec  celui  de  Sydeulium^  des  opiala,  iui  opo~ 
dtkloch. 

(2)  On  voit  emowû  ici  combieD  és  ssns,  ftic'epté  le  bon,  a  ce  mot  muiUmie* 
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ce  que  sont  les  autres  facultés,  par  eiemple  la  fadiHé  eo&fei^ 
tative.  ' 

«  La  natare  peut  pécber  qaelquefois  par  la  yertu  appétitive.  En  effet» 
avant  que  Mors  (irv»  :  la^vMrre  àkXarit  1)  soit  produit  tout  entier,  Arcbeus 
entretient  en  soi  par  ion  t*<Mh  (ton  principe  occulte)  une  inimitié  cachée 
contre  le  Microcosme*  H  en  est  ainsi  pour  celui  à  qui  plaît  une  femme 

et  point  une  autre,  quoique  dans  toutes  deux  soit  l'un  et  le  môme.  Mais  le 
médecin  ne  doit  point  s'occuper  de  cela,  car  partout  où  Archeus  simule 
du  dégoût  et  prend  en  haine  sa  nature  et  son  propre  oumge^le  médecin, 
comme  son  ministre,  ne  peut  réprimer  cet  éloignement  archéique.  En 

conséquence  il  faut  savoir  que  dans  la  manière  de  préparer  les  compo- 
sitions, il  arrive  souvent  qu'Archpiis  veut  que  son  anatomie  (1)  soit  rom- 
posée  en  une  chose  et  point  en  une  autre  (2).  Ce  CQode  de  composition  se 
connaît  par  les  degrés  spagyriques  :  car  si  Archeus  est  vaincu,  à  savoir 
dans  son  ilech,  il  en  est  comme  d'une  femme  qui  ne  plaît  il  quelqu'un 
qu'ornée  de  vêtements  brillants  et  multicolores.  On  ^ai[  en  effet  par  la 
philosophie  que  les  arcanes  n  ont  été  constitués  que  pour  se  servir  envers 
Archeus  de  ces  ornements  pompeux  ;  souvent  môme  il  ne  permet  aucune 
opération  aux  arcanes  avant  qu'il  ne  défaille  en  lui-môme.  Ainsi,  dans  ce 
que  noua  avons  dit,  on  doit  entendre  seulement  la  force  et  l'énergie  tant 
d'Archeus  que  de  l'arcane.  »  (VII,  7.) 

Paracelse  a  une  théorie  fort  pieuse  (mais  peu  charitable  envers 
fies  confrères)  pour  expliquer  les  vertus  curatives  des  bains  (3) . 

u  Comme  la  Providence  divine  voyait  d  avance,  dansle  miroir  de  laprophé- 
Ue,  la  venue  de  cesimpos(eurs(^  mëctectm),  elle  envoya  la  charité  envers 
le  prochain  ;  pour  soigner  le  blessé  de  Jéridio  elle  chercha  des  médecins 
non  dans  les  académies»  mais  ches  les  Samaritains  liûques,  et  par  le  vin 
et  l'huile  elle  sauva  et  guérit  le  blessé  en  dehran  des  recettes  perfides 
des  imposteurs.  Dieu  fdt  donc  éclater  sa  puissance^pour  empêcher  les 
ihuz  médecins  de  tromper  les  malades,  et  aussi  pour  que  ceux  qui  ont  été 
trompés  depnis  longtemps  soient  directement,  par  lui»  rendus  à  la  santé, 
i  l'aide  des  compositions  divines  que  fournissent  les  theimes  ou  bains 
chauds,  par  exemple  ceux  de  Piperino.  •  (Pr^A  1,  p.  200.) 

«  Toutes  les  productions  de  la  terre,  et  tout  ce  qui  s'y  voit,  consistent 
en  trois  choses  :  le  sou/V-e,  le  m<  et  le  mercure  (4).  La  philosophie  le  dé-- 

(f >  Tojes  pfau  haut,  p.  Ai9,  note  f,  et  p,  370. 

(2)  Si  cela  est  quelque  chose,  c'est  plutôt  du  vitalûme  que  do  naturitme. 

(3)  De  Utttmarwn  Piperinarum  (Bad  zu  Pfeffert)  in  superiori  Hehetia  siiarum 
*  pirtutibuSf  oftrûUomiuifOriu  €i  «ooInnyMe  expUeaiio  (C^,  t.  VU,  p.  200  etrair.) . 

(4)  Vojvspsgaai. 
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montrfi  dans  la  génération  des  métaux,  des  pierres  et  des  fruits  qui  nais- 
sent de  la  terre;  d'où  il  suit  qu'on  doit  trouver  dans  les  dernières  ma- 
tières les  trois  principes  qui  forment  la  raatièro  première;  et  de  cette 
connaissance  suivra  celle  des  forces  et  des  facultés.  J'avance  ceci  parce 
que  les  bains  qui  se  trouvent  en  Europe,  du  moins  ceux  qui  me  sont 
connus,  trahissent  d'eux-mômes  la  nature  de  leur  matière  première  et  de 
leur  corps,  i»  (Chap.  1,  p. 

Paracelse  explique  ensuite  rintermittence  des  jailUMementi 
des  thermes  de  Piperino. 

«  Tout  ce  que  Dieu  a  créé  est  destiné  à  renaître  :  par  la  mort  le  jeune 
renatt  du  ^eux.  Auari  à  chaque  ciéatuie  a  été  fixé  un  tanne  qu'elle  ne 
peut  dépaiter,  qu'elle  loit  bonne  ou  mauraite.  La  lune  se  renonvellA 
toutes  les  quatre  semaines. . .  Si  Torlie  dépassait  le  tenne  à  elle  llxé^  de 
quelle  acreté»  de  quel  feu  ne  serait-elle  pas  douée  I  De  même  pour  la 
rose,  qui  pourrait  supporter  son  parftamt  Dieu  a  donc  fixé  des  bomei 
tant  aux  Immes  qu'aux,  maufaiies  dhoses,  afin  qu'aucune  ne  s'âefvll 
trop  haut;  cela  en  effet  serait  nuisible.  Il  en  est  ainsi  du  renouvellement 
des  eaux  dans  le  bain  de  Piperino  ;  elles  doivent  renaître,  et  cela  dans  le 
but  de  conserfer  leur  vertu  à  un  degré  égal»  de  façon  à  n'être  ni  meil- 
leures ni  plus  mauvaises.  La  renaissance  des  eaux  commence  avec  le 
printemps  et  finit  avec  l'hiver,  c'est-à-dire  en  même  temps  que  naissent 
et  meurent  les  plantes  sous  l'action  du  soleil.  »  (Chap.  i,  p.  203.) 

Après  avoir  parlé  des  diverses  espèces  de  chaleur,  de  la  variété 
des  actions  correspondantes  et  des  patré£ictions  qui  en  résultent» 
l'anteur  Indique  le  mode  d'action  de  ces  bains.  Ce  petit  livre  est 
tenu  pour  un  de  ses  meiUenrs  ;  je  dirai  qu'il  est  un  des  moins 

extravagants  et  qu'il  renferme  quelques  observations  justes,  mais 
toujours  enveloppées  des  hallucinations  d'un  esprit  déréglé. 

«  Il  faut  convenir  que  la  chaleur  attractive  de  l'eau  dans  le  bain  de 
Piperino  lenijxjrte  dn  bpaucmjp  sarcelle  des  autres  attractifs.  En  effet, 
l'essence  de  la  chaleur  auginonte  la  force  attractive,  et  dans  cette  opéra- 
tion aucun  autre  médicament  ne  peut  lui  ôtre  comparé.  La  chaleur  doit 
donc  être  prise  en  grande  considération  et  àl'inslar  d'un  arcane. — Motuiis 
en  outre  qu'il  est  des  maladies  qui  ne  sont  pas  ramenées  aux  purgations 
externes,  comme  lu  guutte  des  pieds,  la  goutte  des  articulations,  la  con- 
tracture, les  blessures,  etc.  Voyous  pour  quelles  raisons  les  baios  sou* 
lagent  ces  maladies.  Le  bain  de  Piperino  o8to  toutes  les  vertus  que  Ton 
trouve  dau  la  Terpmtine,  iMU  ou  les  Uqymn  du  méduifu  (liquores 
der  Mendibel).  Cet  effet  ne  résulte  ni  de  lu  cMsur  ni  du  fMd,  mais  d'une 
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ititre  tvTfî/  partkulih'p  dormit  par  Dieu  pour  le  salut  dês  malades*  On  trouve 
«fi  éffei  ici  la  v&tin  de  VIva  potable  {médecine  contre  les  contracPwres).  Dans 
M  cas  le  médecin  ne  peut  donc  expulser  la  maladie  présente  ni  par  les 
purgations  internes,  ni  par  les  purgations  externes,  mais  il  doit  la  rt- 
mener  aux  arcanes  de  VTva  arthétiqnc  (médecine  contre*  les  membres  con- 
tractés) qui  se  trouve  ici  en  assez  grande  abondance.  La  chaleur  innée  est 
aussi  ici  très-ufile,  car  par  sa  douceur  elle  approche  beancoup  de  la  cha- 
leur humaine,  f-aobaleur  innée  produit  en  effet  des  choses  merveilleuses, 
eomme  on  le  voit  dans  la  poule  dont  la  chaleur  fait  éclore  les  poussins. 
C'est  aussi  la  chaleur  qui  donne  la  vie  aux  vers  à  soie.  Ainsi  la  chaleur 
des  vierges  ou  des  lemaiCh  prolonge  lu  vie  dans  le  corps  des  vieillards  I 
Puisque  donc  cette  chaleur  est  innée,  l'eau  de  Piperino  sera  d'une  cfilca- 
dté  merreilletue  0t  sofpaasant  tous  les  simples  de  môme  nature  qui 
tt'Mt  «iciint  cïaletif  teiiilble.  »  (Chap.  3,  p.  205^) 

«  L'affét  de  ca  tNdn  sur  les  maladies  se  produit  de  deiii  manlètes  : 
4'abovd  par  Veitractloo*  puis  par  consomptioa  de  la  matière  morbi" 
flfue*  Prations  un  exemple  )  De  mâme  que  Dieu  s  donné  à  l'aioiant  la 
fertn  d'attirer  le  fer,  ainsi  il  a  doué  ces  eaux  d'une  force  attractive  pour 
extraira  des  membres  du  corps  (1)  toutes  les  maladies  qui  sont  du  do« 
ttaine  de  la  chirurgie*  Cette  eau  est  un  remède  dont  le  chirurgien  doit 
Adte  usage  dans  tous  las  cas  désespérés.  Si  la  nature  ne  suffit  pas  à  Topé* 
ration,  ce  bain  la  remplace.  Comment)  demanderes^vous i  Por  la  v$rtu 
magnétiqitB,  »  (Ghap.  d>  p<  205.) 

Suit  une  longue  et  carieuse  liste  des  maladies  contre  lesquelles 
il  contient  de  conseiller  les  bains  de  Piperino,  qni  guérissent 
aussi  sûrement  que  la  piscine  de  Siloë.  La  core  durait  de  neuf 

à  dix  jours.  L'opuscule  se  lermine  par  rindicatiuii  du  régime 
à  suivre  quand  on  prend  les  eaux  de  Piperino  (2). 

La  Réponse  à  quelques  nccmations  (3)  est  un  des  écrits  les  plus 
curieux  de  Paracelse.  Le  caractère  de  Thomme  s'y  montre  dans 

(1)  C'est-à-dire,  d'après  le  gtoMsira  qui  se  trours  à  la  fin  de  ropmcule:  les  e»- 

vités  de  la  chair  et  du  corps, 

(2)  C'est  pcut-ôfre  le  seul  livre,  avec  ceux  qui  sont  consacrés  aux  maladies  tarta- 
rf'cniU'S,  on  l'on  trouve  une  certaine  ordonnance  de  re?ime  ;  partout  ailleurs  notre 
auteur  eu  parle  beaucoiif),  mais  il  n'a  p»«  l'air  d  en  tenir  i^rand  compte^  même 
detmlBiGrande Chirurgie,  oyi  il  blâme  si  ainèrement  celui  que  prescrivaient  ses  con- 
frère^. —  Du  resLû;  il  n'y  a  rien  dans  Paracelse  qui  rappelle^  luêiuede  loia,  les  ad- 
mirables préceptes  d'Hippocrate. 

(3)  Responsio  ad  qfiosdam  aeemaiiones  ei  eakmaUas  suorum  aemulorum  et  obtrec' 
iatmm  (,0pp.,  u  u,  p.  lis  et  soi?.). 
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SOU  plein  jour  ;  on  y  trouve  sur  sa  vie  aventureuse  beaocoap 
ile  détails  qui  révèlent  1»  désordre  de  son  esprit  et  reoUrm* 
gance  de  son  caractère.  Il  est  le  Christ  de  la  médecine  ;  lei  coa» 
frères  sont  les  faux  prophètes  et  les  Ântechrists  qui  tiennent  dn 
diable  fe  pouvoir  de  faire  dès  miracles  et  de  tromper  le  public. 
Lui  qui,  lûut  à  l'heure,  ne  voulait  pas  qu'on  brusquât  la  volonté 
de  Dieu  dans  la  cure  des  maladies,  il  s'emporte  contre  leurs  len- 
teurs qu  il  prétend  être  calculées  en  vue  du  gain.  —  Il  se  vante 
d'avoir  décrit  le  premier,  et  guéri  le  premier  aussi,  avec  des 
remèdes  spécifiques,  la  danse  de  Saint-Vit»  l'apoplexie,  l'épilepsie* 
la  manie  du  suicide,  l08  maux  Sjui  viennent  de  maléfices,  d^n- 
cantations,  de  possessions.  »  Il  doit  toutes  ses  connaissances  et 
ses  succès  à  sa  science  en  astronomie.  Les  recettes  et  les  déno» 
minations  nouvelles  qu'on  lui  reproche  sont  nécessitées  par  les 
révélations  qu'il  a  eues. 

«  Ce  que  Je  dis  des  obsessions  paraît  à  mes  confrères  fort  confus.  Mais 

voici  pourquoi  j'ai  écrit  ainsi  :  Puisque  le  jeûne  et  la  prière  chassent  les 

esprits  immondes,  je  pense  que  le  médecin  doit  avant  tout  chercher  le 
royaume  de  Dieu,  ensuite  se  servir  de  ses  propres  ressources.  S'il  lui  est 
donné  de  gu^'TÎr  un  malade  par  des  prières,  qu'il  ne  méprise  pas  ce 
moyen  de  guérison.  S'il  lui  est  donné  de  guérir  pur  des  jeûnes,  ce  sera 
pour  lui  un  confortatif  précieux.  Répondez-moi  :  La  médecine  n'est-elle 
contenue  que  dans  les  plantes,  les  arbres  et  les  pierres,  et  non  aussi 
dans  les  paroles? 

«  [Si  vous  voulez  agir  en  conformité]  alors  je  vous  expliquerai  ce  que 
sont  les  paroles.  Quel  est  ce  mot,  Ne  fais  pas  (AïcAâ  ^iue)l  Réponse  : 
telle  est  la  maladie,  tel  est  le  remède.  Si  la  maladie  est  confiée  aax 
plantes,  les  plantes  la  guérissent;  si  aux  pierres,  les  pierres  soulagent  ;  si 
ao  jeûne,  le  jeûne  la  chasse  (1).  L'obsession  est  une  très-grande  maladie. 
Si  le  CSirist  lui-même  en  indique  le  traitement,  pourquoi  ne  scmtervis-je 
pas  rÉcriture  qui  contient  et  donne  les  recettes  pour  cette  maladie  ?  Is 
dél  engendre  les  maladies»  le  médecin  les  chasse.  »  (Def,  3«  p.  119.) 

Puis  Paracelse  ajoute,  sur  l'usage  thérapeutique  des  poisons, 
quelques  réilexions,  les  unes  qui  oril  un  seiiiblant  de  raison,  les 
antres  qui  sont  tout  à  fait  fausses,  et  qui  toutes,  du  moins,  ne 
dépendent  d'aucun  principe  scientiûque»  malgré  les  réÛexions 

(f  )  YoUà  une  Uiérapeutique  bi«o  simple  et  bieii  cmnedi* 
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ded'auteur  sur  les  changeraenls  que  les  préparations  amèoent 
dans  Tactioii  des  substances  vénéneuses  et  miédicamentenstos^ 
0a  reste,  cela  aVait  été  dil  avant  loi. 

«  Outre  les  accuaatioiis  dont  J'ai  parlé,  jusqu'ici,  les  médecins  inbabiles 
et  Ignorants  me  pouxsuiTent  encore  de  leurs  dameuis  en  disant  que  mes 
recettes  sont  des  poisons^  des  conosift  et  un  extrait  de  toutes  les  mali- 
gnités toxiques  de  la  nature.  Four  repousser  cette  accusation,  je  leur  de- 
manderais, au  cas  où  ils  fiissent  eux'^mêmes  capables  de  répondre^  d'abord 
s'ils  savent  ce  qui  est  poison  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  ou  ri  aucun  mystère 
de  la  nature  ne  se  cache  dans  le  poison.  Sur  ce  point,  en  effet,  et  sur  les 
vertus  naturelles  ils  sont  eux-mêmes  tout  à  fait  ignorants.  Parmi  les 
choses  créées  par  Dîph,  quelle  est  celle  qu'il  n'a  pas  douf^f  de  qualités 
étonnante?  et  en  mCme  temps  salutaires  ?  Pourquoi  en  exclure  le  poison, 
quand  surtout  ce  n'est  [sas  du  poison  lui-môme,  mais  de  la  nature  qu'on 
s'enquiert?  En  contirmation  de  mon  dire,  prenons  cet  exemple  :  Jetez  les 
yeux  sur  un  crapaud;  quelque  veniinenK  et  horrible  à  voir  qu'il  soit, 
la  grande  vertu  mystérieuse  qu'il  renferme  est  souveraine  pour  le  traitr- 
ment,  de  la  peste  !  Si  l'on  oubliait  cette  vertu  à  tause  du  venin  du  cra- 
paud et  de  l'horreur  qu'il. inspire,  quelle  honte,  je  vous  le  demande? 
Qui  est  l'auteur  de  cette  recette  naturelle?  N'est-ce  pas  Dieu?  Pour- 
quoi donc  en  déâaignerai-jc,en  rejetterai-je  la  composition? Et  ai  Dieu  en 
est  l'auteur,  qu'y  pourrai-je  trouver  &  reprendre  ?  C'est  lui  dont  la  main 
renferme  toute  sagesse  et  qui  sait  à  qui  il  doit  donner  chaque  my^lére. 
Pourquoi  donc  m'étonner  ou  avoir  borreur  de  ce  qui  contient  quelque 
poison,  mais  en  même  temps  un  précieux  mystère  ? 

<  Celui  qui  dédaigne  le  poison  ignore  ce  qui  se  cache  dans  le  poisoni^ 
En  effet,  telle  est  la  bénédiction  et  l'efficacité  de  l'arcane  du  poison,  que 
le  poison  lui-même  ne  peut  rien  en  enlever  ni  y  ajouter.  Mais  comme  Je 
ne  vous  crois  pas  encore  assez  convaincus^  je  veux  pour  ma  défense 
m' étendre  davantage,  puisque  j'ai  entrepris  une  fois  pour  toutes  de  trai- 
ter des  poisons. 

«  Vous  savez  que  la  thériaque  est  tirée  du  serpent  vipère  :  pourquoi 
donc  n'attaquez-vous  pas  votre  thériaque  qui  contient  le  venin  de  ce  ser- 
pent? Mais  vous  gardez  le  silence  parce  que  vous  avez  éprouvé  que  la 
thériaque  est  utile  et  n'est  pas  dangereuse.  Maintenant,  si  ma  médecine 
est  comme  la  thériaque,  pourquoi  la  rejeter  uniquement  parce  qu'elle  est 
nouvelle  ?  Pourquoi  son  efficacité  n'égalerait-elle  pas  celle  d'un  système 
ancien?  Et  si  vraiment  il  vous  convenait  d'examiner  chaque  poison,  que 
tiouverei-vous,  je  vous  le  demande,  qui  ne  soit  pas  un  poison?  fotti  ut 
foinn  et  rien  n'ean^te  tant  pomn  (i).  La  dose  seule  fait  que  le  poison  est 
insensible»  Fienons  un  exemple  :  La  nourriture  et  la  boisson^  quelles 

(1)  Yojes  pages  39S  et  413. 
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qu^elles  soient,  si  vous  dépassez  une  juste  quantité,  seront  du  poison.. 
L'éîénement  le  prouve.  Bien  plus,  j'accorde  que  le  poison  est  da  poi?on, 
mais  je  n'accorde  pas  qu'A  cause  do  cela  on  doive  le  rejeter.  Pourquoi  donc 
n'existe-t-il  rien  qui  ne  soit  du  poison?  et.  pourquoi  le  corrigez-vous? 
Afin  que  le  poison  ne  nuise  pas.  Que  si  moi  aussi  je  le  corrige  dans  ce  but, 
pourquoi  me  blAmez-vous  ?  Vous  savez,  je  pense,  que  le  vif-argent  est  un 
poison;  l'expérience  de  chaque  jour  le  prouve.  Cependant  vous  avez  cou- 
tume d'en  frotter  le  corps  des  malades  {contre  la  syphilis)  avec  plus  de 
soin  que  les  cordoaoien  n'en  mettent  à  oindre  de  graisse  le  cuir  qu'ils 
emploient  VoQS  faites  des  fumigations  avec  le  cianabre  du  Tif-argent,  vous 
lavei  afec  son  sablimé,  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'on  nomme 
poison  ce  qui  est  du  poison  et  que  tous  introduises  dans  le  corps  de 
rhomme  en  disant  qae  c'est  quelque  chose  de  bon  et  de  salutaire,  quand 
il  est  corrigé  parla  céruse,  comme  s'il  cessait  ainsi  d'être  poison.  Faîte» 
examiner  à  Nuremberg  mes  recettes  et  les  v6tres,  tous  saurez  alors  qiii 
de  nous  administre  des  poisons.  Vous  ne  connaissez  ni  la  dose  ni  la  cor- 
rection du  mercure,  mais  tous  frottes  Jusqu'à  ce  qu'il  pénètre. 

«  Je  vous  demanderai  encore  une  cliose  :  à  savoir,  si  vos  recettes,  que 
vous  dites  ne  pas  contenir  de  poison,  peuvent  guérir  le  mal  caduc  ou  ne 
peuvent  pas  le  guérir?  ou  la  s^outte  ?  ou  l'apoplexie?  Est-ce  avec  votre 
sucre  aux  roses  que  vrius  guérirez  la  danse  de  Saint-Vit,  ou  les  lunatiques 
et  autres  maladies  semblables?  Jamais  !  Que  si  donc  il  faut  d'autres  re- 
mèdes, pourquoi  me  blâmer  parce  que  j'emploie  ce  que  je  dois  employer, 
c'est-à-dire  ce  qui  est  destiné  au  traitement  de  ces  maladies  ? 

«  Si  le  bien  peut  produire  le  mal,  le  bien  peut  aussi  naître  du  mal.  On 
ne  doit  point  rejeter  ua  produit  dont  on  ne  connaît  pas  la  transmutation 
et  dont  on  ignore  comment  s'opère  la  séparatioD.  Si  tel  produit  est  nn 
poison,  cependant  il  peut  être  (àâlement  ramené  â  quelque  cliose  qui 
n'en  soit  pas  (1).  L'arsenic,  par  exemple,  est  le  plus  grand  des  poisons,  car 
une  seule  drachme  d'arsenic  fait  périr  un  dieTal.  Brfilé  avec  du  sel  de 
nitre,  il  cesse  d'être  un  poison.  Si  vous  en  prenes  dix  livres  après  cett^ 
modification,  tous  ne  sentires  aucun  mal.  Vojes  la  différence  et  ce  que  p»H 
duit  la  préparation.  »  {Def.  3,  p.  121.) 

«  Quant  à  mes  recettes,  remarquez  seulement  que  tout  ce  que  j'em-> 
ploie  dans  leur  composition  contient  un  arcane  qui  sert  à  expulser  ce  qui 
est  contraire.  Voyez  aussi  comment  je  procède.  Je  sépare  ce  qui  est  arcanq 
de  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  j'assigne  à  l'arcane  lui-môme  la  dose  fixée.  Il  me 
paraît  maintenant  certain  que  j'ai  suffisamment  défendu  mes  recettes; 
ce  n'est  que  par  jalousie  que  vous  les  calomniez,  leur  préférant  les  vô- 
tres quoiqu'elles  ne  soient  bonnes  à  rien.  Si  votre  cunscience  était  loyale^ 

(1)  ;Un  peu  plus  haut,  lignes  13  et  14,  il  aviut  presque  dit  le  contraire  à  propos 
dn  méluig»  da  mercure  et  de  Is  céruse.  La  logique  n'est  pas  dans  les  habitudes 
de  Psmelse,  * 
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fom  vous  itetUndriM  déwrmitfs  de  estte  manière  d'agir.  •  {Oêf,  8» 

Pour  êxciisér  sa  vie  errante,  Paracelae  dit»  dans  on  langage 
asset  vif  et  coloré: 

«  Les  arts  n'onl  point  de  pieds  au  moyen  desquels  on  paisse  les  con- 
duire vers  TOUS  conune  le  boucher  conduit  les  moutons.  On  ne  peut  non 
plus  ▼ous  les  offrir  enfermés  dans  des  vases.  Vous  devea  suppléer  à  ce  qui 

leur  manque.  Les  Anglais  n'ont  pas  les  mêmes  humeurs  que  les  Hongrois, 
ni  les  Napolitains  que  les  Prussiens.  Pour  vous  en  assurer^  11  faudra  vous 
transporter  parmi  eux.  Plus  vous  les  verrez  de  près,  plus  In  jugement 
que  vous  en  rapporterez  sera  sûr  (1).  —  Maintenant  le  médcciti  'Init 
aussi  se  montrer  alchimiste;  pour  cela  il  faut  qu'il  voie  la  mère  qui 
donne  naissance  aux  minéraux.  Les  montagnes  ne  viendront  pas  à  lui, 
il  doit  aller  aux  montagnes  (2).  Là  où  se  trouvent  les  minéraux,  on 
trouve  aussi  ceux  qui  les  mettent  en  œuvre,  (^ela  étant  ainsi,  qui  me 
fera  un  crime  d  avoir  étudié  tous  les  minuiaux,  d  avoir,  pour  ainsi  dire, 
pénétré  dans  leur  cœur  et  dans  leur  esprit,  et  dérobé  leurs  secrets  de 
mes  propres  mains?  C'est  d'eux,  dis-je,  que  j'ai  appris  à.  dégager  le  métal 
pur  de  la  scorie,  prévenant  ainsi  bien  des  maux  autrement  inévitables,  j» 
{Def.  ki  p.  126.) 

L'extraction  et  la  purification  des  métaux  étaient  connues  Inen 

avant  Paracelse. 

Paracelse  se  vante  ensuite  de  son  désintéressement,  et,  s*adres- 
sant  aux  médecins  de  son  temps,  il  les  provoque  en  ces  termes: 

a  Aujourd'hui  les  méderins  ont  coutume  (j'ignore  sur  quel  passage  de 
rÉcrituro  ils  se  fondent)  de  demander  un  florin  par  chaque  visite.  L'exa- 
men de  l'urine  a  sa  taxe,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  choses.  Cette  exi- 
gence ne  s'accorde  pas  avec  la  charité;  elle  est  môme  contraire  aux  lois; 
mais  on  ne  connaît  plus  qu'une  loi  :  Prends,  prends  toujours,  que  cela  te 
aieie  ou  ne  le  sieie  pas  (ei  retm  oder  fiieft<).  Ainsi  fls  prennent  des  colliers» 
des  anneaux  d'or  ;  puis  ils  séparent  d'étoffes  de  soie,  donnant  ainsi  &  tout 

(1)  C'est  pour  cela  que  le  médecin  doit  èlre  voyageur  (c'ost-à-dire  vagabond), 
pldlosopbe  et  astrologue. 

(2)  Tout  raisoniiable  que  cela  parait,  il  n'en  est  pas  moini  vrai  que  c'est  pré- 
dséineiit  le  laogage  dont  se  servent  les  cbarlataiis,  célébrant  leurs  voyages  lointains 
pour  captiver  les  badauds.  Les  médecins  qui,  enz  aussi,  connaissent  la  divocsilé  des 
tempéraments,  n'en  discourent  pas  ainsi  ;  d^ailleurs  cette  diversité  n'est  pas  telle 
qn'eUê  exige  qu'on  coure  le  monde  comme  le  Jnif  errant. 
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|0  tdoads  1ê  i{idctade  de  l«ar  iKmte;  ^if,  eommer  ù  ce  tpactade  était  ft- 
tour  bonaenry  lit  s'aTaDcent  parés  comme  des  châsses,  ce  qui  a*est  que 
grande  abomination  aux  yeux  de  Dieu.  »  {Def,  6,  p.  130.) 

«  Lorsqu'on  voit  le  Juif  menteur  et  perfide  exercer  l'art  sacré  de  la  mé- 
decine, et  être  tenu  en  grande  estime  par  des  hommes  pharisaïqces,  qui 
maintenant,  je  le  demande,  honorera  une  profession  exercée  par  de  tels 
adeptes?  Mais  comme,  par  une  loi  fatale,  les  hommes  venlenf  /^tre 
trfunp^s,  il  arrive  que  la  corruption  envahit  jusqn':!  la  vraie  médecine. 
Les  sages  s'abstiennent  de  tels  procédé»;  et  si  les  liornmes  ne  préféraient 
ceux  qui  se  moquent  d'eux  d'une  manière  ou  d'une  autre,  la  médecine 
aurait  certainement  des  représentants  plus  dignes  et  plus  purs.  C'est  une 
loi  éternelle  du  monde  qu'il  ne  puisse  supporter  ceux  qui  socit  bous,  ha- 
biles et  sages  dans  leur  art.  »  {Def.  5,  p.  130.) 

Tout  cela  n'est  malheureusement  que  trop  vrai  de  notre  temps, 
comnic  cela  l'était  du  temps  de  Paracelse.  —  Que  lui  ne  mérite 
pas  de  tels  reproches,  je  le  veux  bien,  mais  il  ne  suffit  pas  d'être 
charitable  poar  être  on  vrai  et  bon  médeciniil  faut  encore  avoir 
le  sens  commun. 

Voici  encore  un  passage  dirigé  contre  les  médecins  juifs,  si 
fort  rech(  reliés  au  moyen  âge,  plus  peut-être  pour  leur  scieace 
cabalistique  que  pour  leur  science  médicale;  je  trouve  ce  pas- 
sage dans  la  préface  du  Labyrinthe  (1). 

a  Les  Juifs  aussi  vantent  leurs  connaissances  en  médecine,  et  ne  rou- 
gissent pas  de  dire  faussement  que  cet  art  est  Irès-andeo  chez  eux.  Ces 
impudents  sont  à  la  vérité  le  plus  ancien  de  tous  les  peuples.  Mais  quelle 
est  leur  médication?  que  savent-ils,  que  donnent-ils,  que  tirent-ils  de  leurs 
livres  ?  Tout  leurarl  coissiste  dans  l'impnsiure.  l'^nnemis  autrefois  de  Dieu  et 
de  son  Kiis,  ils  le  sont  encore.  Et  commentée  le  demande,  la  nature  leur 
serait-elle  si  favorable,  quand  Dieu  leuraretiré  sa  grâce  et  a  fait  d'euxle 
r(  Ijui  du  genre  humain,  comme  U  punit  dans  leurs  corps  et  dans  leurs 
hicub  ceux  qui  les  protègent  ou  ont  quelque  commerce  avec  eux? Ce  qu'ils 
ont  de  bon  vient  des  étrangers.  Dieu  uc  les  a  pas  créés  pour  exercer  la 
médecine,  mais  pour  l'honorei"  et  le  servir.  Telle  était  leur  vocation.  Eu 
dehors  de  là^  tout  ce  qu'ils  ont  tenté  n'est  que  dol  et  imposture.  La  méde- 
dne  a  été  donnée  aux  Gentils.  Cest  chez  eux  qu'on  trouve  les  premien 
et  les  plus  anciens  médecins.  Il  en  est  résulté  que  les  Grecs  ont  em-> 
brassé  la  médecine  &  Venvi  et  par  des  causes  diverses.  Hais  ils  ont  fait  de 
teU  pipogrès  dans  le  mensonge,  qu'après  eux  les  Arabes  voulurent,  eux 

(i)  Tome  Hy  p.  lAO. 
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ausri,  trafi^r  de  cet  art,  comme  toutes  les  antMs  nations.  Le  résultat  fiât 
cependant,  comme  il  arrive  en  toutes  choses,  que  plus  il  y  eut  de  sagesse 
iWitz)y  plus  il  y  eut  de  Nuises  yoies.  » 

Après  les  plus  belles  phrases  sur  les  qualités  et  le  rôle  des 
vrais  médecins  (parmi  lesquels  il  se  range,  bien  entendu),  Para> 
celse  nous  trace  un  tableau  pittoresque,  mais  peu  flatteur,  des 

autres  médecins  de  son  temps  (c'est  celui  des  charlatans  d'au- 
jourd'hui), où  il  faut  cependant  reconnaître  l'exactitude  de  plus 
d'un  coup  de  pinceau  (1). 

«  [Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui,  sans  être  médecins,  se  mettent  à  Tombre 
de  la  médecine  par  pure  gloriole  et  pour  paraître  savants.]  Semblables 
médecins  charlatanesques  (surtout  d'ordinaire  riches  et  bien  à  leur  aise) 
sont  et  se  font  valoir  dans  des  monastères,  et  parmi  ces  gens  oisifs  qui 
ont  df  cour^tump  de  ?p  vanter,  estant  très-pleins  de  vaine  gloire,  et 
n'espurgnent  leur  peine  et  leur  industrie  à  la  guerison  des  religieux, 
sans  autre  apparence  de  guerdon  que  celle  de  leurs  prières. 

«  Il  s'en  trouue  d'autres  qui  exercent  la  médecine  comme  on  mène  la 
charrue,  ou  pour  des  présens,  et  pensent  faire  tort  à  leur  dignité  s'ils 
reçoiuenl  quelque  argent  de  leurs  makdcis;  ils  me  font  souuenir  des 
luifs  baptisez  :  tels  sont  aussi  certains  moyaeg  apostats,  ou  ceux  qui 
d'antres  fois  ont  esté  bouchers,  bourreaux,  ou  maietcbaux,  qui  refti* 
sent  les  dons  qu'on  leur  présente  en  qualité  de  medecinst  se  croyaut 
indignes  d'en  porter  le  titre,  vu  qu'ils  ont  leu  fort  peu  de  liures,  mais 
qu'ils  ont  appris  ce  qu'ils  en  sçauentd'vn  tel  roy,  d'vn  tel  empereur, 
d'vn  tel  prince  :  courroye  digne  d'un  si  beau  soulier.  Tout  cela  n'est  que 
ftimée  et  vanité,  encore  bien  que  leur  finesse  n'est  pas  des  moindres  ; 
car  si  le  malade  vient  t  monrir  (estaus  aduoûes  des  grands)  leur  faute 
est  excusable,  et  c'est  contre  l'experieDce  ordinaire  qu'un  tel  accident 
est  arriué  ;  que  s'il  lecouure  la  santé,  quels  cris  de  ioye  n'entend'on  pas, 
combien  haut  font-ils  resonner  la  certitude  d'vn  art  qui  nesçaurait  estre 
mauuais!  et  comme  ils  procèdent  de  l'authorité  du  serenissime  prince, 
les  voila  npr(''s  puissamment  establis,  et  bandés  sur  les  estrieux,  comme 
un  escuyor  de  i  raaf  oiiii  .  Telle  est  la  condition  de  ceuxqui  veulent  laire 
la  médecine,  et  ne  veulent  estre  médecins,  commeceux  qui  veulent  estre 
moynes  et  médecins  sous  un  habit  bastard,  manquant  la  condiliDn  de  Tvn 
et  de  l'autre  :  ceux-cy  ont  accoustumé  de  se  seruir  de  personnes  apostées, 
qui  disent,  ce  médicament  couste  beaucoup  à  monsieur  mon  maistre, 

(4)  Petite  Chirxrr/i",  Préface.  —  J'ai  cru  devoir,  pour  ces  anciennes  traductions 
naïves,  mnispuraplirii.stiques,cbanger  certaines  expressiotis,  rajeunir  quelques  fornics, 
et  mtiue  les  modiiier  d'aprè«  l'allemand.  '         '         -  «  •  . 
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c'est  pourquoy  dy  à  ton  maittie  qu'il  face  preseot  en  récompense  d'vn 
cheual,  oti  de  quelque  abbaye  ou  prioré,  et  non  pas  de  l'argent,  dont  l'v- 
sage  est  infâme  et  défendu.  Quelquefois  ils  feindront  que  leur  maison  est 
grandement  pauure,  qu'il  faudroit  achepter  quelques  bons  carju  lions  pour 
eu  faire  faire  coll&tiou  le  vendredy  soir  aux  frères  auanl  s'aller  ( oucher, 
pour  les  ayder  à  supporter  l'austérité  du  ieusne  ;  ainsi  Monsieur  le  doc- 
teur médecin  (fait  à  la  haste,  tultz  HiUtlin22)  pourra  se  rendre  plus  soî-^ 
gneux  et  plus  diligent  après  le  malade. 

«  Après  ceux-cy  suiuenl  quelques  vus  dont  les  habits  et  la  bource  sont 
plus  pertui&ez  qu'un  crible,  et  pourtant  ne  sont  pas  moins  prompts  à  extor- 
quer le  teston  (piècê  de  monnaiê)  que  le  coupeur  de  bources  :  ils  se  van- 
tent d'auoir  esté  greadement  riches  d'autrefois,  mais  maintenant  par  Un-* 
Jure  de  la  fortune  ont  perdu  toutes  leurs  commodités  :  an  cabaret,  sans 
doute.  Il  7  en  a  d'autres  qui  se  vantent  d'auoir  Autrefois  tenu  mng  paimy 
lesseigneurs  de  marque  à  fort  beau  train,  qui  toutefois  se  sont  remis  au  sec- 
uice  des  princes»  ayant  à  la  suite  de  quelque  bataille  perdu  tous  leurs 
moyens  demeurez  pour  butin  au  vainqueur.  Les  autres  ontét6  chasseï  par 
le  Turc  de  la  Vallachîe  et  de  la  Transiluanie  ;  d'autres,  conmie  les  apostres 
allant  planter  l'Ëuangile,  ont  abandonné  leurs  femmes,  leurs  enfans  et  mai* 
sons:  d'autres  se  voûent  à  vne  pauureté  volontaire,  parce  qu'ils  ne  trou* 
uent  personne  qui  leur  face  du  bien  !  Le  nombre  n'est  pas  petit  d'iceux  qui 
changent  bien  sonnent  d  habits  pour  se  rendre  incognus  :  Tvn  marche  les 
pieds  nud?,  l'autre  porte  la  hère  à  demi  vestu,  celuy-ey  se  dit  de  tel  ou  tel 
ordre  religieux,  celuy-là  porte  des  sandales  ou  des  sabots,  1  un  ne  mange 
point  les  os  de  la  viande,  l'autre  faict  abstinence,  et  n'oserait  manger  les 
arestes  des  poissons  de  peur  qu'elles  ne  l'étranglassent  ;rvn  faict  son  lict 
sur  vn  banc  ou  sur  vne  table,  1  autre  change  de  logis  chaque  nuiet,  etc. 
Ces  Messieurs  là^  quand  ils  parlent  de  la  médecine,  disent  la  posséder  par 
rinspiration  du  sainet  Esprit  (l),  et  veulent  foire  a  croire  qu'il  y  a  plus  à» 
vertus  aux  plantes  que  dedans  le  ciel,  on  dans  le  paradis  mesme.  Me  sont* 
ce  pas  Ift  de  braves  médecins  ? 

«  il  s^j  en  trouue  d'autres  qui  medent  à  leurs  receptes,  etse  seraaat  sa 
leun  cures  de  l'astronomie,  les  autres  de  la  geomance,  pyromance,  cbl- 
romance,  bidromance.  D'autress'essorant  plus  bauten  leurs  spéculations» 
comme  plus  mystérieux,  usent  de  la  narromance,  c'estÀ^dire  necromance» 
on  lourdomance,  et  stultomance,  comme  ces  vagabonds  et  coureurs  dn 
mont  de  Venus,  qui  venant  au  lieu  où  ils  auoient  appris  leur  art,  l'ont 
baptisé  du  vin  de  Rhetie,  ont  chanté  matines  auec  frère  Eckart,  et  mangé 
du  boudin  rouge  et  des  saucisses  grasses  auec  les  Danhutiens.  Depuis  ils 
ont  eu  la  science  de  guérir  les  bestes  et  les  honunes  de  toutes  ûeuresi 

(1)  Paraceise  oublie,  dans  le  feu  de  set  railleries,  qu'il  est  prédséiMilt  de  ewt 
qui  se  disent  médecins  par  la  grke  de  Dieu,  et  croient  noD*iealeiiieiit  à  la  soitve- 
rtioeté  médicale  des  simples,  mais  eneoire  è  l'eOleadté  des  paroles.(Vdy.  p.  428.) 


Digitized  by  Google 


.    Mê  PAWBHJB. 

maux  caducs,  et  aulreb  maladieti,  de  descouurir  les  thresors  cuiuuis  soub 
terre,  qui  n'est  pas  peu  d'bonnftur  A  si  vénérables  médecins.  Quel- 
ques-uns ne  se  serueat  absolu  m  11  I  tl  Huciin  anomale,  d  aucune  herbe, 
ni  des  escrils  de  \  ale8CUR;  le  simple  papier  suffit  à  leurs  receptes,  sur  le- 
quel ils  escriuent,  pour  desguiser  les  mystères  de  leur  art,  Uis  pro  fixù 
tttroframmiont  lommiêi  im  Mh,  /od,  vau^  ante  postquef  au  haut  et  au  bas, 
•II  pied  et  à  ]ft  iulé  marquent  um  cioix  à  k  fin,  de  peur  que  te  diable 
n'emporte  celuy  qui  le  peint.  Parmj  les  villageois  ils  parient  latin  ;  parisf 
les  Alemans»  italien.  Ûnelquee-uns  d'entre  eux  ont  eu  lefoûet  en  Italie, 
apne  asoir  aité  bannie  dei  Aleraagnee;d'autief  an  coatraireçhasses  de 
rilalle  ont  le^en  le  même  tiaitement  en  Alemagne;  quelques  autre»» 
apces  anoir  ei^  ehanei  au  delA  du  Rbia,  ont  eeté  davecbef  recbaMei  apra» 
aninr  eu  le  ibflat,et  certaine  au  deU  et  au  deçA  du  Danube.  Lei  aduaah 
tnretde  ces  caualien  errans  sont  merueilJeusement  plaisantes,  et  me fiont 
enoie  de  rire  :  ils  le  diieat  iêibneux  «hez  les  Grecs  ;  cbei  les  Ëbrieux,  natib 
de  Grèce;  chez  les  curez  de  village  ils  sont  des  theologiens^et  des  docteurs 
en  médecine  aiiec  les  fnaistres  d  estuues  et  bains;  chez  les  iuges,iuriscon- 
«ultes  ;  deuaiit  les  cominediens,  poètes  ;  auec  les  artisuus,  historiographes; 
en  Alerna^iu^,  fisse  diAeiil  d  Itulit',  cii  itaiie  H'Alemague,  en  Portugal  ils 
sont  Hongrois,  en  tlougrie  Portugais  ;  tu  tin  -  n  <  *  lieu-cy  natifé  de  ce  lieu- 
là,  en  celui-là  de  l'autre,  tousiours  de  bonne  vl  illustre  maison,  peu  ri- 
ches loutesfois,  certes  de  noble  race,  à  sçauou  de  celle  qui  n'a  proJijict 
que  de  la  caiiaiiie,  remplis  de  ruses  et  de  tromperiei»,  qui  ieur  fout  gia-^ 
gner  beaucoup  d'argent» 

«  Il  y  en  a  eneoie  tme  aniiaeeela  outre  ceUes  dptti  nous  auons  foict  men* 
lion,  qui  est  des  luiib  eonueetitatt  ebrieHaniime,  plue  fine  et  piree  que  tout 
lee  antres  ;  j'y  comprends  emwi  lee  •on  baptis^dont  aucun  nasaitéteindref 
le  mescure  dans  la  iiaiaia  d'oam  (^).De9  IniA»  nos  médecine  ont  ai^rjoa 
auflilà  copnaitre  lea  pastnlae  de  la  grande  et  petite  veiDllew  eux  qni  de- 
ftoeniet  tetehentdMmbeaucouppliieaseellene  et  eaparlaque  laun  maii 
très,  encore  que  couuerts  de  mesmepeaUtetque  l'Ynse moque  de  Tautre^ 
les  médecins  luiis  rougissent  le  mercuw  auee  du  sandal,  et  le  rendant 
odorant  auec  le  macis  ou  fleur  de  canelle  :  ce  qui  les  faict  estimer  capa« 
bies  de  traiter  toutes  sortes  de  maladies.  Si  par  hazartikirienuentà  guérir 
?D,  ou  deux,  ou  trois  de  ceux  qui  se  mettent  entre  leurs  mains,  ils  ontiios* 
sitost  priuilege  et  pouuoir  d  en  abuser  deux  ou  trois  cens.  Ils  footacroire 
aux  f'oibîe^i  esprits  que  !fi  ?=nnree  et  le  fondement  de  la  n^decioe  est  en  la 
laiib^ue  hébraïque,  sans  cepeiidanl  considérer  qu'entre  les  luifs  il  n'y  a  hi- 
maiseunul  médecin.  Ils  uieltent  eu  ieu,pour  prouuer  leur  dire,  le  labin 
Moyse,et  le livredeNebuiohn, qui l  oatienDcnl descanons  tres^jtccUens^par 
lesquels  il  enseigne  de  cueillir  dans  les  prez  les  rue  iues  de  r(^pon(  es  pour 
en  faire  des  salades.  Maintenant  ils  disent  que  la  i'ognois:-anee  de  lu  mé- 
decine est  en  leur  seule  race  comme  héréditaire,  encore  que  tousceu  \  qui 

t 
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eûsûiitdeaceûiius  ayent  esté  des  fols,  des  sot^,  ni  nauB  esprit  quelconque. Les 
autres  disent,  que  leurs  ancestres  la  tiennent  du  bon  père  Adam,  quel- 
que'^ vas  que  le  bon  homme  ISoé  la  cacha  dans  un  trou  qu  il  fit  entre  la 
paroy  et  la  fenestre  de  l'arche.  0  (oU  que  vous  estes  I  queceste  ostenta* 
tion  et  que  ceiste  vaine  a^loire  tous  mesciet,  et  s'accorde  mal  auec  vostre 
gueuserie  l  Tantost  va  vieux  iuiC  se  présente,  tantost  va  ieune,  la  mere  du- 
quel tient  bourdel  ouuert,  et  iiedct  gain  d'vne  si  sale  marchandise.  Cestc 
mirmaill»  «itnte  dm  fidtfOUtWBir  des  boémienB,  qui  disent  auoir  appris 
hui  irt  en  Égjrpto* 

«  Q  ff'6B  tiouoe  d'autfef,  i]iiitateondiipf«cediii%  tt  ttRoMAt  de  plus 
gModeconudecatioii  qu'enat,  qui  içaiieiit  baftneoop  éè  logiqae  vulgtlM, 
mais  de  iliétorique  point;  lel§  sont  les  vendewi  é»  tbéiiaqBe  et  wo^ 
tloîdat,  qu'on  tppelli»  ?tilgaiiienient  bathoieiiif,  thsritckiift.  Cenz-er,  li 
1a  vipère  Jet»  oianquoit,  ne  feraient  point  wnipnle  de  mettue  en  ton  lin 
des  chauue  sourit»  Qi  vendent  pour  un  remède  souaerrfncontieb  fieurè 
In  coloquinte,  pour  lee  poulmons  et  maladies  d'icelnj  le  mpentie»  dn 
guy  de  cheine  pour  les  infirmités  des  femmes,  et  quelques  remèdes 
tres-cachez  pour  toute  sorte  do  maux  plus  dangereux,  lesquels  toutefois 
après  eux  Dieu  et  tout  le  monde  ignorent,  et  qu'ils  n'enseignent  qu'à 
l'oreille,  60115  pacte  de  ne  les  reueler.  C'est  la  gentiane  qui  faict  ces 
miracles  là.  Quelques  vus  sçauent  chasser  et  faire  sortir  les  vers,  comme 
un  certani  qui  en  Silesie,  à  Breslau,  chassa  nn  vers  du  corpè  d  un  ma- 
lade, qui  lut  après  trouué  à  la  toirc  de  Strasbourg,  l'ayant  porté  eiiiermé 
dans  une  boête  depuis  1 1  jusqu  a  iiasle,  de  sorte  qu'il  m  pouuoit  vanter, 
non  seulement  de  l  auoir  chassé,  mais  encore  de  l'auoir  poussé  et 
enfoyc  à  quatorze  mille  loin,  il  y  a  des  vers  qui  sont  de  deux  ou  trois 
aulae8<ie  long,  plus  ou  moins,  plus  gros  que  le  trou  duquel  ils  les  disent 
Mire  sortis,  qu'iront  prie»  daoi  des  bayes  et  des  buissons,  puis  se  van- 
tent de  lee  aooir  cbeeses  des  inteetîBs  ou  de  VmIomÊA  des  bniin. 
Apves  eeox-là  mecelieat  eeu  qui  guterissenl  les  eseroûeUes,  ptr  te  cook 
pesilioa  d'fs  Mit.  megistinl  «u'iis  ecaoeat  lidie  :  ou  lee  euttes  quls^enent 
ebesser  le  rer  pftnefis  des  doigts  (1),  ponmu  qn'iine  Ibce  ay  eeteîl  wtg 
plu^ium  preiaidice  des  «rracbeuie,  on  plntest  neistiee  brisem  de 
dente,  qoi  en  leissent  les  meines  aux  genciues,  au  lieu  de  les  tieer*  Bnsf 
à  peine  s'y  peut-il  fsir  d'eulref  médecins  auiourd'hui  que  de  eeste  façon, 
A 4w  le  dteîw  des  aiouehes  appartient  iiisAeBwnt.  Qualqnee  uns  d'entee- 
eus  esleues  en  Veschole  des  bateleurs  oti  ioûeurs  de  tarées,  se  sont  acquis 
le  pouuoir  de  mentir  impudemment,  par  vne  perpétuelle  habitude  d'en 
conter  au  monde,  et  par  1  usage  continu  de  i'enjolerie. 

(1)  Dans  le  livre  III^  chap.  17,  de  la  Petite  Chirurgie,  à  toiilefigis  ce  IH*  livre  sst 
bien  de  lui,  Paracelse  parle  SKSsi  du  ver  qei  constitue  le  puiariSr  qui  se  nourrit 
de  «ofHBêni«y  et  qni  doit  smi  origine  an  sel  de  nttre.  Seulement,  il  v^eUtB  Iqi  re- 
cèdes sapeistttfeei  des  soegMamK  et  S'en  tieat  an IniiiBMat  nalnrslj  pareim- 
fleàleisntedeiewisssMi.  . 


UZ2  '  PABACXKSe. 

«  11  y  en  a  d'autres  qui,  n'ayant  l'esprit  de  mentir  d  eux-mesmes^s'en 
vont  à  Moritpelicr  pour  en  apprendre  l'art  des  cscrits  d'Auicenne,  ou  à 
Paris  la  doctrine  de  Galien.  Quelques  vns  buiiL  de  si  bon  esprit,  que  sans 
autre  instruction  que  de  celle  de  leur  nature  cauteleuse,  doiiiennent 
parfaicts  en  la  science  de  doimer  du  plat  (de  la  langue  donner  de  belles 
jtaroies).  11  ne  servira  pas  peu  non  plus  à  l'vu  d'auoir  esté  maistre  és  arts 
pour  s'aduaocer  en  médecine,  à  l'autre  d'auoir  esté  apothicaire)  à  cestuf- 
cy  d'auoir  esté  ua  mathftnaUden,  ft  l'autre  physicien.  MoutagnaDa  e»t 
agréable  &  Ttu,  Viaticus  plaist  à  Tautre,  et  entre  tous  autres  authenn 
leau  de  Garlandia.  À  les  oûir  parler  il  n'y  eu  a  point  de  plus  employet* 
Toutefois  en  leur  boutique  liyneans,  ne  scacbant  que  faire,  semblables  à 
ces  sépulchres  blanchis,  qui  sont  beaux  au  dehors,  et  dedans  sont  pleins 
d'infection  et  de  pourritorOt  ceux  d'entre  eux  qui  se  plaisent  naturelle- 
ment  à  la  vanité  disent  :  Sans  moy  en  Hollande  vn  comte  se  feust  rompu 
le  col  du  plus  haut  des  degrez  en  bas;  un  autre  :  J'ai  esté  vingt  trois  ans 
ou  enuiron  au  seruice  d'un  tel  prince  en  qualité  de  médecin,  qui  se  fust 
bien  trouué  en  peine,  et  ne  se  fust  iamais  bien  porté  sans  Conrad  des  Roses 
ctmoy.  Vn  autre  aura  professé  par  l'espace  de  vingtcinq  années  dedans  les 
vniversités,elinterpreté  les  bons  aiitheurs,  qui  se  fussent  bien  passé?  de  lui, 
s'ils  eussent  peu  eslre  expliquez  par  d'autres.  Tantost  pour  faire  les  capa- 
bles, et  se  faire  estimer  grands  Grecs, ils  appellent  le  haut  ma!  epilepsie; 
quelquefois  pour  montrer  leur  suffisance  en  la  langue  arabique,  ils  nom- 
ment la  coloquinte  alhendal.  Ils  sçauent  iusques  à  treize  langues,  outre 
celles  dont  les  Pandcctcs  font  mention,  et  celle  qui  leur  est  la  moins  co- 
gnueest  l'aîemandt'.  Muinlcuant  ils  n'ont  d'occupaliuu  qu'a  dcscouurir  la 
nature  des  choses,  et  d  iey  a  quelque  temps  ils  seront  gueux  et  misérables 
à  la  suite  de  quelque  chetif  régiment.  Quelquefois  ils  changent  plustost 
les  yeux  des  dames  biens  ou  pers  en  couleur  de  charbon  qu*en  noir;  des 
laides  ils  les  rendent  belles;  de  brunettes  blanches»  et  de  teint  délicat; 
de  boyteuses  et  contrefaietes,  de  taille  droicte  et  bien  proportionnée; 
enfin  ils  leur  ostent  la  morve  du  nez.  Maintenant  ils  font  des  pomes  d'am- 
bre odoriférantes,  et  semblables  iottuetés  des  petits  presens  propres  A 
attirer  les  sots  et  badaux»  auec  lesquels  ils  s'introduisent  dans  les  palais 
des  grands.  Aux  académies  ils  veulent  estre  atlentiuement  escoutez;  on 
les  entend  s'écrier  (cela  est  en  latin  dans  le  texte  allemand)  :  In  calendrii 
mets  liM»,  domini  auditores,  quarta  fen  primif  de  porcis,  scripsit  notttr 
AvieeMuu  i)r*  thmacae  (cum  longa  descrîptione  scilket  Galeni),  etc*  » 

Molière  n'a  l  ien  imaginé  de  plus  plaisant  que  cette  spirituelle 
boutade  de  Paracelse. 

Dans  cette  même  Petite  Chirurgie  (U,  7,  De  curis  pqtmtium 
ukenan)  on  trouve  une  page  curieuse  par  la  colère  que  FSai»- 
cclse  montre  contre  les  saints  qui  loi  fiûsaîent  une  concorrenoe 
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qtl'îl  ne  peut  pas  supporter  plus  que  celle  de  ses  confrères  laï- 
ques (1)  .  Cela  ne  semblerait  guère  s'accorder  ni  avec  sa  grande 
dévotion,  ni  avec  cette  proposition  du  Paramire  {De  origine 
morborum  ex  tribus  primis  substarUiis^  chap.  7,  p.  7 A),  ijuo  des 
liens  indissolubles  unissent  la  théologie  et  la  médecine,  ni  avec 
Texplicalion  mystique  de  la  nutrition  [ibid,^  chap.7  et  8»  p.  77); 
mais  la  dévotion  et  la  théologie  de  Paracelse  sont  une  dévotion 
et  une  théologie  qui  ne  souffraient  pas  la  concurrence  active  ; 
il  accepte  l'intervention  de  Dieu,  parce  qu'elle  ne  s'exerce  qu'à 
distance  et  qu'elle  n  éloigne  pas  le  médegin. 

«  Eq  U  médedne  la  plus  grande  imposture  est  exercée  par  les  prêtres 
ou  vicaires  des  siiincts  qui  métamorphosent  les  vkeres  ouuerls,  qui  sont 
produicts  des  defiiots  de  nature,  en  iapenitencede  sainct  lean,  les  autres 
ea  la  vengeance  de  saiact  Kyriae,  ou  au  feu  de  sainct  Anthoine,  et  sem* 
blables  choses.  Us  enioignent  de  dire  des  messes,  de  faire  desieusnés  et 
oraisons^  odorer  ou  sentir  U  nudn  du  sainct  sur  Feau  des  fons  haptis^ 
HMUix,  luy  fiâre  trèS'-humhlement  des  offrandes,  lu|  Toûer  vu  perpétuel 
service,  et  luj  promettre  de  lui  allonger  la  main  tous  les  ans  selon 
leur  pouuoir  et  facultés,  et  estre  de  leur  confrairie.  Ils  prescriuent  de  voir 
le  sainct  tous  les  ans,  pour  sçauoir  s'il  vit,  s'il  ne  veut  pas  qu'on  luy  face 
des  nopces,  et  s'il  n'a  point  enuiede  se  marier!  Quelques  vns  embrassent 
si  auidement  semblables  meschancetez  spirituelles,  feignent  les  saincfs 
médecins,  et  se  font  des  apotiquaires  de  leurs  eaux,  pourquoy  cela  me 
déplaît.  La  raison  de  cette  deplaisance  en  peut  estre  fort  facilement  cog- 
nuë  :  si  ceux  qui  commettent  telles  choses  veulent  ôlre  médecins,  qu'ils 
souhaitent  d'estre  plusiost  bons,  \r;iis  et  honorables  médecins,  qu  enta- 
chez et  chargez  de  telles  malices  et  folies.  Quei'excuse  les  saincts,  et  que 
i'appeUe  un  tel  vicaire  sainct,  la  cause  en  est,  qu'il  a  parfois  tant  soit  peu 
cognoissance  de  la  médecine,  comme  de  ikdre  la  décoction  de  chèlidoihe» 
de  l'eau  des  fueilles  de  chesnes  et  autres  semhlahles,  par  lesquelles  la 
nature  peut  en  partie  guérir  ces  trous  et  vlceres.  Mais  afin  qu'ils  satislh- 
cent  &  leurs  impostures,  ils  font  de  Thonneur  aux  saincts,  et  lauent  leurs 
mains  aussi  innocentes  que  celles  de  PSlate.  Cependant  le  tais  quelque 
chose  de  heancoup  plus  grand,  et  qui  serdt  plus  digne  de  reuelation 
(quelle  touchante  charité  !),  par  exemple,  qu'ils  vsent  de  plusieurs  opé- 
rations magîcqnes,  par  lesquelles  ib  l'ont  quelques  vues  de  leurs  bonnes 
œuvres.  Si  Theophraste  Paracelse  n  eust  couché  en  cet  Hostel  Dieu,  il 
eust  dementy  aussi  souuent  ces  charlatans  qu'il  en  eust  esté  de  besoin.  • 

(1)  AuMi  du  Verdler  écrit-il  en  marge  :  «  ParaceUe  semble  eentir  en  ce  Um  m 
peu  kfoffoL  »  Yeyes  autii  on  écrit  paracelsique  :  Jk  mj^wteH»  m  morhô  golf 
18. 
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.  AUteani  (i)»  Pancehe  a  «ne  ùçoù  toute  particoUère,  mais 
atsef  aranaente,  de  justifier  la  grossièreté  de  son  langage  et  la 

violence  de  ses  attaques.  —  Cependant,  de  ce  qu'on  est  de  la 
Suisse  alleiiuiQde,  ce  n'est  pas  uue  laiâon  pour  ftenorgueillir 
d'être  mal  élevé. 

«  ï.a  nature  ne  m'a  pas  tissé  d'un  fil  subtil  et  I'oq  qô  file  guère  la  soie 
flans  ma  patrie.  Les  figues,  le  viu  miellé  cuit  et  autres  douceurs  nous 
sont  étrangers;  nous  nous  noarrissons  de  fromage,  de  lait  et  de  pain 
d'avoine.  Cela  cooTiendfaiMI  A  é9»  bommes  délicats?  Nous  restons  atta- 
chés pendant  toute  notn;  vie  à  oe  qu'on  nom  a  apprit  à  aimer  dès  le 
berceau  ;  régime  bien  grossier  si  on  le  compare  aux  délicatesses  de  nos 
voisins.  Non»  qui  sommet  nourrit  dant  las  montagnes  convertes  de  pins, 
nous  na  poniont  rassemblar  à  eanx  que  Ton  élère  moilement  dans  les 
fjnéeéas.  il  t'ensnit  que  l'on  regarde  comme  grossier  eelni  qnî  l'est  en 
tfet,  quoiqu'il  soit,  à  ses  propies  yeux,  assez  délicat  et  asses  aimable  (1) 
Geet  t'applique  auMia  nioi;.ca  qui  est  de  lu  toiâ  pour  moi  o'ett,  pour  eut, 
qu*ttn  lin  grossier. 

•  Quant  à  mes  réponses  dores  et  austères,  voici  ce  que  je  dirai  pour 
m'en  excuser  :  !ie«  médecins  mes  advfT'^aircs  sont  ppu  versés  dans  leur 
art.  Pour  compenser  cette  insuffisance,  ils  s  étudienl  à  la  politesse  et 
emploient  les  paroles  caressa -s,  les  discours  Ir^'-trs.  et  mettent  dans 
tout  une  grande  amabilité;  ils  '  OM-Mdieiit  pf^Iimeut  les  visiteurs  en  leur 
disant  :  Clin;  uionâieuf,  revenez  bientôt  me  voir;  ma  chère  femme,  viens 
ici  et  donne  la  pièce  au  monsieur,  etc.  Moi  au  contraire  je  m'écrie  :  Que 
demandez  voiiâ?  Je  n'&i  pai  le  loisir.  La  chose  ne  presse  pas.  En  ce  mo- 
ment, in  p(Urio8ciaef9smiiimi  (2).  ils  ont  tellement  ébloui,  par  leurs  pres- 
tiges, les  youi  dat  malades,  que  canx-d  aont  peisaadét  que  l'art  ne  eou- 
■ste  que  dant  ks  flatlatiat  al  les  paroles  caressantes.  Us  sont  appelés 
fsaliirtoamiirt  quand  ib  tentant  enooia  le  trafiquant;  m§newr9,  quand  ils 
ont  eneare  qa^qua  clMwa  du  cordonnier,  on  panl-atra  d'une  profession 
«oiaiMtevéeancofa.»  Il, p.  m.) 

>  m  On  m'i^îecia  qua  qndqaet-nut  de  mes  tetfltanit  et  de  met  disci- 
platy  litîgulti  dfi  ma  rudesse,  la  sont  téparét  de  moi.  Je  réponds  :  mes 
dHciltts  au  nombre  de  vingt  et  un  sont  morts  de  la  main  du  bour> 
aaaik  (fi)*  Diau  les  assistai  Hais  comment  pauTaitnt-ito  demeurer  avec 
mai)  tiui  que  le  bourrean  attendait?  En  quoi  mes  rigueurs  leur  ont* 
allât  nuil  lû'ait  véritabia  pour  eux  aurait  été  d'éviter  les  rigueur»  du 

fty  tksptyrtfio  ad  fnMchm  aecusationes . 

(2)  .  Tiré  d'Horace,  Ar$  poeUea^  471.  Le  texte  doane  une  autre  Inculion  prover- 
biale équivalente  (aune  in  piper  cncavi)  :  leM  hab  tcA  in  den  Pfeffer  geka^ierL 

(3)  fietle  recoDunandatioii,  en  vérité! 
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bouneau  Iup-ddAdm*  Que  ii  d'aulrei  mieiiff  aonritMinf  pAUÊfl*  9m.  pKè- 
mlers,  qui  ont  su  w  soustraire  josqalel  à  ses  matas,  p!«%iiëtit  4a 
mes  emportemeufs,  qa*iniporte?  Comment  ne  pas  8*ompoftar  loiSfué  lé 

'  serviteur  refuse  de  fiiire  son  office  de  serviteur  et  veut  se  donner  dei  tâft 
de  maître?  S'ils  me  remplacent  en  secret  auprès  des  malades  en  médisant 
de  moi,  et  pour  un  honoraire  de  moitié  moindre,  alléguant  qu'ils  con- 
Missent  tous  mes  secrets,  comment  ne  serais-je  pas  Indigné  d'une  telle 
conduite?  C'est  ce  dont  se  sont  rendus  coupables  envers  moi  docteurs, 
chirurgiens-barbiers,  baigneurs,  discipb's,  serviteurs  tii  garçons.  El  après 
tout  cela  je  devrais  ùlre  un  ap  iieau?  11  y  a  lieu  de  s  f'  ti  nnrr  fiu  contraire 
que  je  ne  sois  pas  dcvenn  ]  ilus  cruel  qu  uq  loup.  En  attendant  je  vais  à 
pied,  tandis  qu'ils  ont  dt  ^  (  hevaux.  Ce  qui  n\c  consolera  toujours,  c'est  que 
i*'  puis  me  montrer  tel  que  je  suis,  tandis  qu  ils  sont  obligés  de  prendre  la 
i.uile  chargés  de  t'ori'aits  énorme».  »  {Def.  6,  p.  193.) 

Les  mêmes  reproches  à  ses  disciples  ou  confrères  et  à  se?;  amis 
les  apothicaires  (décodeurs)  sont  reproduits^  sous  une  autro 
forme,  dans  la  Préface  déjà  citée  de  la  Petiu  VhàrwrgU  (1)  2  • 

«Je  me  puis  à  iuste  tiltre  vanter  d'auoir  fait  par  mes  veilles  et  pa» 
mon  trauail  de  tels  médecins  (c'est-à-dire  des  médecins  qui  n'ont  pas  su 
ou  voulu  imiter  leur  maître  et  profiter  de  ses  leçons).  tTo  cent  escboli^^r'^ 
que  j'ay  eus  il  s'en  est  seulement  trouué  deux  tres-capablos  de  Fan- 
Donie.  des  confins  de  Polongne  trois,  du  païs  de  Saxe  deux,  un  seul 
de  Sclauonie,  autant  de  Boëme,  de  l'vne  et  t'aiitte  Alemagne  vn,  de 
Sueue  point  du  tout,  ni  d'ailleurs  non  plus,  bien  que  j'en  eusse 
de  toutes  nations,  parce  que  chacun  s'est  vouln  seruîr  de  ma  doc- 
trine à  sa  mode,  l'vn  pour  remplir  sa  bource,  l'autre  pour  acquérir 
de  la  réputation,  et  satisfaire  i  son  orgueiL  Un  mftfe  interprète  cette 
doetrioe  par  des  gloses  et  des  eommentaires  qu(^  j  ay  (ioatiés  hï&t 
edoignés  de  mes  conceptions;  quelques-uns  presumoteot  d*èux«me8mes 
ao-desen»  la  portée  de  leur»  esprits^  les  autres  se  Tedlolent  de  sçauoir  ce 
^*tls  n'oBi  lamtis  entendu  ;  plusieurs  d'entre  eux  l'ont  enteùdu,  mais  te 
meilleur  leur  a  manqué.  11  est  hien  difficile  de  sçauoir  ce  qu'ils  péùuenf 
auoir  appris,  mais  il  est  aysc  de  sçauoir  ce  qu'ils  pratiquent  fidèlement, 
far  plu  sieurs  ayant  pénétré  dansles  secrets  de  mon  artet  demamedecine, 
ont  ensuite tisé  d'icelle quelque  lau»  fendement,  et  deuieeneiit  tegahondi 
et  triadeurs»  chacun  desquels  geme  le  malade,  selon  qu'il  a  de  la  pa- 

(\)  Voyez  aiu»i  De  iumorihvs,  pmt.  et  nk.  morbi  fjullki^  VII,  9.  Cf.  I,  7,  et  snr- 
tout  Xte  impoî/wr.,  I,  22.  Ddus  un  traité  attribm'  h  Pnnioeise  ;  De  pestn  àâ  fivila^ 
tem  Herzinyrnsern ,  il  est  dit  ijti  on  ne  lui  rc  fimi  tmt  (nf*  },r<ih}tns  et  egeslas.  La 
rime  y  est,  aiais  que  faut-il  entettdre  pm  prolnim  me'in  u  ?  11  semble  (pi€  PftraCêlse 
u'avait  que  celi«      illiMUinés  ^  agiweol  ciMMBeles  MdigtiefrsàtrStert  lis  ChMDpt. 
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tieiice.  Or  4e  ma  patrie»  que  Je  nomme  la  dernière,  il  n'ea  a  teusif  aucun; 
quoy  qu'ils  s'estiment  d'ordinaire  fort  capables,  ielesmels  au  pair  auec 
ceux  de  Sneue,  et  de  ces  mededos  perdus  qui  ne  peuuent  iamais  rien 
valoir.» 

Chirurgie.  — Je  pense  que  les  anatomistes,  les  physiologistes 
et  les  médecins  sont  suffisamment  édifiés  sur  la  science  de  Para- 
ueise  et  sur  le  rôle  qu'il  a  joué  comme  réformateur.  Il  n*est  pas 
un  médecin,  ce  me  semble,  qui  ne  reconnaisse  tout  d'abord  que 
le  sens  pratiqae  lui  manque  absolument,  qu'il  ignore  la  science 
des  indications,  et  qu'on  trouverait  à  peine,  dans  tous  ses  livres, 
quelques  directions  absolument  bonnes  pour  le  traitement  d'une 
maladie  quelconque.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  comme  quelques 
personnes  se  complaisent  à  le  faire,  de  rassembler  les  belles  sen- 
tences de  Paracelse  sur  l'art,  la  nature,  le  médecin  et  la  puis- 
sance des  médicaments,  il  fallait  rechercher  si  la  théorie  et  la 
pratique  correspondent  aux  paroles.  Ce  n'est  pas  le  verbe,  ce 
sont  les  œuvres  qui  font  le  médecin  (i). 

Voyons  maintenant  qoeUe  pourra  être  l'opinion  des  chirur- 
giens. 

«  Venei  donc  icî(2),6  vous  tous  chirargieDS,  parmilesqaels  je  n'en  ai  pas 
Jusqu'ici  trouvé  un  seul  qui  mérite  ce  titre;  hâtes-vous*  d'accourir  tous 
ensemble,  ôimposteursj  afin  d'apprendre  à  connaître  chaque  degré  sépa- 
rément selon  la  prescription,  dont  vous  vous  êtes  éloignés  depuis  quel- 
ques siècles,  pour  vous  livrer  à  la  composition  de  vos  réceptioncules  men- 
diées successivement  de  porte  en  porte  aux  Baucis  couvertes  de  haillons 
et  qui  ne  valent  pas  une  écale  de  noix.  Venez,  je  vous  en  ronjnrp,  à  rési- 
pisccncp,  et,  laissant  vos  onguents,  vos  sparadraps  et  vos  cataplasmes,  que 
l'on  trouve  çà  et  là  dans  un  mélange  confus,  retenez  à  la  vraie  manière  de 
guérir.  > 

Voici  les  extraits  de  la  Petite  Chirurgie  ou  Berthéonée^  dont 
j'emprunte  la  traduction  à  Daniel  du  Vivier  (Paris,  id23)  : 

(1)  11  faut  remarquer,  du  reste,  que  dans  les  ouvr  tjfcs  de  Paracelse  réputés  au- 
Lbealiques,  excepté  pour  les  maladies  tartaréeanes,  et  ies  aUections  cbirui^icales, 
il  n'y  a  que  très-peu  el  de  très-brèves  descriptions  de  maladies.  Il  perd  son  temps  et 
ses  psroiesen  ndnas  spécolsliotts.  n  serait  également  bdie  de  prouver  quelabbmie 
perôe  de  sa  ehiminieestpreiqQe  Imuoun  «mpnuitée. 

(a)  ne  gradihue  §t  ^ompotmimiam^  Av.  UI,  chsp.  8  (Ojpp.,  U  VU,  p.  SS). 
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<f  Je  ne  veu.v  pas  que  ceste  mienne  chirurgie  soit  intitulée  le  liure  des 
player,  mais  imre  de  mumte  ou  de  la  mumie.  (jue  le  liure  des  apostemes 
soit  dit  tel,  mais  le  liure  du  baulme.  Kt  je  veux  que  le  liure  des  vlceres, 
s'inscriue  ^0  liure  des  liqueurs.  Et  le  liure  des  esthiomenes,  celuy  dureolr 
(1).  »  (Petite  Chir.,  Prêt  p.  3.) 

«  Qu'est-ce  que  mumie?  —  La  miimie  est  une  liqueur  esparse  par  tous 
les  membres  du  corps,  de  telle  vertu  et  force  qu'il  est  requis,  diuisée  tou- 
tefois de  ceste  façon  :  en  la  chair  selon  la  nature  de  la  chair,  en  l'os  selon 
U  natoie  d'iceluy^aux  artères  et  ligaments  selon  leur  nature, en  la  rno&ï», 
aux  ydnes  at  an  eoir,  comme  és  autres  (2).  » 
'  «  D'oâ  s'ensuit  que  la  mumie  de  la  chair  guérit  les  playes  de  lacludr, 
la  mumie  des  ligaments  les  playes  d'iceux,  de  sorte  que  chaque  partie 
a  besoin  de  sa  propre  mumie;  car  de  là  prouient  la  contracture  (poro- 
tyêiêf  nlfopimmt),  des  Ugamens  et  des  artères»  si  elle  doit  eslie  gua- 
rie  d'vne  mumie  d'autre  nature»  ou  estraogere;  de  1&  aussi  naissent  les 
inflammations  et  pourritures  des  playes,  à sçauoir  si  vne  autre  mumie  est 
attirée  à  la  chair,  que  celle  de  la  chair,  car  chasque  partie  ne  se  goarit 
et  ne  se  conserueque  par  sa  propre  mumie  (3).  »  (I,  i,  §  2,  p.  10.) 

«  le  vous  proposeray  cet  exemple,  par  lequel  vous  vous  pourrez  mieux 
tier  à  la  propre  nature  :  considérez  le  chien  qui  guérit  sa  playe  en  la  lé- 
chant de  sa  langue,  à  cause  qa'en  léchant  il  conserue  la  mumie  en  son 
humidité  el  température.  C'est  jxjurquoy  toutes  les  fois  que  la  mumie  est 
contrainte  de  se  corrompre  à  cause  de  la  sécheresse  de  i  air  qui  l'entoure 
et  de  r.ircident,  le  chien  la  lecbe  derechef,  et  ce  faisant  il  entretient  la 
mumie  en  aa  température  lusques  à  la  gueriâun  (4).  »  (1, 15,  p.  il.) 

«  L'intention  et  fondement  que  ie  me  propose  en  la  cure  des  playes 
est,  que  les  medicnraens  s'appliquent  seulement  aux  playes  à  raison  des 
accidens,  non  pour  ayder  la  nature  du  corps,  mais  pour  repousser  et 

(1)  C'est  l'application  du  principe  par  lequel  débute  ie  Paramire^  a  savoir,  qu'il 
faut  surtout  considérer  le  traitement  et  non  les  causes.  —  C'est  aussi  de  ces  trois 
substances  que  les  maladies  chirurgicales  tirent  leur  origine. 

(2)  Si  mmme  siguifiail  autre  chose  qu'une  humeur  visqueuse  des  chairs  ou  une 
liqueur  balsamique  hypothétique  qu'il  appelle  maneitre  é(mx,  ce  swait  la  lymphe 
plastique  (voy.  plus  haut,  p.  413,  note  A);  mais  cette  lymphe  semble  plotftt  désignée 
tiès-vogueroent,  aux  chapitres  6  et  12,  sous  le  nom  de  ijpmie  wl  humeur  vùfyeute 
det  nerfs  (gaines  tendioeuses).  Pancetie  legaide  ion  épanchement  eomme  un 
accident  qu'il  fliat  combattre  (cfaap.  7),  et  qui  se  rapporte  peut-êtfe  au  ftnines 
membranes  auiquelles  il  donne  quelque  part  le  nom  à*êtquùumeêe  dephiei, 

(3)  Quand  elle  n*est  pas  flétrie,  comme  chea  les  vietilinlB,  ainsi  que  notre  antMir 
le  dit  pins  lobi. 

(4)  Paraeeim,  à  [^pos  des  bœufs,  se  figure  que,  ches  ces  anfananx,  les  Memurei 
comme  iM  maladies  se  gnérisieat  en  général  par  hmatme. 
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CbfiS9^V^^  cho^  qui  ont  f»?té  infectée*  par  îeis  elpraf»ntR  oxtemef,  soit 
(NU^i^S  JCD^tdU)£^  ou  autrei»  miriêrauk,  par  i  itir  ou  par  tom  ceux-là  ensem- 
ble» C'esï  pourquoy  pour  oeter  cet  accident  il  y  a  un  plus  ample  fonde- 
meni  de  cest  œuure  eu  toute  la  çbirurgie,  Qoa  pour  engendrer  par  art 
les  chairs.  »  (I,  2,  p.  25.) 

^  Les  chirurgiens  anciens  ont  failly  en  ce  qu'ils  ont  creu  que  Taris-  ' 
toloche  ronde,  la  grande  consoltle,  la  beipealiae  (1),  etc.,eng«ndroient  les 
chap's  ou  les  faisoient  croistre  :  comme  lors  que  quelqu  un  mange  des 
})erl>esr  racineis,  mmm^f  pain»  cboux»  chair,  etc.,  il  s'en  engendre  de 
la  chair  humaine,  oa  bien  elle  ff'aagmeRte  :  ils  ont  de  metme  pensé  qu'il  y 
mit  un  Mtomaeh  [et  no  foie]  aax  playes,  qui  auoit  la  vertu  de  coouertir 
en^ïliaiirï  leimedicamniqqif «ont  mis  deNUs  aelon  les  eonditions  de 
l'AfCbé^.  s(I,i,7,p,10.) 

h  ne  Mm  oU  Partcetoe  a  tu  cela,  n  ce  n'est  dans  les  livres  de 
médêeine  populaire,  où  Ton  dît  qne  les  chancres  se  nourrissent 
de  la  chair  qu'on  met  dessus.  Les  chirurgiens  ont  toujours 

pensé  que  les  médicaments  aidaient  les  niouvements  de  la  nature, 
comme  incarnaLifs,  cicatrisants,  etc.,  mais  ne  produisaient  pas 
4irQ€UwaA(t  et  par  aux^mémeit  les  chairs  et  les  cicatrices. 

8  La  préparation  dos  playes  est  que  le  sang  soit  arresté  cependant  qu'il 
sort  encore»  d'icelles,  et  que  la  mumie  y  soit  après  mise;  et  ne  te  doibs 
souci(3r  que  Ips  fragmeus  des  os  ou  autres  choses  y  aoyent  demeurées,  les- 
quelles tu  n'essayeras  en  façon  quelconque  d'ester  auec  ferrements,  à 
capse  qn'U  faut  laisser  la  charge  de  pousser  hors  et  purger  ces  cboses 
À  la  mumid:  ÇAT  ioelle  chasse  plus  à  propos  les  choses  qu'on  veut  arra*- 
çher  <iue  les  fers  ou  instrum«ns«»  (i*  3,  p.  A4.) 

Je  crois  que  pas  un  chirurgien,  à  moins  de  circonstances  spé- 
ciales, ne  ferait  une  pareille  recommandation.  —  Suivent  quel* 

ques  préceptes  assez  bons  sur  le  temps  pendant  lequel  peuvent 

demeurer  les  emplâtres  ou  poudres  qui  recouvrent  les  plaies; 
puis  Tauteur  ajouU>,  que,  si  l'on  veut  extraire  les  corps  étrangers, 
on  duit  le  faire  avant  la  manileslation  des  accidents  intlamma- 
toires,  car  il  laut  tout  abandonner  à  la  mumie.  Quand  ces  accidents 
«e  sQit^  développés,  il  conseille  d'élargir  la  plaie  avec  des  sub- 

(i)  Paracelte  la  prive  pas  cependant  d'employer  toutes  ces  substaiices  et  même 
la  ^lu  des  vers  de  terre,  après  quoi  il  dit  à  ses  confirères  :  Ailes  aa  diable  t  je  fais 
cas  de  vous  comme  d'en  (&tu  de  paiUe.  Avai^iroiiadss  leoettes  paniilas  «amienaest 
(Ghiiip»  S.) 
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stances  (fiii  putréfient  et  corrodent  les  chairs,  si  ces  corps  étran- 
gers ou  fragments  d'armes  ne  cèdent  pas  à  la  moindre  traction; 
il  est,  en  tout  cas,  difficile  de  savoir  s'il  permet  jamais  une 
incision. 

Les  moyens  employés  par  Paracelse  contre  les  hémonrhagies 
témoignent  qu'au  moins  sur  ce  point,  il  ne  mérite  guère  le  titre 

de  réformateur, 

«  Pour  ce  qui  est  de  la  suppression  et  rétention  du  sang,  lorsqu'il  boull, 
il  faut  donner  en  breuuage  vn  scrupule  de  bon  laudanum  (voy.  p.  41^, 
note  i)  et  bien  préparé»  et  certes  c'est  par  luj  que  l'ébullition  est  esteinte, 
et  le  sang  arresté,  ou  vne  once  et  demie  de  temence  préparée  d'yuraye 
blAQche  dauB  da  laict,  de  semence  de  chanure.  Semblablement  ceste  ebul- 
lition  s'esteini  auec  des  linges  trempez  et  Imbm  de  la  décoction  d'escorce 
de  iusquiame  appliquez  sur  la  partie.  II  ne  faut  nullement  reprimer  le 
sang  en  ces  flux  là,  mais  pour  ce  qu'est  de  l'autre  flux»  ie  le  commets  aux 
forces  de  la  cornaline»  pierre  sanguine  à  la  mousse»  et  de  plusieurs  autres 
qui  sont  communs,  c'est  pourquoy  ie  ne  les  mets  pas  en  ce  lieu,  »  (1, 7, 
p.  63.) 

Gomme  complément,  voici  un  passage  tiré  du  chapitre  40  du 
II*  traité  de  la  première  partie  de  la  Grande  Chirurgie: 

«  Si  le  sang  ne  s'arresf  e  par  ces  remèdes  (poil  de  lapi  n,  mousse  des  crânes 
des  cadavres,  cendre  de  grenouille, cortMofiif  tuMpemmvÊiLi» inanudelsnliit), 
principalement  par  les  deux  premiers  (erooiif  Jfaitif,  aes  iisfiim),  A  grand 
peine  s'appaisera-il  iamais  :  parquoy  il  ne  but  rien  essayer  plus  outre, 
ains  faut  attendre  qu'il  s*arreste  soy-mesmett).  Cependant  il  ne  faut  pas 
mesprûer  les  opérations  célestes  qui  se  font  par  caraeiares,  qu'il  sera 
permis  d'essuyer  aûx  dernières  extremilez,  où  les  autres  lemedss  ne  pro- 
fitent pas.  II  faut  encore  diligemment  obseruer,  si  lors  que  tu  veux  ar- 
rester  le  flux  de  sang,  lu  vois  point  qu'il  veuille  couler  aux  parties  inté- 
rieures et  s'y  retirer,  car  si  tosl  que  tu  t'en  aperceuras,  cesse  incontinent 
de  l'arrester  et  le  laisse  couler,  de  peur  qu'il  ue  face  quelquei  absces  és 
parties  intérieures.  » 

Il  sulïira  de  lire  les  extraits  suivants  du  chapitre  de  la  Petite 
Chirurgie  sur  les  Iractures  et  les  luxaliuns,  pour  juger  de  re 
qu'on  peut  attendre  d'un  chirurgien  qui  écrit  de  telles  choses» 


M  II  faut  donc  que  le  chirurgien  sache  qu'en  tonte  frHclure  d'os  il 
faut  rechercher  toute  la  douleur  qui  vient  de  la  cause  première  eu  ia 


fracture;  caria  nature  ou  condition  de  telles  fistules  et  iragmeasest  telle 
qu'elles  attirent  à  sqj  toates  les  douleurs.  C'est  pourquoy  aux  fractures 
dm  M  n  ne  faut  auoir  duI  esgaid  aux  symptômes,  chaleurs,  froideun  ny 
autres,  ny  se  soucier  ji  les  medicamens  sont  humides  ou  chauds  ;  car 
entre  toutesles  cures  celles  qui  sont  semblables  aux  iïacturessont  tres^thciles 
et  desquelles  on  doit  auoir  moins  de  soin,  i  cause  que  la  nature  garde 
de  S07  mesme  Tordre  d'icelles,  et  que  le  dommage  est  situé  au  milieu 
d'îceiuy,  auquel  il  n'arriue  rien  de  mal,  d'où  vient  que  les  humeurs  qui 
sustentent  ceste  partie  sojent  elles-mesmes  les  médecins  de  l'os.  Tu  en« 
tendras  cela  en  ceste  façon  :  il  n'y  peut  arriuer  aucun  danger  à  l'os 
rompu  (I),  mais  il  doit  nécessairement  estre  pansé  et  guery  par  lamumie 
du  corps  qui  est  dans  la  chair,  ligamens  et  moëlle  :  au  milieu  desquels 
ros  est  situé  et  enfermé,  par  tous  lesquels  il  est  aussi  guery  :  d'autant 
qu'il  n'y  a  rien  d'ouuert,  par  où  les  accidens  externes  puissent  estre 
portez.  C'est  pourquoy  estant  bien  dutimeiit  liez,  et  nature  estant  en  son 
repos,  il  y  a  en  eux  un  certain  médicament,  et  une  guerison  asseurée. 

«  Que  si  toutefois  il  y  a  fracture  auea  playe,  par  lesquelles  quelques 
fragmens  apparoistroient  disiain  tt^  i  t  déplacez  des  tuyaux  des  os,  tache 
de  les  tirer  par  les  medicamens  vulncraircs,  et  ne  tache  en  façon  quel- 
conque de  les  tirer  par  ferremens,  ou  quelques  autres  inslrumeiis  en 
les  perçant  (voy.  plus  huut,  p.  438-/Ï39).  Car  la  vraye  mumie  peut  attirer 
tout  ce  qui  est  contraire  à  la  nature»  laquelle  mumie  guérit  aussi  de  soi 
les  demy-fentes.  »  (I,  S,  p*  65.) 

«  La  douleur  qui  est  aux  iointures  disloquées*  ne  vient  d'ailleurs  que 
de  la  liqueur  qui  est  sortie  hors  du  Heu  de  son  onalomte»  et  les  douleurs 
des  parties  naissent  de  cette  aigreur,  car  lors  que  les  liqueurs  des  arti- 
cles se.corrompent,  elles  se  tournent  en  feu  :  pareillement  Tanatomiedu 
corps  ne  peut  sans  douleur  supporter  les  dislocations  ou  oITences  des  par- 
ties, à  cause  qu'elle  reçoit  une  bonne  disposition  en  sa  santé,  et  sa  nature 
est  telle  qu'estant  enchaînée  aux  nerfs,  artères,  veines,  eUe  veut  et  y  doit 
demeurer  selon  cest  ordre,  duquel  si  elle  est  troublée,  elle  reçoit  une  dou- 
leur semblable  À  celle  qui  se  fait  de  la  playe,  fodicatioUj  ou  de  la  fracture.  » 
Cl.  10,  p.  69.) 

Paracolse  explique  ensuite  les  accidents  qui  surviennent  aux 
plaies  par  le  combat  que  se  livreal  les  éléments  miaéraux  interoes 
et  les  mêmes  éléments  externes. 

Voici  maintenant  un  spécimen  des  remèdes  souverains  que 
notre  auteur  employait  dans  les  affections  ehirurgicales.  Ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  ces  nombreuses  receltes  se  retrouve,  daus  les 
traités  de  clururgie  du  temps. 

«  four  h  emiitonionf  spasme,  H  Mane.  — SandaJ  de  mer,  amigdales 
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OU  amandes  de  lieures;  soit  faicte  poudre,  de  laquelle  on  donne  à  boire 
auec  de  l'eau  de  basilic  :  si  les  spasmes  vouloient  revenir  après  la  première 
polion,  donne  leur  \n  ?econdu,  lu  la  pendra?  au  col  du  malade,  et  luy  <ioA- 
neras  en  la  main  iusques  à  ce  qu'elle  soil  bien  chaude,  »  (I»  13»  p.  85.) 

Ces  absurdités  sont  heureusement  rachetées  par  quelques 
conseils  relatifs  au  régime  des  blessés  et  qu'on  trouve  dans  le 
chapitre  dix-septième.  Au  chapitre  dix-aeuviéme,  il  y  a  aussi 
un  assez  bon  traitement  pour  les  brûlures^  avec  le  blaoc  d*œiif, 
la  cire  et  l'hoile;  mais  il  était  déjà  connu. 

La  théorie  des  ulcères,  contenue  au  livre  II  de  la  Petùe  Chi^ 
rurgie,  repose  sur  la  supposition  qu'il  existe  naturellement  et 
originellement  dans  le  corps  des  sels  plus  ou  moins  corrosifs, 
terreux  ou  réaJgaux;  mais  Paraceise  a  une  façon  à  peu  prés 
incompréhensible'  d'expliquer  la  formation  des  ulcères  »  en 
raison  de  la  présence  des  sels.  Voici,  en  effet,  ses  propres 
paroles  : 

«  Un  vlcère  ne  peut  pas  être  produit,  si  ce  n'est  par  les  corrosifs,  et 
il  n'y  a  pas  de  (  irrosifs  en  dehors  des  sels.  II  est  neres^aiie  que  tons  vî- 
ceres  prennent  leur  origine  des  sels,  mais  non  certe  de  cesle  façon  qne 
le  sel  se  change,  qu'il  devienne  meilleur  on  pire,  comme  on  se  l'imagine 
pour  les  tempéraments  :  c'est  pourquoy  il  faut  que  vous  sachiez  que  rien 
n'est  rendu  pirt;  au  corps,  mais  que  le  mal  qui  s'y  trouue  vient  de  la 
naissance.  Le  sel  peut  demeurer  (c'est-à-dire  sans  produire  de  maladies) 
en  son  tempérament,  de  façon  que  sa  substance  n'est  nuUement  mani- 
iiBStée.  >  (11,  i,  p.  134.) 

Si  les  sels  ne  changent  pas,  ne  se  corrompent  pas,  ne  devien- 
nent pas  pires,  alors  comment  survient-il  un  ulcère?  Para- 
ceise ne  le  dit  pas^  d'ailleurs,  Feut-il  dit,  nous  ne  serions  pas 
beaucoup  plus  avancés.  Cependant  il  semble,  quelques  lignes 
plus  loin,  vouloir  donner  une  explication  à  propos  de  certains 
sels,  mais  il  n'est  pas  aisé  de  la  raccorder  avec  le  passage  très* 
absolu  que  je  viens  de  citer. 

«  L'origine  de  quelques  antres  vlceres  se  fidct  de  ceste  sorte  :  U  y  a  quel- 
ques sels  suhtils  et  liquoreux  qui  se  corrompent  par  leur  propre  subti- 
lité» à  cause  qu'ils  sont  en  des  autres  liqueurs,  ou  sont  sépares  par  après 
en  ceste  fa^on.  Le  vin  semble  entier  et  bon  et  son  sel  n'est  pas  recognu 
en  lajf  à  cause  qu'il  est  doux,  bon  et  Ires-puissant  en  sa  substance;  le  sel, 
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est  produict  par  après  en  son  tems  par  luy;,  et  produict  le  tertre  aux 
costez  du  vaisseau;  ce  tartre  est  un  sel  tres-aigu.  Pareillement  au  corps  la 
liqueur  qui  luy  est  nécessaire,  parprogrc's  de  tems  se  tourne  en  telle  sépa- 
ration ;  sa  peau  est  le  vaisseau  auquel  le  tartre  s'attache  comme  au  ton- 
neau, touteslbis  auec  sa  différence,  et  ronge  le  corps.  Demtoe,le  vin  s'enai- 
gritàcause  que  sa  substance  &e  sépare  de  luy, car  il  arriue  autrement  aux 
liqueurs  du  corps  qui  sont  diaersifiées  cent  fois  au  double;  lois  qu'eUae 
tombent  en  lemblable  aigreur,  ioeantinent  le  corrosif  B*y  trouue, 

«  Bt  ne  faut  pas  que  quelqu'un  s'estonne  de  la  multitude  des  sels  du 
corps,  ven  que  la  variété  des  vlceres  du  corps  le  demonstre  également, 
ce  corps  dans  lequel  toutes  les  geneiations  des  éléments  se  tiduuent.  » 
(JHd.,  U,  1,  p.  186.) 

A  chaque  espèce  de  sel  correspond»  non-seulement  pour  la 
nature,  mais  pour  la  forme  même»  une  espèce  d*ulcère  ;  et  si  Ton 
veut  avoir  une  idée  des  assimilations  les  plus  grossières  en  ce 

genre,  on  n*a  qu'à  lire  le  passage  suivant,  extrait  d'une  des  an- 
nexes de  la  J-etite  Chirurr/ie,  annexe  qui  vient  probablement  des 
leçons  de  Pfiracelse,  et  où  l'on  a  décrit  chaque  ulcère  en  parti- 
culier, du  moins  les  ailections  rangées  sous  ce  nom. 

«  l  es  écroueiles  viennent  du  sel  de  millet;  chaque  trou  a  son  centre 
particulier;  et  son  opération  est  semblable  A  celle  du  sel  lapille  de  grêle. 
Lorsque  l'alnn  se  résout  en  eau  il  retourne  en  sa  uiulière  premit^re  et  en- 
suite se  cnsliilUse  de  nouveau  eu  grains;  chaque  goutte  iiiiL  buu  trou,  et 
l'alun  demeure  ramassé  en  la  partie.  »  (III,  28,  p.  285.) 

Les  ulcères  sont  guéris  (au  moins  en  théorict  car  Paracelse 
commet,  dans  la  pratique,  beaucoup  d'infidélités  à  ses  principes), 

par  l'usage  des  sels  mômes  qui  leur  ont  donné  naissance.  Cette 
proposition  pourrait  être  re«iardee  cumme  une  des  origines  de 
rhomœopalhie,mais  origine  très-détournée.  En  tout  cas,  un  tel 
père  ne  serait  pas  une  bonne  recommandation.  Je  conseille  aux 
homoeopathes  de  chercher  des  ancêtres  moins  compromettants. 

M.  Malgaigne  a  dit,  dans  son  introduction  aux  œuvres  d'Am- 
broise  Paré,  que  la  Grande  Chirurgifi  est  a  plus  calme  el  plus 
sensée  >  que  la  Petite  Chirurgie  ou  Berthéonée.  Plus  ealme^  ce 
n'est  même  pas  juste,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ci-dessus  (i) 

(1)  Page  368,  et  Urnnde  Chir,,  II,  ii,  11  et  12,  à  propos  dm  VÀfchée  qvL'il  «p* 
peUe  auMî  Vtiicam  ou  Ia  fondeur^  le  destructeur  des  corpe. 
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«leonitta  oii  pmA  t'in  afsarer  dans  maints  chapitres  où  Paracelse 
eonopard  ses  confrères  à  des  ponrceaux;  plus  sensée  y  cela  n*est 

pas  acceptable  non  plus,  car  cette  Grande  Chirurgie  repose  sur 
les  mêmes  principes  que  la  Pente:  ce  «ont  toujours  les  sels  qui 
engendrent  et  guérissent  les  ulcères;  c'est  toujours  aussi  l'exal- 
lation  de  la  vertu  curative  essentielle  du  baume  naturel  ou  mu^ 
mie,  à  laquelle  les  médicaments  servent  d'aliment  pour  qu'elle 
remplisse  bien  son  office.  Lesextraîtssuivants,  relatifo également 
aui  ulcères»  le  prouvent  surabondamment  (1) . 

Après  avoir  rappelé  que  le  chirurgien,  comme  le  médedn, 
duit  éue  parfait  en  philosophie,  astrologie,  alchimie  et  méde- 
cine^  Paracelse  coutinue  en  ces  termes  : 

«  Finalement  (2)  ie  monstreray  comment  le  ciel  est  cause  elTiciente  de 
plusieurs  viceres  par     i;ul^bant:e  attractrice.  Nous  voyons  que  l'aimaaty 
l'ambre,  le  mastic,  les  résines  et  plusieurs  autres  choses,  attirent  le  fer, 
la  paille  et  choses  semblables.  Ainsi  il  y  a  plusieurs  eslolles^u  ciel  qui 
attirent  et  amènent  de  l'intérieur  de  l'homme  iusques  &  l'exteiieur  ce 
qui  esfolt  caché  au  dedans  qui  leur  est  famnier,8oyent  humeurs  ou  autre 
chose  :  car  il  est  bien  certain  qu'il  n'y  a  rien  dedans  la  concauité  de  la 
lune,  qui  ne  soit  contraint  de  communiquer  aux  estdles  quelque  chose 
de  sa  nature,  à  son  grand  détriment  et  dommage,  de  même  que  nous 
toyons  que  le  soleil  tire  Vhumidc  des  choses  humides,  et  les  seiche 
par  ce  moyen,  ainsi  chacune  estoile  tire  quelque  diose  du  corps  sur  le- 
quel elle  (îomiiic,  <'t  rt'la  Piiit  un  vi>it  que  le  corps  se  meurt.  11  est  bien  cer- 
tain que  ceux  qui  y  prennent  garde  ne  couppenl  iamais  le  bois,  et  ne 
fouyssent  la  terre  qu'ils  n'uyent  premièrement  considéré  la  position  du 
ciel,  d'autant  qu'ils  n'ignorent  pa'^  que  la  vermoulure  et  autres  vices  en 
dépendent  L'expérience  a  aussi  enseigné  que  la  pierre  de  saphir  ouure 
l'antrax  ou  le  charbon  par  son  attraction  iusques  à  faire  vlcere  manifeste. 
Or  si  la  nature  de  ces  pierres  est  telle,  pourquoy  n'attribuera-t-on pareille 
force  aux  astres,  assauoir  qu'ils  t'ont  le  charbon,  l'antrax,  les  apostames 
et  autres  maladies,  veu  que  les  pierres  n'ont  telle  vertu  que  des  astres*  » 

L'implacable  ennemi  des  anciens,  Paracelse,  recommande 

pour  les  ulcères  une  pratique  qui  se  raUache  diiectement  à  la 

(i)  remprunte,  en  la  modifiant  ptrliBiB,  la  tradocliOD  à  Dariot  (2«  AdiU, 
Paris,  letfS),  Gomme  les  chapitres  sont  courts,  je  n'ai  pas  Uiâkpié  les  pages. 
premier  chiflre  indique  le  /ûire,  le  second  le  iraUé  ou  pari»,  le  troisième  le  cAo- 
pUre, 

(S)  Grande  Chirurgie,  U,  u,  U,  —  Voye*  aussi  plus  haut,  p.  37S. 
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théorie  des  flux  catarrhaox.  Gomme  on  ?oit  souvent,  dit*il  (I),  qne 
les  parties  supérieures  envoient  lears  excréments  aux  inférieures, 
et  qu'ainsi  il  arrive  que  des  ulcères  naissent  aux  jambes,  quand 

l'origine  du  mal  est  en  haut,  il  convient  d'arrêter  le  flux,  soit  en 
incisant,  soit  en  cautérisant,  soit  en  liant  ]>  s  veines,  et  même  les 
nerfs  (parties  fibreuses),  au-dessus  du  genou.  Il  y  met  toutefois 
une  restriction  :  on  a  recours  à  ce  moyen  seulement  dans  les 
cas  où  les  matières  des  parties  supérieures  pèchent  par  quantilé, 
et  non  par  une  qualité  vénéneuse;  autrement  ces  excréments 
vénéneux,  n'ayant  plus  de  cours,  pourraient  ou  remonter  an 
cœur,  ou  s'exaspérer  sur  place  et  mettre  Tindividu  en  danger  de 
mort,  inconvénient  qui  n'a  pas  lieu  si  les  matières  nç  sont  que 
surabondantes. 

Voici  un  autre  échantillon  des  théories  de  Paracelse  sur  les 
ulcères  qui  sont  produits  par  le  chaos  ou  l'air  qui  est  en  nous  : 

R  î,a  lltLorique  (2)  et  spéculation  du  grand  monde  nous  enseigne  que 
la  reteiilion  des  venfs  et  de  l'air  peut  faire  des  vlcercs.  Orl  air  est  vncer- 
(aia  chaos  qui  contient  en  soy  la  cause  de  corruption.  L>onc  i  air  exté- 
rieur qui  est  enuironné  par  le  firmament,  est  reserré  dedans  sa  circonfé- 
rence, et  là  en  trnuersnnt  toutes  choses  qui  y  sont  contenues,  il  agit  eu 
l'homme  pureincoiciit  :  car  puis  qu'it  esl  cause  de  la.  corruption,  voire 
que  luy  mesme  esta  al  corrompu,  conçoit  vn  venin,  lequel  il  commuoique 
après  à  tous  les  corps  qu'il  attouclie  :  delà,  la  pourriture  irieut  és  pommes, 
k  vermolureau  bois,  les  ylceres  aaxbommes.  Ainsi  la  peau  de  l'hoinBie 
est  le  flnnament  du  petit  monde,  dedans  lequel  le  chaos  (rair)  est  con- 
teou,  chaos  qui  est  corruptible  «tant  de  soy-mesme  que  par  celay  da 
grand  monde.  Les  vlceres  des  parties  iaterienres  naissent  de  ceste  corrup- 
tion, lesquettes  sont  plus  Itequentes  et  plus  malignes  que  ne  sont  celles 
du  dehors  :  car  le  sentiment  y  est  plus  aign,  ioinct  que  les  excremens  et 
inmiondicitez  s'y  amassent  plus  aisément.  Or  la  génération  de  la  putréfac- 
tion se  laict  quasi  en  ceste  manière  :  aussi  tost  qu'vne  partie  a  cooceu  ce 
venin,  aussi  tost  elle  commence  à  s'enflanmier  et  à  suppurer,  et  de  là  l'vU 
cere  demeure,  toujours  à  l'intérieur,  sans  soy  manifester  nu  dehors,  ce 
qui  faict  que  (elles  maladies  sont  périlleuses,  et  sont  estimées  estre  incu- 
rables et  mortelles.  » 

Les  opinions  de  notre  auteur  sur  la  lèpre  ne  sont  pas  plus 

acceptables  : 

(1)  Gronde  Chirwfigf  II,  m*  trtUé,  m*  pwlie,  chap.  6. 

(2)  Grande  Chintr^  II,  n,  SI.  . 
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«  Pour  auoir  plus  ample  intelligence  de  la  ladrerie  '{),  il  Faut  auant 
toute  chose  obseruer  la  différence  qui  est  entre  la  putréfaction  lépreuse 
et  les  autres.  Car  le  corps  ladre  est  pourry,  pridé  cîe  baume  et  de  sel  : 
ayant  neantmoins  la  vie  auec  le  soufre  et  la  liqueur.  Mais  les  autres  pour- 
ritures aduienent  sans  la  mort  du  baume,  ou  du  sel,  ce  qui  est  cause 
qu'on  les  estime  moins  périlleuses.  11  faut  donc  sçauoir  que  quand  le 
baume  u'a  plus  de  vie,  que  le  sel  est  aussi  perdu,  les  autres  deux,  aàsauoir 
la  liqueur  et  le  sou  ire  commencent  de  trauailler  selon  leur  naturel 
et  condition,  et  engendrent  ainsi  ce  que  nous  nommons  lèpre  et  la- 
drerie.  L'affection  toutefois  et  maledie  de  lepie  est  telle,  que  combien 
qu'elle  puisse  de  sa  nature  aduenir  A  tous  les  aaimaox  et  les  appré- 
hender, toutefois  elle  a  coustume  de  s'attacqner  A  l'homme  seul  :  ou 
parce  que  l'homme  seul  est  destiné  à  téile  corruption,  ou  parce  que  c'est 
î'effect  de  certaines  viandes  :  d'où  nous  voyons  que  les  pourceaux,  les- 
quels entre  tous  les  animaux  iq^roeheot  l'humaine  nature  de  plus  près 
en  tempérament,  ne  sont  pas  pour  ceste  occasion  asseurez  de  ce  mal. 
le  n'estendray  pas  d'auantage  ce  discours  touchant  la  ladrerie  de  Thomme, 
parce  qu'on  ne  l'en  peut  preseruer,  ni  la  guérir  quand  elle  est  ISaite.  » 

Écoulez  maintenaot  comment  et  avec  qui  Paracelse  a  fait  son 
éducation  pharoiaceutlque  : 

a  I>é8  ma  ieuiies«e  (2)  désirant  fort  d'aprendre,  i'ay  dîlip:emment  e?- 
tudié  sous  des  maistres  excellens,  qui  estoyent  exactement  versez  eu  la 
plus  retirée  et  secrette  philosophie,  qu'ils  nomment  philosophie  adepte 
ou  acquise.  Or  mes  maistres  ont  esté  premièrement  Guillaume  Hohen- 
hemius  mon  pere,  qui  a  eu  tres-diligent  soin  de  moy,  et  plusieurs  au- 
tres, qui  m'ont  fidèlement  enseigné  sans  rien  me  cacher.  Mais  auec  ce 
i'ay  esté  aidé  par  les  escHts  de  plusieurs  grands  personnages,  la  lecture 
desquels  m'a  beaucoup  profité,  assauoir  ceux  de  Scheyt  Euesque  de  Ser> 
gach.d'Braxd  Lanantal,  Nicolas  Euesque  d'H|pponense,IIatthieo  Schacht^ 
lesuffragant  de  Phreysinge,  l'abbé  Spanhain,  et  ceux  de  plusieurs  aotiea 
grands  chimistes.  Tay  esté  auec  ce  beaucoup  enrichi  par  plusieurs  et 
diuerses  expériences,  que  i'ay  aprins  des  chimistes,  desquels  ponr  hon- 
neur, ie  nommeray  le  tres-noble  Sigismond  Fucger  de  Schwak,  lequel  a 
beaucoup  adiousté  à  la  chimie,et  la  fort  enrichie,  ayant  entretenu  à  grans 
frais  plusieurs  seruiteurs,  qu'il  y  a  fait  trauailler.  le  ne  redteray  pas  les 
autres,  de  peur  que  je  ne  •'^is  trop  long.  Parquoy  puisque  ie  suis  premiè- 
rement fourni  d'expériences,  et  que  i'ay  la  cognoissanee  tant  de  la  vraye 
philosophie  que  de  l'art  vukanique  et  du  corps  phisiCt  i'ay  A  bon  droit 
e&tnsprins  de  corriger  les  fautes.  > 

(1)  Grande  Chirurgie,  II,  n,  20.  —  Voyez,  poor  ralflnlté  de  la  lèpre  et  de  U 
syphilis,  la  prétece  de  la  III*  partie  de  la  Cfmdt  Chinitgie, 

(2)  Grandi  Chirurgie  I  m,  i. 
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«  S'ensuînent  les  simples  desquel»  on  prépare  la  teincture  :  l'nr,  le 
mercure,  l'antimoine;,  le  8ei  de»  philosophf^^.  le  britimc,  le  roral  tovij',^ 
la  mumie,  la  mclif^se,  la  chelidoine,  la  vaUenaae,k  germaadxee, la chi- 
ohoréOf  Vasclepias.  » 

Voici  rnaintenaat  quelques  passages  da  même  ouvrage  relaiifi 
Étti  plaies  récentes  : 

«  Pttr^oy  le  chifurgien  te  soiluiene,  que  ce  n'estpas  luy  qui  guérit  les 
playes,  mais  que  c'est  le  propre  baulme  naturel,  qui  est  en  la  partie 
mesme.  Ce  ne  seroit  donc  pas  faute  légère,  si  le  médecin  s'atribuoil  la 
guerison  :  car  l'office  du  chirurgien  est  d'auoir  soin  de  conscruer  n-iînre 
en  la  partie  offencee,  et  garder  que  la  playe  ne  soit  point  irritée  par  les 
causes  externes,  tellement  que  la  puissance  curatrice  du  baulme  ne  soit 
point  em[teschee,  ains  qu'elle  estant  aydée  par  l'indcistrie  du  médecin 
puisse  faire  son  office  sans  empeschement  aucun  :  et  qu  un  puisse  iustemeul 
dire,  que  le  chirurgien  estseuret  bon  gardiateur  du  baulme  naturel  (1)  : 
et  parce  nous  dirons  que  le  chirurgien  est  la  garde  et  défonce  de  la  nature 
du  baulme  radical,  à  l'encootre  de  l'action  des  éléments  extecUuik.  » 
(Grande  CUf,^  If,  f,  IJ 

Le  précepte  d'écarter  des  plaies  tout  ce  qui  peut  les  irriter,  et, 
plus  bas,  celui  ét  les  tenir  en  grand  état  de  propreté,  sontexceW 
lents,  mais  ne  sont  pas  nouveaux.  Puis  il  faut  remarquer  qu'il 
genibie  bien  inutile,  pour  un  chirurgien  qui  a  tant  de  coniiance 
■  dans  les  effets  de  la  nature,  de  substituer  aux  vieilles  formules 
des  formules  qai  ne  sont  guère  moins  compliquées  (2).  Les  cht* 
rurgiens  modernes  sont  beaucoup  plti»  conséquenls  avec  leurs 
priDcipesenchercbant»  autant  que  possible,  à  etbienir  k»  réunion 
imiiiédiate  des  plaies  simples,  et,  en  évtiâflt,  aoiafft  p(m\^ 
We,  pour  les  plaies  récentes  compliquées,  l'emploi  des  formules 

(1)  «  le  désire  encores  que  tu  ji*;aches,  qu  'il  ne  se  peut  ui  doit  faire  aucune  gue- 
lison  {Mir  putréfaction  :  parquoy  les  playes  se  doiuent  guérir  par  choses  qui  résistent 
i  la  poarrtture,  d'amfuit  qùe  tes  remèdes  qui  guerisBeût  les  ptayeg,  représentent  le 
9éL  Orkidedua  eeftftte  baulme  extérieur;  lequel  se  doit  préparer  et  extraire 
é»  dioies  foi  «Ottifemieof  la  nonrritifre  de  la  parâe  blessée,  soit  des  eatraiUes,  des 
tethj  âet  nâ  oti  éks  iofDtiires.VoilE  nostre  diitiine  méthode  (une  vraie  liumliité  cette 
fois  !)  sans  laqueUe  il  est  impossible  qu'aucun  acquière  bonneur  en  médecine.  » 

a.  5-) 

(2)  VoyeSy  pour  ces  formules  et  leur  préparaliou,  la  plus  srande  partie  du 
livre  11. 
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galéiiicoHnrsbiqite84  Auni  iob  modenies  ne  pmiminilttaicliao- 
ner  le  précepte  suivant  : 

«  le  désire  aussi  que  cy  après  les  chirurgiens  quittent  leur  commune 
façon  de  coudre  les  playes.  et  de  les  couiirir  après  cela  dv  blancs  d'œiifs 
auec  bol  on  iarine,  part  e  que  telle  façon  est  enlierement  contraire  a  na- 
ture (1;.  C  csl  donc  iulic  de  s'y  arrester  veu  que  nature  requiert  seulemeiil 
que  la  playesoitpreseruée  de  pourriture, et  aydée  par  medicamens  comme 
a  esté  dict,  pour  estre  déchargée  de  ces  excremens  chacune  fois  qu  ou 
vhite.  »    1, 2. — Toy.  anssi  le  chap.  Vk-) 

Trouvera-t-on  la  preuve  d  une  connaissance  de  ranatomie  et 
d*ane  science  chirurgicale  dans  ce  calcul  ridicule  sur  la  profon- 
deur des  plaies  où  il  n'est  pas  question  de  la  nature  des  parties 
entamées? 

•  il  est  certain  que  le.  membre  qui  est  entièrement  cooppé,  ou  tellc- 
mnnt  qu'il  ne  tie[it  plus  qu'à  la  peau,  ne  se  guérit  iamais.  Tontefnis  le 
iugement  des  pkyes  profondes  sera  tel  ;  le  diamètre  du  bras  (pour  seruir 
d'exemple  ;  cstaui  diuise  en  flix  partie?,  si  le  bras  est  cou ppé  outre  le  neu- 
flesme  point,  on  ne  s'en  pourra  ïamais  aider  encores  qu'on  le  fist  re- 
prendre :  mais  il  y  aura  plti-.  d  espérance  de  salut,  si  la  profondeur  de  la 
plaie  n'atteint  iu»qucs  au  neutiesme  poinl,  aina  qu  elle  ne  pénètre  qu'an 
Imictiesme  ou  ao  sepiiesine  oa  encore  mmns.  »  (1*  i»a.) 

One  dire  encore  des  réflexions  de  Paracelse  sur  les  plaies 
des  nerfs,  des  tendons  et  des  jointures  ? 

9  Les  pîayes  des  parties  nerueuses  ne  sont  iamais  cause  de  paralisie,si 
ce  n'est  par  la  fatrte  âo.  medecic  i  ear  le  nerf  eouppé,  ni  le  ligament,  ni 
le  tendon,  n'est  polnf  àe  reielntieni  eomftte  eatint  nerf,  Hgadieirt  mr 
tendon,  aina  par  faoïe  ifcd  a  esfér  eonmdaa  eii  ta  AçiMf  ée  litige,  admfttis^ 
tfaftott  des  inedlGaniettf »  on  andeineiif*  Cellfla  ^oi  miiI  atii  loiatuies  te 

(f)  v  fïïf  Mmoenniee  Garnir  tse  tUM  esté  preKnt  k  la  ettrt  ^tiÊB  i^fafa,  aà 
royois  tes  bariblen  qui  iNsojeat  eC  casMïtaoïsut  ds  Ift  oowhv  awa  én  ttef  de  €êt* 
donniwr  6t  des  sajes  4$  porceavt  parce  qslUs  enâfgBOftaat  qaa  la  ie|a  ne  AttI  pÊt 

U9»  forte  :  par  où  on  peut  inger  et  cognoistre  Tignorauce  et  sluf^té  de  tels  per- 
tWiMgu»  Hais  quant  à  toy,  voîci  que  ta  tos  :  donne  wrdre  à  ee  que  Ca  sois  fourni 
de  bons  remèdes  suiuaut  nos  préceptes,  et  en  Tsant  comme  Tauons  enseigné  ta  * 
laii^seras  faire  nature,  et  tu  luy  verras  cnler  ef  faire  reprcnrfre  les  nerfs,  lig^araens, 
tendons,  la  peau,  et  la  chair,  sans  y  faillir,  pourueu  que  ta  ;  appliques  oos  remède 
légitimes.  »  (I,  i,  £4.) 
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guetiasentaiMiDent,  pourueu  qu'il  n'y  ait  point  de  perte  d'os  ;  Unitefeîiit 
les  Giul  soigoeusement  garder  à  ce  quMnflammatioii  et  flegmon  n'y  sur- 
uienne,  parce  que  si  cala  aduenoit,  il  osteroit  l'espérance  d'vne  entière 
gaezison.  »  (i,  x,  3  et  u  17  ;  111,  1.) 

On  pourrait  au  moins  approuver  notre  auteur  lorsque,  dam 
le  même  ohapitre,  il  semble  conseiller  de  traiter  les  diathèses  en 
même  temps  que  les  plaies  qui  viennent  les  compliquer  ou  qui 
en  sont  la  conséquence,  si  sa  phrase  étët  plus  claire  et  8*U  ne 
mettait  pas  aussitôt  de  la  partie  les  spéculations  astrologiques 
(I,  I,  A,  6  et  6;  et  II,  8,  là)  (1).  On  remarquera  aussi  (1,  i,  8) 
des  idées  de  bonne  femme  plutôt  que  de  médecin  sur  les  plaies 
empoisonnées  ou  venimeuses. 

Lors  même  que  la  Grande  Clururyie  serait,  comuiele  dit  M.  Mal- 
gaigue,  plus  calme  que  la  Petite^  elle  a  esl  certes  pas  plus  modeste  ; 

«  Encores  donc  qu'aucune  fois  les  playes  semblent  estre  difficiles  et  re- 
belles au  traictement,  toutefois  vous  cognoistrez  qu'elles  obéiront  toutes 
âmes  remèdes  et  seront  guéries.  le  désire  encore  d'auanlage,  que  le  chi- 
rurgien aye  des  propres  remèdes  aprestez  pour  toutes  les  parties  du 
corps  :  car  les  empiriques  oui  toute  gaslée  la  médecine  en  appli- 
quant à  vue  partie  du  corps  les  remèdes  qui  ont  guéri  vne  playe  en  vne 
autre  partie  (2).  Ces  bonnes  gens  en  mesprisant  mes  remèdes  se  dé- 
fendent, disans  qu'auantque  ie  fusse  ou  guerissoit  les  playes.  Je  ne  uie 
pas  qa*on  ne  Taye  &it  deuant  moy,  mais  ie  dy  que  de  mûo  blessez  que 
i'aj  traicté  auec  mes  remèdes  en  vue  armée  âpres  vne  grande  bataille, 
Il  n'y  en  a  pas  vn  (autant  que  nature  le  peut  pennettie)  qui  ait  esté  frustré 
de  son  attente,  ou  que  j'aye  perdu.  Les  médecins  oubarbiersau  contraire 
en  ont  à  irand'peioe  gueii  vn  sur  vingt.  Pour  ceste  cause  i'ay  opinion  que 
ce  mien  dessein  sera  appronué  par  les  gens  sages.  »  (l>  i,  10.) 

«  le  publie  et  presche  l'àlcbymie  qui  prepare  les  médecines  secrètes 
psr  lesquelles  on  guérit  les  maladies  qu'on  lient  pour  désespérées  y  puis 
donc  qu'ils  en  sont  ignorants^  mes  confrères  ne  doiuent  estre  appelles  ni 
chymistes  ni  médecins.  Car  les  remèdes  sont  entre  les  mains  et  en  la 
puissance  des  alcbymisles  ou  des  médecins  :  si  en  celles  des  médecins  les 

(1)  «  L'intention  de  celui  qui  veut  guenr  doit  ctre  de  combattre  les  étoiles,  et 
non  de  purger  les  humeurs.  »  {Grande  Chir.^  II,  i,  11.)  Voilà  certes  qui  n'est  pas 
sensé.  Ceiu  eat  pi  cceiie  par  toutes  les  rêveries  sur  la  relation  des  ulcères  miucraux 
avec  les  remèdes  minéraux  de  toute  sorte. 

(2)  Gomme  si  e'étalt  d*après  la  partie  wolenleiit  qn'ea  délsniiiaait  le  genre  de 
remèdes! 
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«tohymîslM  les  ignorent  :  mais  si  c'est  en  celles  des  alchymutes»  les  me- 
deelns  ae  l'ont  pas  aprinse  et  ignorent  les  remèdes  par  conséquent* 
Goimnent  meritentHilB  donc  d'estre  louez.  »  (I,  i,  id.) 

<  Les  anciens  alchymistcs ( l)  ont  esté  si  diligens  et  industrieux  à  ccrclier 
et  trouver  des  remèdes,  qu'il  me  semble  n'estre  impertinent,  ni  mal  fait 
d'en  discourir  :  car  encores  qu'ils  n'aycnt  pas  tousiours  atteint  le  but 
auquel  ils  visoyent,  toutefois  il  est  manifeste,  que  leur  labeur  a  descouueri 

g  mil  s  secrets  en  la  médecine.  Us  ont  essayé  de  changer  les  plus  vils 
métaux  en  autres  plus  précieux,  c'est  assauoir  en  or  et  en  argent»  ce 
qu'encore?  que  ie  ne  die  pas  eslre  impossible  à  nature,  il  est  certain 
toutefois  que  telle  transmutation  est  enueluppee  de  plusieurs  difficultez. 
11  n'y  a  personne  qui  doute,  cl  qui  ignore  que  le  Ter  ne  soit  changé  et 
transmué  en  cuiure,  et  le  cuiure  en  plomb  (l)  Eux  donc  ayans  obeerué 
ceste  admirable  tranimntation,  ils  l'ont  voulu  tranrferer  en  l'art  de 
médecine  :  et  comme  il  aduint  vne  fois  qn'estans  mal  soigneux  de  leur 
teinture,  ils  en  laissèrent  tomber  en  terre,  laquelle  fust  tost  après  deuoree 
et  auallee  par  des  poulies,  ausquelles  les  plumes  tombèrent  dans  peu  de 
temps,  mais  puis  après  il  leur  en  reuint  des  nouuellesplus  belles  que  les 
premières  :  (ce  queie  peux  moi-même  tesmoigner,)  Us  voulurent  scauoir 
et  expérimenter  si  elle  consumeroit  ainsi  ce  qui  seroit  de  mauvais  et 
superflu  au  corps  humain,  et  cnsemblement  osteioit  et  arracheroit  la 
cause  et  racine  des  vlcères  :  lequel  essay  n'a  esté  infructueux.  » 
(II,  1, 6.) 

Il  est  certain  que,  dans  divers  chapitres,  on  trouve  un  emploi 
très-hardi,  et  quelquefois  rationnel,  des  corrosifs  minéraux  ;  mais 
rien  de  cela  n'est  dirigé  par  la  science  des  indications  et  par  une 

clinique  régulière;  surtout  rien  de  tout  cela  n'est  aussi  nouveau 
que  Paracelse  le  prétend  parfois.  L'usage  des  huiles  chaudes  est 
également  très-peu  recommandable  (2) . 

a  Tu  onyras  souucnt  des  chirurgiens  qui  se  vantent  de  pouuoir 
remettre  le  nez  qui  aura  esté  trouué  en  la  neige  trois  iotjrs  après  auoir 
esté  couppé,  ou  bien  les  doigts,  et  autre  chose  admirable.  I^t  nie  souuient^ 
qu'estant  en  certain  lieu,  ie  vis  un  barbier  qui  remit  et  attacha  auec 
certain  ciment  rorcilie  d'vn  à  qui  elle  auoit  esté  couppec,  de  quoy  plu- 

(1)  Si  Paracelse  ne  rend  pas  justice  aux  mcdeciiiB,  ilmoatrc  quelque  égard  pour 
les  alchimistes.  Voy.  aussi  cli.  8,  sur  l'abus  du  mercure  employé  contre  toute 
espèce  d'ulcères  qui  ne  sont  pas  des  ulcères  véroliques. 

(2)  On  snit  que  le  hasard  a  conduit  Âuibroisc  Paré  {CËttwes,  édit.  MolgaigiiCi 
I.  11,  p.  i%7)  à  proscrire  remploi  do  ces  huiles  dans  le  traitement  des  plaies 
par  arquebuses. 
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sicuK  s'esmerveilloyent,  mais  la  gloire  et  renommée  dudit  barbier  ne 
dura  p^uere  qu'elle  ue  fust  tournée  eu  blasmc  et  moquerie  :  carie  troi- 
sième iour  l'oreille  tomba  lors  qu'elle  conimença  de  suppurer,  tLllcraent 
que  le  barbier  fui  faict  la  i'abie  du  peuple.  Mais  qui  pourroU  approuuer 
vne  teUô  iaclaaca  ?  I»  {Qratid»  CMr.,  1,  iil^  4>  i*  i»  1*) 

Paracelse,  qui  plaisante  si  bien  ses  confrères,  devait  se  rap- 
peler qa*il  traite  de  très-graves  maladies  par  des  amulettes;  la 
jactance  est  de  son  côté  autant  que  de  celui  des  barbiers* 

L'appareil  que  Paracelse  préconise  pour  maintenir  les  frac* 
turest  et  les  préeeptea  quil  donne  pour  leur  pansement,  ne  rae 

semblent  pas  devoir  être  pris  en  grande  considération  par  nos 
chirurgiens;  ils  y  découvriront  toutes  sortes  d'inconvénients. 

«  Nous  désirons  et  requérons  que  la  fracture  suit  iraictee  et  bandée 
chacun  iour  deux  fois,  tout  ainsi  que  les  autres  plfiyes,  et  qu'on  n'vse 
point  de  cuissinets  ni  d'atclles,  ains  de  nos  instrumens,  c'est  us^auGir 
des  cercles  de  fer  attachez  à  des  auis  (cumuie  1  auoiis  monstre  à  aucuns 
de  nos  disciples  et  qui  ne  se  peuuent  aisément  declairerpar  escrit).  Âuec 
ces  ioBlruments,  ta  conserueraB  les  rompures  aprea  qu'ellea  sont  re- 
miies,  fort  aisément  en  leurs  places.  Car  ceci  sera  vn  précepte  gênerai 
en  toutes  fractures  simples  ou  composées  :  assanoir  <|[a'il  les  faut  dos^ 
bander  et  y  appliquer  les  medicamens  et  puis  les  tebander  deux  fois 
cbiisaa  iour*  eftn  de  vaatUler  la  ebaleur  et  donner  air  au  membre 
blessé  «  et  toutefois  U  ne  tmt  pas  que  la  finict«»e  se  temue,  ai  qu'elle 
soit  senée  auec  astelles  :  m  si  d'auaalune  on  mepxise  nos  préceptes*  et 
qu'on  ne  les  obserue  pas,  ains  qu'on  astelle  le  membre  suiuant  la  com- 
mune façon,  et  qu'on  le  lie  serré,  il  y  a  danger  qu'il  n'en  aduienne 
beaucoup  de  mauZ|  comme  il  faict  bien  souuent,  assanoir  inflammation 
en  la  partie  ;  voire  aucunefois  gangrené  et  pourriture  ou  la-  mort,  selon 
la  diversité  des  lieux  offencet,  la  grandeur  du  mal  et  des  accidens  (f)i 
Or  U  faut  garder  sur  tout,  que  le  membre  ne  tombe  en  discra^io  ot 
inlemperainre,  parce  que  ditfli  ilempnt  on  oste  la  pourriture  qui  la  suit, 
ains  se  tourne  souuent  ot  ronuorfiL  en  fistules  ou  vlccres  profondes  et 
puantes.  Ce  qui  «era  commodément  évité,  si  (après  auoir  donné  ordre  à 
la  manière  de  viure),  on  visite  et  desbande  le  mal  deux  fois  chacun  iour, 
sans  attendre  à  le  débander  iuaques  au  troisième  iour,  comme  ont 
coustume  de  faire  les  vulgaires  chirurgiens.  Et  encore  qu  aucuns  gué- 
rissent en  ceste  favon,  ii  vaut  mieux  toutefois  suiure  noslrc  melhode, 

(1)  StM  dwile  tous  066  •cQidia«6  peav«aA  résttiter  d\me  àéHgstitm  mal  fatte, 
Inais  non  d'an  pansement  pratiqué  suiTani  les  règles  de  Tart,  et  bien  surveillé. 
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pour  euiter  les  grans  maux  qui  en  aduienncnt  quelquefois.  I.a  cause 
pourqnoy  nous  desirons  qu'on  n'astelle  point  le  membre  duquel  l'os  est 
rompu,  est,  que  nous  les  pouvons  mettre  et  remuer  facilement,  sans 
ostep  l'os  de  sa  place  on  laquelle  il  uiioii  oslé  rerais  :  outre  que  l'vsage 
des  aslelles,  requiert  une  forte  et  eslroicle  ligature,  et  la  quantité 
et  force  dlceUes  excite  presque  toujours  des  intempera  turcs  et  phleg- 
iQona.  Outre  ce  îl  aduient  souuent,  qae  Tenflure  qui  aura  esté  faicte  et 
exdtee  par  le  phlegmon  aéra  abaissée  le  matin,  quoy  aduenant^  il  est 
impossible,  que  les  bandages  ne  le  lascbent,  et  que  l'os  (par  ce  moyen) 
ne  sorte  de  sa  place...  Au  reste»  sçacbez  qu'il  n'y  a  pas  fort  graq4  artifice 
à  guérir  les  coupures  des  otypnneipalement  en  ceux  qui  sont  Jeunes,  et 
que  U  simple  racine  de  consoldft  cuite ,  broyée  et  appliquée  sur  le 
membre,  engendre  le  callus.  »  (l|  m,  4*} 

«  L'instrument  sera  mis  en  otage  comme  s'en  suit.  Premièrement,  il 
iaut  bien  enTironaer  les  anneaux  de  cotton  ou  de  soye,  ou  autres  linges, 
mois  et  délicats»  ptfaeipalemftnt  par  le  dedans,  afin  qu'on  ne  blesse  le 
membre  en  le  serrant.  Puis  il  &ut  accommoder  lesdits  anneaux  avec  les 
verges  et  potences»  eoijDrte  qu'il  ne  faille  qu'ouvrir  les  deux  anneaux  pour 
embrasser  le  membre.  Et  après  qu'on  aura  cstendu  ledit  membre  blessé^ 
et  que  les  os  seront  remis  en  leur  place,  il  le  faut  embrasser  avec  ledi^ 
instrument  avant  que  le  lascher,  accommodant  proprement  les  anneaux 
seloa  la  com|nodité  du  lieu,  en  mettant  le  bout  des  verges  qui  passe  les 
anqieaux  et  est  en  la  vis,  devers  le  haut  ou  le  bas  selon  lu  plus  grande 
commodité  ;  et  à  ceste  cause  il  faut  que  les  appendices  des  anneauxsoient 
tellement  percez,  qu'on  y  puisse  mettre  tel  bout  des  verges  qu'on  voudra. 
V.l  l'ayant  arcommodé  en  sorte  que  les  deux  anneaux  soient  proches  dos 
deux  extrérnitrs  de  1  Us  lompu,  alors  il  les  faut  serrer  avec  leur  vis  et 
cscroue,  autant  qu'o/i  verra  estre  nécessaire,  pour  garder  que  l'instru- 
ment ne  passe  outre  la  teste  de  l'os... —  Le  membre  estant  ainsi  tendu, 
îî  est  bien  aisé  de        d  1  us  cal  bien  mis  et  arrcsté,  et  de  le  mettre  bien 
si  ja  il  tiel  esLj  d  y  appliquer  les  médicameus  propres,  à  telle  heure  e! 
en  tel  temps  qu'on  voudra  sans  crainte  que  l'os  se  remue,  et  le  bander 
et  le  desbander  sans  addition  d'astelles.    11  ne  Ikut  pas  ester  l'instro- 
ment  de  sa  place,  ains  faut  lascber  un  peu  les  vis  des  anneaux  seulement 
(aj^  avoir  pareillement  lascbé  celles  des  verges),  afin  que  la  cbaleur 
Influente  et  le  sang  pour  la  nourriture  puissent  passer  librement,  et  que 
la^tie  oe  diemeure  trop  longuenient  serrée,  tellement  qu'à  ceste  occa- 
sion il  n'y  survinst  des  douleurs  avec  les  autres  inconvéniens  qui  sont 
à  craindre;..— U  faut  encore  noter  qu'on  pourra  faire  fabriquer  les  verges 
qui  ne  seront  p^s  droictest  ains  courbes  par  le  milieu  selon  la  figure  du 
membrjB  auquel  on  applique  l'instrument,  tellement  qu'entre  la  verge  et 
le  memto  H  7  «H  distance  .d'^nvi^on  deux  doigts,  afin  qu'on  le  puisse 
bander  comnjtadémenti  et  jb^  ppi^rront  faire  en  cette  forme.  »  (l^trait  de 
Dariot,p.  9â.) 
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Pour  plus  de  clarlé  je  donne,  d'après  Dariol  (p.  la  figure 
de  l'appareil. 


Expltcalioit  des  figures  :  A  ropréscntont  les  anneaux.  —  B  sont  les  appendices 
sont  à  1  oppui»ik>  l'une  de  1  autre,  et  sont  chascune  percées  pour  recevoir 
la  pointe  des  verges.  —  C  est  la  vis  pour  serrer  l'aïuicau  autant  qu'on  vou- 
dra, moyennant  l'cscrouc  qui  e.sl  «ù  bout.  —  D  représente  l'une  des  verges  de 
for.  ^  E  monstre  les  deux  potences  pour  soustenîr  les  anneeux  iimmaienL  — 
F  monstre  reseroue  avec  laquelle  on  pourra  tiavaser  Tanneau  autant  qu'Usera 
expédient.»  6  est  le  petit  [cscroue]  avec  lequel  la  veryé  est  arrestée  en  l'un  des 
anneaux.— monstre  h»  anneaux  adjancex  avec  les  wgeset potences^  comme 
il  doit  estre  quand  on  en  veut  user*  —  I  représente  riostrument  appliqué  &  «ne 
jambe  pour  tenir  la  grève  qui  cstoit  rompue. 
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Je  ne  mulUplierai  pas  les  extraits  de  la  Petite  ni  de  la  Grande 
Chirurgie,  Ceux  que  j^ai  donnés  établissent  suffisamment  ce  qu'on 
doit  penser  de  ces  deux  ouvrages  ;  le  seul  intérêt  qu'il  y  aurait, 
maïs  c'est  un  intérêt  d'érudition  ou  dfe  curiosité,  serait  d'a^ 

bord  de  déterminer  ce  qui  est  authentique  ou  faussement  attri- 
bué à  Paracelse  dans  les  appendices  de  ces  deux  ouvrages,  puis 
de  rechercher  ce  qui  vient  des  écrits  composés,  sur  la  chirurgie, 
par  les  contemporains  ou  les  prédécesseurs  de  Paracelse. — D*un 
autre  côté,  comme  les  deux  cbirurgiés  sonttraduites  en  français, 
il  sera  très-facile  d'en  prendre*  si  on  le  désire;  une  plus  ample 
connaissance.  Je  veux  du  moins  terminer  par  un  passage  qui 
prouve  à  quel  point  on  peut  se  faire  illusion  sur  ses  propres 
défauts  etsur  ses  mérites.  Paracelse  se  vante  d'être  empirique,  el, 
en  même  temps,  il  blâme  le  raisonnement  dont  personne  n'a  plus 
abusé  que  lui,  malgré  son  «  empirisme  ». 

.  «  Gomme  il  y  a  deux  méthodes,  il  y  a  aiuBÎ  deux  aortas  d'escl^oliera  ; 
car  las  vus  s'adonnent  aux  faotaines  et  rainent  la  leur,  les  autres  ne 
suîtientque  Tempirie  (empirisme)  qui  seule  est  ioincte  àla  verite,au  lieu 
'que  ce  qu'on  coUigepar  raliocination  chancelle  biensooueùt  :  car  nature 
peut  et  veut  estre  cogneuê  par  les  seuls  obiets  des  sens,  sans  qu'elle  aye 
besoin  de  ratiocination,  comme  nous  ne  cognoissons  pas  par  raison  ce  qui 
est  caché  dedans  îes  entrailles  de  la  montagne,  ains  par  les  sens,  qui  sont 
osmeus  par  ce  qui  se  voit*  et  nous  manifestent  aussi  et  declairent  la  na- 
lure  des  choses. 

<f  Ainsi  il  y  a  des  ars  admirables  qui  ont  r^lé  reuelez  par  le  moyen  de 
l'expérience  aux  choses  minérales,  nusquels  on  n'eust  iamais  sceu  par- 
uenir  par  roison  :  d'où  est  aduenu  que  les  métaux  ont  engendre  plusieurs 
ars.  l'iiis  que  (loin:  la  médecine  demeure  et  s'arreste  en  nature,  telle- 
ment qu'elle-mcsmc  est  l\  médecine,  il  ne  la  faut  cercher  ni  aprendre 
autre  part  qu'eu  nature  lue^me,  car  tout  ainsi  que  l'art  du  potier  de  terre 
a  son  estre  de  la  terre  et  da  feu  :  et  eelui  du  forgeur  de  fer  est  du  fer 
mesme  et  du  feu  par  le  moyen  du  marteau  :  l'artifice  de  ftdre  le  verre 
est  du  feu  et  de  la  cendre  :  celui  du  drapier  ou  façonneur  de  draps  est  de 
la  laiue  et  da  fuseau  :  celuy  des  orfeures  est  de  l'argent  ou  de  l'or  et  du 
feu  :  pareillement  nature  produit  et  engendre  la  médecine  et  tons  les 
an  par  Veiperience  sans  l'aide  de  la  raison,  le  deiirerois  que  les  sophistes 
qui  forgent  tout  par  leurs  raisons  en  délaissant  l'expérience  conside- 
fassent  diligemment  ces  choses,  afin  qu'ils  cessassent  finalement  d'oflius- 
quer  et  obscurcir  la  lumière  de  nature  :  et  qu'ils  se  souninsent  que  le 
médecin  a  esté  crée  de  nature  par  le  feu  :  car  le  feu  et  le  labeur  des* 
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couiirent  Ips  socrefs  dp  nnfnro.  Parquoy  tnnt  mm\  que  l^'s  londeim  tirent 
l'or  et  l  art^'cfit  de  la  mine  par  le  moyen  du  leu,  ainsi  les  médecins  doivent 
tirer  des  corps  les  secrets,  les  raisteres,  el  excellentes  essoaces  par  la  sépa- 
ration du  pur  d'aiiec  l'impur,  moyeiinaiil  la  leu  et  autres  ars  vulea- 
iiiques.  L'homme  aussi  qui  plus  est,  aide  beaucoup  à  la  génération  du 
médecin:  car  il  descouurede  quels  principes  il  est  composé,  parle  moyen 
de  la  resolution  qu'il  fait  des  corps  par  le  ieu.  la'  nieUecin  apreut  du  feu 
que  c'est  que  l'homme  et  que  c'est  que  médicament^  el  n'y  a  autre 
cscolle  que  le  feu,  où  on  puisse  aprendre  la  medecioe,  Parquoy  ponible 
qu'on  cogaoistra  que  nous  n'auons  pu  dit  sans  cause  ab  eomineocemeiit 
de  nostre  traicté,  qu'il  y  a  double  meihode  pour  aprendre  la  mfededne» 
et  pensons  auoir  persuadé  atix  mededus  et  leur  auoir  donné  occasion  de 
penser  ft  reputger  la  médeeiné  des  fkutes  qtii  la  macdlent  (1).  a 

II  me  reste  maintenant  à  faire  connaître  deux  traités,  celui 
de  la  igfrosse  vérole^  en  dix  livres  (2),  et  celui  qui  a  pour  titre  : 
Des  ulcères  et  tumeurê  contre  na/tiré,  en  sept  livres  (9),  traités 
que  le  texte  original  ou  la  traduction  latine  donnent .  comme 
des  annexes  ou  des  parties  -{pars  tertta  et  pars  çtiaria)  âe 
la  Crrande  Chirurgie.  Dans  le  second  traité,  la  théorie  mi- 
nérale ,  tuuciiant  Fori^ine  la  cure  des  ulcères,  a  reçu  les 
plus  amples  développements;  on  y  trouve  également  la  signature 
et  Tastrologie.  Ce  simple  énoncé  nous  dispense  de  réunir  ici  les 
extraits  que  nous  avions  préparés;  disons  seulement  que  les  char- 
latans el  les  rebouteurs  semblent  avoir  puisé  à  pleines  mains 
dans  les  livres  que  Paracelse  a  écrits  sur  les  ulcères  ou  dans  ceux 
qu'on  a  mis  sous  son  nom. 

L'importance  du  sujet  m'engage  à  m'ctendre  davantage  sur  le 
premier  traité. 

«  Pour  réprimer  et  comprimer  l'audace  de  ceux  qui,  depuis  plusieurs 
siècles,  par  leur  éUiiage  orgueilleux,  par  leurs  clameurs  insensées  et  les 

(1)  Grande  Cltii'urgie^  H,  11,1. 

(2)  \m  traité  en  liuit  livre»;  f>e  f origine,  des  causes j  du  traitement  du  mai 

//MWjaiv,  paraît  îifiorryplie. 

(3)  iJf'  tu  mon  bu.'!,  pustnlis  ac  ulceribus  morbi  gallia.  —  De  ulccnhus  ft  iumo- 
)thu^  pr>ftr)'  natur/Dft,  si-ptem  liltiis.-~~hi%  préfaces  de  ces  deux  traités  sont  datées 
de  Colmar,  ld28.  J 'ai  suivi  l'ediltou  latino  de  Genève,  1  (i5S,  in->fol. 
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titres  extraordinaires  dont  ils  ge  parent  (1),  ae  Bont  aottemeïit  arrogé  la 
direction  de.  la  médecine,  j'ai  résolu,  lecteur  bénévole,  de  dévoiler  les 
erreurs  iunombralili qu'ils  ont  commisei  dans  le  diagnoalicel  le  traite- 
ment du  mal  frujicut^.  Quoique  l'inutité  de  leurs  remèdes  soit  si  bien 
connue  de  tous  aujourd'hui  que,  mÔme  si  je  m'abstenais  d'écrire,  per- 
sonne Q  aurait  pltig  confiance  en  eux  ;  cependant,  pour  mieux  mettre  en 
lumière  la  vraie  méthode  de  reconodtre  et  de  traiter  le  mal  français,  je 
trois  qu'il  ne  ger4  pai  inutile  46  relever  quelqu9Mm«s  4«  IfiKis 
eireurc* 

«J'a{»peIIe  cette  espèce  de  maladie  mal  français,  du  nom  du  pays  où  Ton 
rapporte  qu'il  a  pris  naissance;  les  écrivains  ont,  en  effet,  coutume 
d'impos»  aux  grands  ^yenements  un  tam  tir6  de  celui  do  Ueù  où  ils  se 
sont  passés.  On  ferait  preuve  d'igoorewea  dansVart  médiealsl  Ton  pré- 
tendait que  j'aurais  dû  donner  A  ce  mal  le  nom  de  pusiuleSi  et  on  mon* 
trerait  qu'on  ne  comprend  pas  que  ce  dernier  est  une  appellation  géné- 
rique. Joignez  à  cela  qu'il  Ae  conviendrait  pas  d'adapter  à  une  maladie 
nouvelle  (tel  qu'est  le  mal  français)  un  nom  ancien  ;  il  ne  m'appartenait 
pas  non  plus  de  substituer  un  nom  nouveau  à  celui  qui  est  en  usage  (2)  : 
en  conséquence,  à  l'imitation  des  Latins,  qui  appellent  ce  mal  semen 
galH'fim,  je  l'ai  appelé,  4'dprès  les  FraQçaii|  chez  lesquels  il  ^  pris  nais» 
gancL!,  rntr}  français. 

«  Void  maintenant,  en  peu  de  mots,  l'exposition  du  dessein  qjie  j'ai  en 
vue.  J'emploie  les  remèdes  en  usage  et  ceux  qui  me  sont  particulière- 
ment connus,  dont  peu  de  personnes  cependant  sauront  se  servir  avec 
succès,  l'écris  dans  l'idiome  allemand,  parce  que  telle  est  rinstruction  de 
nos  médecins  qiie  c'est  seulement  à  grand'peine  qu'ils  me  comprendront 
danft  cette  langue,  loin  de  pouvoir  me  comprendre  si  je  me  servais  du 
latin  ou  d'nn  idiome  étranger  (3) .  Ge  style  est  Inusité,  mais  ilesi  ainsi  que  le 
veut  moti  expérience,  ta  nécessité  me  force  aussi  d'avoir  recours  aux  re- 
mèdes et  aux  simples  exotiques  (h)  si  ceux  qui  sont  en  usage  trompent  mon 
atténte.  Ce  ti'est  pas  sans  motif,  enfin,  quejWploie  des  mots  nouveaux. 
I.câ  différences  dans  la  médecine  et  la  nouveauté  du  sujet  l'exigent;  en 
elTfet,  une  maladie  nouvelle  entraîne,  avec  un  nom  nouveau,  un  nouveau 
rëmède  et  un  tiouveau  médecin.  »  {Marb*  galUe,  praeft,  1. 111,  p.  102.) 

(1)  Il  serait  difficil»  do  ttfouve^  dans  iiMtte  l'hlslniiw,  un  toédsria  qui  néHta  ^û» 
de  tels  reproebei  qua  Panedse  lul«média. 

(2)  Quelle  réferve  pour  an  homnie  habitué  à  ehangsr  tous  lés  ««ml,  ou  à  les 
preodro  tous  dam  une  acception  tsitdétournée,  soit  bisarre  i  Voyes  même  quelques 
lignes  plus  bas,  où  notfe  auteur  revient  à  sA  prédilection  pour  les  mots  nonveauT. 

(8)  Quelle  charité  et  quelle  modestie  :  dei  médednf  qui  ne  comprennent  pas 
môme  lenr  langue  maternelle  ;  nn  Paracelse  dont  on  donte  li  jamais  il  a  retu  une 
véritable  éducation  UbéMie  ! 

(4)  Gontraîremenftanxprinetpesexpniés[dan«le  nara^fian  (voy.  p*  387-388). 


Après  quelques  liolonnes  d'iavecUves  Cûnirc  la  pratique  des 
médecins  de  son  temps  (1),  eu  égard  soit  à  toute  la  médecine, 
soit  en  particulier  à  la  maladie  vénérienne  et  à  $on  traitement, 
surtout  par  le  sain-bois,  qui  est  devenu  un  objet  de  honteuse 

spéculalioD,  soit  à  la  recherche  de  ses  causes  humorales,  Para- 
celse  déclare  que  ces  médecins  aliemands  ou  italiens  sont  incor- 
riiiibles  pour  trois  raisons:  ceux-ci,  trop  vieux,  ne  veulent  plus 
rien  apprendre;  ceux-là  s'occupent  plus  de  remplir  leur  escar- 
celle que  de  guérir  leurs  malades;  les  autres,  ennuyés  par  une 
nouveauté,  sont  si  lâches,  qu'ils  ne  veulent  pas  se  déranger  poar 
en  prendre  connaissance  ;  puis  il  continue  en  ces  termes: 

«  D'abord, sachant  par  les  charlatans  et  les  empiriques  que  le  mercure 
était  pour  ces  maladies  un  mystère  souverain,  vous  avez  mis  toute  votre 
confiance  en  lui  ;  et  pour  dire  la  vérité,  c'est  au  mercure  seul  que  toute 
guérison  est  due  (3),  car  la  vertu  mercurielle  est  seule  apte  à  guérir, 

(1)  Vojes  aiitti,  VII,  I,  les  accusations  portées  contre  les  moines  ambitieux  el 
avides,  particulièrement  contre  les  Chartreux  et  les  Observants,  qui.  propagent  lo 
mal  en  vendant  des  remèdes  détestables  et  impuisnats. 

(2)  «  Les  vertus  et  propriétés  du  Mercure  estans  cofpiues  et  publiées,  des  sophistes 
sont  inconUnentSQnmius^  lesquels  y  ont  adionsté  beaucoup  de  choses  pour  obscur- 
cir ces  vertus,  encore»  qu'ib  dient  que  oc  soit  pour  le  corriger,  inoi^  elks  y  sont 
(lu  tout  inutiles  :  car  la  ptierison  entière  (et  ie  to  prie  de  me  croire)  gist  et  consiste 
entièrement  au  Mereiu-e  qui  n';i  besoin  »le  eorreotif*.  Ils  ont  ainsi  chassé  el  osté 
son  vray  vsage,  hors  des  mains  de  eeux  qui  exercent  la  médecine,  tellement  qu  lui 
prend  à  ceste  heure,  le  remède  de  la  veroHe,  pour  guérir  toutes  les  uleeres  :  loule- 
fois  ie  erny  que  chacun  peut  copnoistro  auec  quel  daiit;*'r  cela  se  faict  :  car  puis  ([iie 
celle  suul  pas  ulcères  de  verolle^  on  ne  les  peut  guérir  auec  les  remèdes  qui  luy  sont 
propres.  Tay  dit  ceci  exprès,  pourmonstrer  qu'il  ne  faut  pas  vsurper  les  remèdes  de  lu 
grosse  vcrolle,  pour  guérir  les  ulcères,  auec  tel  et  si  prand  dommage  du  public,  aius 
qu'il  leur  lint  appliquer  et  àchacune  autre  maladie,  leur  propre  et  pecuUer  remède. 
Car  comUen  que  tes  ulcères  n  disngent  aussi  et  se  mMleat  auec  autres  maux,  tou* 
tefois  si  ce  n'est  auec  la  veroUe  (voy.  p.  â58),  U  ne  les  faut  jamais  traicfer  auec 
ses  propres  remèdes.  le  dy  plus,  qu'encores  qu'on  y  vist  quoique  changement  à 
cause  de  Vabus  des  femmes,  toutefois  il  se  fiiut  abstanir  de  rmage  du  Mercure, 
tant  qu'on  ne  voye  pohit  de  manifestes  signes  de  veroUe  en  Tulcere^  parce 
qu'elle  ne  vient  pas  de  causes  naturelles  seulement,  ains  elle  a  prins  son  commen- 
cement de  la  permission  de  Dieu:  car  tout  ainsi  que  la  peste  n'est  pss  seulement 
cruelle  naturellement,  ains  est  enuoyee  de  Dieu  pour  punir  son  peuple,  ainsill  Isnt 
estimer  que  la  grosse  veroUe  a  esté  enuoyee  de  Dieu  pour  punir  emellement  les 
psillarsy  et  Tillaius  «dnltfïr^s;  tellement  que  ie  pens^  que  çes  feux  Médecins  sopbisles 
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qu'on  la  tire  des  plantes  (voy.  plus  bvs)  ou  d'àutm  choses';  omis  c'est 
dans  la  préparation  que  vous  vous  trompes.  €(»iiprenaDt  avec  raison  que 

le  mercure  doit  d'abord  ôtre  éteint,  vous  ignorez  cependant  comment 
doit  se  luire  cette  opération:  en  effet,  tant  qu'il  conserve  la  vertu  d'en- 
tamer l'or,  le  mercure  reste  vif,  et  il  est  évident  que  ce  n'est  pus  avec  la 
graisse  d'ours  ou  la  salive  qu'on  peut  l'éteindre;  mais  comme  ce  sont  les 
seuls  moyens  qu'on  vous  ait  ciiseign*^?  dans  les  Académies  de  France  et 
d'Italie,  jugez  vous-mêmes  si  vous  tUes  diLTucs  du  litre  de  docteurs.  Vous 
ne  pouvez  nier  le  mal  que  vous  faites  au\  malades  quand  vous  les  traitez 
avec  du  mercure  mal  préparé,  car  si  vous  ne  les  tuez  pas,  vous  les  rendez 
paralytiques....  C'est  encore  une  preuve  d'ignorance  que  vous  ne  pouvez 
dissimuler,  d'attribuer  au  vif-argent  seul  cette  vertu  minérale,  comme  si 
elle  n'existait  pas  naturellement  dans  tontes  les  plantes  et  qu'elle  apparu 
tînt  uniquement  &  ce  métal  :  ne  se  tronTe-t«elle  pas  dans  le  teieniabin, 
dans  les  sauterelles,  dans  le  galbanum  (i)?  Hais  je  parlerai  des  autres 
choses  qui  concernent  la  puissance  du  mercure  quand  Je  traiterai  de  sa 
préparation  (S).  Passons  maintenant  anx  autres  erreurs  :  la  première  qui 
s'offi*e  consiste  dans  Tabus  des  médedoes  laxatives  qui,  en  se  mêlant  au 
mercure,  loin  d'être  utiles  dans  la  déclinaison  de  la  maladie,  ne  font 
qu'augmcntrr  le  mal  et  amènent  enfin  la  mort.Par  leur  vertu,  en  effet, 
l'euphorbe  et  la  scammonée,  en  pénétrant  peu  à  peu  dans  l'intérieur  du 
corps,  dissolvent  les  facultés  vitales,  et  la  diminution  successive  des  forces' 
amène  la  mort.  Non  contents  de  cela,  quelques-uns  ont  osé  joindre  l'ar- 
senic aux  laxatifs,  et  pour  en  corriger  la  vénénosité,  ils  ajoutent  des 
préparations  de  pierres  précieuses  dont  ils  connaissent  l'usage,  a  (iVorb. 
GaU.,  l,  8.) 

Paracelse  s'élève,  dans  les  chapitres  suivants,  contre  les  fumi- 

nations  de  ciniiabre,  en  grande  faveur  parmi  les  médecins  de 
Montpellier  et  de  Salerne  (?),  contre  l'abus  des  lotions  mercn- 
rielles,  contre  les  corrosifs,  qu'il  emploie  cependant  lui-même 
(voy.  liv.  X);  enfin,  contre  le  gayac. 

ont  esté  aussi  ciiuojcz  lommp  etenilours  des  peines  diuincs,  pnur  tourmenter  cinunn- 
tnge  ces  paillars  infâmes  par  leurs  laiisses  ^uerisons.  Au  contraire  il  est  certain 
qu'il  n'y  a  que  les  causes  naturelles  qui  agissent  aux  vlcercs.  »  (Grnmie  Chir,^ 
II,  I,  8,  trad.  Dariot.) 

(t)  Cf.  aussi  Vil,  H.^ — On  voit  bien  par  ce  passage,  et  par  plusieurs  autres  du 
môme  traité,  que  Paracelse,  à  de  justes  réflexions  sur  remploi  du  mereare, 
aussitôt  les  propoaitious  l6s  pliui  étranges  et  qui  tieanent  à  tout  son  système  Mil 
sur  les  propriétés  occultes,  soit  sur  la  théorie  minérale. 

(2)  Ces  préparations  se  trouvent,  mais  en  ternies  peu  clairs,  dans  les  livres  VIII* 
IX  et  X;  tes  mélanges  sont  souvent  eitraordinaires.  Le  point  important  i  signaler, 
c'est  que  Paracelse  veut  qn*ou  prenne  le  mercure  h  Hntérieur  (voy.  p.  Ht).  - 
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Le  deuziéme  livre  esl  consacré  à  l'exposition  des  idées  de  Para- 
eèlse  rar  Vanaimie  (i)  et  itir  les  relations  de  eette  anatomie  ayec 
la  recherche  de  la  cause  matérielle  des  maladies.  Dans  le  troisième, 
notre  antenr  parle,  sous  le  nom  de  transplantation,  en  partie  de 

l'origine  éminemment  contagieuse  (2)  du  morbus  gailicus,  qui 
renaît  de  lui-même,  car  la  transplantation  (3)  de  la  maladie 
vénérienne  vient  toujours  de  la  luxure;  toutefois,  ajoute-l-il 
malencontreusement (Gb.  1),  il  faut  observer  que  la  nature  de  ce 
mal  est  telle,  qu'il  ne  se  transplante  jamais  dans  aucun  corps,  à 
ynoins  que  oe  corps  ne  soit  dispesé  à  quelque  autre  maladie, 
soit  externe,  comme  sotit  Pestbiomèiie,  le  caneer,  la  morphée, 
Talopécie;  soit  interne,  comme  la  lièvre,  l'arthrite,  la  paralysie 
[voy.  plus  loin,  p.  AOO)  d'où  il  prend  naissance  :  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  la  maladie  préexistante  apparaisse  aux  yeux  ;  une 
seule  et  toute  petite  étincelle  suffit  pour  allumer  l'incendie;  en 
conséquence,  c'est  la  luxure  qui  tramphmtê  une  maladie  en  une 
autre.  D'où  il  résulte  qu'il  y  a  des  pustules  esthioméniques  de 
vérole,  d'autres  paralytiques,  quand  les  deux  maux  se  rencon- 
trent. Suivent  des  considcralions,  ou  plutôt  des  divagations  sur 

•    (1)  Voy.  p.  370. 

(2)  «t  Considérons  en  la  verolle  d'où  c'est  qu'est  venu  son  commeiicemont,  c'est 
assauoîr  «le  riiupu(li(|ue  cotiionction  ot  paillardise,  d'iiti  I-i'Itl'  avec  une  lille,  qui 
estoit  dfisia  infectic  df  bubons  venereiques,  laquelle  a  puis  après  iufLtté  tous  coux 
qui  se  sont  ioints  u  eUe:  et  ainsi  reste  eoiitac^'iou  s  est  esparse  partout,  tout  aiaiii 
que  Icii  juulels  sdiit  issus  de  l'atcoupleiiu  at  des  osnes  auec  les  iuinens.  Mais  au 
coinniencéniciit,  le  uiul  u'a  esté  contagieux  quu  pur  le  seul  altouchemeut  de  la 
CiMiUiiustioii  venereique.  Et  qui  niera  qu'à  rexcqiple  de  cestc  vcroUe,  il  n  y  ait  e^ 
d'aiitres  maladiM  meslees  et  accouplées  ensemble,  par conionenaii  impudique? 
Veu  qu'il  est  nanitesle  à  fous,  que  Tvsage  des  f^amnies  est  eause,  voire  est  la  mère 
et  racine  de  plusieurs  et  diuerses  maladies  liere^itai? et,  Fsrquoy  si  se  ioignent  auec 
les  ulceresj  II  faut  vser  de  djstincUon,  aflq  qu'elles  sojent  plus  aisément  guéries,  par 
les  propres  remèdes  qu'on  y  appliquera.  Car  rexperience  a  desia  aprlos,  que  le 
Mercure  est  le  souucrain  et  vnique  remède,  pour  guérir  tontes  les  Tlceres  qui  sont 
meslees  anec  la  greese  Terollei  et  ftartMit  qu'il  fawt  auoir  recQurs  à  luy.  »  {Gronde 
Chir.y  II,  I,  7.) 

(3)  C'est-à-dire  la  communication  d'un  individu  infecté  &  un  autre  qui  ne  Test 
pas  encore .  Ge  mot  transplantation  signifie  à  la  fois  trmmnsaion  et  tramformafion  ; 
le  vice  de  luxure  étant  transmis,  et  »e  compliquant  iivac  une  autre  maladie  pour 
devenir  le  mai  français;  c'est  une  véritable  grefTe,     Yoy.  p,  360-361» 
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les  divers  fearèt  de  trsnsplaiilations  ov^ts^m;  sur  les  trans- 
formations naturelles  ou  pal*  patréfitction  des  estiéces  végétales 
et  animales,  sur  les  monstres,  etc.  Le  quatrième  livre  est  in* 

titulé  :  De  morbonim  trunsmutatione ;  j'en  extrais  les  passages 
suivants  : 

«  Il  ne  faut  pas  dire  que  le  corps  soit  privé  d'un  ^^emmitan  (fiicuUé  de 
produire);  en  efl'et,  comme  le  monde  extérieur,  il  fournit  sa  moisson,  sa 
vendange,  sa  neige,  son  minerai  {Ertz)  d'où  se  forme  cette  impression 
.renfermée  sous  la  peau>  qui  fait  les  maladies  internes,  par  exemple,  la 
pleurésie  au  lieu  de  la  putréfaction  des  fruits.  De  là  vient  qu'en  tels  temps 
de  l'année,  telles  maladies  apparaissent,  de  mâme  qu'en  certains  temp:^  la 
gelée  et  la  grêle  mettent  en  danger  les  prodiiils  de  la  terre  (1).  Comme 
une  pomme  sur  l'arbre,  ou  antrpinenl,  se  conserve  en  santé,  ainsi 
est-il  du  (jeneratum  du  corps  liumam.  »  (IV,  1.) 

«  Maintenant  {Tj  que  je  puis,  comme  médecin,  faire  connaître  les  causes 
et  1  origine  de  l'épidémie  vénérienne,  d'après  la  nature  du  microcosme 
(vers  laquelle  j'ai  coutume  de  tendre,  connut',  à  un  but)  et  les  véritables 
sources  de  la  vraie  médecine,  je  dis  que  le  mal  fran^ais^  comme  toutes 
les  autres  maladies,  vient  primitivement  du  temps,  puis  de  la  corruption 
du  sperme  ;  alors  {qikimd  apparut  la  maladie),  en  effet,  diverses  espèces  de 
métaux  reçurent  une  certaine  corruption  du  sperme.  Ce  qui  le  prouve, 
c^est  que,  depuis  la  création  du  monde,  on  n*a  jamais  vu  une  luxure  plus 
grande,  mie  plus  grande  licence  et  plus  de  dérèglement  dans  les  mœurs 
que  dans  le  siècle  où  l'on  observa  pour  la  première  fois  chex  lliomme 
ce  genre  de  va^  ;  ce  temps  se  rapporte  à  environ  Vaquée  du  salut  1A78. 

«  A  moins  de  vouloir  contredire  à  l'expérience,  personne  ne  niera 
que  la  luxure  ne  soit  la  cause  de  ce  mal.  Disons  donc  dès  à  présent*  et 
comme  fondement  certain  de  notre  discussion,  que  le  mai  français  vient, 
comme  d'une  cause  sine  qua  non,  du  dérèglement  des  mœurs  ;  sur  ce  fon- 
dement nous  établirons  le  reste  de  ce  que  nous  avons  h  dire,  en  style  médi- 
.cttl,  c'est-à-dire  modeste  et  conforme  A  Ifi  lumière  de  laualure.»  (IV,  3.) 

«  La  communication  du  mal  st»  (ait  ainsi  :  de  mt"'mc  qu'une  petite 
quantité  de  safran  mêlée  à  l  eau  contenue  dans  un  vase  change  la  cou- 
leur de  toute  l'ean,  ainsi  le  mal  contracté  par  les  organes  génitaux  se 
répand  peu  à  peu  dans  toute  la  substance  du  corps  et  le  dévore  loul 
entier  (3).  Mais  ou  m'objectera  qu'avant  le  temps  dont  nous  parlons,  les 

(1)  Rarement  Paracelse  peut  trouver  nne  idée  juste,  par  exemple,  qa*il  y  a  dss 

maladies  saisonnières,  sans  y  mêler  des  idées  extravagantes. 

(2)  En  aUenuftud  le  texte  att  beaucoup  plus  long  dans  tout  le  Iraitô,  mais  le  sons 
est  Je  méine^  cependant  j'ai  cru  parfois  devoir  compléter  le  l4tin  par  TaUemand. 

(3)  Ce  sont  là  des  vues  justes;  celles  qui  suivent  n'ont  aucune  valeur;  mais  Pa- 
racclse  n'est  ni  plus  ni  moins  instniit^ae  ses  contemporains  sur  les  origines  du  mal 
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hommes  et  les  femmes  se  sont  commuTïiqné  mulucUemcnl,  par  lo?  rap- 
prochemenls  sexuels,  des  maladies  contagieuses,  et  que  cependant  on 
n'avait  rien  vu  de  semblable  an  mal  français;  je  réponds  en  peu  de  mois 
que  de  mémoire  d'homme  cm  n  avait  vu  un  pareil  dérégl^'ment  dans 
l'usage  de  Vénus,  et  capable  de  faire  naître  un  tel  mal,  que  dans  ce  siècle 
où  apparurent  [K  iir  la  premii^rc  fois  les  pustules  françaises.  Il  est  donc 
hors  de  doute  que  le  mal  traugais  un  mal  fermé  d  allectioas  conta- 
gieuses de  toute  espèce,  de  mCme  que  nous  voyons  quelquefois  lespeintres 
former  une  seule  couleur  du  mélange  de  plusieurs  autres.  Que  si  quel- 
qu'un prétend  que  ce  mal  a  été  infligé  par  le  ciel  aux  hommes,  Je  n'y 
contredirai  pas  entièrement  (1),  mais  ici  nous  traitons  des  causes  natu- 
relles, non  de  celles  qui  sont  supérieures  à  la  nature.  »  (IV,  &.) 

«  Puisqu'il  est  convenu  que  cette  maladie  est  produite  par  la  réunion 
d'autres  maladies,  il  est  évident  qu'une  personne  saine  ne  peut  être 
atteinte  de  ce  mal,  mais  qu'il  faut  nécessairement  qu'elle  soit  dans  un 
état  morbide  <2);  et  11  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit  affectée  de  pus- 
tules; toute  autre  maladie  y  suffit,  quelle  qu'elle  soit  :  car  la  luxure 
facilitant  la  complication  par  la  contagion,  la  maladie  se  transforme  en 
pustules  (3).  Quelques  exemples  éclairciront  ce  sujet.  Soil  un  goutteux 
qui  s'unisse  à  une  femme  dont  l'utérus  soit  en  proie  au  mal,  le  goutteux 
pendant  l'acte  attirera  à  lui  le  poison  injecté  par  son.  prédécesseur  :  il 
s'ensuivra  des  nodosités,  des  paralysies,  et  les  symptômes  qui  accompa- 
gnaient la  paralysie  deviendront  ceuv  du  mal  français;  si  les  symptômes 
de  la  goutte  durent  plus  ou  moins,  rapportons-en  la  cause  à  la  gra\ilé  de 
la  transformation.  Si  quelqu'un  est  en  proie  à  un  ulcère  rongeant  et  a 
commerce  avec  une  femme  infectée,  comme  l'effet  de  l'ulcère  est  d'ul- 
cérer, il  nattra  des  ulcères  français.  De  même  le  mal  français  change  la 
colique  en  paralysie,  la  teigne  en  pustules,  etc.  Réciproquement,  si  une 
autre  maladie  contagieuse,  conmie  la  matière  goutteuse,  la  salure  ou  la 
douceur  de  l'ulcère,  ou  autres  choses  de  cette  espèce,  se  communiquent 
par  le  congrès,  le  mal  deviendra  composé  et  apparaîtra  accompagné  de 
divers  symptOmes»  de  pustules,  ulcères,  duretés,  etc.  11  en  est  de  même 
de  la  morphée  et  de  la  lèpre,  car  toutes  les  matières  se  transforment  sut- 

* 

vénérien.  On  voit  seulement  pur  son  livre^  et  par  ce  qu'il  dit  du  gaync,  que  l'idée 
de  Tordue  américaine  n'était  pas  encore  très*réptndue.  Il  ne  semble  pas  croire 
non  plus  que  la  maladie  puisse  venir  de  la  seule  influence  céleste;  c'était,  ditp4l 
quelque  part,  un  bruit  que  les  personnes  intéresiées  avaient  fait  courir  au  début 
de  la  maladie,  pour  dissimuler  leur  paillardise*  —  Voy.  p.  Mi. 

(1)  Voy,  p.  407,  et  p.  456,  noie  2. 

(2)  Voy.  plus  baut,  p.  458  et  note  2. 

^3)  Il  est  dilBcile  de  trouver  ici  une  idée  nette  des  cooiplicatioos  delà  vérole  avec 
d'autres  diathèses.  —  Paracelse  entrevoit  paribis,  mais  il  n'est  pu  «Met  instruit  et 
il  C8t  trop  prévenu  par  son  système  pour  voir. 
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vanl  la  variété  de  la  luxure,  et  doivent  nécessairetneatpiodiiire  l'iiifec- 
lion  du  sperme,  qu'elle  vienne  d^une  maladie  physique  ou  d'une  maladie 
chirurgicale  :  car  si  d'abord  on  n'y  voit  qu'un  prurit,  un  érysipèlc,  une 
(jomrrhèe  'profluviwn  dans  le  texte)  ou  une  cambuca  {bubon),  bientôt  cette 
tran^^iiiiitatiofi  se  résout  dans  la  semence  ;  par  cette  rcsoliition  en  effet  et 
( f  inulange,  en  vertu  d'une  sorte  de  conjonction,  elles  se  Iranstorment 
eiuiti  produit  médian,  c'est-à-dire  en  pustules,  sans  perdre  cependant  les 
signes,  la  forme,  ia  nature,  etc.,  de  l'affection  qui  s'est  mt^lée.  »  (IV,  5.) 

«  Il  y  a  des  maladies  qui  pendant  vingt  aus  s'étant  m miit  -tées  par  des 
signes  douteux,  mais  étant  négligées  par  les  malades  cux-rncïmea  et  les 
médecins,  font  explosioQ  tout  à  coup;  d'autres,  quoique  ayant  couvé 
longtemps,  ne  se  montrait  pas  complètement  et  sont  absoiliées  sponta- 
nément parla  nature»  oa  bien  elles  se  transfigurent  en  une  maladieana- 
logue.  ^  une  maladie  de  cette  espèce  se  présente,  il  sera  du  devoir  du 
médecin  de  reconnaître  sa  nature  d'après  les  signes  qu'elle  fournit. 
Gomme  la  luxure  est  pour  quelque  chose  dans  racte>  alors  les  maladies 
qui  occupent  le  corps  se  résolvent  ou  se  dissolvent  par  l'appétit  [vénérien], 
et  passent  avec  le  sperme  dans  un  autre  corps,  celui  de  la  iSomme;  mais 
ce  n'est  que  par  la  force  qu'on  peut  les  résoudre.  Après  donc  que  le  mal 
a  pénétré  ainsi  dans  le  sperme  ou  dans  ce  qui  a  été  produit  par  le 
sperme,  il  devient  héréditaire  jusqu'à  ce  qu'il  soit  peu  à  peu  absorbé 
après  pln?iei)r>  générations  :  je  dis  absorbé  peu  à  peu,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  sur  la  terre  qui  ne  prenne  fin,  ni  la  santé,  ni  la  maladie,  ni  la  mort 
même.  Notons  donc  que  la  semence  contient  le  sperme  avec  toute  sa 
malignité,  et  que  de  ce  sperme  naissent  toutes  les  maladies  et  les  im- 
pressions; c'est  par  conséquent  un  principe  de  maladie  dans  l'enfant,  et 
c'est  pour  cela  que  les  enfants  sont  attaqués  de  maladies  qui  devaient  se 
montrer  chez  leurs  père  et  mère  (1)  :  de  sorte  que  la  lèpre,  le  mal  fran- 
çais, l'asthme,  la  péripneumonie  et  mille  autres  maux  que  la  plume  est 
impuissante  à  décrire  et  qui  attaquent  les  enfiiof  s,  sont  un  signe  certain 
de  la  santé  des  parents.»  (IV,  7.) 

«  Nous  recommandons  instamment  à  ceux  qui  voudraient  discuter  les 
causes  du  Mortm  GaUicuSt  comme  nous  l'avons  fiiit  jusqu'ici,  de  s'in- 
struire d'abord  ft  fond  sur  les  causes  des  autres  maladies;  puis  ils  expli- 
queront par  des  principes  pris  de  la  nature  môme  des  choses,  comment 
la  transformation  se  fait  [en  mal  français]  par  la  luxure  ;  car  il  n'est 
pas  question  maintenant  des  maladies  envoyées  par  le  ciel.  Je  ne  puis 
admettre  qu'une  seule  cause  de  ce  mal,  notre  dérèglement  dans  les  actes 
vénériens,  puisque  l'expérience  nous  apprend  qu'il  n'attaque  que  ceux 
qui  usent  immodérément  de  ces  actes  (2).  j>  (1Y,  9.) 

(1  )  Voilà  au  moins  quelques  boanes  pamlos  ! 

(2)  Encore  uoe  réileùoo  fort  wmée,  malbeureuscnicnt  contredite  daus  d'aiiUres 
ouvrages» 


i 


AacbapîlF6i9  dtt  livre  V,  oa  parvient  à  démêler  celte  proposi- 
tion remarquable: 

K  Toutes  les  foîs  qu'une  maladie  quelconque  [de  la  peau  surtout]  pré- 
srntp  un  rnractèrc  de  malignité  plus  grand  que  de  raisoDy  il  faul&oupr 
çoûuer  riuterventioQ  du  mal  (tinçaii.  » 

Les  îivres  cinquième  et  sixième  sont  consacrés  à  Tétude  des 
symptômes  ou  complications  que  présentent  les  diverses  formes 
de  la  syphilie*  On  remarquera  d'abord  que  la  forme  pustuleuse 
a  ttOQservé  toute  boh  impprlaaee;  puis  au  chapitre  .second  du 
livre  VI  il  est  évidemnent  quislîea  de  la  gonainrhiè  (per  pènim 
laeimts  snmts  ml  pus  redditur)  i  le  nom  n'y  est  pas,  mais  la  chese 
est  indiquée:  ce  nom  se  trouve  au  chapitre  septième  du  même 

livre  {gonnrrhoea  [(jcunon  hoea  dans  le  texte]        an  ipsa  pus- 

tidasa  esse  queai;  dêin^  si  passU»  qua^mus  can^  {i^e  gallica 
consistât^  quibus  iods,  qm  ftmm^  etc.  -r-  Voy.  aussi  plus  haut, 
p.  &61).  —  Astruc  rapporte  ce  second  passage,  qu'il  croit  in- 
terpolé, mais  il  ne  dit  riei^  du  premier.  Dans  les  descriptions 
données  par  Paracelse,  il  y  a  de  telles  fantaisies,  un  emploi 
si  singulier  d'expressions  consacrées  ordinairement  à  tout  autre 
chose  qu'à  la  maladie  vénérienne,  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  discerner  ce  que  l'auteur  a  prétendu  dire.  Au  livre  sep* 
lième,  recommençant  le  procès  à  la  thérapeutique,  il  divise, 
mais  d'une  ikçon  assea  l^Âzarre  j(voy.  livres  VIU  et  IX)^  lesaffec^ 
tiens  syphilitiques  en  physisetle$  (interoes)  et  chirurgimks 
(externes).  Contre  les  premières,  et  surtout  en  vue  de  purger  k 
c(jrps,  il  préconise  le  mercure  bien  préparé  (l),pris  à  l'intérieur, 
comme  on  prend  le  vin  et  les  aliments,  et  non  point  en  lotions 
ou  en  lumigations;  contre  les  secondes  ii  admet  remploi  du  mer- 
cure  en  topiques,  non  mfy  mais  apràs  qp'ii  a  subi  diverses  com- 
binaisons ou  préparations.-^  Il  indique,  aux  livres  VIU,  iX  et  X, 
la  cure  spéciale  pour  cbacune  des  manifestations  de  la  syphiKs, 
et  donne  de  nombreuses  formules. 

Je  relève  ce  passage  dans  le  livre  VIU,  ii  résume,  mais  bans 

(1)  Cette  prépanlion  ou  pnrificatioii  se  tronTe  asnt  dainmenttodiiiaée-dans 
iinUfre  tout  à  fait  paracelsiquc  :  eofi-scf ibne  impottwrur,  in  cttraf.  MsGeffioÊ», 
It,A  et  5.  (Voy.  aussi  plus  loin,  p.  A63.) 
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i'éoliujrcir  iiéaucoupi  là  dofitriae  de  PafaaAtot  cor  riaiplai  da 

meroare: 

«  Le  mercure  produit  8oa  opération p4||r  son  diaos  or,  en  employant 
le  mercure,  tous  admettez  non-seulement  le  chaos,  mais  toute  sa  sub*- 
Blanre,  causant  ainsi  de  la  nuisance  aux  malades,  car  il  doit  êire  em- 
ployé de  façon  que  son  corps  n'entre  pa«^  dnn?  le  nnrp?  humain.  Do 
vient  l'usage  des  annetiu\  en  vif  argent,  dont  l'ettet  fut  adnùr&hle:le 
mercure,  en  effet,  devenu  métallique  et  contourné  en  anneau,  expulsait 
chaque  jour  la  pituite  chez  celui  qui  le  portait»  cette  purgation  s'opéraut 
par  le  chaos  de  l'anneau.  Bien  plus,  on  a  observé  que  lorsqu'on  ne  pou- 
vail  rendre  le  mercure  métallique,  on  obtenait  le  mOme  résultat  en  l'en- 
fermant dan»  de  petits  sacs  qu'on  lie  autour  des  articulations  ;  il  conserve 
aussi  cette  iaculté  si,  après  l'avoir  éteinti  on  l'approche  des  narines  au' 
moyen  d'une  pomme  d'ambre.  On  a  tu  auni  des  pezapaDM  à  qui  U 
fumée  du  mercure  chaud  a  £|it  rendre  pine  abondante  pituite.  Vofre 
grande  erreur  consiste  donc  en  cepoint,  qu'employant  le  corps  du  mercure, 
qui  contient  une  certaine  léprosltâ»  vons  négtfget  son  chaos.  »  (Vlll,  1.) 

extraits  qi^'oa  vieq^  de  lire,  je  ne  les  ai  pas  triéi  pour  Jle« 
besoins  de  la  cause,  mais  je  les  ai  recueillis  aa  milieu  d'autres 
pasjsac^es  non  moins  uombreux,  pou  moips  caraciérisjtiqiies,  qui 
fourmillent  dans  les  écrits  de  Paracelse  (2);  ou  plutôt^  pour  me 

(1)  •.Chaos  omnium  rcrum  confusio,  congcrics  clinforniis  matcria;  sumilur  pro 
IHade^X  lUastro;  »  Halandus,  Lexicon  alchemiae^  Fraiicof.,  1612.  D'après  l'au- 
leur  inconnu^  mais  paracdsique,  du  De  origine  luis  Gallic.  11,1  (Cf.  aussi  2),  Giiaos 
est  l'espril  c]ui  dans  chaque  corps  dirige  les  actions  iutemes,  définition  qui  n'avance 
guère  la  solution  du  problème. 

(2)  Je  rerois  de  mon  savant  ami,  le  docteur  llatîser,  de  lîreslaii,  une  l)nu  liure 
irxlrèmemcnt  rure  :  Tin'ophrastits  PardceUus  ;  Saint-Pétersb.^  1821,  iu-8,  el  dans 
laquelle  l  auteur,  le  ddctour  Al. -Nie.  Sclierer,  directeur  de  lu  SocivU  de  pharnuiric 
de  Sainl-Pélersbourg,  n\n  'c>  avoir  retrace  la  vie  de  Paracelse,  s'efforce  de  firé^enler 
ce  médecin  comme  un  vrai  rctonuulcur.  Mais,  loin  de  chercher  dans  toute  l'œusre 
de  Paracelse  des  textes  positifs  à  l'appui  de  cette  opinion,  il  se  contente  de  rassem- 
bler les  passages  que  j'ai  en  partie  rapportés  moi^méme^  l>ù  notre  héros  ?antc  son 
expérience^  sa  science,  sa  pratique,  Ses  tcrluS}  et  où  il  déclame  contre  la  mauvaise 
médecine  de  ses  confrères.  J'ai  montré  qiiQ  c'étaient  là  de  vaines  paroles  auxquelles 
les  faits  ne  répondoient  pas  du  tout*  D'aillenrSj  M.  Scberer  n'a  établi  aucune  dis^ 
tinction  entre  les  œuvres  authentiques  et  les  ouvrages  supposés  de  Paracelse.  —  Je 
répare  Id  une  omission:  si  Ton  veut  avoir  une  Idée  exacte  de  la  signature  avant| 
après  Panéelse  et  dans  Parocdse  lui-même,  on  doit  consulter  la  thèse  (inspirée 
par  H.  Haeser)  de  Hem*  de  Gohren:  Medicm'umpnscorimde»ignaim  mprimii 
pkmtarumdoctrina»  Ienae>  ISAO^  in-S, 
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servir  d'imecomparaison  qui  est  familière  à  ce  préteada  réforoia- 
leur,  le  microcosme^  l'abrégé  que  j'ai  mis  sous  les  yeux  du 
lecteur,  est  la  fidèle  représentation  du  macrocosme,  je  veux  dire 
de  l'œuvre  entière  de  Paracelse.  Après  avoir  lu  tous  ces  extraits^ 

loin  de  me  trouver  trop  sévère  pour  Paracelse,  on  pensera  peut- 
être  que  j'aurais  pu,  à  l'exemple  de  Haller,  dans  sa  Bibliothèque 
médicaie^  me  dispenser  de  fournir  tant  de  preuves  de  Texlrava- 
gance  et  de  rinanité  de  pareilles  théories;  mais  il  y  a  des  répu- 
tations si  bien  établies,  soit  parmi  les  historiens  qui  ne  se  donnent 
pas  la  peine  de  remonter  aux  sources,  soit  parmi  ceux  qui  ont 
un  parti  pris  d'avance,  qu'il  importe  de  mettre  la  pleine  vérité 
dans  tout  son  jour,  d*en  finir  avec  les  panégyristes  de  clocher  ou 
de  convention. 

On  a  dit  spirituellement  (1)  de  Paracelse  qu'il  était  à  la  fois 
a  un  tribun  et  un  despote  m,  deux  mots  qui  généralement  vont 
fort  bien  ensemble.  Le  propre  des  tribuns,  c'est  d'exciter  les 
passions  delà  foule  et  de  ne  supporter  ni  la  discussion  ni  la  con- 
tradiction. Dans  la  politique,  les  tribuns  bouleversent  la  société  ; 
dans  la  science,  ils  en  ruinent  les  bases  et  la  livrent  aux  aven- 
tures :  aussi  iauL-il  toujours  qu'après  les  uns  comme  après  les 
autres  la  calme  et  saine  raison  vienne  réparer  les  désastres. 

« 

(t)  Gublcr,  Ixt^oa  sur  Sijhnm  de  le  HoCy  liaus  Con/erences  htsloriqucs  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Pariai,  18 65,  p.  o04. 
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SoMUAiKK.  — Xhiï  Helmont.  —  Son  éducation,  son  caractère.  —  Jup^ement  pcneral 
sur  sa  (loLtriué.  —  Comparaison  avec  Paracelse.  —  Mysticismt  répandu  dans  la 
plupart  de  ses  ouvra|»cs.  —  Physiolopfie  générale.  — Physinl  spéciale. —  Pa- 
thologie générale  cl  spéciale.  —  Matière  médicale  et  llierapeutique.  —  Louciu- 
sioo. 

MiMoniB», 

Quoique  la  chronologie  les  sépare,  j'ai  rapproché  de  Paracelse 
Van  Helmonl  et  Svlvius  de  le  Boe,  afin  de  rassembler  sous  ua 
même  coup  d'oeil  les  origines,  les  développements  et  les  trans- 
formations de  la  médecine  chimique  ou  chimiatrie.  Née  dans 
le  creuset  des  alchimistes,  cette  médecine,  €  imprégnée  de 
rêveries  »  et  qui  reposait  sur  des  données  ou  fausses  ou  tout  à 
fait  incomplètes,  ne  pouvait  conduire  k  rien  de  bon,  ni  de  solide, 
ni  de  profitable.  Ce  n*est  pas  Talchimie,  mais  la  chimie  qui 
devait  servir  aux  progrès  de  la  science;  encore  fallait-il  que  la 
physiologie  pût  intervenir  avec  sûreté  dans  Texplication  des  pbé* 
nomènes  chimiques  de  la  vie  et  dans  celle  des  actions  thérapeu- 
tiques* Loin  de  considérer  l'invasion  de  la  chimiatrie  comme  le 
point  de  départ  des  heureuses  et  fécondes  réformes  de  la  méde- 
cine, je  regarde,  au  contraire,  cette  invasion  comme  une  des 
causes  qui  ont  le  plus  contribué  à  retarder  ces  réformes,  en  pré- 
cipitant les  esprits  dans  les  aventures,  en  les  plongeant  dans  le 
mysticisme  des  arcanes.  Sans  la  physiologie,  une  chimie  exacte 
eût  été  infructueuse,  à  plus  forte  raison  une  chimie  en  partie 
imaginaire  devait  être  désastreuse;  la  médecine  n'a  été  pré- 
servée d'un  véritable  naufrage  que  par  les  études  cliniques  qui» 
déjà  prenant  faveur,  ont  fini  par  dissiper  beaucoup  d'illusions  et 
par  ramener  à  Tobservation  de  la  nature.  C'est  seulement  avec 
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Boyle(l),  Stahl,  et  surtout  avec  Lavoisier,  qu'une  meilleure  chi- 
mie, appuyée  déjà  sur  une  physiologie  moins  hypothétique,  mais 
naturellement  restreinte  (2),  put  commencer  à  rendre  de  vrais 
services  et  prendre  rang  parmi  les  instruments  de  la  biologie  et 
de  la  pathologie. 

Au  XYii*  siède  comme  au  xv!*»  le  spectacle  est  partout  le  même  ; 
partout  on  se  révolte  :  ici  contre  les  Arabes,  là  contre  Galien, 
ailleurs  contre  tout  le  monde,  comme  Paracelse,  et  contre  Para- 
celse  lui-même  ou  ses  sectateurs;  mais  mille  part  on  ne  ré- 
forme; partout  on  détruit,  nulle  part  on  ne  fonde  un  établisse- 
ment durable,  car  les  bases  manquent  encore  :  Tobservalion  et 
Texpérimentation  appliquées  &  l'étude  des  maladies  (3).  Ni  Van 
Helmonty  ni  même  Sylvius  n'échappent,  pas  plus  que  Paracelse, 
à  cette  règle  générale  :  chez  les  uns  comme  chez  les  autres  les 
faits  manquent  et  les  idées  dominent.  Je  ne  vois  pas  ni  que  Van 
Helmont  ((  rappelle  à  la  fois  Hip|iocralc  et  Aristole  »,  ni  <l  que 
son  système  dynamique  soit  une  conception  sans  rivale  »,  ni 
il  que  sa  doctrine  soit  la  meilleure  des  doctrines^^  ou  t  une 
des  plus  belles  conceptions  de  la  médecine  » ,  ni  qu'on  puisse 
tant  célébrer  son  c  esprit  lumineux  ni  enfin  «  que  la  science 
actuelle  Uenne  de  lui  une  grande  part  de  s^s  progrés  »  (A), 

(1)  n  est  à  remarquer  qu'au  xvn*  siècle  les  Ghinustes  les  plus  habiles  «1  été, 

comme  le  célèbre  Boyle,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  les  adTcrsaires  les  plus 
décidés  de  la  chlmiatrie.  La  raison  en  est  simple  :  le  positif  de  la  chimie  ne  peut 
pas  s'accorder  avec  les  rêveries  ou  les  liypnthèses  de  l'alchimie.  — Du  reste,  Boyie, 
si  âpre  contre  les  alchimistes,  propose  de.s  remèdes  ridicules  daus  ses  Medicmûi 
experiments^  1696.  Les  esprits  les  plus  vie-oureux  «mt  toi^ours  uu  côté  faible. 

(2)  Jusqu  alors  la  physiologie  s'était  suitout  occupée  des  phéaomènes  mécaniques 
ou  dynamiques. 

(3)  Je  vois  dans  Van  Helraout  des  expériences  clnniiques  quelquefois  bien  con- 
duites et  des  observations  pathologiques  presque  toujours  insiguiflantesouiuexactes. 

(A)  U  reste  eertaioement  plus  de  Van  Helmont  que  de  Paracelse  ;  mais  ce  plus 
v'esl  encore  pas  graud'cluwe.  ^  Lon  même  que,  dans  quelques  drcouitances^ 
Van  Helmont  aurait  fencontré  juste^  il  faudrait  à  peine  lui  en  tenir  compte  ;  en 
tout  cas  il  ne  faudrait  en  tirer  ni  la  preuTc  d'une  science  réfléchlej  ni  surtout 
auenn  rapprochement  afec  la  science  moderne,  puisque  ces  idées  ne  reposent  sur 
lien  et  n'ont  mené  à  rien  de  bon.  Tan  Helmont  a  engagé  la  médecine  dus 
des  voiM  nontallef  ;  mala  mi  vqIm  sont  dat  ebenlni  de  tnverm^  remplis  de  bnma- 
«dues  et  mai  ftéquentéi. 
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eommeraffirmentlIM.  MandoD,Romnieiaere(i)  oa  Tallois  (2) 
mais  je  reconnais  volontiers  qu'il  t  se  présente  tovt  inspiré  de 
resprit  de  son  siècle  t,  c'est-à-dire  du  mauvais  esprit,  de  l'es- 
prit systématique.  Harvey  a  devancé  son  siècle  et  lui  a  résisté; 
Van  Helmont  a  fait  écho  aux  idées  dominantes;  il  a  suivi  la 
foole*  loin  de  lui  barrer  le  passage  ou  de  la  diriger. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  ni  de  retracer  la  vie  d  abord 
agitée,  errante,  incertaine,  puis  presque  cloîtrée  de  Van  Uel*- 
mont  (3),  ni  de  raconter  les  persécutions  auxquelles  il  fut  en 
butte  de  la  part  des  galénistes,  qui  le  dénoncèrent  à  rinqvnai^ 
tion  {h)t  comme,  vers  la  même  époqoe ,  les  péripatélieieiia 
Ihraîent  Galilée  au  saîntroffice  :  galénistes  et  pérlpatéticiens, 
également  hypocrites,  qui,  sous  l'ingénieux  prétexte  de  servir 
la  foi,  calomuiaieiiL  cl  persécutaient  un  confrère  dont  la  doc* 
trine  leur  était  importune. 

J'emprunte  à  M.  Mandon  une  page  qui  aaifit  à  montrer  que 
Van  Helmont  sort  de  la  même  école  que  Paracelse,  je  toux  dire 
de  récole  des  illuminés  (5),  et  j'ajoute,  sans  plus  de  eommeii* 
taires,  que  les  vrais  médectns  ne  sortent  pas  de  ces  écoles-U. 

(1)  Yojer.,  poar  les  citations  qne  je  tels  de  MM.  Mandon  et  Roaunelaere>  la  note  6 

4e  la  page  361. 

(2)  Rapport  sur  le  concours  relatif  à  Van  Fle/monf.  Bruxelles,  1866. 

(3)  11  faut,  si  l'on  veut  connaître  celte  Tie  daus  iou>  î(  s  th  :  ils,  recourir  au  Mé' 
moire  de  M.  Rommelaere,  où  la  biotrraphie,  fort  bien  i  iuilj>  <  ,  occupt;  quarante 
pages,  La  bibliogiaplue  analytique  comprend  vingt-cinq  autres  pages,—  Van  Hel- 
mont, né  à  Bruxelles  eu  1577^  est  mort  le  30  décembre  16A4. 

{à\  Vo|ety  sur  ce  luiet,  les  savantea  pubMeatlons  de  M.  le  decttur  Braeckf, 
d'itnrers:  HoHm  wr  k  mamacrH  inUhUé  f  Coma  /•  B*  MnoiUi^  Aairm$  i9^%$ 
bUerrogttHon»  du  daeUwr  /•  0,  Fa»  H^mxmi  tur  k  tmgnétiÊm  wimai» 
Anvers,  1856,  in*8«  La  perséention  alla  si  loin  qu'tt  ne  Ait  pu  même  permit  à 
Van  Helmont  de  soigner  ses  enfiuits  i  leur  lit  de  mort,  et  que  Yimidia  medicorum 
pmima  porta  le  ralSnement  jusqu'à  reftiser  à  ce  oalhenreoi  père  la  seule  eone»> 
lation  qui  lui  restât,  celle  de  Caire  traiter  ses  mbnls  par  les  remèdes  chimiqoes! 
M.  Broeckx  a  réveUlé  en  Belgique  le  culle  de  Van  Hetanont  par  d'importantes  pu- 
biirations^  et  il  est  un  des  promoteurs  du  concours  ouvert,  en  ISS6,  à  rAcadémie 
de  médecine  de  Belgique* 

(5)  Les  livres  de  la  jeunesse  de  Van  Helmont,  publics  pour  la  prenli^^o  fot?  pfir 
M.  Broeckx,  mais  aussi,  et  particulièrement  son  traité  De  mngnet  ica  vulneruni  nnturali 
et  legUima  curationef  qui  a  vu  le  jour  en  1621^  portent  l'empreinte  d'au  mysticisme 
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«  Les  jésuites  de  Louvain  venaient  d'ouvrir  une  école  de  phi- 
losophie malgré  les  grands»  l'université,  ie  roi  et  le  pape  Clé* 
ment  VIII;  Van  Helmont  entra  chez  eui,  étudia  la  magie,  et  en 
sortit  avec  une  abondante  récolte  de  vaines  spéeuiations.  Pour 

utiliser  son  temps,  il  lut  Sénéque  et  Ëpictète,  et  crut  trouver  dans 
la  morale  ie  suc  de  la  vérité.  Les  capucins  lui  paraissaient  être  les 
stoïciens  du  christianisme;  mais  l'anstérité  de  leur  ordre  élant 
très-grande  et  sa  santé  délicate,  il  demanda  à  Dieu  de  Téclairer. 
Après  une  fervente  prière,  il  se  vil  transformé  en  une  sphère 
crense  dont  le  diamètre  s'étendait  de  la  terre  an  ciel.  Au-dessas 
de  lai  était  un  sarcophage,  et  au-dessous,  à  la  place  de  la  terre, 
un  abtme  de  ténèbres.  Je  fiis  saisi  d'épouvante,  dit  Van  Helmont, 
et  perdis  la  conscience  des  choses  et  de  moi-même.  Ayant  repris 
connaissance,  je  compris  que  le  stoïcisme  me  retiendrait,  comme 
un  monstre  furieux,  entre  l'abîme  des  enters  et  une  mort  immi- 
nente. Je  vis  qu'il  cachait  l'ignorance  sous  une  apparente  humi- 
lité. Je  lus  Dioscoride  afin  de  changer  mes  lectures,  et  vis  qu'il 
8*occupait  trop  de  la  description  des  plantes  et  pas  assez  de  leurs 
propriétés.  La  médecine  l'attira  à  son  tour.  Après  avoir  dévoré 
les  auteurs  grecs,  latins,  arabes  et  modernes,  il  s'aperçut  que 
tous  les  livres  répétaient  la  même  chanson  :  onmes  libros  ca- 
nenies  eamdem  canlilenam.  Le  droit  ne  satisfit  pas  mieux  qiif»  la 
médecine  sa  soif  de  la  vérité  ;  même  déception  en  histoire  natu- 
relle. Enfin,  le  cœur  chagrin,  Van  Helmont  se  prosterna  la  face 
contre  terre  et  demanda  ardemment  à  Dieu  la  science.  Bientôt 
tout  Tunivers  itti  apparut  comme  un  chaos  informe  devant  la 
vérité;  et  ces  paroles  frappèrent  ses  oreilles  :  t  Ce  que  tu  vois 
))  et  toi  vous  n'êtes  rien  ;  ce  que  tu  fais  est  moins  que  rien  ;  Dieu 
»  seuls  ait  la  fin  des  choses-,  occupe-toi  de  ton  salut.  »  Je  résolus 
de  le  faire,  dit-il,  en  étudiant  et  pratiquant  la  médecine,  li  laissa 
sa  fortune  à  sa  sœur,  qui  était  veuve,  et  quitta  sa  patrie  pour 

extravafîant.  Plus  tard,  dans  le  traité  De  la  lithiase  (t,  10,  15,  p.  651  et  053), 
Van  Ih;lrnoiit,  b  appuyant  sur  des  textes  du  Psalmbtc  et  de  rfivanpfîle  {Convertit 
rupes  in  stagna  uquarum.  — Die  ut  lapides  isti  panes  fiant)^  explique  la  ptHrifl- 
cation  et  la  dissolutioo  des  calculs.  Il  croit  (voy.  p.  652-653)  que  laura  seminalis 
de  la  pierre»  aidée  par  Ift  terreur,  peut  pétrifier  des  hommest  même  des  régiments 
cntieft  Cf«e  iimet  et  bagages. — Voy.  anni  Natyra  eoiUrar^  «escMi,  p.  130  et  sui?. 
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s'instniire,  préférant,  dés  la  plus  tendre  enfance»  la  scienee  anx 
richesses  :  Tmeris  adkuc  ossibus,  seieniiim  ante  dwiiias  Hatui* 
Une  épidémie  de  peste  lui  donna  roccasion  de  Tétudier;  il  conrut 

porter  aux  malades  la  joie  et  r espérance.  Ses  insuccès  le  firent 
douter  de  la  inctlecine.  Cependant,  plus  il  la  détestait,  plus  les 
malades  l'appelaient.  »  P.  5ô6-ôô7« 

Ainsi  Van  Helmont,  esprit  vagabond,  mécontent  de  lui-mérae 
et  surtout  des  autres,  dirigé  par  le  fictif  bien  plus  que  par  le 
positif,  avant  Tâge  de  vingt-trois  ans,  avait  déjà  traversé  succes- 
sivement la  théologie,  la  philosophie,  la  magie,  les  sciences  ma- 
thématiques, TasUologie,  la  médcciije,  le  droit,  pour  revenir  à 
la  médecine.  Gomme  Paracelse,  fort  àpré,  pariois  même  grossier 
dans  sa  polémique  (1),  Van  Helniont  veut  créer  Tari  de  toutes 
pièces,  parce  qu'il  n*a  rien  trouvé  de  bon  ni  dans  Hippocrate,  ni 
dans  Galien,  ni  dans  les  six  cents  auteurs  grecs,  latins,  arabes  ou 
du  moyen  âge  qu'il  a  lus  1  Le  désespoir  le  déprime  et  Texaltaticm 
religieuse  le  relève  tout  à  tour;  enfin,  l'ange  Raphaël  l'em- 
porte, et  notre  héros  reçoit  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
en  1599.  Son  i[i  qui  étude  prend  alors  une  autre  forme.  Au  lieu 
de  continuer  à  s'a^nter  dans  sa  propre  pensée,  il  se  met  à  cou- 
rir le  monde  (1600-1605).  C'est  au  retour  d'unpremier  voyage 
qu'il  fut  pris  de  la  gale,  accident  (felix  culpa)  qui  décida,  sui- 
vant lui,  de  la  direction  de  ses  recherches.  Cet  épisode  est  trop 
comique  et  a  exercé  trop  d'influence  sur  Van  Helmont  pour  que 
nous  n'en  empruntions  pas  ici  la  traduction'à  M.  Littré  (2). 

c  J'appelai,  dit-ii,  deux  lameux  médecins  de  nuire  ville, 

(1)  Ses  cAntemporaiDS  ne  lui  ont  pas  ménagé  non  plus  les  iujures;  voici  Toiilsoii 
funèbre  pronmicée  par  Guy  Patin:  «  Van  Helmont  était  un  méchant  pendant  fla- 
mand qui  est  mort  enragé  depuis  quelques  mois;  il  n*a  jamaia  fit*  fdt  qui  vaille; 
J'ai  vu  tout  ce  qu'il  a  Hiit;  il  s'inacrivait  fort  contre  la  «aiynée»  fiinte  de  laquelle 
ponrlmt  il  eit  mort  ilrâiétique.  • 

(2)  Jmntal  hebdomadaire  de  médeeiae,  t,  VI,  aonée  I8SS,  p.  51S  etauiT««  articla 
intitulé:  Du  eystéme  de  Van  BelmonL  Dans  cet  article,  M.  littré  a  très-judi« 
cieusement  remarqué  combicu  le  travail  de,la  pensée  avait  ctc  libre  dans  l'antiquité^ 
et  combien  il  avait  été  boraé  au  moyen  âge  par  cette  fatale  tendance  à  transformer 
en  dogmes  absolus  les  moindres  données  d'une  science  traditionnelle  qu'on  ne  com- 
prenait même  pas  très-bieu.  C'est  là  l'explication  des  révoltes  même  li^nsles  et 
passionnées  de  Van  Helmont, 
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joyeux  d'éprouver  bientôt  gur  moi-même  gi  la  pratique  répoa« 
dail  à  la  théorie.  Geiu-d«  en  voyant  cette  gale  purulente,  pen<p> 
sèrent  aussitôt  qu'il  y  avait  abondance  de  bile  brûlée  avec  une 
pituite  salée,  et  que  l'hématose  était  troublée  dans  le  foie.  Cette 

réponse  me  satisfit  beaucoup,  en  nie  montrant  confirmés,  par 
deux  praliciens  expérimentés,  les  axiomes  des  auteurs,  axiomes 
que  je  croyais  aussi  vrais  que  ceux  des  mathématiques.  Mais  une 
curiosité  qui  m'était  naturelle  me  fit  demander  quelle  était  cette 
intempérie  du  foie  qui  enflammait  la  bile  et  produisait  un  excès 
de  pituite  ;  car  dans  le  même  viscère,  et  dans  le  même  temps,  il 
ne  pouvait  se  faire  deux  produits  si  différents,  une  pituite  froide 
et  une  bile  ardente.  Ces  savants  hésitèrent  en  fronçant  le  sour-* 
cil;  enfin,  après  qu'ils  se  furent  lonj?temps  regardés,  le  plus 
jeune  répundit  que  la  môme  intempérie  ilu  foie  échauffé  don- 
nait, non  une  vraie  pituite,  mais  une  pituite  salée,  et  que  la  na« 
ture  du  sel  est  chaude  et  sèche.  Pressé  par  une  autre  objection» 
le  plus  vieux  répondit  :  Ce  sont  des  choses  qu'il  faut  {proposa 
dans  les  écoles,  et  non  à  des  pratidens  dont  les  heures  sont 
comptées.  Il  me  demanda  aussitôt  quels  auteurs  j'avais  lus,  et  ce 
que,  d'après  mes  études,  je  croyais  convenable  de  faire  dans  ce 
cas.  Je  dis  que  pour  ratVaiciiir  le  foie  et  le  sang,  il  fallait  ouvrir  la 
veina  du  hras  droit  au-dessous  de  la  céphalique,  puis  procéder 
par  des  apoaèmes  réfrigérants,  à  cause  de  la  bile  ardente,  de 
telle  sorte  cependant  qu'on  mêlât  les  incisifs  et  les  atténuants 
modérés,  à  cause  de  la  salure  de  la  pituite.  Je  montrai,  dans 
Rondelet,  un  apozème  qui  contenait  environ  cinquante  ingré* 
dients,  et  qui  promettait  de  remplir  ces  deux  indications.  Ce  fut 
aussi  leur  avis.  En  effet,  après  une  abondante  saignée  faite  dans 
toute  la  force  de  la  jeunesse  et  de  la  santé,  à  part  la  gale,  je  pris 
pendant  trois  jours  Tapozème  de  Rondelet;  le  quatrième  elle 
cinquième,  j'y  ajoutai  de  la  rhubarbe  et  de  l'agaric,  si  bien  que 
l'économte  commença  d'obéir  à  l'appel  du  remède,  et  que  les 
deux  humeurs  peccanles  furent  mises  en  mouvement.  Mes  mé- 
decins approuvèrent  tout  et  me  louèrent  d'être  docile  et  aussi 
avide  d'instruction.  Le  sixième  jour,  j'eus  au  moins  quinze  selles, 
on  me  fciicila  fort  d'avoir  si  bien  préparé  les  voies.  Deux  jours 
après,  la  gale  n'ayant  rien  perdu  de  sa  violence,  même  traite- 
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ment  et  mêmes  évacuations.  Les  médecins  disaient  qne  l'âge  d« 

dix-huit  ans  est  propre  à  la  génération  de  la  bile  ;  et,  voyant  que 
les  pustules  et  la  démangeaison  ne  diminuaient  pas,  ils  prescri* 
virent  un  troisième  purgatif;  mais,  sur  le  soir,  j'étais  épuisé, 
mes  joues  étaient  tombées,  la  voix  rauque,  la  maigreur  extrême, 
les  genoux  chancelants,  et  j'avais  gardé  ma  gale.  >  (P.51A)  (i); 

Il  n'y  avait  pas  de  quoi  relever  le  courage  de  Van  Helmont;' 
aussi  éprouva-t^il  un  moment  de  véritable  prostration;  il  n'en 
sortit  qu'en  reprenant  le  bâton  de  pèlerin;  il  visita  successive* 
ment  TEspagne,  la  France,  l'Angleterre,  et  fmil  par  rentrer  dans 
sa  patrie,  où  il  se  maria,  et  dès  lors  il  resta  conûué  dans  sa  terre 
deVilvorde(2). 

Van  Helmont  fit  ses  premiers  essais  de  médecine  pratique  avec 
les  remèdes  chimiqueSi  c  remèdes  inaccoutumés  et  inconnus 
à  ce  qu'il  prétend,  comme  Paracelse  l'avait  prétendu  avant  lui  ; 
comme  Paracelse  aussi  (3),  il  ajoute  que  ses  détracteurs  publies 

s'étaient  fort  empressés  de  lui  dérober  ses  remèdes  et  d*en  user 
en  secret;  comme  lui  encore  il  se  vante  de  son  zèle,  de  son  dé- 
vouement pour  les  malades,  de  son  désintéressement  pour  les 
pauvres,  de  sa  modestie»  Certes,  ni  le  dévouement,  ni  le  désinté- 
ressement ne  lui  ont  manqué;  seulement  il  aurait  pu  laisser  à 
d'autres  le  soin  de  lui  en  faire  un  mérite.  Ce  n'est  pas  là  tout 
au  moins  de  la  modestie. 

En  écartant  de  son  jugement  les  préveniions  et  les  partis  pris 
de  clocher,  on  ne  peut  manquer  de  reconnaître  à  la  fois  dans 
Van  Helmont  des  qualités  supérieures  et  des  défauts  qui  tien- 
nent un  peu  à  son  temps  et  beaucoup  à  son  caractère.  C'était, 
comme  Paracelse,  un  mystique,  mais  plus  savant;  un  ennemi 
de  la  tradition  (A),  mais  plus  érudit;  un  ampirique,  mais  plut 

(1)  Ce  pMflMge  n  frouTe  dant  SmMm  «f  uketa  êchidaiim,  S-e^  p.  f H 
elle  toqjoars  rédifisn  des  onmi  de  Van  Hèliiioiit,  AnuMam,  iSSa* 

(S)  Vea  Helmont,  «etgoeor  de  Mérode  et  anlm  Ueoi,  époma  Mafjgiierile  Ym 
nBMt,  aUiée  àlapiiiNaiite  fomUle  des  de  Métode. 

(3)  Voyei,  flfli  haut»  page  SSS  et  iniv* 
"  (d)  «  Namitiani  in  aticujus  yin  verba  frelenre  jnrasM,  et  auctoriutef  Mnper 
pmtpoiiilne  ralionibus*  »  CmmmUâire  nr  le  1»  iitre  du  Bégim  itB^fpoeratt^ 
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dinicien»  plus  observateur;  un  iK>lémi8te  violent»  mais  plus 
gontilhomme  (1)  ;  un  écrivain  obscur  aussi  et  prétentieux,  mais 

avec  un  peu  moins  Je  divagations.  Des  Jeux  côtés  manque  l'ori- 
ginalilé  des  conceptions;  Paracelse  pille  tout  le  monde  et  crie 
au  voleur;  VanHelmont,  quoiqu'il  s'en  défende  et  quoi  qu'on  en 
dise»  emprunte  beaucoup  de  détails  et  l'idée  générale  à  Para- 
celse, qu'il  dénigre  plus  qu'il  ne  le  loue (2},  Van  HeUnont  n'a 
pas  imaginé  les  rouages  de  son  système,  mais  il  a  su  en  Ikire 
une  machine  plus  régulière,  moins  ridicule  que  celle  de  Para* 
celse,  car  il  y  a  entremêlé  quelques  connaissances  plus  exactes 
qui  ouL  servi  pour  ainsi  dire  de  liens  eL  de  moteur.  Il  n'a  pas 
réformé  la  médecine,  mais  seulement  allégé  et  épuré  la  chiraia- 
trie.  Je  suis  bien  sûr  que  parmi  les  nombreux  panégyristes  ac- 
tuels de  Van  Heimont,  il  n'y  en  a  pas  un,  s'il  est  médecin,  et  s'il 
suit  attentivement  le  mouvement  de  la  scieiice,  qui  voulût  si- 
gner aucun  des  écrits  de  Van  Helmont,  même  le  meilleur. 

En  somme,  malgré  toutes  ses  ressemblances  avec  Paracelse,  Van 
Helmont  lui  est  de  beaucoup  supérieur,  comme  homme,  comme 

Anvers,  18â9;  p.  12.  Cet  onmgeaété  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Broeckx. 

Cf.  aussi  De  febrilm,  xv,  2,  p.  777  :  «  C'est  un  rondement  peu  solide  et  tou- 
jours  ruineux  depuis  l'antiquité,  d'aller  où  ont  été  les  autres,  non  où  il  Taltait  aller, 
et  de  suivre  toujours  la  foule  de  ceux  qui  nous  précèdent,  en  soaacrivaot  aveuglé- 
ment il  leurs  jugements.  » 

(1)  Il  n'est  pas  moins  injuste,  car  il  abuse  trop  souvent  de  l'impossibilité  où  les 
anciens  étaient  de  lui  répondre  (voy.  par  ex.  Phys,  Arist.  21,  p.  42);  parfois  il  les 
défibre  à  plaisir,  ou  les  réfute  par  des  arguments  qui  ne  sont  pas  toujours  très-so- 
lides.  Aussi,  je  ne  saurais  souscrire  à  ce  jugement  de  M.  Rommelaere  :  »  La  partie 
critique  des  œuvres  de  Yaa  Uclmout  est  une  page  admirable  dans  l'histoire  de  la  mé- 
decine j  jamais  on  n'a  démontré  avec  plus  de  talent  et  de  bonheur  l'inanité  de  ces 
doetrinei  humorales  qui  régnèrent  si  longtemps  dans  les  écoles  de  médecine.  »  — 
Ici  se  place  une  remarque  fiirt  judicieuse  de  M,  littié,  orH^  préeiti;  voy.  p.  âSS, 
note  2  :  «  Van  Eelmont  n'aTait  pas  tu  ipie,  derrière  le  fatras  des  écoles,  ceshy- 
poUièses  grataites  et  cette  servilité  des  esprits»  il  y  avait  un  vieux  tmids  d'eipérience 
gTeome  qui  ne  pouvait  pas  complètement  mentir.  Les  remèdes  sont  trouvés  par 
robeervation  ou  le  raisonnement;  les  premiers  sont  tons,  les  seeonds  sontsospects  : 
il  y  avait  des  uns  et  des  autres  dans  la  pharmacie  galénique.  Van  Helmont  rejetait 
tout  sans  restriction.  Remarquons  toutefois  que,  s'il  ne  faut  pas  ttàn  comme  lui  et 
rejeter  l'expérience  des  siècles^  il  faut  prendre  garde  aus.si  de  ne  pas  accepter  comme 
-vraies  des  règles  traditionnelles  par  cela  seul  qu'elles  ont  une  longue  poasession.  » 

(2)  J'ai  établi  plusieurs  rapprochements  qui  le  prouvait. 
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médecin,  Gomm'e  chimiste  (1),  comme  physiologiste  (2),  enfin 
comme  anatomisle  (3);  il  aimait  véritablement  la  science  et  les 
malades.  Malgré  les  emportements  de  son  caractère  et  de  son  ima- 
gination, il  avait,  autant  qu'on  pouvait  Tavoir  de  sou  temps,  le 
sentiment  de  la  dignité  médicale  ;  mais  la  nature  de  son  esprit,  le 
peu  de  solidité  de  ses  connaissances»  ne  pouvaient  le  faire  sortir 

(1)  Je  n'oserais  pas  affinncr  qu'il  soit,  en  ce  genre  d'études,  nn  grand  inventeur; 
toutefois  il  avait,  plus  que  Paracelsc,  !e  sentiment  des  conrîbinaisous  et  des  dissolu- 
tions des  corps.  Frucnkel  (Vita  et  opiniones  Helmontii,  Lipsi.io,  1837,  p.  15}  écrit: 
«  Chcmia  disciplimrum  solaest  cui  certc  non  attulit  danjna,  si  rjoa  vera  omolumenta 
tribuit.  »  —  Aprt's  avoir  rendu  bomniaire  aux  recherclies  de.  Van  Helm  nit  sur  les 
gaz  et  à  1  usa<»e  qu'il  a  fait  de  la  balance,  M.  Cbevreul  ajoute:  «  Tout  en  recon- 
naissant ce  que  la  science  doit  à  Van  Helniont,  il  importe  d'insister  sur  le  peu  de 
place  que  les  faits  duuués  par  l'expérieucc  y  occupent^  ce  sont  de  faibles  lueurs 
dans  un  système  d'idées  classées  conformément  à  l'esprit  le  plus  absolu  que  puisse 
niMiilèster  la  médiode  a  priori.  »  {Journal de»  SmmU,  lévrier  1950,  p.  7A  et  miv.) 
If.  Hoefer,  dan»  ton  HitMre  de  ia  thimie  (2*  édit.)>  l'iris,  18S9,  t.  H,  p.  13*, 
estpinf  liMrorabte  à  Van  HeliDoiit.  Il  pente  antst  qn*il  a  eu  l'idée  dathermoinètre. 

(S)  Van  H^ont  n*est  certes  pat  un  phytiologitle  dant  la  rigoureute  acception 
dn  mot;  il  ett  même,  tant  ce  rapport,  bien  an-dessous  de  Galien;  on  pent  seulement 
dire  qu'il  est  plut  sensé  que  Paracelse,  mais  non  pnt  plus  vrai,  dans  l'idée  qu'il  se 
lidsait  de  la  vie;  quant  à  la  connaissance  des  fonctions  spéciales  dont  Paracelsc  n'a- 
vait pas  la  plus  petite  notion.  Van  Helmont  est  souvent,  quoiqu'il  le  nie  et  quoi  qu'il 
fksse  pour  le  déguiser,  le  disciple  de  la  tradition  ;  quand  il  s'en  écarte,  c'est  pour 
te  laisser  guider  par  des  théories  a  priori,  non  par  l'observation  ou  les  expériences. 

(3)  Van  Helmont  ne  donne  pas,  comme  Paracclse,  le  change  sur  le  mot  ana- 
iomie;  il  sait  ce  que  désierne  ce  mot,  mais  non  pas  précisément  ce  que  vaut  la  science 
qu'il  représente;  il  esUnie  grandement  Vcsalc  {Jus  duumvirntH.^,  32,  p.  245;  De 
flatibus,  43,  p.  340),  moins  peut-être  pour  iui-nitim  (  n  rt  (  onnaissance  de  sa 
polémique  contre  Galien.  Toutefois,  il  semble  bien  que  1  anatomie  n'était  aux  yeux 
du  médecin  brabançon  qu'une  étude  purement  spéculative;  il  croit  en  principe  que 
Fanatomie,  après  mille  ans  et  plus  d'existence,  n'a  pas  appris  aux  modernes  à  mieux 
oennalire  et  à  combattre  jitOÊ  tàrement  les  maladies  (Ignotus  hospes,  90,  p.  404  ; 
cf.  FraefatiOt  12,  p.  388);  il  admet  à  peine  qu'on  puisse  en  tirer  un  meilleur 
parti;  même  attiqne  l'anatomie  deicriptive  an  nom  de  sa  physiologie  {Ign&ia 
adio  regûninig,  S2  et  suiv.,  p.  269).  Dans  ignohu  hydrops  (9  et  suIt.,  p.  408  et 
toiv,),  il  prouve  qu'il  ne  tait,  lui,  user  de  l'anatomie  pathologique  ni  pour  le  dia- 
gnottlc  différentièl  ni  pour  le  traitement  det  hydropisiet,  quoiqu'il  btse,  au  milieit 
d'une  ioalo  «te  dittinctimit  tobtUet,  quelques  bonnet  remarquât  dant  ce  traité  où  il 
rapporte  l'histoire  d'une  épidémie  cartctéritée  par  le  développement  de  l'hydroplsie. 
«  n  ose  affirmer  que,  sur  det  centaines  d'bjdropiqnet,  il  n'en  a  pet  va  un  teul 
cbes  qui  le  foie  iftt  affiecté  2 
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du  eerdd  où  Tavait  renfermé  son  amour  exclusif  (1)  de  la  pyro-* 
technie  (Philosophas  peri^m).  N'oublions  pas  non  plus  de  re-- 

marquer  que  Tidée  d'une  réforme  est  entrée  d.iiis  l'esprit  de  Van 
Helmonl,  comme  dans  celui  de  Paracelse,  bien  plus  par  la  thérapeu- 
tique que  par  la  patholo^^ie.  C'est  i'insurfisance  réelle  ou  suppo- 
sée des  moyens  de  traitement  conseillés  par  les  anciens;  c'est  en 
même  temps  Fengouement  pour  l'alchimie,  panacée  universelle, 
qui  les  a  conduits  Tun  et  Tautre  4  bouleverser  la  pathologie,  de 
telle  sorte  qu'ils  avaient  changé  arbitrairement,  et  a  priori^  le 
traitement  traditionnel)  sans  connaître  mieux  que  les  anciens  ni 
la  nature  les  maladies,  ni  le  rapport  qui  existe  entre  les  actes 
pathologiques  et  les  actes  physiologiques  (2).  [Jne  telle  réforme 
peut  être  comparée  à  un  véritable  sépulcre  blanchi  1  Elle  est  aussi 
frappée  de  discrédit  par  son  origine  même  :  c'est  à  la  suite  d'un 
réve  que  Van  Helmont  s'est  décidé  à  embrasser  la  carrière  médi- 
cale ;  c'est  à  la  suite  d'un  autre  réve  qu'il  renonce  4  jeter  ses  ou« 
Trages  (3)  au  feu  ;  c'est  encore  en  rêve  qu'il  a  construit  toute  sa 
doctrine  thérapeutique  (A);  jamais  Galion,  qui  avait  toujours  un 
songe  à  son  service,  n'a  été  aussi  loin.  Ce  ne  sont  ni  les  expériences 
sur  ies  mciiicaments,  quoiqu'il  vante  Voptica  notio^  ni  la  physio- 
logie» ni  même  l'anatomie  pathologique,  dont  il  n'a  tiré  presque 
aucun  parti,  qui  ont  guidé  Van  Helmont  ;  c'est  Dieu,  c'est  le  pére 
des  lumières  qui  lui  a  ouvert  les  yeux  de  l'âme,  Dieu  qui  a  in-» 

(1)  «  I.ounrif^e  à  Dieu  très-bon,  qui  m'a  appelé  ù  \:\  pyrotrclinip,  en  deliors  rie 
la  lie  >  ilutres  professions.  La  cliinuo,cn  eiïct,  a  des  principes  qui  ne  reposent  pas 
sur  des  syllogismes,  mais  que  la  nature  apprend  à  connaître  et  qui  se  manifestent 
par  le  feu.  »  Pharmacopoiium  ac  disj^em.  modernum^  32,  p.  371.  Voyei  aussi 
Uthias.^  lu,  l,sur  la  puissance  occulte  du  feu. — Cf.  au^sï  Physica  Aristotei.,  d-ll^ 
p.  41. 

(2)  On  doU  remarquer  que  Yan  Helmont  a  plus  înnofé  en  physiologie  quVn  pa- 
tMogie;  e'est  par  son  id^  do  la  vie,  quoique  lonvent  étrange,  qu'il  domino  Pira^ 
oilie  «t  mène  tes  eontemporaliu.  Peraeelae  a  plus  insisté  sur  les  oipilealloas  cM» 
niqMs  de  la  vie,  Yan  Helmont  sur  les  ospticatioiis  dynamiques* 

(8)  Yan  Helmont  ne  donne  point  de  titre  préeis  :  «  Gum  perlegissem  hune  meum 
lièortm,  contenimnfue  iitrif  uno  vehit  pvncto,  comprebeiidiseem  in  brtoUeeia  àb^ 
•meto,  Ole.  »  (Cofi/ton»  aniorù,  1,  p.  41)  ;  et,  plus  loin,  iS,  p.  iS  :  «  Deeiefi 
hune  librum  igiii  sepelire*..  nisi  altéra  inteUeetnalis  visio  se  milii  oMaUsiet.» 

<â)  Ce  rêve  se  trouve  non  dans  le  Pharmteopolimn,  mais  dans  PotestoM  «MfiiMN 
màimn,  3  et  soiv.,  p.  377  et  suiT. 
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itruii  Adaoiy  Salomon  et  aainle  Théroie,  Dieu  qui,  poar  punir 
les  hommeii  a  laissé  périr  les  livras  de  Salomon»  et  qni  semble 
tourner  k  pleine  eonnaiseanoe  des  simples  à  la  venue  d*Élie(l)l 

Je  voudrais  maintenant  justifier  l'opinion  que  je  me  suis  for- 
mée de  Van  Heimont,  après  une  lecture  attentive  de  ses  œu«* 
Yces,  et  que  je  viens  de  résumer.  Ëh  bienl  les  preuves  à  Fappui 
de  cette  opinion»  on  pourrait  les  trouver»  sans  difficulté  ni  sani 
aucune  violenee^  dans  les  deui  Mémoires  que  MM.  Rommelaere 
et  Mandon  ont,  sur  l'invitation  de  1*  Académie  de  médecine  de  Bel*« 
gique,  consacrés  à  la  gloire  du  célèbre  niéilecin  de  Bruxelles  (2). 
Ces  deux  Mémoires  sont  un  éloge  bien  plus  qu'une  étude  critique; 
mais  la  conscience  des  deux  auteurs  est  telle  qu'ils  ont  euxt 
mêmes  fourni  des  arguments  contre  leur  trop  favorable  impres- 
sipn.  Cependant  il  est  difficile  de  comprendre  qu'on  s'obstine  à 
maintenir  des  réputations  qui  ne  reposent  sur  aucune  réalité. 
L'histoire  et  la  médecine  s'y  opposent  également.  Même  pour 
,  leur  siècle,  Van  Hclmont  et  surtout  Paracelse  sont  loin  de  tenir 
la  preaiiere  place  (3). 

(1)  Phârmaeopoiiim,  etc.,  ià,  15.  Quoique,  dans  ce  traité,  Vao  Helinoiit  blâme 
phifoii  Paràcebe,  il  ne  lliit  guère  que  répéter  tout  ce  que  ce  dernier  a  dit  contré 
les  formules  et  en  ftiveur  de  le  Terto  i ouveraine  des  simplesy  pourvu  quHs  soient 

employés  chacun  isolément  et  non  mélangés.  Il  croit  aussi  que  la  Providence  a 
distribué  les  remèdes  suivant  les  besoins  de  chaque  pays,  de  sorte  qu'il  est  inutile 
d'en  chercher  au  loin,  comme  si  la  plupart  des  remèdes  minéraux  employés  parles 
iatrochimîstes  n'étaient  pas  tirés  des  pays  étrangers  (voy.  p.  388).  Toutes  ces  rê- 
veries sont  plus  anciennes  que  Paracelse  ;  elles  se  trouvent  tout  au  lonf^  dans  Plinn. 
—  Van  Uelinont,  dnns  le  même  livre  et  ailleurs,  profosse  <^e:.iloment  celle  malheu- 
reuse idée  de  la  subordination  de  la  nature  àrhomme  pour  lequel  tout  a  été  créé. 
Il  n'y  a  rien  qui  entrave  plus  compl<'tcu»eut  les  rcclicrclies  indépendantes. 

(2)  Je  lie  m'explique  pas  bien  pourquoi  M.  Rommelaere  senible  regarder  comme 
un  ouvrage,  ou  comme  une  série  d'ouvrages  à  part,  VOrtus  inedinnae.  Ce  titre 
prétentieux  et  peu  modeste  représente,  si  je  ne  me  trompe,  toute  l'œuvre  de  Van 
Helmont,  les  ouvrages  publiés  de  son  vivant  et  avec  son  assentiment  (réunis  sons  le 
titre  de  :  ùfmaUa  medica  inoÊuHtû  ;  la  dédicace  est  datée  d'octobre  ISAS;  volume 
rare)  et  ses  papiers  confiés  aui  soins  de  son  fils  {tam  cruda  et  incorreeia  quant  pe* 

(S)  H.  llandoD  a  publié,  non  un  trtvatt  critique,  mais  un  véritable  dlthymmbe, 
tout  d*wie  haleine^  à  U  gloire  de  Yen  Hclmont;  ni  l'espHt»  ni  la  verve,  ni  la  finene 
de  certains  aperçus  ne  manquent  dans  ce  morceau,  oi!l  renthouriasme  dépasae  de 
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Assarément  ce  n'est  pas  dans  le  Tr€Uiemmt  maçnéHque  des 
plaies  qu'il  faut  chercher  les  fondements  de  la  renommée  de 
Van  Helfflont;  c'est  là  qa'il  explique  les  miracles  des  saints  par 
une  vertu  magnétique,  trahissant  ainsi  la  science  pour  ne  pas 
être  accusé  d'incrédulité  ou  regardé  comme  un  esprit-fort.  Ce 
faux-fuyant  ne  l'a  pa»  sauve  de  Tinquisition. 

c  C'est  à  Tmiluence  du  mai^^nétisme  animal,  conservé  dans 
l'étole  de  saint  Hubert,  qu'il  attribue  la  guérison  miraculeuse 
et  la  préservation  de  la  rage  par  l'imposition  de  cette  étole  sur 
le  malade  (4),  C'est  à  l'existence  du  magnétisme  animal  encore 
qu'il  attribue  la  puissance  malfaisante  des  sorcières.  » 

«  Une  dame  sujette  à  de  fréquents  accès  de  goutte  faisait  dis- 
paraître la  douleur  aussitôt  qu'elle  allait  s'asseoir  sur  la  chaise 

beaucoup,  &  mon  m,  la  mesure  permise,  et  les  rapprochements  des  idées  de  Van 
Helmont  avec  les  idées  modernes  sont  souTent  basardés.  Pats  on  voudrait  trou- 
ver plus  de  citations  et  surfont  des  renvou  précis  aux  divers  ouvrages  de  Van  Hel- 
mont, car  l'auteur  se  contente,  en  téte  de  chaque  ctiapitrc,  d'indiquer  d'une  manière 
générale  les  écrits  dont  ces  chapitr(>s  sont  un  résumé,  de  sorte  que,  si  l'on  ne  connaît 
pas  bien  Vnn  Helmont,  il  faut  le  relire  prcsqu'en  entier  pour  contrôler  les  dires  de 
M.  Mniidon.  — •  M.  Uommelaere  procède  tout  autrement^  quoiqu'il  ne  soit  pas  un 
admiraUiur  rnoins  passionne,  moins  partial  ;  il  cite  tous  les  textes  sur  lesquels  il  s'ap- 
puie; il  a  imilLiplié  les  divisions  et  donné  de  l'œuvre  de  «on  héros  une  idée  plus 
complète.  Cependant,  bien  des  détails  essentiels  auraient  pu  fissurer  encore  dans 
ce  travail  vraiment  érudit;  le  lien  des  idées,  les  interméiliairt-s  qui  fout  mieux  com- 
prendre l'ensemble  de  la  doctrine  manquent  assez  souvent.  —  Je  crois  que  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Belgique  rendrait  un  vrai  service  à  rbistuire,  et  même  à 
Van  Hdmont,  d  elle  provoquait  la  publication  d'une  nouvelle  édition  de  ses  mt» 
Très,  où  l*on  prendrait  soin  d'inditittur  tous  les  antécédents  de  Van  Hdmont,  où  l'on 
discuterait  le  bien  on  le  mal  fondé  de  sa  critique  des  anciens,  où  l'on  rapprocherait 
sans  cesse  ses  idées  de  celles  de  Paracelse,  où  l'on  ferait,  en  un  mot,  la  part  exacte 
de  ce  qui  appartient  à  ses  prédécesseurs  ou  à  ses  contemporains  et  de  ce  qu'il  peut 
revendiquer  légitimement  comme  conc<^ption  originale  ou  comme  meilleur  emploi. 
Celte  édition,  imprimée  en  caractères  moins  fatigants  que  ceux  d'Eliévir,  devrait 
être  accompagnée  d'nn  index,  ou  plutôt  d'un  lexique  complet,  et  contenir  l*indication 
de  tous  les  passages  parallèles  d'un  bout  à  l'autre  de  l'œuvre.  Van  Helmont  vaut  la 
peine  qu'on  prendrait,  car  il  est  un  document  historique  d'une  tout  autre  valeur 
que  Paracelse.  Si  l'on  réimprimait  Paracelsc,  ce  serait  bien  plus  pour  la  langue  que 
pour  les  idées;  par  son  langage  et  malprré  une  détestable  syntaxe,  il  appartient  au 
grand  mouvement  national  provoqué  en  partie  par  Lutlicr. 
(1)  De  magneU  vuin.  curât. ,  39^  p.  (>01. 
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de  son  frère.  Cet  effet,  suivant  Van  Helmont,  est  dû  à  rinfluence 
du  magnétismé  animal  et  nullement  à  Tîmagination  de  la  ma- 
lade (1).  » 

€  Un  Bruxellois,  ayant  perdu  le  nez  dans  un  combat,  se  rendit 
chez  ua  chirurgien  nommé  Tagliacozzi.  Ce  dernier  eut  recours, 
pour  le  Gfuérir  sans  diflbrmité,  à  i'autoplastie,  et  emprunta  le 
lambeau  de  chair  au  bras  d'un  domestique.  Le  blessé  revint  chez 
lui  avec  son  nez  d'emprunt.  Treize  mois  plus  tard,  il  fut  tout  à 
coup  désagréablement  surpris  en  voyant  cet  organe  se  refroidir 
et  finir  par  se  putréfier.  Qo*était-il  arrivé?  Après  bien  des  la- 
mentations et  des  recherches,  on  apprit  que  le  domestique  au 
Lras  duquel  le  Bruxellois  avait  emprunté  son  nez,  était  mort  au 
moment  où  cet  organe  se  refroidit.  »  Van  Helmont  ajoute  :  *  U  y 
a  encore  à  Bruxelles  des  témoins  oculaires  de  ce  fait  (2).  » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Cure  magnétique  des  plaies  que 
Yan  Uelmont  paye  un  hirge  tribut  aux  idées  superstitieuses  ;  il 
faut  bien,  par  exemple,  admettre,  quoi  qu'en  puisse  souffrir  sa 
réputation  (3),  qu'il  croit  à  la  génération  spontanée  non-seule- 
ment des  pucerons,  des  vers,  des  scorpions,  etc.,  mais  aussi  des 
souris  (h),  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  ajoquer  de  Paracelse  (5), 
qui  croyait  qu'une  cigogne  cuite  peut  se  chanofer  eu  serpents,  etc. 
Û  admet  une  vertu  toute  spécifique  dans  les  pierres,  et  souscrit 
aux  cures  merveilleuses  de  TÉcossais  Butler  (6).  Il  accorde, 
comme  Paracelse,  toutes  sortes  de  vertus  merveilleuses  an  cra- 
paud contre  la  peste  et  l'hydropisie.  Van  Helmont  tourne  en  ridi<* 
Gule  les  anciens,  qui  prescrivaient  du  poumon  de  renard  dans 
les  aHections  caiarrhales  du  puuiiiun  (7),  espérant  que  le  pou- 

(1)  De  magnet,  tm/it.  cwat,  33,  p.  S99. 

(2)  De  magnet.  vuln.  curai,,  22,  p.  598.  (dtatioiis  extraites  de  Rommeltere, 
p.  331  et  332.)  —  Sur  Tagliacoxii,  voy.  plus  hnut,  p.  333. 

(3)  Aussi  je  ne  comprends  pa?  pourquoi  M.  Mandon,  p.  682,  s'indigne  contre 
«  l'ignorancp  ou  l'injustice  des  historiens  » ,  qui  prêtent  de  pareilles  idét  s  à  Yan 
Helmont  après  «  l'éclalîtntc  réhabilitation  »  du  médecin  de  Bruxelles  par  Bordeu, 

(à)  Imago  fcnnentt  i))ipraegnat  massam  semine,  8  et  9,  p.  91«'92;  Cf.  SchoL 
hum.  passiva  deceptio,  64-66,  p.  797. 

(5)  Schol.  hum.  passivn  (fec-ptio^  65,  67,  p.  797. 

(U;  Butler,  p.  466  etsuiv.  ;  Cf.  Nafura  contrar.  nescia,  45,  p.  141. 

(7)  Custos  errans,  37,  38,  p.  322-323  :  «AU!  et  miserum  subiit  remedium  du 
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mon  d'un  amœal  si  rapide  et  si  persévérant  à  la  course  rendrait 
ractivité  au  poumon  du  ikialade»  ne  craint  pas  (1)  de  preserire 
et  de  prendre  pour  lui-même,  contre  la  pleurésie,  de  la  poudre 
de  vergue  de  cerf  ou  de  taureau,  et  du  sang  de  bouc,  pounrn  que 

ce  sang  soit  tiré  par  la  castration,  Tanimal  étant  suspendu  par 
les  cornes  et  les  pieds  de  derrière  étant  ailachés  aux  cornes! 
Ailleurs  (2),  il  reromrnande  un  anneau  métallique  comme  un  re- 
mède souverain  contre  les  hémorrhoîdes,  la  suffocation,  les  affeo* 
lions  utérines  (hystérie?)  et  beaooonp  d'aukrea  maladiis.  Certes, 
Van  Helmoiit(S)  pouTait  affirmer  que  c'est  une  gFftee  suraata'^ 
relie  qui  donne  de  telles  propriétés  ;  la  science  n'a  pas  de  ces 
prétentions-là.  Ouvres  les  ouvrages  des  grands  cliniciens,  des 
vrais  réformateurs  de  ce  même  xvii*  siècle,  voua  ne  trouverez 
rien  de  pareil. 

Pour  expliquer  ces  cures  merveilleuses,  et  sans  doute  pour 
encourager  ceux  qui  y  ont  recours,  Van  Helmont  s'écrie  :  c  Les 
remèdes  enlèvent  les  maladies  non  par  la  puissance  de  la  cim-> 
trariété,  ni  en  raison  de  la  similitude,  mais  en  vertu  d'un  pur 
don  de  la  Divinité,  qui  aide  la  nature,  laqueDe  du  reste  est  mé* 
dicatrice  d'elle-même  (4).»  Enfin  Van  Helmont  a  louLe  une  classe 
assez  nombreuse  de  maladies  envoyées  par  Satan  et  par  ses  sup- 
pôts, les  sorciers  et  sorcières  :  Injecta  a  sagis  et  a  diabolo, 
.  Faut-il  tant  louer  le  Supplément  sur  iês  eaux  de  i$^a?Mais, 
en  vérité,  il  n'y  a  dans  ce  traité  rien  de  bien  neuf.  Âo  moyen  âge, 
du  temps  de  Paracelse,  au  temps  de  Van  Helmont  lui«méme,  ou 
trouve,  je  vous  l'ai  prouvé,  plusieurs  auteurs  qui  recommandent 
les  eaux  ferrugineuses  précisément  dans  les  mêmes  cas  que  eaux 
qui  sont  indiqués  par  Van  Helmont  (ô).  Ces  excès  d*admiration 

pulmoiie  Tulpis»  quo  aniiiialealiun  diutanii  sul  cttim»  potéstâtem  quani  Ylnim  poi- 
■idebal,  saccbwo  pott  ni«in  morlem  impcrllatar.  » 

(1)  Pleura  parent,  S3'85,  p.  216-2ii.  Cf.  Sextuples  eUfeiHo^  95,  p.  179. 
Tojes  ftussi  les  notes  des  pages  SS0-4S1  i  propos  ée  U  peste» 

(3)  De  fiBMbtts^  ii,  39,  p.  7&S.  —  Voies  le  tndté  /«  verHt,  heràie  et  iepidiêue 
eet  magna  v^rtus^  p.  458. 

(3)  Pharmacop.y  5,  p.  367. 

(û)  Cf.  nntura  contr.  ne.-ida,  42  et  suîv.  Voy.  p.  500.  Là,  j'ai  réuni  plusieurs  pas- 
sages où  le  naturisme  est  beaucoup  moin«  ftpUritp;  encore  ici  est-il  très-mystique. 
(5)  Notre  aateor,  comme  chimiste,  triomplie  aisément  du  Spadacrene  de  Henry 
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vieiinenl  trop  souvent  de  ce  qu'on  ne  compare  pas;  un  auteur 
isolé  est  toujours  plus  grand  ou  plus  petit  que  sa  vraie  mesure. 

Dans  Déception  passive  et  ignorance  des  écoles  humoristes^ 
œuvre  moitié  polémique  (1),  moitié  doctrinale,  Van  Helmout 
proscrit  la  saignée  pour  les  raisons  les  plus  futiles  (2)»  et  donne 
une  théorie  fantastique  de  rictère  (3). 

de  Heer  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  que  son  Supplementum  soit  Iiii-m6me  pur  de  tonte 
immixtion  d'idées  fausses  et  de  véritobles  rêveries  religieuses  mi  alchimiques. 
«  Les  systématiques  de  tous  les  temps  arrangent  les  faits  d'après  leurs  axiomes  et 
non  leurs  axiomes  d'après  les  faits.  Quand  Van  Ilclmont  attaquait  ses  adversaires,  il 
sentait  le  vide  de  leurs  hypothèses  et  les  renversait  sans  peine;  quand  il  voulait  y 
sultstituer  son  propre  système,  il  ne  s'apercevait  plus  qu'il  s'éloignait  sans  cesse  des 
règles  sévères  qu'il  venait  de  tracer.  »  (Liltré^  art.  précité;  voy.  p.  469,  note  2.) 
Van  Helmont,  qui,  après  s'être  vanté  de  nettoyer  les  écuries  d'Aujîias,  axait  écrit 
cette  phrase  si  remarquable  :  «  Naiurae  cognitio  dunia.rui  ex  eo  desurnitur^  quod 
actUf  et  re  ipsa  est  ;  quippe  quae  fictis  nuspiam  meditaiionibus  consistit  9  {Çaunae 
tt  ùtUia  naturaHunit  1,  p.  27),  prend  rarement  la  nature  sur  le  fait.  -<-  Aillears^ 
PronUisa  mithoris,  1, 15,  p.  9,  il  dit  même  :  «NaUirae  cognitio  pcr  conjecturai 
pnarilei  tentait  qnidem  ab  Ethnids  est,  et  minime  unquam  adepta!  a  et  il  se  prend 
4e  coouniaéntioB  pour  ces  malbenreux  paieni. 

(1)  Il  combat  la  théorie  des  humenrs  à  peu  près  «rec  les  mimes  armes  que 
paracelse  j  cei^dant  il  y  igoute  quelques  raisonnements  de  plus,  mais  qui  ne  valent 
guère  mienx^  malgré  sa  prétention  de  les  appuyer  sur  l'observation  de  la  nature. 
Voici  un  de- ces  raisonnements  (i,  25,  p.  792):  «  J'ai  montré  daus  mes  Ph^iea 
(ne  se  trouve  pas  dans  les  Physica  ÀmioUHs)  qne,  ni  par  art  ni  par  nature,  l'eau  ne 
pouvait  è^e  changée  en  air,  et  réciproquement  l'air  en  eau.  Si  donc,  dans  le  sang, 
la  pituite  représente  l'eau,  attendu  que  le  cruor  contient  l'air  {esprits  ?),  jamais  on 
ue  pourra  aduieUre  l'existence  d'aucune  pituite  mclangce  dans  le  eruor  ;  il  !)'y  a 
par  oouséquent  rien  de  vrai  dans  ce  qu'on  a  enseigné  jusqu'ici  sur  l'union  des  hu- 
meurs et  des  éléments,  leur  similitude,  leur  mélange,  li  ur  <  omplexion  et  leur  néces- 
sité. »  La  théorie  ancienne  est  inadmissible,  cela  est  certain,  mais  il  tallait  plus  que 
les  urguuAcnts  subtils  de  Van  Helmout  pour  la  renverser. 

(2)  Sdiùlar,  humorùt.  passiva  deceptio,  i,  86  et  suiv.,  p.  801,  802;  Cf.  Pleura 
fttrensy  31,  p.  321,  où  il  proscrit  la  saignée,  an  lieu  d'eu  combattre  seulement 
Tabus;  Promtwa  oiiMom,  8,  p.  8. 

(3;  Apràs  une  distinction  tout  &  lyt  arbitraire  entre  le  fiel  et  la  bile,  la  b&e  in- 
venUoB  flntttej  pernicieuse,  bnmeur  fictive  qui  n'existe  jamais  dans  la  nature.  Tan- 
tour  continue  (t,  13  et  suiv.,  p.  822  ;  34, 35,  p.  824)  :  Tout  ce  qu'ils  appellent  bile» 
a*est  ni  de  la  bile  ni  du  fiel,  ni  aucune  des  quatre  humeurs  fictives  ;  maii;,  le  fiel 
étant  mis  de  côté,  la  bile  n'est  jamais  qu'un  véritable  erorénient  stercoraira, 
et  nilBie  tout  à  la  fois  défectueux  et  virulent.  Le  fiel  est  une  viscosité  d'une 
frande  puiisanGe  dans  la  nature  de  la  liqueur  primordiale»  vitale  au  wgttnê 
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Du  moins  il  a  le  réel  mérite  d'avoir  ébranlé,  par  quelques 
bonnes  raisons  anatomiques  et  médicales»  la  théorie  ancienne 
des  catarrhes  (i)^  que  Schneider  devait  ruiner^  mais  cette  fois  par 
âes  argaments  sans  réplique. 

Le  tombeau  de  la  peste^  écrit  sous  Finfluence  d'un  songe  (2), 
renferme,  au  milieu  des  discussions  les  plus  oiseuses,  une  réfuta- 
tion derinflueiice  astrale  (3),  une  apparence  de  distinction  des  di- 
verses espèces  de  contagia  ou  virus  pestilentiels  (&) ,  enûn  des 

degré  et  tout  à  fiiit  nécessaire.  —  L'Ictàre  est  dft  i  va  fermeat  contre  nature, 

c'est-à-dire  à  un  virus  excrémcntitiel  particulier  différent  du  fiel  et  de  la  bite, 
et  qui  s'appelle  ^ixdera  ou  icterieus;  cette  maladie^  que  Van^  HdnKHit  consi- 
dère tougours  comme  une  affection  essentielle,  non  comme  an  symptôme^  a  son  nid 
depuis  le  commencement  du  pylore  jusqu'à  la  fin  du  duodénum,  quelquefois  même 
^  un  peu  plus  loin,  car  elle  résulte  d'un  vici^  de  la  stcondc  digestion  (Voyez  aussi 
Sextup/cx  digestio,  19  ft  suiv.,  p.  1G9  et  suiv.).  Suit  une  histoire  étrange  d'un 
poisson  en  confirmation  «le  ces  opinions. 

(1)  Voyez  une  partie  du  chapitre  2  de  la  Deceptio  et  tout  l'opuscule  Catarrht 
deliramcnta.  Dans  cet  opuscule  et  dans  Cuslos  erruns,  10  et  suiv,,  p.  208,  on  peut 
sig^naler  quelques  bonnes  observations  sur  la  sécrétion  du  mucus  ou  iatex^eltoul  le 
cliapitre  intitulé  :  Xenexfon.  On  ironve  ansri,  dans  le  chapitre  h  da  SeAo/.  AiHn« 
pass.  deceptio f  quelques  expériences  à  vérifier  sur  le  poids  comparatif  des  urines. 

(2)  «  Puisque  la  nuit  instruit  la  nuit,  j'ai  pensé  qu'un  songe  pouvait  contenir  la 
science.  Je  soumets  volontiers  mes  songes  an  jugement  du  lecteur  (p»  SSO).  » 

'  (3)  «  Diea  n*a  pas  créé  la  mort;  le  ciel  ne  contient  donc  ni  la  mort^  ni  la  maladie, 
ni  le  poison  ou  leurs  causes  eflëctives.  »  Mais  Yan  Helmont  croit  aux  amulettes 
^voyes  Twmha  pe»H»,  p.  879)/  aux  paroles  (vojes  le  commencement  de  ropuscule 
in  verbùt  herbts  et  lapidibus  est  magna  vùrUis)  ;  il  admet  des  pestes  divines  ou 
diaboliques^  p.  871-873;  puis,  en  divers  passages,  non  pas  seulement  du  traité 
J)e  la  ettiratim  magnétique  des  plaies^  il  tâche  d'expliquer  l'eiTicacité  des  amulettes 
par  quelque  vertu  magnétique  ou  occulte.  Les  plantes  et  les  métaux  sont  toujours 
des  arcanes,  et  il  leur  attiibuc  plus  d'une  fois  des  vertn«  imnfrinaires  ;  il  ne  répudie 
une  superstition  que  pour  en  épouser  bien  vite  une  autn  .  Van  Heimont  est  né,  a 
véeti,  est  mort  mystique.  Sa  vie  a  été  un  long  rêve,  avec  quelques  réveils  où  l'on 
entrevoit  le  praticien  et  le  savant. 

{h)  Voici  un  passajre  {Propridas  pestis  dans  Tumulus^^p,  871)  qui  prouve  quelles 
idées  Van  Ilelmonl  se  formait  lic  la  \n:i^W,  et  par  ce  mot,  il  enU  ud  ^'(.  ni-ralemcut  la 
peste  à  bubon  :  «  La  peste  est  originellement  venue  de  la  terreur  de  l'homme,  et 
ce  souffle  {aura)  qui,  sortant  d*un  corps  pestiféré,  parvient  Jusqu'à  nous^  d«M  son 
impétuosité  première  se  précipite  sur  la  rate,  laquelle  s'en  débarrasse  aussitôt  et  le 
transmet)  comme  avec  la  main,  i  l'orifice  de  Testomac.  B'oik  viennent  la  perte  de 
Tappétit,  les  vomissements^  les  maux  de  tête,  le  délire,  les  déhillances,  la  soi^  Tas- 
soupiMement.«.  Tant  que  l'image  de  la  terreur  de  l'Arcbée  n'est  pas  présente»  la 
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remarques  historiques  intéressantes  sur  certaines  affections  épif 
démiques.  On  y  trouve  aussi  cette  proposition,  en  partie  juste, 

que  le  poison  absorbé  n'est  pas  lui-même  maladie  ou  moil,  s'il 
n'a  été  accepté  et  rendu  comme  familier;  encore  ne  peul-il  pas 
pénélrer  aux  sources  cachées  de  la  vie,  à  moins  que  la  qualité 
vénéneuse,  en  agissant  sur  la  vie,  n'ait  provoqué  TArchée  à  une 
9orte  de  duel  dont  le  salut  ou  la  destruction  de  réconomie  sont 
le  dénoùment  (1),  Voilà  pourquoi^  malgré  son  extrême  subtilité» 
la  peste  ne  firappe  pas  tout  le  monde  comme  un  glaive,  et  que 
certaines  personnes  y  échappent  parce  qu*elles  n'ont  pas  admis 
le  poison,  c'est-à-dire  parce  qu'elles  sont  réfraclaires. 

Les  deux  ouvrages  les  plus  renomuiés  de  Van  Helmont  et  ceux 
qui,  en  eiïet,  méritent  en  partie,  mais  pour  une  petite  partie  seu* 
lementy  leur  réputation,  sont  les  traités  De  la  lithiase  ou  farmo' 
iwn  d€$  eakuls^  et  le  traité  Des  fièvres.  Nous  nous  an^terons 
donc  parlicttliéremenl  sur  ces  deux  ouvrages.  11  y  faut  hm 
deux  parts  :  la  critique  des  Écoles  humaralistes,  comme  s'ex- 
prime noire  auteur,  et  sa  propre  théorie.  S'il  a  facilement  raison 
des  anciens,  il  n'a  ni  aussi  aisément,  ni  aussi  conslaniment  raison 
aux  yeux  des  médecins  modernes.  Soyons  de  bonne  foi,  Mes- 
sieurSt  et  après  avoir  entendu  les  extraits  que  j'emprunterai  tout 
à  Theure»  soit  directement  à  ces  deux  ouvrages»  soit  à  M,  Rom- 
melaere  lui-même,  dites  si  Van  Helmont  peut  légitimement  êlm 
célébré  comme  le  plus  grand  réformateur»  eomme  un  génie 
incomparable  «  qui  aurait  surpris  le  secret  de  la  vie,  si  ce  secret 
se  laissait  pénétrer  ». 

jM^sie  ne  se  montre  pas.  Il  y  a  des  pestes  que  la  lenlé  eninlfi  enfknte,  plus  prompttft 
et  bien  plus  terribles  que  celles  i|iii'vienieiit  d*uB  souffle  pesUlentiel.  »  Outre  leur 
verttt  propre  pour  tuer  te  polion,  Uft  amulettes  mettent  rArcliée  eu  belle  bnmeur 
et  combaUeut  ainst,  eomme  préserfaUr,  une  des  causes  les  plut  pulisaiiles  de  la 
pêsto  (voy.,  plus  bavt,  p.  47S,  ftSO). 

(1)  Page  S58.  —  Danslapelte  it  y  a  deux  choses!  la  matière  {silvester  gaz,  seu 
^irUui  veitmo  ttnctus,  —  Est-ce  ici  l*acide  carbonique?)  et  l'efficient j  ou  Archéest 
_»  peu  plus  loin,  Van  Helmont  dit  :  «  La  peste  n'est  pas  une  qualité  isolée  ; 
c'est  on  être,  un  virus  naturel,  subsistant  par  lui-même  en  nous,  et  qui  a  sa  ma- 
tière, sa  forme  et  ses  propri(5lés.  »  (P.  853.  Cf.  aussi  p.  865.) — Voilà  bien  de  VoB« 
tolegisme  s'il  en  fut  jamais.  (Voyes  plus  loin^,  p*  SOI  et  note  %,) 

Sàamssaâ.  -  'Yt 
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Mais  voyons  d'abord  si  véritablement  Van  Helmont  a  surpris 
ç  secret  de  la  vie,  puis  s'il  a  expliqué  ce  que  c'est  que  la  maladie 
de  façon  à  nous  satisfaire.  Van  Heiraont  admet  deux  causes  pre* 
mières  internes,  et  ne  reconnaît  pas  d'autre  dépendance  pour 
tonte  t9fie^  46  corps  nttoreU  si  ce  n'est  celle  qai  se  rapport» 
k  ces  causes.  Or  e#s  deux  causes  sont  la  tmtiêre  et  VefftcierU 
ou  cause  efficierUe,  auxquelles  s'associe  le  plus  souvent  une 
cause  externe  irritante  (1).  Les  principes  initiaux  des  corps 
{pritna  initia)  et  des  causes  co/porelles  ne  sont  ni  les  quatre 
éléments  d'Arislote,  ni  les  trois  de  Paracelse,  mais  seulement 
deux  ;  Félément.  de  l'eau  [initium  ex  quo  —  matière  première) 
01  le  ferment  ou  priacipe  séminal  [initium  pet  quod)  dans  la 
nsatière  (2).  Il  semble  bleu  que  la  cause  efficiente  n'est  pas  autra 
chose  que  l'Archée,  ou  VAura^  ou  encore  le  Vukedny  c'est-à-dire 
le  principe  déterminatif  dans  -  matière  (5).  Ce  sont  là,  si  Ton 
peut  ainsi  parler,  les  éléments  constitutifs  de  la  vie  qui  se  ré- 
sume dans  l'âme  sensAlive  (4),  laquelle  ayant  reçu  délégation  de 
l'âme  immortelle,  répand,  pour  les  nécessités  de  la  vie,  ses  facultés 
dans  chaque  organe  du  corps  où  elles  doivent  agir  et  servir  (5). 

■  (1)  C«iii«e«^iWi/6iiM/iira/i'irojlO,  M,  p.  28,  oft rott voit  toiitei les puimncM 
de  Yeffifiient ;  A  eantient,  en  «a.  qualité  «le  came  Béminele,  trerum  fibi  agendaram 
typee,  flgunun^  notiif,  renud  compagtoem,  ortum,  horam,  retpedntj  imdlnalia* 
lisait  apMtadhMay  adaafMtMeiiet}  pMfMvtieueSf  alieBelioiic  nii  deteedun  )  qwie^pHl 
dnÉp»  ai  rei  oaMliiatioMM  il  pndoelioiian  requMIu  »« 

(9)  Gtmm  tMSN  «raliini/,,  SSi  a4>  p.  as  t  «U  fme«t  (naiivd être» qui  joiie 
un  si  grand  rôle  dans  la  physiologie  et  la  patbolegte  de  Van  Hclmout*,  voy.  p.  k%hy 
note  2),  est  le  principe  {initium)  séminal,  per  quod^  c'est-à-dire,  dispositif j  d^où 
bientôt,  dans  la  matière  est  produite  la  semence  |  la  matière,  ayant  acquis  la  se- 
mence, par  cela  même  devient  la  vie  ou  matière  moyenne  de  l'être,  se  dispersant 
jusqu'à  lu  périmlcde  chaque  clinsc  ou  matière  ultime.  Le  Termentest  un  être  formel 
créé  qui  n  e*t  \n  uuo  sulisUnce  m  un  accident,  mais  un  produit  neutre  formédepnis 
le  commencement  Uu  monde.  »  Quant  à  la  matière,  elle  est  une  substance,  uou  un 
accident,  et,  de  plus,  opinion  très-lmi  die  si  Van  iielmaat  en  a  cojuprie  la  portée^ 
elle  eH  amihUabilis  {tonnat  um  orlus^  23,  p.  tOB)« 

(3)  Voy.  Àrcheus  falier,  p,  33  et  »uiv . 

(i)  Vay,  p.  433, 

(S)  Qo^finmiiiÊt  mark*  tedet  m  amma  anutï.,  1,  p.  W*  L'Areliée  ^  appeM 
ci  ^ineipàm  wHait.  L'uiliiir  zieutas  «  L'âme  «eneitive  est  parfaite  dan*  toutes 
set  ÇMoltét  Titales,  qi'eilu  leJenl  dinimin^  dans  les  ersaaee«  ou  qu'elles  se  trou- , 
wut  concsitrées  {^immtaiœ)  dtns  le  eommim  Arebée.»  ^Yoy*  p«  iS&f  note  1.  ' 
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Malgré  la  muUiplicilé  de  ces  êtres,  qu'il  n'est  pas  toujours 
fadle  de  disiingaer  les  uns  des  aatres,  et  dont  les  aUriboli 
ne  sont  pas  nettement  déteritiinés,  on  rèboùnatt  eet^ndadt*  éu 
Van  fielmont,  une  certainè  notion  de  la  vtè  ^n»  élevée  q«# 
dans  Paracetse  ;  mafs,  outre  que  cettè  notidti  est  eftéore  trb- 
vague,  elle  est  bientôt  g:âtée  par  des  considéfalions  en  grande 
partie  déraisonnables  sur  le  siccre  de  la  vie  et  de  IMme  sensitive. 
Dans  Sprlf's  miimap  (§  5,  p.  230,  et  16  suiv.,  p.  231  et  il 
est  démontré  que  Tàme  sensitive  doit  avoir  un  centre,  que  le  mêm 
immortaliSf  qui  est  enveloppé  dans  celle  imt(infièiv^ut  érmcM*. 
Jktù  dMno  ligatur  fntae  vineuio),  s'échap^  d«  ûéfpB  pour  nh' 
totamerà  l^tre  des  êtres,  quand  périt  l'âme  sénsittirej  enfin»  <|tt% 
le  lit  on  le  nœnd  radical  (torus  radiettHi)  de  l'Ame  seniHfiFe  etlr 
dans  FArchée  vital  de  l'estomac  et  y  demeure,  ainsi  que  toute  la 
vie.  Toutefois  cette  âme  ne  réside  pas  là  comme  en  un  sac  ou  en 
une  fiole;  c'est  une  lumière  (1)  qui  n'a  pas  un  siège  absolument 
local  (2),  sed  exorbitanti  modo^  inest  in  puncto  centraliter^  ac 
velut  m€Uomo  unius  membranae  tpissii  iid ù  i  is  medittdlio,  ce  qui 
n*esl  goére  pins  facile  à  oonprsndre  qu'à  traduire. 

n  rèmltede  eettedoetrlse  aor  le  siège  de  la  m  al  dea  êam, 
dans  Testomae,  ou  plntét  dans  ee  dnnmtîrai  eompesé  de  la  fait < 

(1}  Là  vie,  qui  eu  soi  (m  abstrado)  est  Dieu  teedmprahéasCbte,  ètl  eepen- 
dint  définie  d'une  façon  nn  peu  plus  atisisnble-  {91a*  MmBiHim,  23,  p.  1A7; 
Cf.,  31,  p.  148)  :  «La  vie  da  l'homnie  est  une  lumière  IbMiettfe,  et,  Aint  «a  sèn» 
(eo  modSo)^  elle  est  rime  seotitive  aUe-mème,  ftma  dairé  (/«dïfe'),  de  softa  que  M' 
mort  soit  pu  à  pas  son  exinlOatioil  ;  car  Fàme  immorlettè^  étant  eurdopptée  diit 
l'âme  seofitive,  s'envole  par  la  mort,  quand  l'autre  périt.  Qu'on  ne  i'ivtai  pa*  4» 
dire  que  cettè  lumière  vitale  est  un  fini  qui  brûle  et  dévasta  lliaaiide  tuSIeÉl.  CM 
une  lumière  formelle]  jamais  personne  ne  décrirait  autreiaent  f  eiaeÉeé  infiittw 
la  vie,  lors  mémo  qu'il  aurait  vu  en  eifase  les  vies  formades  des  ekoatt.  «  (CI.  nett- 
suhante.) 

(2)  Cependant  au  §  32  de  Sedes  animae,  p.  233;On  Ht:  k  Pro  eorotlario,  iM«t 

anîmae  centralis  est  orificium  slomnchi,  non  scnis  atqtl?  ratîît  te^ahflitrtn  est 
locus  vitalis  coDnndoin.  Mens  »edet  in  anima  sensifiva,  nii  vinctn  c*t  deînr^^  <» 
lapsu  {péché  oriytnel).  »  La  raie  <'tant  le  soleil,  \c  dir^rtotir,  Ip  niistnier  du 
ferment  de  restouiac,  la  rate  et  IV^t^  fiinr  ne  fout  qu'un  smis  le  nom  iU'  <h(Hm*'irfti ^ 
§  26,  p.  232.  Van  Melniont  fitit  venir  une  foule  de  maladies  des  troubles  de  ee 
duurnvirat,  absolunicut  comme  les  anciens  les  tiraieut  de  la  tête  par  les  cattar« 
rheSé  (Voyeï  Jus  duumviratuSf  p.  239  suiv.,  et  p.       note  4.     •  »  -  < 
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et  de  l'orifice  de  restomac,  que  le  cerveau,  i>erdant  de  son  auto- 
rité, est  considéré  comme  le  pouvoir  exécutif  des  concepts  de 
l'âme  (i);  cependant  je  ne  vois  pas,  comme  le  dit  M.  Rommelaere 
(p«  ft^â^ôÀ)^  qui!  soit  absolument  dépossédé  :  en  effet,  il  pré* 
iûBf  pour  le  mouveoient  (quoad  motum)^  aux  nerfs  et  aux  mus- 
des;  à  la  vérité»  par  Tâme,  et  sous  raetion  prépoodéranle  de 
restomac.  Ge  ne  sont  pas  seulement  presque  toutes  les  mala- 
diesi  mais  une  partie  des  actes  de  Fintelligence ,  saine  ou 
troublée,  qui  procèdent  du  duumvirat;  où  que  siège  l  àme,  en 
lui-même  ou  en  dehors  de  lui,  c'est  toujours  à  l'àme  que  le  cer- 
veau obéit.  Enfin  Van  Helmont  accorde  au  cerveau,  eu  égard  au 
sentiment  {quoad  sensum),  les  facultés  de  la  mémoire ,  de  la 
vobnté  et  de  Fimagination  (2)- 

i  Tigonteid»  comme  complément  de  ces  notions  sur  la  vie,  la 
traduction  d'un  passage  de  YÀrehmts  faber  (2*7,  p.  33)  qui  les 
résume. 

«  tt  faut  que  tout  ce  ^  le  produit  dans  le  monde  par  la  nature  ait  un 
pliage  de  ses  mouvementi,  un  excitateur  et  tm  directeur  interne  de  la 
fSnétatioa.  Toutes  letcUnei,  quelque  dures  et  opaques  qu'eUes  soient^ 
KTantd'acqaéiir  cette  consistance,  renferment  en  elles  un  souffle,  nneamv 
MMhMtf  tttl»  9,ivkt  la  génération,  coufxe  de  son  ombre  dans  la  semence 

(1)  «  lIonlNniiii  executivum  conceptuum  aoiflue.»  Sedes  animaey  $2,  p.  233  ; 
î^tatus  de  animât  1,  p.  877;  Cf.  Cenfirm.  morborum  sedes,  etc.,  2,  p.  448, 
V  col.,  où  on  lit:  Le  cerveau,  source  des  sensations  et  leur  juge,  n'est  cependant 
pas  lui-même  sensible.  C'est  une  opinion  bien  souvent  agitée,  que  celle  de  la  sen- 
sibiJUté  du  cerveau.  —  Dans  Duumviratus,  15,  p.  276,  Van  Helmont  dit  que  le 
duumvirat,  qu'il  a  placé  là  on  les  Ecoles  avaicut  mis  le  réservoir  et  comme  la  sen- 
tiue,  le  cloaque  delà  plus  maavai^f  humeur  {airabile),  préside  à  tout;  que,  dans 
l'eRtomac  et  la  rate,  soiit  phuuiusin,  Vifjtasj  etc.,  somnus,  vigilia,  hospitium  um- 
mae,  Mais  c'est  justement  comme  liôlellerie  de  l'àme,  et  par  l'âme,  que  le  duum- 
virat agit  sur  le  cerveau.  Dans  Ignota  actio  regiminis^  42,  p.  270^  le  cerveau 
préside  à  l' accroissement,  —  Voye»  anni  VUa  àrevis,  p.  588,  V*  col.  :  «  Vivitur 
enim  ex  corde,  alimonia  tutsn  exsplene  ethepats  ;  correcUo  digestionis  ex  felle, 
sed  accr«tris  m  ctrabn»  «it.  »  Avec  «ne  telle  physiologie,  tt  ne  fallait  pas  tant  se 
■Mqparde  ceUe  des  tiicieiis, 

^)  A  propos  des  leraieiits  VaaHelmoiit  dit  :  «  Il  y  adeut  espèces  de  ferments  dans 
la  nainret  Vva  eonttont  «i  lut  rirara  fiuœ^iUi,  Archée  séminal,  qui  par  ion  fias 
pdnMrn  rinis  fifsate  ;  Fautre  (espèce  de  Blas?)  est  senlement  principe  de  moave- 
muif  €*est-4^dira  de  fénéfslioa  d'une  chose  ea  une  autre  cbese*  »  hnago 
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féconde  la  génération  intorne  future,  et  accompagne  ce  qui  est  engendré 
jusqu'à  la  fin  de  la  scène.  Ce  souffle,  quoiqu'il  soit  plu»  considé- 
rable chez  quelques-uns,  dans  les  végétaux  cependant  il  est  comprimé 
sous  l'apparence  de  suc,  comme  dans  les  métaux  il  s'épaissit  en  une 
homogénéité  très-dense.  Toutes  choses  cependant  reçoivent  cedon  qu'oa 
appelle  Archée^  contenant  la  fécondité  des  générations  et  des  semences, 
comme  cause  efficiente  interne.  Cet  ouvrier  {Àrcheus  faber)  pOMièila 
limage  de  U  ehose  engendrée,  d'après  le  principe  Initial  de  laquelle 
il  conforme  la  deslioatioa  des  choieB  à  lUie*  t'Arcbée  se  copopoae  de  la 
connexioii  du  •ouffle  vital,  comme  matièie,  avec  l'image  sémiiiale  qui 
est  un  noyau spiri(ueUntérieur,cout^aDt  la  lécondif6de  la  semence;  la 
semence  visible  n'en  estgaerenveloppe  («tUigiM).  Cette  image  del'ArcMe» 
qu'elle  découle  de  l'idée  de  son  prédécesseur  {pitéffmntâUm  dm  gemti^ 
ou  qu'il  la  puise  dans  la  coupe  {eondm)  des  choses  eitetnes,  n'est  pas  nn 
certain  simulacre  mort  ;  mais  il  est  orné  d'une  pleine  science  et  armé  des 
pouvoirs  nécessaires  à  la  destination  des  choses;  en  conséquence  il  est  l'or- 
gane primitifde  lavieet  de  la  sensation.  Par  exemple;  une  femme  enceinte, 
par  son  désir,  imprime  dans  son  fruit  l'image  d'une  cerise^  à  l'endroit  où 
elle  poHela  main  dans  «on  désir;  d'une  cerise,  dis-je,  véritable  en  «fi  chair, 
verte,  pAlp,  jaune  cl  rubiconde,  en  raison  des  localités  où  les  arbres 
produisent  leurs  cerises.  En  Espagne,  dans  le  fœtus,  la  cerise  rougit  plus 
vite  qu'en  Belgique.  L'imagination  produit  donc  une  cerise  ;  de  môme 
par  l'imagination  de  la  passion  charnelle,  l'image  vitale  des  animaux  est 
transportée  dans  l'esprit  de  la  semence  qui  se  déploiera  elle-même  dans  le 
cours  lie  la  génération.  Comme  tout  acte  corporel  sa  termine  en  uncorps, 
l'Archée,  ouvrier  et  directeur  de  la  génération,  se  couvre  aussitôt  d'une 
enveloppe  corporelle  ;  dans  les  animaux  il  parcourt  toutes  les  retraites 
de  la  semence,  et  il  transforme  la  matière  d'après  l'entéléchie.  dn  son 
image.  ÏA  il  place  le  cœur»  Ici  il  désigne  la  place  au  cerveau,  et  partout^ 
en  vertu  de  sa  monarchie  universellei  il  place  comme  président  nn  habi- 
tant immobile,  d'après  les  Ans  de  l'exigence  des  parties  et  des  destina- 
tions (1).  Ce  président  local  demeure  le  curateur  et  le  reetenr  interne  det 

menHf  ete.,  8»  P«  f^i*—  L'idés  premièie  d'âne  aura  êemÙÊdit,  d'une  saue&ce  de 
tonte  chose  est  encore  empruntée  i  Paraeelso.  Toy.  par  ex.  phis  luwil^  p^  375. 

(1)  Ce  sont  les  Àr^éet  locaox  (émanations  on  rayonnemsiits  aïohélqaM,  philÔt 
que  dos  Arcbées  spéciaux,  toj.  p*  497  et  p.  482,  note  5)  qui  agissent  sons  la  do* 
ninalioit  de  VArékie  central  et  en  verta  d'nn  Blat  ou  principe  moienr  partMior  : 
encore  un  nouvel  être  !  C'est  la  multiplicité  des  centres  de  vie  {nrgano-pkynoh" 
gisme)  imaginée  ou  renouvelée  plus  tard  par  Bordeu  et  par  d'autres.— Il  semble  que 
c'est  une  des  parties  du  système  de  Van  Helmontqui  ont  le  plus  séduit  M.  Mand*a« 
Mais  l'organo-physiologisme  de  Van  Helmont  obtenu  à  l'aide  delà  multiplicité  d'êtres 
spéciaux,  ne  représente  en  rien  les  idées  actuelles  sur  la  mnltiplicité  etl'unitédcs^ii- 
très  de  vie.  Le  système  de  Van  Helmont  rappelle  la  physique  des  anciens  qui^  danslenr 
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iM»  iMHu'i  I*  mort  ;  rautre^  «ni  cai  fluctuant,  n'est  «islgiié  lauçonmeior 
M  «mterffi  rioftpection  luf  le»  moteun.H'^^'*  detineinliveii 
il  on  lttci4e  iMd^$)  et  ne  «e  lepoie  jamais,  > 

Aussi  longtemps  que  les  Ârchées  secondaires  (7oy.  p* 
nuto  i)»  oMIssêoi  TArebée  central^  la  santé  persista;  mais  dès 
qoe  la  discorde  se  ^rodait»  naissent  les  diferses  maladies,  ^oi 

varient,  comme  le  remarqtie  M.  Kommelaere,  d'après  le  siège 

pccupé  par  }'4r<^iiée  local  révolté. 

.  Passons  mainte  riant  à  la  physiologie  spéciale. 

Circ}tlatio)K  et  respiration,  —  M.  Romnit'laere  écrit,  p.  Sâ5  : 
u  Lo  Bios  /mmanum  est  extrêmement  important  au  poinl  de  vue 
de  la  circQlalion  sanguine  et  des  modifications  que  û  sang  subii 
d^ds  son  parcours.  Nous  devons  ranger  ici  Van  Helmontan  nom- 
ire  des  médecins  qui  furenlles  premiers  à  se  rallier  à  rimmorteUe 
dèceuverte  de  la  circulation,  n  C'est  le  contraire  qu*il  fallait 
dire.  Ni  dans  le  Bla$  humanurriy  ni  ailleurs,  je  n*ai  vu  la  moindre 
trace  évidente  de  h  circulation  harvéienne  (2).  il  y  a  même  ua 
texte  des  plus  positirs  à  cet  éo'ard,  puisque  Van  Helmont  (8)  admet 
que  le  sang  de  la  veine  cave  arrive  dans  le  ventricule  droit,  et  pé« 
nètre  dans  le  ventricule  gauche  à  travers  tes  porosités  fa  dot- 
$m  murtmirieuiaire.  Ainsi  Van.  Helmont,  qui  est  ici  Tépho  de 
Galten,  n*a  pes  plus  profité  des  eritîques  et  des  observations  de 
Vésale  que  des  expériences  de  Harvey.  La  théorie  du  sang,  pas 
plusdaiià  Ulas  humanurfi  que  dans  la  Sextuplex  digestio  ou  dans 
<Jm  duumvm/tuH^  ne  repose  sur  aucune  donnée  scienlilique  et 
positive.  11  en  eêt  à  peu  prèa  de  mémo  pour  la  respiration,  je  dis 
âpeuprèsy  attendu  que  Van  Helmont  critique  avec  raison  les  an- 
dons  sur  le  rôle  qu'Us  attribuent  à  Tair,  et  y  substitue  une  fw- 

iguoraiicc  des  forces  i^eiiuialcs  de  lu  iiaiurc,  avaient  créé  des  dieux  et  des  demi- 
dieui  pour  expliquer  chacuuc  des  miUreatations  de  ces  forces. 

.  (1)  SoB  tien  àê  ?a|oiuiein«iii  ou  ton  tiéfe  est  cependant  te  émanvirat,  comnie 
il  Mt  dit  Muyent.  —  Voy .  p.  A8S, 

{2}  Is  tliéorie  4e  V«n  Helmont  sur  la  digestion  on  les  digicsfions,  ainsi  qn'oole 
fÊtn  flm  Win*  reposa»  ensvaade  partie,  snr  la  théorie  galéidi|iie  de  la  cifcu|aU0nf 

.  (S)  Dans  «e  mina  Btat  humanun^^  20,  3i>  y*  1 ;  of.  aussi  2S,  p.  U7,  et  plus 
îiiA  ^taçkipUse  étfttt.^  00«  61»  p.  177. 
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celle  d*idée  un  peu  moios  déraisoanaljle  (1),  puisqu'il  sembU 
recoDiiaître  une  certaine  action  de  l'air  sur  le  sang;  mt^is  toul 
cela  est  entremêlé  de  propositions  Irês-vagues  sur  les  esprits 
{vo|*  plus  loin  Quatrième  digestion,  p.  i|9ô),  et  toat  ceU  eal 
encore  un  frait  de  la  méthode  a  priori. 

Systêtne  ner^êux*  On  â  afflf  mé  (t)  qnè  leA  voes  d$  Vaa  Hel* 
mont  sur  là  physiologie  da  systèine  nerveoi  sont  à  U  feto  «  Justdâ 
«t  profondes  ».  M  encore  je  ne pttis  mliflef  ce  jugement,  quand 

je  me  souviens  de  toul  ce  que  conlienL  d'étrange  le  neuvième 
chapitre  du  traité  De  la  lithiase,  où  ces  vues  sont  résumées.  Un 
seul  échantillon  sufHra  pour  convaincre  les  physiologistes  qu'iU 
n'ont  rien,  sous  ce  rapporti  à  apprendra  de  Van  Helmont,  cl  quQ 
le  solitaire  de  Viivorde  est  souvent  même  au-dessous  de  G^liedi 
auquel  il  a  emprunté  directement  ou  indirectement  oè  qu'il  A  d6 
bon.  A  propos  de  la  vision  (t),  notre  auteur  s^eiprîme  ainsi 
(J§38  et  SA,  p.  715): 

a  L'âme  sensitive  sent  par  la  vie  dans  les  esprits  animaux;  elle 
voit  immédiatement  dans  le  nerf  optique,  lequel  habite  dans  la 
pupille,  les  espèces  visibles  conçues...  De  sorte  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  ces  espèces  sensibles  remontent  au  cerveau  par 
les  n«rf»(  l'âma»  immédiaiemeni  présenta  et  dislribua^i  («Âir- 
fimu)  d'elliHDtaa  tonte  forée  à  rasprUfitoel^  voll  «I  dlsotmé* 

(1}  Bios  humwnm^  87,  p.  150  :  c  La  respintion  <e  fait^  non  pour  que  Talr  de- 
vÎMMia  Talineiit  de  Veiprit  viul»  mail  pour  q«*it  lui  aottunii  ciNirrié  qi'U  eal  par 
la  teiiii  artériawe  «t  parl*arttre  Tainauie  iie«p4«iiiQ«a;  l'air  aiiui  wv9|4  ifana  la 
cœur  y  reçoit  ua  ferment;  toua  daiil  de  cevpiWB^  diqWMilt  le  sans  PW  une  com- 
plète diaphérèfc.  Du  piste,  pliuieiu-s  parties  sont  fixes  et  résistent  à.la  perspirabi- 
lité,  lors  mènse  qu'ellea  toat  pressées  par  la  chaleur;  autrement  elles  seraient  «a 
soi  volatiles  {alioquin  mutin  sunt  fixât  >'esùfuntque  perspirabilitati,  si  -elsi?-  ca- 
lore  uryeanfur  ;  n/mv  ernnf  in  se  volatilia)j  car  l'office  pr(i|)ri'  du  fiMi  est,  à^la^Té» 
rité,  d'allumer^  de  coiisumer^  de  séparer^  mais  ppo  cejrtcs,df  produire.,» 

(2)  M.  Mundon,  p.  582. 

(3)  Ce  qu'il  dit  de  la  vision  doit  a'enteiKiro  ^paiement  de  tous  les  organes  des 
sens  €t  de  toutes  les  sensations  j  car^  prétcad-ii  aiUtiui»,  û  Tant  bien  uduiuUre  que 
le  nerf  n'est  pas  Torgane  et  le  substratum  primarium  de  toute  sensation  ;  c'est 
l'âme  sensitive  qui  perçoit  immédiatement^  puisqu'il  y  a  des  seniàUeiis  à  la  peaii^  où 
cependant  U  n'7  a  pas  de  nerft^  car  les  iieHI  a^lnairent  ant  tôidons  !  §§  17  et  SS, 
p.  712,  722*723. 
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Le  cerveau  est  seulement  rofïîcinc  des  esprits  animaux.  Aussi 
les  nerfs  ne  servent  pas  à  transporter  au  cerveau  les  espèces  pui- 
sées dans  la  sensation,  mais  à  répandre  les  esprits  cérébraux  aiix 
parties  où  ces  ner6  arrivent,  pour  les  ranimer  et  les  récon- 
forter. > 

Voyons  maintenant  s*il  faut,  malgré  quelques  progrès  pour  la 
partie  chimique,  regarder  comme  l'œuvre  d'un  grand  physiolo- 
giste la  théorie  si  compliquée  de  Van  Helmont  touchant  U 
digestion» 

Digestion.  —  M.  Roramelaere  a  consacré  un  long  chapitre,  et 
un  de  ses  meilleurs,  à  la  digestion  ;  cependant  j'ai  cru  y  remar- 
quer une  certaine  insuffisance  de  détails  et  an  peu  trop  de  sa 
propre  rédaction,  ce  qui  ne  permet  peut-être  pas  de  retrouver 
une  suite  rigoureuse  dans  les  idées  fort  enchaînées,  mais  assez 
obscures  de  Van  Helmont  (1) .  J'ai  cru  que  le  mieux  était  de  don- 
ner des  extraits,  dont  quelques-uns  même  assez  longs,  de  la 
Sextuplex  digestio  alimmti  humant  (p,  167  et  suiv.),  en  les 
complétant  par  quelques  réflexions  intercurrentes  ou  par  quel- 
ques citations  sur  le  même  sujet  tirées  d'autres  traités. 

•Prmière  digestion. —  «  11  est  hors  de  doute  que  la  nourriture  et  la  bois- 
son se  dissolvent  (2)  en  môme  temps  et  de  la  même  manière,  dans  la 

«ODcavitô  de  l'estomac,  eu  une  crème  iphyme)  diaphaae  (3).  Gela  se  fait 

• 

(1)  Si  Vûm  vent  btenie  nppekr  les  trois  pbases de  la digestioii  admisce  par  Oa- 
lieDt  confie  la^le  Van  HeloMHit  a  éaH  la  ZV^ife»  teholarwn  éiguth,  p.  165- 
ÎW,  onTOrra^ue  les  six  digestions  de  Van  Helmont  n'ai  S0iit4|ii*un  dédoublement, 
atec  des  erreurs  de  plus.  —  M.  Rommelaerc,  p.  35S,  pense  que  la  théorie  de  Van 
Hdmont  difTère  entièrement  de  celle  des  anciens,  laquelle  était  absolument  mécani- 
que. Cela  est  vrai  de  la  triiurniion,  mais  non  de  la  coction  qui,  même  d'après  Ga- 
tien,  n'était  pas  une  opération  purenioiit  mécanique.  Voyez,  contre  la  coction  :  Calor 
effirjeriter  non  digt  rit,  scd  tanturn  excitntwe^  p,  i61  et  SUIT*  Van  Helmootj  venge 
la  rate,  accuséfî  d'être  un  cloaque  d'atrabde. 

(2)  Dans  Victus  ratio^  21,  p.  264,  Van  Helmont  insiste  sur  la  nécessité  d'une 
exacte  mastication,  pour  Taciliter  cette  dissolution  on  crème.  Comme  les  oiseaux 
n  ont  pas  de  dents,  la  nature  lésa  pourrusde  deux  esluinacs. 

(8)  Veyci  |  41,  où  Van  Helmont  parle  des  vomissements  qu'il  a  provoqués  sur 
Ininnéme,  plus  ou  moins  longtemps  après  le  repaSj,  afin  de  constater  l'état  de  cette 
ertflsoa 
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par  la  vertu  du  premier  ferment,  mauirestement  acide,  emprunté  à  U 
rate.  J'ai  trouvé  en  effet  autant  de  fermenta  qu*il  7  a  de  digestions  en 
nous  (1).  Enfin,  la  façon  dont  cette  crème  se  dépouille  de  toute  Tacidité 
qu'elle  doit  au  ferment,  aussitôt  qu'elle  tombe  de  l'estomac  dans  Tintes- 
tin  duodénum  {deuxième  digetitûn)^  n'est  pas  moins  étonnante  que  la 
puissance  merveilleuse  de  ce  ferment  dani  l'estomac  (2).  >»  (§  2.) 

«  Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'on  trouve  dans  un  si  pelit  espace  tant  de 
vaisseaux,  de  glandes  et  d'organes,  quoiqu'on  ait  négligé  d ïtiiditT  leur 
usage.  En  effet,  ayant  appris  que  le  ferment  de,  l'estomac  conçu  dans  la 
crème  était  fiinrate  ativ  intestins  et  aux  autres  partie?  par  les  douleurs 
tormineuses  qu'il  cause,  je  notai  aussi  que  toutes  les  parties  ont  chacune 
un  ferment,  la  transmutation  1  exigeant  de  toute  nécessité.  J'en  conclus 
de  plus  que  chaque  ferment  a  horreur  de  celui  qui  lui  est  associé  et  du 
commandement  de  patrons  étrangers  (3).  »  (§  3-6.) 

«11  est  merveilleux  que  la  crème  acide  acquière  immédiatement  dans 
le  duodénum  la  saveur  du  sel,  et  change  avec  tant  de  facilité  son  sel  adde 
en  sel  lalé  ;  de  même  que  le  plus  fort  vinaigre,  par  l'elfet  du  minium,  se 
dépouiUe  aussitôt  de  son  addité  qui  se  change  en  une  douceur  aluml- 
neuse.  »  (§  7.) 

«  C'est  par  une  disposition  jfermentale  nécessaire^  que  notre  crème 
adde  devient  salée,  et  que  Taddité  volatile  de  cette  crème  conserve  sa 
volalilité  première»  tout  en  changeant  son  andenne  addité  en  salure. 
Cest  en  vertu  de  la  propriété  spécifique  des  ferments  dans  chaque  indi- 
vidu que  varie  la  faculté  digestive  chez  les  divers  individus.  »  (§  9.) 

«n  ne  suffit  pas  d'avoir  constaté  que  le  ferment  acide  de  la  première 
digestion  habite  dans  l'estomac,  et  que  c'est  à  ce  ferment  qu'est  duc  la 
liquéfaction  de  la  nourriture  la  plus  dure,  il  faut  que  nous  insistions  sur 
ce  point.  Ce  n  est  pas  en  lui-môme  ou  par  lui-m^me  que  l'estomac  pos- 
sède ce  fermeot.  La  digestion  en  effet,  l'appétit  et  Téconomie  de  l'esto- 

(1)  De  telles  idées  compromettent,  dès  le  débul,  toute  la  théorie  de  Van  Hel- 
mont. 

(2)  S'appuyant  aussi  sur  l'autorilé  d  Hippot  rate.  Van  Helniont  tire,  des  modifi- 
cations que  subit  le  ferment  dans  les  maladies,  des  conseils  parfois  assez  justes  pour 
le  traitement  des  fièvres;  de  plus»  il  appuie  sa  manière  de  voir  touchant  la  néces- 
sité, l'actÎTité  et  la  puissance  du  liquide  stomacal  par  des  expériences  sur  des 
passeretox  et  sur  la  dlgestioa,  ou  dn  moins  la  destruction  partielle,  des  corps  les 
phu  dors  dans  rostomae  des  gallhiaeés*  Enfin,  de  ces  deux  faits^  la  digestion  des 
gdlbiae<a  etVimpuissanee  de  l'eslomac  ches  lesfébricitanfs^  il  conclut,  mais  par  on 
raisoMienient  plus  subtil  que  logique,  que  la  d^^estion  ne  dépend  pas  essentiello- 
nent  de  la  chaleur,  qui  est  un  simple  excitant.— Voyei  Caior  effieienier  non  digC' 
rif^  sed  tantum  excitative^  17  et  suiv.,  p.  163  et  suit, 

(3)  On  vdt  que  <f  est  a  priori^  en  vertu  de  cette  fameuse  maxfane  :  la  natmt  ne 
fait  rien  m  vain,  que  Van  Hebnont  a  imaginé  ses  six  lennenis. 
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Qiac  font  quelquefois  défaut  et  reparaissent  sans  avoir  perdu  de  leur 
force;  cela  tient  à  ce  qu'ils  ne  sont  pas  de  l'estoraac.  C'est  pourquoi  j'ai 
dit  que  lu  incmbraiic  du  l'estomac  tire  de  la  rate  toute  l'énergie  de  sa 
digeàtioa  cl  ce  qui  aide  celle  digeslion;  de  telle  sorte  que  la  rate  forpie 
«B  nous  avec  reslomac  un  duumvirat  unique.»  ($  10,  il.) 

«  hts  fenneott  n'ont  dam  la  naluf e,  en  àéhm  éfent,  rien  qui  pute 
]fim  être  dignement  ««limité,  car  cé  fM>ttt  dei  dons  spécifique»  4e  U  na- 
yiie  vitale.  t4e  feraient  en  effet,  en  tant  qu'ii  e«t  ferment»  est  un  «rcane 
vital  et  libre,  ne  fe  joigaaut  (/ti^altf)  A  aucune  autre  qualité  (1).  11  infBt 
dans  les  aMaisonnements  que  les  addes  préparent  la  nourriture  pour 
fibclUtef  l'entrée  du  ferment  de  la  rate.  Enfin,  quoique  le  ferment  de  l'es- 
^mac  ait  une  aigreur  spécifique,  ce  ti'est  pas  cependant  l'aigreur  qui 
est  le  ferment  vitallui-môme,  c'est  du  moins  son  organe.  Quoique  le 
ferment  de  l'estomac  ait  une  aigreur  {acor)  spécifique,  cependant  l'ai- 
greur n'est  pas  le  ferment  vi(aî:eîleen  Cit  seulcmenf  l'organe,  te  ferment 
de  l'eslomac  est  doué  d'une  acidité  parliciiliôre  que  distinguent  les  pro- 
priétés, les  genres  et  le^  e?p('*rps  :  maïs  en  «oî  la  digeslion  est  l'œuvre  de 
la  vie  elle-même,  dont  1  instrument  lldète  {fiateiltlium)  pour  cette  œuvre 
est  l'aigreur.  »  (§  12, 13.) 

Après  avoir  explique  comment  la  vertu  du  fefraenl  peut  être 
viciée.  V^n  Ilelmont  eoniiiiue  : 

«  Les  ferments  étant  de  la  clause  des  formes  et  des  semences,  ils  se  sont 
séparés  du  iXimaierce  intime  des  qualités  matérielles;  s'ila  s  associent  quel- 
que qualité  de  ce  genre,  c'est  pour  répandre  plus  lîscilemeot  leur  force 
vitale!  Cette  qualité  (corporelle}  peut  pécher  aussi  bien  par  eicôi  que  par 
amoindrissement.  Ici  je  me  sépare  tout  à  fait  des  écoles,.  paKe  qu'on  y 
enseigne  :  i*  que  le  fiel  n'est  pas  un  viscère  (2)  vital  ;  2*  que  ce  n'est  pas  m 
organe  noble;  que  ce  n'est  qu'un  excrément  îuntite,  eiclu  de  la  masse 
du  sang»  de  peur  qu'il  ne  le  vicie  (3);  A*  qu'en  conséquence  il  a  é|é  pfo- 
duit  en  debors  de  riotentlon  de  la  nature;  5*  qu'il  sert  unlquemeikt  à 
l'expulsion  des  excréments  et  de  l'urine;  6^  que  l'enveloppe  du  fiel  {véti-^ 
pule  biliaire)  n'est  pas  de  la  même  substance  que  celle  des  viscères 
(voy.  §  iS),  mais  un  sac,  ou  un  cloaque  d'impuretés  et  de  superfluitéâ ; 
7*  enfin  que  la  sanguification  commence  et  s*accomplit  [uniquement] 
4aos  le  foie.  Ce  sont  pour  moi  des  rêveries  (k).  £n  effet,  puisque  la  bile 

(1)  Encore  un  être  spécial  ;  et  l'on  dira  que  Van  ilelmont  n'est  pa^  ontutogMa*. 

(2)  Il  raiit  i  nUiudre,  taulôt  U  véiicuic  du  foie  «  t  l\u[n\  sou  eoiiteiiu. 

(3)  Il  appelle  Gaticn  excrementitius  rt  lynaruf^  à  jfïfXffsn  ik  SdS  idôts  hi(  i^  ipiil 
et  la  rate,  etc.  (Jus  duumvir,^  ftt,  p.  240.) 

(4)  \Jskm  ^liol.  humor.  passiva  deceptWp  791,  ou  lit:  a  Lu  s^itij^iuticatioii 
est  une  véritable  traiumulattaa  foriiMlle  des  aUncaif,  «t  non  pa»  seuiciueut  luie 
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n'est  pas  requiie  poui*  ia  foustitijtiou  du  »aiig,  la  prodticlion  de  ccl  amer, 
iiel  ou  bile,  p«r  chaque  iiliint  iil  [u;  ?e,rniJ  iim  (.-^^^airt;,  %i  elle  n  était 
pas  propdgiio  prii-  un  ugmiL  prupie^  Uiitii»  uni'  dfiiuiiic  spéciale,  pour  UQô 
autre  fin  ulilé,  vitale  et  »écusB«iru  à  1  ultime  de  la  \io.  L'eau  du  péri- 
carde ml  bien  plutôt  pour  mi4  uu  excréiacut  gue  lo  iiel  lui^mùme.  y 
Câ  14,  15, 16»  18.) 

«  n*  oi'étoane  pas  ^u'oo  donne  à  la  Téii«iale  4u  Bel  et  fiel  lui- 
jmtmt  le  aooi  de  viieère,  lurliwl  ptiis^ue  t»eaucou^  dé  peftoonet  7  plt* 
eent  le  nrlu  IniMiUe*  J'ai  teceaiio  ^oe  dan$  rdconomie  de  la  digattiopi 
daii9  viiciief I  le  fiel  et  le  &let  aninaient  leun  eorpi  et  leun  fetmenti 
font  la  eangaifleaiioii  f/MiUm  diff0tUo»)i  que  cetta  opéralioo  com* 
■len^it  far  la  flaU  aoomie  dtant  plue  piè$  de  l'etlogiac  et  des  intestini 
que  le  foie.  Le  fiel  en  effet  est  dans  le  sioiii  du  tAe  comne  dans  le  seîi| 
Baeleinel }  e'eet  le  baume  du  foie  et  du  langi  car  la  sangulfication  n'est 
pai  une  transmutation  qni  puiatese  bure  par  une  ditp<»aitioo  instantanée, 
et  le  foie  est  dépourvu  d'une  cavité  (1)  où  il  puisse  recevoir  le  suc  qui  doit 
devenir  du  sang  à  la  fin  de  U  digestion.  En  d'autres  termes  :  le  foie,  en  soi, 
est  un  corps  solide  ayant  des  veines  grêles  et  en  petit  nomhre  [1):  or  la  crème 
tout  entière,  qu'accompagne  un  »i  grand  amas  de  liquide  iirinuiro  {lotium, 
Voy.  p*  402),  doit  passer  rapidement  à  traverà  le  foio  ;  mnu  cette  crème 
efue  ne  peut  dnnâ  un  passage  si  rapide  te  changer  immédiatement  en 
sang.  La  rtunguilkalion  ne  peut  d(Jiic  iie  faire  d'une  manière  parfaite 
dan»  le  lui&  mémo,  car  le  foit:  n  est  une  cuisine,  mais  un  économe 
pour  son  ferment  saiiguiticcikuc,  pur  lequel,  comme  en  se  conformant  à 
un  oedfe»  il  remplit  rofûce  que  le  Créateur  lui  a  assigné.  Ce  sont  les  dooip 
iMxmee  ?aioae  du  méiaDlAre  qui  sont  l'ietoniac  du  foie  lui^m^me  (2)  eV 
rofBdne  où  se  prépare  le  eraor.  Lorsqu'il  e|t  préparé,  le  foie  souffle 
(Hptrat)  la  perfeetion  eu  eiuor  encoie  nu  apr^i  qu'Ô  a  été  feçu  dam  la 
vaine  eaYe*  Gaama  la  eangnlSeatlon  est  une  eerlalne  digestion  plue  par; 
Alite,  ai  une  iMniiDutafîon  plut  manflSeela  que  n'est  la  liquéfaetlon  de  h 
nonniluva  en  ellTle,  la  eangutilcallon»  dli-K  ^  F*"^  ^® 
afAgila  f aliiaa«»  mais  dam  pluMMi»  moins  giandt ,  qui  soient  cependant 
aises  capaces;  où  TArchée  fermentai  puisse  s'établir  étroitement^  pour 

liliiie  iniiapesitfen  du  pafttii  MtéseginM*  »  Cilla  idle|  moins  aooveUe  que  ae 

le  dit  VanHelmont,  est  développée  fort  an  long  dans  ce  traité.  Ailleurs  {.hisduum- 
ViNttm,  13,  p.  241  t»}8s  auMi,  pour  le  râle  4a  la  fite»  S7|  39.  p.  U  est 
dit  >  «J'ai  aésMatfé  qua  VegUrmac  du  foU  n'a  pas  une  grande  cavité  béante  en 
lyt,  mai»  que  le»  faiaesmésaraïquca  ellet-méme»  sont  l'étui,  la  boite  [theca)  du  «:ang 
dans  iaqufllc  le  foie  irradie  1«»  premiers  effluves  [spiracula]  de  la  sTngiiilw  ntion. 
Vêtiomrji  de  lu  rat'i  tst  IV^tomoc  h»i-mème  qni  l'échaufie  en  l'iiubrasiMiul  {idée  tout 
à  fuit  guimique)  ;  eUe  a  aussi  ua  scu)ud  ail4>inac^  te  réseau  vasculaire.  » 

(1)  Vojfaï  plus  haut,  p.  4d0>  note  4* 

(2)  Voyez  p.  4a2. 


Digrtizeij  Ly  <jOOgle 


m 


VAN  HELMONT 


atteindre  et  prendre  de  plus  près  chaque  chose  (1)  ;  oûle  foie  puisse  aussi, 
par  une  transformation  (?  commutando),  communiquer  son  ferment,  et  en- 
voyer rommo  un  Foiiffle  In  force  vitale.  En  fiïnt  îa  rate,  qui  ne  touche  pas 
immédiatement  les  alimenls,  souffle  son  fermont  ù  l'estomac, organe  vaste. 
Ainsi  le  foie,  par  l'insuftlation  de  sa  vie  ou  de  son  ferment  transmutateur 
(voy.  plus  bas,  la  suite  du  §  21),  souffle  aux  veines  qui  sont  placées 
sous  lui,  l'acte  (le  résultat?  actum)  de  la  sanguification.  De  môme  que  la 
nourriture  tombe  de  la  bouche  dans  l'estomac  et  y  attend  la  lia  de  la  diges- 
tion (*i),  ainsi  la  crème  passe  iinmédiatemtint  des  intestins  dans  l'estomac 
du  foie  ;  mais  comme  elle  est  très-abondante  et  en  grande  partie  excré- 
mentitielle  (en  effet,  elle  contient  encore  de  l'urine)»  elle  devait»  afin  que 
la  sanguification  fût  plus  convenable,  être  préalablement  débarraiiéedet 
excréments  qu'elle  contenait.  »  (§  I8>3i.) 

«  L'offidne  de  la  sanguification  n'est  pas  le  foie  luinnôme  dans  sa  sub- 
stance, car  le  foie  des  poissons  fabriquerait  aussi  leur  sang.  Mais  comme 
cbaque  animal  engendre  son  semblable,  il  Ikudrait  ou  ^ue  le  fioie  des 
poissons  Ittt  rouge  ou  que  leur  sang  fût  blanc.  Or,  ces  deux  propositions 
sont  fausses*  Disons  donc  que  la  sanguification  se  fait  dans  l'estomac  du 
fbie»  estomac  qui  est  la  multiplicité  m6me  des  vaisseaux  du  mésentère. 
Le  foie  a  des  veines  trop  grêles  et  en  trop  petit  nombre  pour  s'acquitter 
dignement  d'un  office  si  considérable.  {Voy.  p.  h9{,)  C'est  hors  de  lui,  en 
effet,  que  la  dernière  perfection  de  la  sangnification  est,  dans  la  veine 
cave,  insufflée  par  le  ferment  jécoraire.  Un  croit  dans  le>  écoles  que  la 
sangiîiflration  se  fait  par  la  fomentation  actuelle  {actualis,  immédiate)  du 
foie  sur  la  crème,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  d'autres  actions  que  celles 
qui  se  manifestent  pur  un  long  contact  ou  une  compréhension  (un  embras- 
sèment  complet).  »  (§  /i3,  Uli.) 

«  La  crème  a  besoin  du  ferment  transmutateur,  distinct  du  ferment 
sanguiflcateur  ;  au  moyen  du  premier»  la  partie  la  moins  bonne  se  change 
en  véritable  excrément,  car  l'action  de  la  sanguification  ne  pourra  pas 
fidre  un  excrément  de  ce  qui  n'est  pas  un  excrément;  il  y  a  trop  de  dir* 
férence  entre  les  deux  parties  de  la  crème.  En  effet,  l'action  qui  tire  l'ex- 

(1)  Voilà  une  puisiaaee  bien  limitée  et  bien  mttériellement  circonicrile.  —  n 
s'agit  Tieisemblattlenient,  non  d'une  nouvelle  espèce  d'Arcbée»  mais  de  l*Arcli<e 
central. 

(3)  Dans  l*éttt  laiii,  le  pylore  est  fermé  pendant  la  digestion  ;  quand  il  est  tifoelé, 
il  s'ouvre  i  contre-temps  et  laisse  passer  la  nourriture  avant  la  digestion»  ou  bien 
il  veste  obstinément  fermé  pendant  plusieurs  jours;  de  Udes  vomissements  dé  ma- 
tières anciennes  et  accumulées.  Il  n'est  pas  seulement  portier^  mais  modérateur 
de  la  digestion  ;  non  doué  de  mouvement  volontaire,  il  est  soumis  à  son  Bios  ou  à 
son  Archéc.  Pi/hnts  redor,  p.  180  et  suiv.  Il  y  a  plusieurs  portiers  dans  la  doc- 
trine (if  Vnn  Holmonl.  C'est  ainsi  que  l'Arctiéc  est  appelé  aussi  janUor  anVMe  dans 
ponfirtnatur  morborum  sedes  in  anima  sentit,,  2^  §  11,  p.  448. 


Digitizeo  lj 


PHYSIOLOGIE  SPÊCIAL£.  —  DIGESTION. 


m 


etement  de  la  plot  grande  partie  de  la  eréme,  ne  le  fait  peJnl  parla 
coagulation  du  cnior  et  la  séparation  de  la  partie  la  plus  séreuse^  eut  le 
cruor,  loin  de  se  coaguler  dans  les  mésaraïques,  n'est  pas  même  coogu-* 
loble  tant  qu'il  demeure  dans  cet  estomac,  comme  on  le  voit  dans  la  dy- 
senterie. La  separulioii  de  l'excrément  séreux  d'avecle  cruor  se  fait  donc 
dans  les  mésaraïqijes  elles-m^raes,  par  un  ferment  bien  différent  et  un 
tout  autre  viscère  que  dans  la  sanguificalion.  C'est  en  effet  un  certain 
acte  qui  condamne  une  partie  de  la  crème  à  devenir  excrément,  tandis 
qu'elle  conserve  le  cruor  et  le  laisse  i[ilacl  (1).  La  sanguificatiou  est  donc 
précédée  de  la  production  et  de  lu  séparaliuii  de  l'excrément.  Et  Vutt  rus 
de  l'urine  commence  avant  les  meâaraïquesj  mais  ce  n'est  pas  encore 
l'utérus  du  Duêlech{2)i  parce  que  le  ferment  des  reins  change  l'esprit  de 
rnrine  dans  le  foie  et  à  l'entour.  Le  ferment  du  fiel  change  donc  en. sel 
d'oiine  toot  ce  qui  était  addedans  Tuiine.  L'estomac  du  liel  est  le  duo* 
dénum  et  le  conduit  (ommio)  de  Hntestin  voisin  {jéjumum);  U  se  ter* 
'  mine  à  Tofigine  des  veines  dn  mésentère.  U  Uui  insister  sur  Tusage 
des  parties  et  des  Serments,  jusqu'ici  inconnu  dans  les  écoles,  en  présence 
surtout  de  leur  doctrine  :  la  tOÊ^g  sa  faUêam  tèfoktiUfàlmm  hatmgf 
car  il  s'ensuivrait  nécessairement  que  la  séparation  du  fiel  par  le  mou-, 
vement  et  la  nature  serait  postérieure  à  la  sanguification*  La  vésicule  du 
fiel  devrait  donc  se  trouver  au-dessus  dn  foie  et  non  au-dessous  près  de 
la  veine  porte,  etc.  »  (§21-22.) 

«  Le  ferment  dn  tit;!  est  perfectif  de  la  rr^'me,  préservatif  du  sang  et 
corruplif  du  sérurn  ;  ces  trois  qualités  se  rencontrent  en  ce  point,  que  le 
fiel  change  en  si  l  salé  le  sel  acide  de  1  estomac,  sel  acide  nuisible  et 
corruplir  partout  ailleurs  que  dans  l'estomac  (!).Quoiquei'aie  dit  que,  eu 
égard  à  la  séparation  du  lotium  et  à  la  transmutation  de  l'acide  en  salé, 
la  sanguification  venait  en  second  lieu,  cependant  les  deux  ferments, 
celui  du  tiel  et  celui  du  foie,  commencent  eu  même  temps,  car  ni  1  un 
ni  l'autre  ne  chôment  jamais.  Le  ferment  du  foie,  comme  ayant  un  plus 
grand  travail  et  devant  arrirer  à  une  plus  grande  periëclion»  aocooiplit  sa 
tâche  plus  lentement  que  le  forment  du  fiel.  La  transmutation  de  le  crème 
devait  en  elfet  précéder,  afin  que  le  foie«  débarrassé  d'un  poids  inutilOi 
pût  vaquer  avec  plus  de  liberté  &  la  sanguification*  La  mimék  âigulùmt 
OU  digestion  du  fièlt  est  donc  distinguée  de  la  première  et  de  la  troisième' 
par  le  ferment»  le  viscère^  VuUrvi  (le  lien)>  le  goût,  l'elfet  et  la  fin.  Jus- 

(1)  Il  est  dilBcfie,  au  premier  «bord,  de  lavoir  s'il  est  bieo  qnestioo  id  du  omor 
proprement  dit  «t  da  strum,  ou  dn  lang  eoaiidéié  daos  sa  totslité,  et  d'un  liquide 
séreui  acrémentitiel.  On  peut  admetlie  cette  dernière  supposition  d'aj^pès  les 
phrdses  suivautes.  Le  sérum  serait  alors  ce  que  Van  Helmont  appelle  lotium. 

(2)  Yoyex  Hetenta^  p.  498:  «  Si  scoria  (quant  alibi  stercos  liquidum  voco)  ab 
intestinis  cum  lactice  juagatur,  sapra  justam  proportionem,  et  inlra  venas  fluctuât, 
jimadeiit  jDue/Nè*       S'il  7  a  putréfaction,  jisisiaiiilos  délirei  et  ^fiènssi  .  » 
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qnlel  lei  tolM,  pte  MUê  U  \wt  9ttmt  m  TMie  én  fiel,  ne  eonn^ 
Mnt  jluMeti  ««t  «BMinble.  Dtss  k  pramière,  l'eslomtc  ett  le  réeeptutoy 

là  nte  souffle  ml  fenHeiit  teide  sur  la  nourriture  et  il  en  résulte  mie 

crème  acide.  Dans  la  seconde,  les  intestins  grêles  sont  l'eslomac,  et  le 
Hnnneiit  est  inspiré  par  le  (iel  pour  la  fnmipfîr^n  la  sf^parulion  de  li 
partie  aquenso.  f»t  Vacide  volatil  êe  chniige  en  volatil  aalé.»  (t;  'J7-29.)  (1). 

«  Je  df^flaro  donc  que  \(*  flpl  o^t  un  viscèrr^  vital,  qi\c  mt\  corps  est 
une  liqueur  amcrc,  pré[>art'e  du  nuMllrur  snng,  baumts  du  foie  et  le coQ' 
tenant  du  sang.  Tout  ce  que  par  hasard  il  rejette  de  lui  tlang  le  duodé- 
num, est  un  excréraenl,  uu  lîqmamên  que  déjà  il  méprisa  (2),  et  qui  &8 
rend  dans  les  eatres  intestins  oô  il  change  graduollemeat  de  couleor,  da 
goût  et  d'odeur.  La  crème  Béreui»e  qui  reële  est  évidemaiMit  attitte 
humée  dans  les  veines  mésaralquee  poar  lervk  au  taog.  •  {%  34*36)  (HK  > 

«C*0if  éiiM  lé ittaiiiMiai-  que  I»  clql»  wcduoe  li  InniMlittoil* 
de  «on  Ml  âdUki  folàta  w  um  wtâm»  ^tntito,  4k&ml»  éum  la  «èM 
U  flubitafiee  la  pim  oM^vell*  qjtti  dmIé  tel  It  «fèiM»  «tttaé  11  lénin* 
teiiwi  toaa  toi  ninm  4m  méientène»  é»  AiiMl  toeplié  h> 

pcnnr  Vexpnlte  aii«  Mliit  «t  à  la  viiiie^  Lt  iNfaKaia  êigmHomeomsûBDCB^ 
tee  tel  toi  fiiMMMIt  du  mésentère,  et  s«  «einlMi  te»  le  foie.  U 
sang,  ea  tffM,  tant  qa'll  est  dans  le  mésentère,  n'est  pas  encore  «1 4i0iié| 
ni  fibreux,  ni  parfait.  C'est  pour  cela  que  daM  to  d7«enterie  to  sang  da 
mésentère  ne  s*épaissil  pas  {noncontTPtcit;  — tie««  coagule  pas)^  tandis  qu'k  la 
snU^  de  la  rupture  d'une  Teitte  daaa  VeiieBiae,  letaug  le  lame  aqautût 

en  .ïrnmoaux.  »  (§  37.) 

«  l  a  rr^me  ronrnnt  \  travers  les  intestins  devient  plus  sèche,  sa  partie 
liquide  étant  attirée  par  les  veines  «iipérieures  :  ce  qui  reite  se  piitrétie 
de  plus  en  plus,  tellement  qu'aune  ennfing  de  l'ileus  il  se  produit  déjà 
beaucoup  d'excrément  liquide,  lequel,  avant  qu'il  soit  entièrenwnt 
pourri,  t^i  dirigé  vers  le  mésentère  afin  d'y  être  mêlé  au  ioU«ni,  utUe  à 
aes  fins.  »  (§  38.) 

•  La  erèmft  toamia  les  intestins,  en  p«4to,  an  lee  fanbilMat,  oomni 
r«aa  nléeinliilie  tofVMtotli).  en  partie  par  la  itMte  jpvopfa  Al  k  tym^ 
pathto,  &  tMten  toa  foree  {ffpHé  «ympatkhf  metu  pirporo^,  amHi 

(1)  Au  {  80  se  troiiTe  uu  grand  cloge  du  <lhihirgici)  Wurtz. 

(2)  Le  dttodéaum  sert  aiosi  à  deux  fonctions:  à  ane  seconde  dlgettîoa  et  à  livrer 
passage  tat  enrétneats  <n  tbie. 

'  (S)  TajH^  fta  da  §§  3ft  «t  80,  de  bellee  UsMrea  sar  le  gaAt  dee  eicré—eaU, 
sahaatles idiments  tagéréset  li  tùrtt  êa  fenneat  sleveeiai.  ^  Cf;  eepeadart  Or 
febrOÊt,  XV,  8,  p.  777  :  t  An  «nte  Hereas  elidam  laspetisaey  efc  baeiAe  igl*»> 
taftei  |lerteaiBseil-G«lealeae  taritae,  «una  mAte  ternes,  ««sa  et  ManetlraetaiieVa 

(I)  Unpenplntlhnil,  Rdte  «aei^aeieitpérièBcesiptlIalttcettareefNi^ 
tradictoireiiielit  â  téOsê  de  Fnicdte» 
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pendtnt  1a  tls  (eomiiit  taon  YweXkm  Ûb  la  cbileiir  1m  «mx  ^énèliM 
dans  la  vessie),  mais  fermés  après  la  mort...  Les  ▼efaiii  dispersées  éanthl 
doable  tmii^iie  4e  Testoiiiflc  n'ont  pas  les  pores  dont  nous  atons  pàrlé; 
éRes  sont  poreoses  cependant  en  tant  qu'entourées  d'une  tuntque  exté« 
ifente,  et  elles  transsudent  le  sang  alimentaire.  La  cuisine  ou  digestion 
propre  (!e  l'estomac  se  feit  du  dehors  au  dedans,  mais  la  préparation 
universplîp  qnî  a  lieu  dans  la  cavité  de  l'estomae  y  est  circonscrite  tont 
enfî^rp,  et  (  ol.i  pour  f'vitrr  qti'nnr  doublo  dî?ns!îon  ne  prndniçt?  la  con- 
fusion. 11  y  a  deux  cuisiniers  dans  l'estomac  :  l'un  viVnf  delà  ra(e: l'aufiN», 
qui  pst  propre  à  l'estomac,  produit  le?  divor?o5  digestions.  !.e  fennent 
acide  dissout  dans  l'cslomac  la  nonrrilure  en  uic,  mais  le  fermenl  acide 
du  chyle,  par  la  pmprîfMé  qu'il  a  de  saler,  met  h  part  le  chyinc  pour  1© 
sang,  et  en  extrait  l  eau,  l'urine,  la  soeur,  l'eTcrément,  le  liquide  jaune 
et  les  parties  épaisses  de  la  saburre.  La  digestion  n  est  donc  pas  dans  fes- 
totnac  une  transmutation  formelle  de  la  nourriture.  »  (§§  h^h9.  Voy.  plut 
Us,  §  52  (1). 

«  Les  parties  dissimllaires  (non  aHmenMref)  de  la  crème  se  putréfient 
par  le  ftraent  stereoraU  et  sont  privées  de  la  île  moyenne  et  de  FAreMe  t 
tiûdls  que  la  transmutation  s'opère  seulement  sur  les  parties  hoeon^' 
gènes...  L*excr6ment  diffère  essentiellement  de  la  noorritore  mâ^e.  R 
ne  Aint  pas  croire  que  la  seule  clialeur  puisse,  en  pen  d'heures,  putrdler 
çe  qué  la  clialeur  n'a  pas  non  plus  changé  en  une  erème  quelconque;  en 
n'est  qn'Aux  l^rmeots  propres  des  cuisines  que  cette  putréfaction  est  due. 
Donc  la  nourriture  n'est  {>leinement  transmutée  que  lorsque,  après  aroir 
dompté  son  Archée,  notre  Archée  vital  Ikit  son  apparition,  armé  d'un 
pouvoir  absolu  sur  ie  premier  (ctim  pfeaa  vassallatione  prioris).  C'est  ainsi 
eii  effet,  que  tout  le  \in  se  change  en  Tînaigre,  tout  le  vif  argent  en  or, 
tout  l'œuf  en  poulet,  tout  le  sang  en  aHment  ullime.  Je  pense  donr  qu'on 
se  trompe  on  disant  qu'il  n'y  a  pas  d'aliment  «an?  exrrrmfnt.  «  ,^  69-5!) 

«  Nous  nous  nourrissons  par  le?  choses  identiques  à  celle»  dont  nous 
sommes  formés;  or  nous  ne  sommes  pas  formés  de  crAme.  T. 'estomac 
n'est  pas  nourri  d'une  autre  matiùrc  que  les  autres  membranes  qui  n'ont 
pas  de  crème.  La  crème  ne  reçoit  la  vie  que  par  les  degrés  du  sang,  et 
l'estomac  ne  peut  se  nourrir  d'un  aliment  qui  n'est  pas  encore  vital  (5). 
La  crt^me  est  un  élément  liquéfié,  ayant  encore  l'Archéc  et  les  propriétés 
de  l'aliment  ;  mais  les  parties  spermatiques  et  les  similaires  de  la  première 
constitution  ne  peuvent  se  nourrir  d'une  liqueur  non  encore  changée  en 
l'espèce  humaine.  1^  veines  ne  sont  pas  ditpenées  dam  l'estomae  pour 

(i)  Suhent  des  eoaipandsons  tirées  des  epéndloBS  ebinriqnes  on  de  déwieppifc 
niMit  et  de  récloslon  de  l'cnr. 

(9)  CeMdife  qoe  ralhnent  doit  hd  revrair  eomnie  eut  raties  nanfaei,  et  fa^il 
ne  se  nourrit  pas  îoiiiiédiitiflMetdM  aHmenttqn'ttretallet  antqasis  II  a  M  suMr 
une  première  digcitioii. 
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sucer  le  sang,  mais  pour  répan<ire  Taluneat;  or,  elles  ne  coatieiweat 

point  de  crème,  »  (§  52.) 

tt  La  crème,  tombant  du  pylore  dans  le  duodénum^  aussitôt  saisie,  dans 
sa  sphère  d'activ  ité,  par  l'insuitlation  du  fiel,  change  son  acidité  en  salure, 
et  sa  partie  la  plus  aqueuse  devient  séparable  de  celle  qui  est  plus  pure,  et 
elle  est  attirée  par  les  reins.  0  où  il  résulte  que  l'urine  est  assc^  salée, 
et  le  sang  moins  (1).  »  (§  56.) 

.  «  Ainsi,  la  MHème  digestion  86  fiit  sous  la  présidence  du  ferment  4tt 
foie,  qui,  par  une  odeur  cachée  de  gaz  (?},  commenee  U  sanguification, 
«tons  son  etlomae  du  mésentère,  et  Techève  dans  k  veine  cave.  »  ^  59.) 
.  «  La  quaMèm  dignUon  s'accomplit  dans  le  cœur  et  dans  son  artère 
(oorts);  durant  celte  dpéiation,  le  sang  rubicond  et  plus  épais  de  la  Teine 
cave  s'élabore,  devient  plus  jaune  et  manifestement  volatil.  En  effet,  le 
ccsur  a  une  oreille  de  chaque  côté,  et  au  ventricule  gauche  une  artère 
qui  bat,  insérée  par  un  grand  tronc,  afin  que  par  une  double  manœuvre 
elle  attire  fortement  le  sang  à  travers  la  cloison  qui  se  trouve  entre  les 
deux  ventricules,  au  milieu  du  cœur.  Happeles-vous  id  ce  que  j'ai  dit 
ailleurs  (2)  de  la  porosité  de  la  cloison  qui  sépare  les  ventricules  du 
cœur,  et  comment  le  sring  ne  refliio  pas  du  sinus  gauche  dans  le  droit, 
mais  seulement  l'esprit  de  vie,  comme  à  travers  un  crible  serré.  C<i9,i 
donc  la  quatrième  digestion,  manifestée  par  la  couleur  et  la  consistance 
de  ce  qui  est  digéré,  qui  distingue  le  sang  du  foie  du  sang  artériel. 

«  La  cinquième  digestion  transmute  le  sang  artériel  en  l'esprit  vital  de 
VArchéti  ;  j  eu  ai  parlé  dans  l'écrit  Sur  le  Blas  humuni  et  dans  celui  iSur 
l'esprit  de  vie.  Je  n'ai  pu  me  âalisiaiie  entièrement  lelalivement  à  un 
point  (3),  i  savoir  si  dans  le  sang  jécoraire  (quoique,  après  avoir  dépassé 
le  mésentère,  il  ait  acquis  le  summum  de  sa  perléction)  il  y  avait  quelque 
esprit  (I)  ;  mais  ce  sang  m'a  toujours  fait  l'effet  d'une  certaine  masse  mu- 
miale  et  de  matière  ex  qua  (4),  mais  qui  ne  doit  pas  être  tenue  encore 
pour  un  sang  vital  parfait.  Car  si  le  sang  de  la  veine  cave  avait  men« 
dié  cet  esprit  au  foie,  l'oreille  droite  du  cœur  serait  inutile;  cependant 
elle  n'a  pas  d'autre  but,  dans  son  opétation  incessante,  que  d'attirer  du 
ventricule  gauche  quelque  partie  de  l'esprit  hors  de  la  cloison  du  cœur, 
afin  que  le  sang  commence  à  être  vivifié  dans  la  veine  cave,  près  du  cœur, 
par  la  participation  de  cet  esprit;  mais  comme  on  trouve  i  gauche  une 

4 

(1)  Ce  parn^pbc  et  le  suivant  sont  en  partie  dirigés  contre  Paracelse. 

(2)  Voycr  pnjre  486.  De  ce  passage  et  des  §§  62  63,  il  résulte  que  les  porosités 
interventru  uiiiires  servent  i  la  fois  et  par  deux  courants  opposés,  à  tamiser  le 
sang  et  l'ésprit. 

(3)  Ce  n'est  pas  un  point  seulement^  I  lus  toute  cuttL  tticoric,  qui  ne  nous  satis- 
fait pas;  l'erreur  y  est  perpétuelle  et  l'absurditc  Irequeote. 

(4;  Lue  matière  dont  ou  tirera  quelque  chose* 
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oreille,  et  en  outre  un  grand  tronc  de  1  arN  re,  il  en  résulte  qu'il  y  a  une 
plu?  crrande  attraction  du  côté  du  ventricule  gauche,  et  qu'en  consé- 
quence le  sang  veineux  reçoit  peu  d'esprit  vital  (1).  »  (§§  60-63.) 

«  Je  ne  fais  pas  de  différence  entre  ce  qui  est  animal  et  ce  qui  est  vitaU 
Fn  (  til  t,  drins  un  navire,  le  gouvernail  est  confié  à  un  seul  homme,  et 
on  ne  pourrait  sans  confusion  en  charger  plusieurs;  ainsi*  dans  le  sinus 
du  cerveau,  je  n'admets  pas  pour  l'esprit  animal  une  digestion  nouvelle. 
De  môme  que  l'esprit  ne  diffère  pas  spécifiquement  de  lui-même  dans 
tous  les  oiganes  des  sens,  et  dans  ceux  qui  exécutent  les  mouTements,  quoi- 
que les  sensations  diffèrent  entre  elles  par  l'espèce  et  le  mouTement,  de 
même»  je  crois  que  vouloir  imaginer  plusieurs  Jrcft^  dans  lliomine,  c'est 
introduire  la  confusion  (3)*...  Les  excréments  et  les  dissimilaires  n'exis- 
tent ni  dans  la  quatrième  ni  dans  la  cinquième  digestion,  et  il  n'en 
provient  aucun.  11  est  donc  &ux  qu'il  yait  un  excrémentdans  tout  aliment. 
Le  sang  et  l'esprit  se  rencontrent  dans  une  unité  vitale  et  univoque.  Si 
quelques  restes  des  premières  digestions  envahissent  les  artères  ou  y  nais- 
sent, ce  n'est  qu'un  mouvement  morbide  troublé  et  confus.  Mais  je  ne 
parle  ici  que  des  digestions  ordinaires.  »  (§§  6^-66.) 

«  l.a  sixième  et  fermière  digestion  {tiutrition  ou  intussusception)  se  fait 
dans  In  f'iiisine  particulière  de  chaque  membre;  or  il  y  a  autant  d'esto- 
macs que  de  membres  à  nourrir.  Dans  cette  digestion,  l'esprit  particulier 
à  chaque  lieu  se  cuit  à  lui-même  son  aliment  (3).  »  (§  67.) 

«  Les  veines,  quoiqu'elles  soient  le  vaisseau  de  l'aliment  préparé  pour  la 
cuisine  des  solides,  nesoutpas  cependant  la  cuisine  des  solides.  Liiaque  so- 
lide a  sa  cuisine  propre  en  lui-même.  Donc  le  cruor  et  le  sang  ne  subissent 
à'atUration  que  s'ils  sont  mis  en  contact  avec  les  solides,  parce  qu'ils  sont 
transmutés  par  la  propriété  des  solides  en  semence  crue,  mais  non  d'eux- 
mêmes  à  l'extrémité  des  veines  (4).  Ensuite  le  mudlago  spermatique  n'est 
pas  versé  (trroraltir)  par  les  veines  dans  les  solides,  car  le  mucilagineux 
ne  s'accorde  guère  avec  la  rosée;  mais  le  sang,téna  et  fluide,  et  le  cruor» 


(1)  Un  peu  plus  loin,  il  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'esprit  hépatique  dans  le  foie;  il 
n'admet  qu'un  esprit  île  l'écouoiuic  vitale,  car  le  sang  coule,  il  est  vrai,  entre 
les  fibres  des  muscles  et  devient  chair,  mais  il  passe  {iranscendit)  non  facilement 
pour  nourrir  les  viscères  et  les  fibres  de  la  chair.  En  efTet,  un  couvaksceut  exléuué 
reprend  aisément  sa  chair  ;  il  n'en  est  pas  de  même  quand  l'exténuation  est  la 
suite  d'une  jnalddie  d'un  viscèro,  —  Il  est  difficile  do  bien  snsir  la  liaîwn  des  idées. 

(2)  Je  m'explique  ailleurs  (p.  485,  note  i)  snr  cette  phrase»  Van  flebnont  ne 
se  montre  pas  ordinairement  «ussi  STore  de  créatÎMis  inutiles. 

(3)  Une  partie  de  ce  paragraphe  et  les  snivants  sont  dirigés  contre  les  théories  des 
anciens  et  de  Paracelse  sur  la  natrition. 

(4)  Ceci  se  rapproche  un  peu  plus  de  nos  idées  que  celles  de  Galien»  réfntées 
ici  même  et  dans  d'antres  passages* 

DAuama*  ZI 
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tombent  dans  la  cuisine  de  chacun,  sang  et  crnor  qui  lu!  sitnl  transmuU^ 
que  par  la  lerineut  local.  En  troisième  lieu,  il  n  y  a  pas,  cainme  on  Ta 
imaginé,  des  endroits  creuk  {inania  loca)  uvides  de  rosée.  Quatrièmement, 
l'aliment  u'eat  pu  appliqué  aux  solides  tous  fome  de  rosée  qui,  peu  au- 
paravant, était  no  mucilaga.  Enfin,  cette  maée  ne  s'unit  ni  ne  s'assimila 
aux  solides  ;  mais  tout  ce  qui  s'assimile  à  eux  s'assimile  durant  les  anné^ 
d'accroissement  ;  dans  la  suite»  comme  le  cruor  et  lé  sang  se  sont  glissés 
dans  les  solides  par  une  succion  naturelle  qui  se  continue,  ils  y  sont  là 
même  digéiéi»  adaptés,  et  disparainent  enfin  par  diaphérèse*  •  (§  68.) 

Patkfdogiê  générait.  —  Je  satmi,  pour  cette  partie  de  noire 
étude  sur  Van  Helmont,  le  procédé  que  j'ai  adopté  pour  l'exposé 

de  ses  idées  toucliant  la  digestion;  en  d'autres  termes,  je  ras- 
semblerai et  je  grouperai  systémaliquenient  les  divers  passnp:es 
qui  sont  relatifs  à  la  maladie  en  général,  aux  causes  efficicules 
et  ocoasionoeUes,  par  suite,  à  la  nature  même  de  la  maladie,  à 
ses  symptômes,  à  ses  produits»  à  ses  terminaisons,  enfin  au  siège 
des  diverses  maladies. 

Pour  mieux  saisir  le  sens  de  la  doctrine  de  Van  Helmont,  il 
faut  rappeler  les  principes  les  plus  généraux  de  sa  pathologie, 
qui,  sous  le  nom  iV Archrisme,  ne  diirère  pas  sensiblement  des 
principes  de  la  doctrine  vitaliste,  laquelle,  ne  se  contentant  ni  de 
l'âme,  ni  de  son  dédoublement,  ni  du  corps,  imagine  un  ou 
plusieurs  êtres  ou  principes  particuliers  et  intermédiaires  pour 
expliquer  la  vie  et  la  maladie  (1). 

(1)  Vu  Helmont  distingue,  nuis  non  pas  toaj^an  très- nettement,  VArduée  de 
VAme  sensitive  ;  il  le  place  à  un  rang  iniériear,  car  il  est  son  portier  (voy.  p.  492, 
note  2).  CcttL  àmereçoit^  par  délégttion  deràme  immortelle  (ment  immortalis) 
qu'elle  renferme  comme  dans  une  silique,  ou  comme  dans  un  noyau,  le  regimen 
vifacvX  les  facultés  vilules  dont  TArcliée  est  le  lien  commun;  sou  siège  central  ("'t 
le  duwnvirnt  (voyez  p.  483,  note  2,  et  Sc^A^  nnirnne^^  28-32,  p.  233.  Ici  c'est 
roritico  (le  IVslomuc  c|uiest  le  siège  central).  <i  il  csl,  tlil  il  ailkur<,  hors  de  contes- 
tation line  toutes  leH  maladies,  en  s'insurireaiil  eoiiti  e  les  |iiiis»ances  de  l'ànie  sensi- 
ti\e,  attiuineiit  iiiiiiieilifitonient  cotte  .nue  ciMliH|Ueel  inoftelle  ;  la  lutte  se  fait  d'abord 
sentir  à  l  Arcli.  e,  jioiijcr  de  l  ame  (ntiinnn'  /V//*fYo/ ),  ei  pi  iiètre  ensuite  jusqu'au 
noyau  de  t*ùnie.»>  —  D'un  autre  coU,  la  ^afnrp  joue  ans^si  '-on  rôle:  il  semMe  (|ue 
TArcbée  était  plus  spécialement  chargé  de  suiiUnir  le  conflit  produit  la  maladie, 
tandis  que  laiVafure,  sollicitée,  dirigée,  ravivée,  non  par  elle-même  ou  par  ses  pro- 
pres forces,  mais  sous  raction  de  médicaments  énergiques,  avait  pour  mission  de 
trancher  le  diflërend  en  rétablissant  l'ordre,  c'esi-inlire  la  santé*  (Toyes  Confir- 
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Pour  les  anciens,  et  en  raison  de  leurs  théories  humorales,  la 
maladie  est  le  travail  d  ciioiiiialiOD  de  la  matière  morbide,  tra- 
vail placé  sous  la  direction  de  forces  hypothétiques  :  pour  les  vi- 
talistes,  c'est  un  combat  entre  le  principe  vital  et  la  matière  mor- 
bide (1).  Gela  revient  si  exactement  au  même  (voy.  p*  bik) 
que  Ton  comprend  difficitemeni  comment  Van  Halmont  a  pu 
foire  avec  tant  d'acharnameat  la  guerre  à  la  défimUoo  |fidéai-i 
que,  sous  prétexte  qu^en  une  définition  de  la  maladie  ce  n'est 
pas  seulement  la  question  de  mots,  mais  le  salut  des  malades  (]  ni 
se  trouvent  engagés,  comme  si  le  salut  de  ces  ruêmes  malades 
était  assuré  par  les  définitions  et  les  catégories  de  Van  Helmont« 
—  Nous  le  verrons  bien  tout  à  l'heure. 

M.  Bouchut(2)  termine  les  extraits  qu*il  a  empruntés  à 
M.  Borde»-P8gés(3)  par  cette  phrase  :  «  Pour  être  juste  envers 
ce  génie  méconDU  de  ses  contemporains»  Thistoire  doit  le  pla<- 

mafwr  morbomn  «ede*  t'n  màna  teiuUha^  p.  A47-4M,  «tptrticiillifeiiiMit  §  2, 
tt*  10,  p.  A48.)  —  G»  DitnriiiiiB  B*eit  paf  «oaqiromttuiL  L&  dodcine  de  TAr» 
ehée  vient  de  PivMebe^  «fec  dei  modUkitions.    (Voy.  phu  haut,  p.  399  et  Miv.) 

(1)  Dans  Naiura  œntrariorum  neteia^  S7-40,  p.  1)8*141,  Yeii  Helment 
elierche  à  établir  ta'il  b'j  s  point  de  principes  opposés  dans  la  nature  et  es  neoB, 
ou  p<  irit  de  forces  eontnîiw  l'ime  à  l'autre  (contrarieiates).  La  génératioD  n'est 
poinl  l'opposé  de  la  corraptienj  ni  le  petit  du  grand,  ni  le  courbe  du  droit,  ni  le 
firoid  du  chaud;  ce  sont  des  manières  d'être  absolues  en  soi.  Il  définit  ainsi  la  Na* 
fur^:  w  ï.a  Nature  est  cet  ordre,  cette  volonté  de  T)ieu  (Jm-sm  Dex)  par  laquelle  une 
chose  est  ce  qu'elle  est,  et  fait,  mais  à  propos,  ce  qu'il  lui  a  été  ordonnt^  de  laire,  » 
(39,  p.  140.  —  Vo\.  aussi  Phym-a,  2,  n*  11,  p.  La  maladie  u  est  donc  pai 
un  combat  entre  principes  opposés,  par  exemj  h  ,  <  ntre  le  chaud  et  le  Iroid,  la 
santé  et  la  maladie,  la  maladie  cl  le  remède.  L,i  1 1  i>e  n'est  pas  nn  jugement,  et  si 
la  nature  est  médicatrice^  elle  devrait  l'être  par  sa  bonté  et  non  par  ses  qualités 
balaillcuses  (Voy.  Ign.  /io^pei^  71-72,  p.  399).  —  Cependant  la  lutte  de  i  Arcbée 
contre  la  maladie  est  bien  on  combat  entre  deux  étr»  opposés;  d'ailleurs  Van 
Helinontj  dans  Ignotm  hospes^  63,  p.  392,  dit:  «  Quoique  la  maladie,  quant  à 
•es  canwsj  toit  Batnrelle,  peur  oe  qoi  noua  regaida  cependant,  eUe  eat  lo^lonra 
eontre  nature^  tant  parce  qa'eite  tire  m»  principa  du  Blaa  exotique  (prme^  de 
motwement  hcai  et  aUèrûHf;  Tojea  Bkm  «nalaor.»  1«5,  p»  65),  que  parce  qu'elle 
porte  et  suscite  d*e11e*ménie  m»  Maa  hoatite.  a 

(3)  Bûioirt  de  la  médeeme  ei  de»  dœMite»  midkaleet  p.  AOS. 

(3)  Aetwe  mdfyeiultmiet  ISSS.  Adoptent  la  inénM  méthode  que  penr  Para^ 
eelaB,  M.  Bonehut  juge  Van  Bebnonl  sanlamaiit  d'apvèi  las  aitraita  linri  teMlHaanla 
de  M.  Bordes-Pagèa. 
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cer  aa  premier  rang  de  la  phalange  de  ceux  qui  ont  contribué 
aux  progrès  du  naturisme.  >  D*abord  il  faudrait  savoir  si  les 

progrés  du  naturisme  sont  un  progrès  pour  la  pathologie;  et 
en  second  lieu,  il  reste  à  prouver  que  Van  Helmont  était  na- 
turiste. Cela  ne  ressort  pas  clairement  de  ses  écrits  ;  le  contraire 
même  est  plus  probable  ;  on  ne  voit,  en  effet,  nulle  part  que  Van 
Helmont  ait  accordé  à  la  nature  assez  de  force^  de  prévoyance  et 
^inieUigenee  pour  lui  abandonner,  soit  la  direction  des  phéno-* 
mènes  organiques,  car  il  a  accepté  FÂrcbée,  soit  la  conduite  du 
traitement,  car  il  ne  se  contente  pas  de  donner  à  la  nature 
une  espèce  de  béquille  pour  la  soulenir  dans  sa  marche  thé^ 
rapeutique  (1)  ;  il  possède  au  contraire  un  arsenal  pbarmaceu* 

(1)  Voyez  Ignotvtt  hospea,  89^  p.  404  :  «  La  nature  abattue^  comme  dattslalcpre^ 
rastbme,  l'hydropisie,  ne  peut  jamait  se  relever  d'elle-même  ;  mais  ce  ne  serait  pas 
même  assetdese  relever,  car  si  les  nerTs  ne  sont  pu  ralTennif,  la  rechute  estfiscUe.  a 
(Voy.  aussi  les  §§  50-58,  p.  197^  198,  où  le  naturisme  n*est  pas  moins  mitigé  et 
restreint.)«Ca^arrAt  dtUramen^  1,  p.  346  :  «  La  nature  est  médicatrice  des  ma-> 
ladies,  et  le  médecin  est  son  ministre  ;  mais  cela  s*entend  des  maladies  que  U  nature 
guérit  toute  seule,  sjpontr  sua  ;  pour  les  autres,  où  la  nature  succombe  et  ne  peut 
plus  se  relever,  le  médecin  a  été  créé  par  Dieu,  et  alors  il  n'est  plus  seuteraent 
ministetf  sed  interpres^  redor  et  herus  praepotens.  n  —  C'est  à  propos  du  régime 
etdcs répu^fnances de restoniac  que  dans  Vidiis  ratio,  26,  p.  366,  il  est  dit:  «  Il 
faut  servir  la  nature  iandllandum)  et  non  lui  çoramander.» — ■  Cf.  Natura  tontra- 
riortim  nesda,  39-40,  p.  140,  où  il  semble  combattre  tour  à  tour  la  doctrine  des 
crises  pav  celle  de  la  nature  racdicatrice,  et  la  nature  médicatrice  par  les  crises. 
(Voyez  plus  haut,  p.  499,  note  1 .) — De  febnhus,  xt,  17,18,  p.  772  :  «  Le  bon  méde- 
cin doit  négliger  les  crises,  car  ce  n'est  pas  la  nature  qui  fait  la  crise,  si  ce  n*cst  à 
certains  jours,  lorsqu'elle  porte  siculc  le  fardeau  ;  le  vrai  médecin  doit  donc  se  rendre 
maître  de  la  maladie  avant  la  crise,  etc.»  Cf.  xru,  8,  p.  785. — Dans  PaUttasmtdi* 
camiwum^  17  et  hk,  p»  379  et  384,  un  ouvrage  révélé  de  Dieuensonge^  il  a  viv  et  re- 
connu que  la  nature  doit  être  énergiquement  aidée  pour  se  relever.  —  Enfin^  dans 
SchaloBhwmrist,  poM»  deteptio^  9%,  p.  802,  il  est  dit  qu'il  but  ntm  détruire  la  na- 
ture médicatrice  par  les  saignées  et  les  évacuations,  mais  la  relever  et  la  soutenir  par 
des  médicaments  et  des  médicaments  adib,  ce  qui  revient  tout  simplement  à  dire 
qu'il  faut  non  pas  ruiner  les  forces,  mais  les  entretenir  et  les  augmenter,  non  pas 
tuer,  mais  guérir  le  malade.—  n  y  a  même  à  relever  un  passage  curiem  de  P/enra 
/lfren«,9,  p.  318^  où  In  nature  et  la  vie  semblent  une  même  chose  :  «  La  vie  est  la 
nature,  qui  seule  guérit  les  maladies;  si  elle  fait  défaut,  le  médecin  lève  les  épau- 
les ;  donc  il  ne  faut  pas  saigner  pour  ne  pas  affaiblir  la  vie.  »  Ce  n'est  vraiment  pas 
là  ce  qu'on  décore  du  nom  de  niturisme,  une  doctrine  que  cbacnn  vante,  que 
personne  ne  suit  et  qui  n'est  jamais  définie  rigoureusement. 
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tique  trèsobien  monté.  La  phalange  à  laquelle  Van  Helmont  appar- 
tient» c'est  celle  des  vitalisles  ;  il  a  tons  les  défauts  et  tombe  dans 
toutes  les  erreurs  de  la  secte,  maïs  il  en  offre  aussi  quelques- 
uns  (les  bons  côtés.  Le  seul  raériLe  du  vitalisme,  et  ceraérile  ne 
manque  pas  absulumeuL  dans  l'œuvre  de  VanHelmont,  c'est  qu'il 
a  conduit,  en  mettantde  côté,  bien  entendu,  le  principe  particulier 
et  surajouté  dans  l'organisme  {Archée  ou  principe  vital),  vers 
rétude  des  propriétés  inhérentes  à  la  matière  organisée  (1),  ce  qui 
est  le  vrai  naturisme.  C'est  un  progrès  sur  les  facuUés  naturelles 
de  Galien,  une  réponse  anticipée  à  l'ta/rofTt^camsine;  une  théorie 
plus  physiologique  que  Y  animisme,  En6n,  en  raison  de  cette  pro- 
position émise  par  Yan  Helraont,  que  l'état  de  santé  et  l'étal  de 
maladie  dépendent  également  de  Faction  d'une  force  vitale,  le  vi- 
talisme est  une  préparation  indirecte,  lointame,  il  est  vrai,  réelle 
cependant,  quoique  aucun  vitaliste  n'en  ait  eu  nettement  con- 
science, àla  doctrine  actuelle  qui  fait  delà  physiologie  pathologique 
un  domaine  de  la  physiologie  normale*  Mais  précisément  cette 
doctrine  a  eu  pour  résultat  de  détruire  les  derniei's  vestiges  de 
l'ontologisme  pathologique,  qui  est  la  conséquence  naturelle 
d'un  système  où  la  force  vitale  est  elle-même  un  être  particulier 
dont  la  violation  par  une  puissance  hostile  engendre  un  monstre, 
c'esl-à-dire|  la  maladie,  un  être  réel  et  substantiel  (2). 

(1)  Oa  peut  citer  une  proposifion  ranarquablft  sur  la  vie  det  muscles,  mais  qui, 
malbeureittement  pour  Van  Helmont,  n'abontik  encore  à  rien,  parce  qa*dle 
ne  repose  pas  sur  des  données  ej^étimentales  et  scientlftqnes.  Le  lÉtt  est  trai, 
l'expUcalioa  est  mauvaise  et  stérile.  A  propos  des  convulsions  ehes  les  épilepliqiies» 
notre  auteur  dit:  «  Que  si  le  mouvement  spasmodique  involoiitaiie  persiste  encore, 
on  ne  doit  pas  tant  en  attribuer  la  cause  à  VAme  qu'à  la  vie  propre  aux  musdes, 
laquelle,  aJn^  que  je  Vai  ensen^né  ailleurs,  se  mtHitre  souvent  encore  quelque  temps 
après  la  mort,  comme  0  arrive  aussi  que  le  tétanos  persiste  longtemps  après  la 
mort  j  de  sorte  que,  quoique  la  vie  des  muscles  découle  de  l'âme  seusitive,  elle  re- 
çoit cependant  une  certaine  vertu  propre,  ainsi  que  la  persistance  dans  le  lieu  (Joci 
siatio  ;  rigidité^  fixité  ou  mieux  iomc\XÀ).  —  Confiimatur  morborum  tedes  in  anima 
sensit.,  5,  p.  449;  cf.  Vita  multiplex  in  homine^  p.  579. 

("2}  >i  on  lit  avec  attention  Ignolus  hospes  moi  bus,  61  et  suiv,,  p.  398,  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  possible  do  voir  autre  chose  dans  te  passage  capital  (Cf.  ibid.^ 
40;  Orius  imagims  morbasae,  2;  De  fehriius,  un,  2-3,  p.  774)  que  de  la  puie 
ontologie.  Dans  le  même  opuscule,  54,  p.  397,  il  blâme  les  anciens  de  considérer  la 
muladie  couiuie  une  siuipie  qualité^  etnuu  couuae  eluui  uiatéricUe, —  Vaa  Meiinout 


SOS  TAM  BBUKMIT. 

De  la  maladie  en  général.  «  Dieu  n'a  pas  lait  la  mort;  cela  est  de 
foi  :  donc  l'homme  est  flovpnii  mortel  autrement  que  par  Dieu.  Et  comme 
le  but  où  tendent  tî  ti  rmiaent  la  plupart  des  maladies  est  la  mort 
ôlle-m^me,  laquelle  n  est  antre  chose  que  l'extinction  de  la  vie,  il  en 
résulte  que  la  maladie  et  la  mort  sont  rlinm^tralement  opposées  a  la 
irie(l)j  d'où  il  suil,  que  toute  maladit^  agii  immédiatement  sur  la  vie; 
mais  elle  ne  peut  rien  sur  la  vie  si  elle  n'est  appliquée  et  mêlée  à  la  via* 
Cependant  l'ennemi  maladie  ne  's'applique  point  indistinctement  à  la  vie 
sans  qu'auparavant  il  n'ait  assiégé  quelque  partie  de  la  Yie  et  se  soit  im- 
^anté  totalement  on  partiellement  dans  la  vie  eile-mdme*  Après  quoi, 
la  parti»  de  la  vie  envahie  ou  vaincue  se  tetire  du  souffle  (oura)  vital,  et 
cette  partie  vaincue  et  dégénérée  devient  hostile  à  la  partie  de  la  vie 
sulMistante  et  encore  en  possession  de  son  intégrité,  il  s'ensuit  alors  né- 
cessairement que  toute  maladie,  de  même  qu'elle  trouve  sa  matière  dans 
le  souffle  organique  de  la  vie,  matière  au  moyen  de  laquelle  elle  attaque 
la  vie  de  plus  près  et  plus  profondément,  trouve  sa  cause  efficiente  dans 
la  même  lumière  vitale.  Et  ainsi  la  maladie,  en  possession  de  la  ma- 
tière et  de  la  cause  efficiente,  demeure  autour  de  la  vie.  11  importe 
peu  que  ce  principe  morbide  {contnfjif))  soit  produif  par  des  causes  w'cu- 
sionnelles  ou  par  une  déviation  de  la  vie  engendu c  dans  l'intérieur  de 
l'Archée  (2);  il  suffit  qu'ici,  dans  les  deux  crp,  la  vie  soit  le  principal 
objectif  (ol'jprtum)  pour  la  maladie  hostile.  Comme  la  vie  elle-  même  est 
un  être  lumineux  (3),  elle  n'agit  que  par  l'organe  ân  souffle  vital,  ou  par 
l'Archée  comme  intermédiaire  {me.dium)  entre  la  lumière  de  la  vie  qui 
vient  du  Père  des  lumlùres,  et  le  corps.  Mais  l'action  de  ce  soufQe  ou  de 
cet  Archée  n'est  pas  différente  de  celle  que  tout  esprit  séminal  eieice  sur 
la  masse  qui  lui  est  soumise»  c'est^^-dire  en  lui  imprimant  une  marque 
eu  idée  siginaire»  laquelle  sait  ce  qu'elle  doit  bire  et  dans  quelle  direc- 
tion. Donc  toute  maladie  a  une  marque  sigiUaire,  et  comme  un  aeu 
séminal  qui  sait  ce  qu'il  doit  fàire  (A).  » 

B'sft  pa»  toqjoiuaiiisti  positif;  uiaii  M.  RomoMlÉere  s*écart6  de  la  vétité  qntnd  il 
afBfine  (p.  870  et  W),  oontniremant  à  ropinion  généralemeal  reçue,  et  à  la 

m^erité  des  textes  0'^"  pourrais  dter  d*aatres,  voy.  par  ex.  De  ideiifMrb., 

30,  p.  que  Vui  Hetmont  n'est  pas  ontologislo.  Ou  doit  rcconna!tr('  que  rien 
n'est  plus  obscur  que  la  manière  dont  Van  Uelmont  concevait  la  maladie  en  ^ùné- 
ral  ;  néanmoins,  les  passages  que  je  viens  de  nipportor  sont  trop  explicites,  dans  la 
question  spéciale  de  i'ontologisme^  pour  n'en  pas  tenir  ligOttieuMmant  compte. 

(1)  Voy.  p.  51t. 

(2)  Voy.  p.  509. 

(3)  «  La  vie  imi  soi  rst  une  certaine  intt'frritf'  luniiiK  use  avec  laquelle  la  maladie 
lie  peut  pas  coliabik-r;  de  iourte  que  la  malaiiic  ue  iiub^i^U-  que  daus  un  vice  de  ift 
vie  ou  dans  une  vie  dégénérée.  »  Ignot,  hospes  morù»,  40,  p«  394. 

(4)  Jgjwt.  hospet  morb,,  8-10,  p. 
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Ce  passage  contient,  en  substance,  la  théorie  de  Van  Helmont 
(et  certes  on  ne  saurait  dire  que  ce  soit  là  de  la  pathologie  géné- 
rale appuyée  sur  la  physiologie  et  la  clinique)  touchant  Tessenceet 
l'origine  première  des  maladies.  Les  extraits  suivants  serviront 
de  commentaire,  car  il  faut  pénétrer  encore  plus  avant  pour  sa- 
voir précisément  sur  quels  fondements  repose  une  telle  théorie. 

Cê  que  n*tttpa$la  maladiê;  ce  qtd  n'e$i  pas  un»  makidiê»  ^  «  La  mala- 
die n'est  ni  une  diathèie  ni  un  aeddent  lésant  les  fanctioos^  c'est  enaoïe 
bien  moins  cette  lésion  eUe-méme,  provenant  du  combat  des  causas 
nuisibles  contre  les 'puissances  qui  nous  gouvernent.  La  maladie  est  un 
éire  réel,  ayant  une  cause  matérieUe  et  une  cause  efifidente»  provoquées 
eUes-mèmes  par  les  causes  occasionnelles  (i).  » 

«  J'expose  maintenant  tout  au  long  la  doctrine  inouïe  de  l'être  morbif)* 
qœ»  afin  que  les  médecins  apprennent  à  regarder  les  maladies  dans  leur 
source,  et  cessent  de  se  laisser  tromper  par  les  opinions  païennes  (2).  la 
maladie  n'est  donc  pas  une  certaine  intempérie  des  qualités  élémentaires, 
ni  une  victoire  émanant  de  leur  lutte  t  rtntinuelle,  comme  les  galnnistcs 
l  ont  rôvé  jusqu'ici  ;  ni  une  des  quali  i  Ijumeurs  fictives  dépassant  sa 
crasc  et  s'égaknt  aux  quatre  éléments  {aeqmparatus);  ni  une  matière  quel- 
conque dégénérée,  suscitée  par  l'impression  des  éléments.  Toute  matière 
excrémentitielle  est  soit  une  matière  nue  {stmple)  précédant  la  maladie, 
et  par  conséquent  cause  occasionnelle  de  la  maladie;  soit  le  produit 
de  la  maladie  (voy.  p.  513)  résultant  de  Terreur  des  parties,  et  ainsi  nn 
certain  effet  postérieur  de  la  maladie»  quoique  ensuite  il  produise  occa- 
sionnellement une  autre  maladie,  ou  qu'il  réveiUe  et  aggrave  une  cause 
(moixto)  précédente*  La  maladie  n'est  pas  non  plus  une  qualité  mauvaise 
produite  par  le  poison  ou  la  contagion  d'une  matière  autre  et  nuisible.  Ces 
défauts  ipeccata)  accusent  seulement  la  présence  du  mal,  non  un  effet, 
dépendant  de  là  seulement  occasionnellement.  La  maladie  est  doue  un 
certain  être  né,  après  qu'une  puissance  étrangère  nuisible  a  violé  le 
principe  irital,  pénétré  jusqu'à  sa  force,  et,  en  y  pénétrant,  excité  l'Archée 
à  l'indignation,  à  la  fureur,  à  la  crainte,  lesquelles  passions  excitent  une 
idée  semblable  ;\  elles  (3).  » 

«  Le  calcul  n'est  pas  une  maladie  ;  c'est  la  Uthiaee  frimaire  (û),  et  la  vé- 

(1)  Iffnot,  hospes  moré»,  SO,  p.  304. 

(2)  Expressioii  psracehique. 

(8)  Oriiu  magmis  tmtbasae,  1,  p.  ASl. 

(S)  G*est4-dire,  la  maladie  est  la  puimance  fomiatrice,  Vùfi'f  irt^nératrice  des 
calculs,  ce  qui  équivaut  en  partie  à  co  qiip  nous  nppolons  diathèse  (voy.  p.  5^7, 
note  3).  Par  annloj^e,  sans  doute,  Van  Ilelmont  soutieDl  ici,  non  sans  raison  (voy. 
p.  512,  note  1),  que  la  maladie  existe  toujours  en  nous  dans  les  intemlles  des  aC" 
cès  de  la  fièvre  ou  des  attaques  de  i'épilepsie  et  de  la  goutte. 
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ntable  maladie DmI^c/i,  est  Vidée  elle-même  entée  radicalement  dans  les 
puissances  de  l'Archée  des  reins  ou  de  la  vessie.  Celle  idée  n'existe  pas 
chez  les  gens  en  santé  ;  en  conséquence  elle  ne  produit  pas,  n'excite  pas, 
neséparepas  régulièrement  chez  eux  parl'urine, laquelle  contient  en  elle 
matériellement  ce  qui  est  nécessaire  au  Duelech  (1),  le  calculou  le  gravier 
qui  s'y  trouveen  puissance  prochaine.  Mais  les  fermt  iiis  [calculeuxj  une 
fois  introduits  dans  l'Archée  des  reins  et  des  parties  qui  en  dépendent, 
ioti  idée  active  {actuans)  ei  elFormaulc  s'y  établit,  parce  que  la  puissance 
prochaine  était  &  Tétat  latent  dans  la  matière.  Cest  ainsi  que  se  forment 
le  calcul  ou  le  gravier  qui  sont  les  produits  de  la  Yérîtable  UâiimB{^).  Cette 
idée  qai  habite  dans  TArchée,  enté  dans  ces  parties,  est  le  séparateur 
morbifique  et  l'artisan  qui  commande  à  la  foculté  propre  de  cet  organe 
et  la  gouverne  suivant  ses  errements  déréglés.  En  effet,  au-dessus  de 
cette  faculté  innée  et  vitale  des  reins,  se  trouve  la  puissance  des  idéet 
témiiiale^fermentàle  :  le  produit  qui  procède  de  cette  maladie  primitive 
dans  la  voie  de  la  génération  est  le  monstre  Duelech  lui-même.  Cela  est 
également  prouvé  par  deux  propositions  :  l'une,  que  toute  maladie  est 
dans  l'être  vivant,  et  par  conséquent  dans  l'Archée  moteur,  et  non  dans 
l'être  mort  par  îui-mt'mc  et  inerte  (3);  l'autre,  que  la  maladie  est  un  ôtre 
substantiel,  existant  en  nous  par  lui-même.  D'où  je  conclus  que  la  ma- 
ladie^  à  l'instar  des  autres  ôlres  naturels,  procède  du  non  être  à  l'être  et 
nait  séminalement  (4).  » 

Qu  est-ce  que  la  maladie?  —  Maintenant  que  nous  savons  ce 
qu'il  ne  faut  pas  considérer  comme  étant  la  maladie^  cherchons 
à  deviner  (car  c^estle  mot  dont  il  convient  ici  de  se  servir»  tant  les 
idées  sont  vagues  et  parfois  contradictoires)  ce  que  VanHelmont 
considérait  comme  étant  réellement  la  maladie.  Ce  qui  ressort  le 
plus  clairement  de  toute  la  théorie  nouvelle  (theoria  inaudita)^ 
c'est  que  la  maladie  est  un  être^dxnû  que  nous  avons  déjà  cher- 
ché à  rétablir  plus  haut  (ô). 

«  La  maladie  est  un  être  réellement  subsistant  dans  un  principe  invi- 
sible, être  doué  de  propriétés  diverses;  mais  ce  n'est  pas  une  intempérie 

(1)  Il  a'est  pas  même  vrai  que  l'urine  normale  contienne  en  elle  et  en  pnisnoce 
tout  ce  qu'il  faut  pour  passer  à  l'acte  et  former  le  ùueleàtrCakui, 

(2)  Vojez  ci-nprès  p.  518  et  519. 

(8)  Voyez  ie  §  25  de  JDe  ideis  morbosis,  et  plus  loin,  p.  f>ll. 

(4)  De  ideis  morbosis^  28-30,  p.  435.  On  ne  peutnen  im  ii^incr  de  plus  sco- 
lastique,  ni  rien  où  l'erreur  manifeste  côtoie  de  plus  près  l'apparence  de  la 
vérité. 

(5)  Voy.  p.  501,  note  2  ;  ci  dessus,  li($aes  19-22,  et  p,  507,  note  3,  , 
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ou  uoe  diatlièBe  née  du  combat  des  contraires,  du  métongei  da  degré  et 
de  la  concomitaiice  des  hameurs  fictives  (!)•»  *  ^ 

ISoû  vient  et  comment  se  forme  la  maladie  ?  —  Nous  de- 
manderons an  texte  même  de  Van  Helmont  une  réponse  à  cette 
question  ;  mais  il  est  besoin  d*entoarer  cette  réponse  de  quel- 
ques commentaires  et  de  quelques  rapprochements. 

Pour  que  naisse  une  maladie,  il  faut  simultanément  des  idées 
et  une  semeiice  dans  laquelle  les  idées  sont  incluses,  puis  un 
Archée  qui  se  trouble  et  des  désordres  qui  s'ensuivent.  Mais 
d'où  viennent,  comment  se  forment  ces  idées  séminales  mor- 
bides, quoi  de  réel  se  cache  sous  ce  langage  énigmatique?  Ce 
sont  de  pures  créations  imaginaires  de  Van  Helmont,  et  dont  il 
paraît  croire  que  ce  sont  des  créations  primordiales  (2),  qui  de 
la  puissance  passent  à  l'acte  en  raison  de  circonstances  spéciales 
déterminatives,  mais  circonstances  que  nulle  part  il  n'indique 
clairement.  La  définition  qu'il  en  donne  le  prouve  et  montre  qu'il 
a  sans  doute  quelque  ressouvenir  de  la  doctrine  de  Platon  (3) .  Les 
idées  séminales,  dit-il,  dans  tout  le  système  du  monde,  sont  le 
principe  initial,  excitateur  (inchoativum)  de  tout  Bios  (lui-même 
autre  principe  moteur)  des  semences»  des  générations,  des  chan- 
gements. Il  igoute  que  les  idées  sont  formées  (formataej  détèr- 
minées)  par  T  Archée  (A),  non  moins  que  parla  vertu  imaf^itoa^ 
live;  il  cherche  même  à  le  démontrer  par  la  terreur  que  l'Archée 

(1)  De  ideis  marb»,  36,  p.  437  ;  voyez  aussi  Ignotus  hûspes  marb.,  7Z,  p.  àOQ  ; 
M  pundo  vUm  subjeet*,  p*  425;  Progreditur  ad  morbor,  eagnit,  1&,  p.  A30. 

(2)  a  Comme  le»  idées  séminales  et  primitives,  mises  dans  la  semeDCO  par  les 
père  et  mère,  sont  la  figure  d'un  homme^  d'un  animal,  d'une  plante,  ainsi  les 
idées  dMnclinations,  d^alTections,  déterminent  la  physionomie  et  les  traits  du  TÎsage 
hmnain,  lesquels  se  modifient  ensuite  par  les  idées  postérieures  de  mœurs,  d'habi- 
tudes, ete.  »  [De  ideis  moré.,  20,  21,  p.  àZà.)  ~  «  Ouoique  l'imaginé  (tma^ûia* 
ittm)  ne  soit  d'abord  <|n'nn  être  de  raison^  il  ne  demeure  cependant  pas  tel.  Car 
la  phantaisie  est  une  force  sigillilère;  on  l'a  appelée  jusqu'ici  imaginatiYe,  parce 
qu'elle  forme  les  images  ou  ridée  des  choses  conçues  et  les  caractérise  dans  son  esprit 
vital  ;  par  suitc^  cette  idée  devient  un  être  spirituel  {de  la  nature  des  esprits),  sémi* 
nal  et  pouvant  exécuter  des  choses  importantes.  »  {De  idin*  morb,f2p  Z,  p«  A3i.} 

(3)  Voy.  Progred.  ad  rnorb.  cogn.^  15,  p.  430. 

(4)  Où  l'Archée  prend-il  ces  idées,  comment  leur  doaac-t-il  une  forme?  Autant 
de  problèmes  laissés  sans  solution. 
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rnsenl  immédiftteméU,  insUnctitenient  à  rattouchement  d'un 
cadavre;  avant  même  que  l'imagination  ait  conscience  de  la 
mort,  il  a  conçu  ainsi  l'idée  de  la  peur  en  vertu  de  sa  propre  et 

libre  faculté,  pour  devenir  alois  le  jouet  de  la  tyrannie  de  ces 
idées  (1).  C'est  précisément  comme  cela  que  se  forment  les  ma- 
ladies ,  comme  on  le  voit  par  les  extraits  suivants. 

Voici  d'abord  un  passage  où  la  diversité  et  la  puissance  des 
idées  sont  présentées  de  façon  qu'il  soit  au  moins  facile  de  sai- 
sir comment  ces  idées  une  fois  admises»  agissent  en  nous  : 

«  Jo  dois  expliquer  comment  les  idées  gui  se  produisent  chez  l'homme 
ont  une  si  grande  force  (2),  que  souvent  elles  causent  la  maladie,  mûme  la 
mort  à  celui  dans  rinifigioalinn  duquel  elles  sont  nées,  iieprenons  donc  : 
1**  Les  idées  naissent  dans  l'imagination  par  la  pensée;  2"  elles  imprinn  ul 
leur  im^ge  sur  Tespril  de  vie;  3° ce  sont  des  milieux  opt^ratilà  {case  média 
operativa)èi  l'aide  desquels  l'âme  meut  et  gouverne  le  corps;  W  ce  sont 
des  images  séminales;  5' elles  sont  graduées  d'après  la  puissance  et  la  force 
de  l'imaginalioD;  6"  c'est  pour  cela  que  rrinln  von  iiumaiii  peut  se  trans- 
former en  monstres  d'espèces  diverses;  7"^  tout  homme  par  des  images 
tristesioffrayautes,  etc.,  s'imprègae  de  poisons  séminaux  qui  produisent  la 
peste  ou  toute  autre  maladie  idotente  (voy.  p.  &80,  note  4);  8«  lei  idées 
s'échappent  aussi  hon  du  corps  de  celui  chez  qui  elles  naissent.  Car  ^oique 
rimage  conçue  par  une  femme  grosse  se  réfléchisse  régulièrement  sur  le 
fœtus,  même  au  derniftr  jour  de  la  gestation,  Il  est  cependant  certain 
que  le  fœtus  a  sa  vie  propre,  son  ftme  et  son  être.  Il  résulte  donc  de  ce 
qui  a  été  dit,  que  non-seulement  il  y  a  dans  les  idées  une  très-grande.puis- 
sancepour  opérer,  mais  encore  (parce  qu'elles  sont  séminales)  pour  pé- 
nétrer et  opérer  naturellement  toute  chose.  En  effet,  si  la  matière  sémi- 
nale ne  contient  pas  une  idée  conductrice  et  formatrice,  formée  par  le 
générateur,  la  semence  par  elle-même  demeure  stérile.  Enfin,  ce  n'est 
pas  dans  l'âme  humaine  que  ces  i(l(H^>  doivent  ^tre  immédiatement,  mais 
immédiatement  dans  l'Archée,  lorsqu'il  produit  son  mouvement  {impe- 
tum  jaciem)  ;  autrement  rArt  !i(''f>  serait  dépouillé  de  toute  action,  opéra- 
tion, ou  propagation.  Donc  des  idées  viennent  toute  motion  et  action  de 
la  nature,  tant  dans  les  remèdes  que  dans  les  poisons  (3).  » 

(1)  Ortus  imagini»  morb,,  ik,  la^p*  AéS. 

(2)  «  8i  on  s'étonne  qu'il  y  ait  dans  i'Archcc  idéifié  (ideatus)  et  dtns  les  idées 
aéminaleiime  etf\ct\nté  si  grande  qu'elle  puitse  produire  les  maladies  et  In  mort  elle- 
même,  c'est  qu'où  n'a  pas  encore  reconnu  que  l'origine  naturelle  de  toute  chose  se 
trouve,  pir  la  pnrtit>  idéale,  danc  une  semenee  quelconque.»  {Progr,  admorb, 
tognU.y  8,  p.  â25>.) 

(3)  De  ideis  morùojtù,  19,'p,'^434, 
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«  Toute  matièro  visible  et  étrangère,  qu'elle  vienne  du  dehors  ou 
qu'elle  nai&se  d'clIc-mOmc  intérieunjmeul,  }or^  mvm<'  qu'elle  o'eil  plu» 
qu'un  liquide  séparé,  résidu  dr  Iîî  nutrUion  dus  foIkIc^,  <;!  distincte,  elle 
existe  cependant  toujours  avec  auii  nom  propre,  sdus  Ibrme  occasion- 
nelle, comme  cause  irritante  (1),  qu'il  s'agisse  d'une  maladie  primitiye 
ou  que  ce  soit  un  produit  et  un  résultat  de  celle-ci,  déterminant  dans 
l'Ârchée  un  nouvel  oruge,  une  maladie  nouvelle.  Donc  toute  maladie 
est  coDiommée  {riaUtée)  de  l'esprit  m/moH^eon  pw  lei  idées  conçues 
dans  le  propre  subjectvm  de  TAichée.  C'est  p«r  l'influence  de  celui-ci  qae 
tout  corps  vivant,  et  noQ  le  corps  mort,  est  attaqué  parles  maladies  (2).  » 

Voyons  de  quels  éléments  se  compose  la  maladie. 

«Gomme  tous  les  Olres  dans  la  nature,  l»i  maladie  se  compose  de  la 
matière  (3)  et  de  l'efficient.  En  effet,  TArchoe  t  lllrient,  eu  travaillant  par 
ses  exarthroses  (/i)  passionnelles,  et  engendrant  les  idées  de  ses  perturba- 
tions (car  tout  ce  qui  se  produit  dans  la  nature  vient  des  idées  iucluses 

(1)  Voyez  plus  loin,  p.  516  st  idt..  Ut  théorie  des  eanses  occêiionnoUes. 

(2)  De  ideis  morbos.,  SA,  25,  p.  A85. 

(3)  «  Tout  ce  qui  naît  vient  d'une  semence,  et  toute  sonience  tire  son  quelque 
chose  de  l'iMée  inhérente  à  son  esprit.  —  La  maladie^  qui  germe  des  idées  cnmme 
dp  son  |)riiicipe  séminil  efRcicnt,  s<-  rcvrl  (riinc  mnticrf:  qui  lui  convient  et  qu'elle 
emprunte  à  l'Arcliée,  puis  devient  un  être  rôcl,  à  la  nianii'rc  dos  autres  T'irc»!  na- 
turels. »  {Prof/)-ri/.  (1(1  tnorb,  cofjnit.,  14,  p.  430.)  Il  scinbU'  qiu'  mntivri'  de  lu  ma- 
Iddic  fdrrospuiKi  à  srmeuce  de  la  maladie.  Mais  qui  ou  quoi  fournil  cette 
iemcuce  ?  —  Voici  eucorc  uu  passa^^e  qu'on  peut  rapprocher  du  précédent  : 
«  Toute  maladie  est  nécessairement  un  acte  idéal  eUlcicnt  de  la  puissance  vitale,  le 
convraut  comme  d*an  vêtement  de  la  matière  arcbéale  et  aeqtiérait  une  tonne 
vitale  et  nibetenlidle  selon  le  plui  on  mon»  de  lenteur  et  de  Titene  dee  lemences 
idéales.  M  {In  puneto  vitaéMubfKt»  mhaetùm.  matb,,  p.  à29.) — Dmnlgnoitts  hospes, 
33,  34,  p,  393,  on  lit  :  «  Quant  à  la  matière  necaiionnelle,  «>it  qu'elle  vienne  du 
dehon,  soit  qn'dle  m  produise  &  rintérienr,  qu'elle  soit  coagnlable,  putréfloble, 
vaporeuse  enfin  on  consistante,  ce  n'est  jamais  qu'occasionnellement  qu'elle  émeut 
rArchëe,  lui  canae.de  l'irritation  et  l'excite  de  diverses  manières.  G*est  sous  l'in- 
fluence de  cette  perturbation  que  naît  l'idée  qui  façonne  (on  dispose)  une  certaine 
ptriie  de  l'Archée.  Et  de  ce  mélange  de  la  matière  de  TArchéc  et  de  l'idée  séminale 
déjà  dite,  comme  d'une  cause  efliciente,  naît  toute  maladie  séminale*  »  Yoyet 
aussi  plus  haut,  p.  503,  Ignot.  hospes^  40.  —  Diathèse  o'dipa&  dans  ce  paragraphe 
ion  sens  habituel  d'état  morbide  constitutionnel,  car  Van  Hclmont  appelle  dialhèse 
soit  les  Iroubli  ^  fonctionnels  qui  sont  la  conséquencf^  de  la  maladie,  et  non  la  ma- 
ladie elle-mr-ui»;,  .soit  int-me  les  produite  (voy.  plut  loin,  p*  513  et  519^  de  la  ma- 
ladie. —  Cf.  Pruyi-fd.  itd  inorh.  ciuput.^  2,  p.  428. 

(4)  Vassinnum  (pn  ^  ^ionem  ddi\6  le  texte)  exnrthrosis,  luxation  :  sans  doute  la 
uiuie  au  dehors^  la  manifestation,  peut-être  même  le  désordre  de  ses  passions. 
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dans  les  Bémences  et  se  propage  par  elles  (1)  ;  autrement  les  progrès  de  la 

nature,  manquant  d'un  directeur  interne,  se  feraient  à  l'aventure);  l'Ar- 
chée,  dis-je,  a  soin  de  disposer  quelque  portion  de  sa  substance  selon  les 
fins,  hostiles  à  lui  et  au  tout,  qu'il  s'est  proposées  dans  cette  aliénation  de 
lui-m(''nnc  f'2  .  Et  p?ir  cela  même  que  la  matière  est  arrivée  au  terme  pro- 
posé à  i  idée  efficiente,  la  maladie  est  née.  tt  cela  est  si  vrai,  que  toute 
maladie  séminale  consiste  en  l'acte  réel  qui  cause  la  mauvaise  dispo- 
sition de  sa  matière  congéniale  (c'est-à-dire  de  ce  qui  produit  le  mou- 
vement initial,  iiupelum  facieiu),  et  qui  nous  éaL  appliquée  (3).  » 

«  La  maladie  est  un  certain  être  né  après  qu!une  certaine  puissance 
nuisible  étrangère  a  violé  le  principe  {inilium)  vital,  pénétré  sa  force 
et  excité  ainsi  la  colère,  la  fureur,  la  crainte  de  FArcliée.  L'anxiété  et  la 
contrariété  causées  par  ces  perturbations  Ibnt  naître  une  idée  semblable 
&  elles,  et  une  image»  fruit  de  Timagination  (A).  Cette  image  se  forge» 
s'imprime  et  se  grave  promptement  dans  TArchée  ;  et,  recouverte  de  lui 
comme  d'un  vêtement,  la  maladie  foit  bientôt  son  entrée  en  scène,  com- 
posée d'un  corps  arcbéal  (5)  et  d'une  idée  efficiente  (6).  » 

«  De  môme  que  la  santé  consiste  dans  une  vie  régulière,  ainsi  la  ma- 
ladie vient  d'une  vie  lésée.  La  vie  subsistn  uniquement  et  prochaine- 
ment dans  le  siège  de  l'âme;  mais  l'âme  n'opère  en  dehors  d'ollp  môme 
que  par  la  vertu  d'un  organOt  son  serviteur,  qui  est  le  souille  vital  de 
l'Archée  (7).  » 

Complément  de  la  théorie  des  idées  archéaUs.  —  a  J'ai  déjà  parlé  des 

(1)  «  Comme  aucuuc  des  choses  constituées  ne  se  fait  originellement  par  elle- 
même,  nécessairement  les  puissances  des  choses  morbides  et  des  choses  vitales  dé- 
pendent des  idées  du  générateur  lui-même  (d'oii  les  maladies  héréditaires)  ou  d0 
TArchée  engendré.  »  {Progr.  ad  morb,  cognit.,  12,  p.  429.) 

(2)  Voyet  Ptvgred*  ad  morb*  cognit.,  14,  p.  &30  :  «  Vita  quidem  est  ab  mima, 
ideoque  etprimae  eoustitationis  praemistiiB  ebaracter;  sed  morbi»  a  coiifittijHiilius 
ac  perturbatioBibas  impuri  Andiei  pradUt>  sibique  radicaliter  insertas,  sic  pemuuip 
•it  deinceps  inseparabilts,  nimiruni  qnoad  poteatiam  fiDnaativaiii  idearom  iafliiM- 
mm.  » 

(3)  /^no/.  hotpet^  &1-A2,  p.  39&« 

(4)  «Imaginem  imagiDando  debitam  (?).»  D'après  Ignatus  ko^pes,  04,  p.  405,  les 
images  morbides  fabriquées  par  l'Archée  ne  sont  d'abord  que  de  purs  produits  de 
l'esprit  et  incorporelles,  après  quoi  elles  se  revêtent  du  corps  de  l'Archée. 

(5)  C'est  donc  ici  l'Archée  qui  est  matière  et  l'idée  qui  est  efficient.  —  Dans 
ignotus  hospes  morb.,  Qil,  p.  405  :  «La  matière  immédiate  et  interne  de  la  maladie 
est  prise  de  la  masse  de  l'Archée  lui-même,  i» 

(6)  Ortas  imag.  morh,,  2,  p.  liii. 

(7)  Ortus  imag.  morb.,  3,  4,  p.  442.— 11  est  dit  au  §  9  (voy.  p.  480,  uute  4, 
et  p.  Ô06)  que  k  peur  de  la  peste  crée  la  peste,  comme  la  tristesse  que  cause  la 
pau\i:elc  fait  naître  les  scrofules  !  '      .  .  ■ 
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idées  humaines  (1)  d'affections,  d'inclinations,  de  passions  et  de  per- 
turbations ;  mais  je  n'ai  pas  assez  insisté  sur  les  idées  archéales,  alors  que 
TArchée,  emporté,  sort  lui  m/>me  de  ses  bornes,  et,  comme  Protée,  prend 
plaisir  à  se  transfonner.  De  inûme,  en  effet,  que  la  passion  de  celui  qui 
engendre  iraplanie  dans  la  semence  les  idées  réi^Mili^  res  (d'oùrArchée 
tire  tout  son  Bias),  tout  le  désordre  sensuel  et  voluptueux,  par  suite 
de  l'impurclé  de  lu  nature,  doit  être  attribué  à  la  concupiscence, 
dont  oa  ne  se  dépouille  jamais  entièrement  tant  qu'on  demeure  dans 
cette  chair  de  péché,  car  cUe  est  attachée  à  la  nature  souillée  par  les 
passions.  L'Aichée  s'attriste  en  quelque  sorte,  s'irrite,  est  pris  de  haine, 
d^inqniétude,  de  déaespoîr,  et  devient  à  charge  &  lui-môme,  quoique 
l'homme  ne  soit  pour  rien  dans  ces  mouvements  et  ne  les  ait  point 
sentis  en  loi.  Il  se  fait  dans  l'Archée  des  débordements  qui  n'ont  pas 
de  nom,  parce  qu'ils  lui  sont  propres  et  qu'ils  n'ont  point  d'afflnilé  avec 
les  perturbations  humaines;  d'où  il  résulte  que  les  images  excentriques 
et  virulentes  produisent  de  vrais  poisons.  Ce  sont  pour  ainsi  dire  des 
afflictions  qui  naissent  spontanément  et  rongent  la  vie  comme  les  mites 
rongent  un  vêtement,  ainsi  que  parle  le  Sage.  C'est  à  ces  idées  sans  nom 
qu'est  due  l'apparition  d'une  maladie  qui  est  demeurée  à  l'état  latent, 

ou  qui  a  un  caractère  héréditaire  Il  est  cerlain  que  les  irrégularités 

propres  à  l'Archée  qui  naissent  en  dehors  du  commerce  de  l'organisme 
et  de  l'âme,  ne  se  font  nullement  sentir  dans  rhommc   Dans  la  pas- 
sion, l'âme  est  en  quelque  sorte  hors  d'elle-mènir'  et  se  retire  pour  ainsi 
parler  pendant  que  TÂTcbée  imprime  son  image  sans  la  participation  de 

l'imagination  (2)  

«  L'Archée,  en  tombant  dans  les  désordres  luxurieux  qui  lui  sont  pro- 
pres, tout  entier  impatient,  devient  efi  quelque  sorte  furieux,  et  tantôt 
laisse  échapper  les  rênes  du  régime  [de  la  nutrition?],  lequel  ne  peut 
jamais  chAmer,  tantAt  les  ressaisit,  quelquefois  agit  avec  négligence  et 
devient  à  charge  A  lui-même  j  rassasié  même  de  voluptés,  cet  être  tout  & 
fait  irrationnel  (diraUoniuAle)  (3)  se  forge  des  tourments.  Par  suite  de 
l'inleiruption  dans  le  travail  des  digestions,  l*humeur  alimentaire»  rete- 
nue trop  longtemps  pendant  la  sixième  période  (ntilriïtbfi  ou  iniusmeêp- 
ItoAfVoy.  p.  A97),  produit  un  ferment  étranger  par  suite  de  l'exnbéranee 
de  la  digestion,  et  n'atteint  pas  son  but      Alors  TArchée,  comme 

(1)  Yoy.  pins  haut,  p.  506. 

(2)  Puis  on  cntreToit,  a  travers  un  flux  de  paroles,  une  théorie  de  rinflneiice  dtt 
moral  sur  le  physique,  mais  fort  exagérée  et,  parfois,  des  plus  étranges. 

(3)  Comment  expliquer,  dans  un  tel  être,  toutts  les  r.icultés,  les  puissances,  sou- 
vent l'intelligence  que  Van  Ilelmont  lui  reconririîl?  A  cela  il  n'y  a  rien  d'étonnant, 
car  Van  Helmont,  pour  ne  pas  n  sli  r  en  arrière  des  saintes  EcritnreSj  accorde 
une  sorte  d'intelUgeuce  au  sang.  (De  nvignet.  valnfr.  curât. ^  163,  p,  617.) 

(4)  On  voit  ailieursy  p.  A83,  note  2,  que,  pour  Van  Heimunt,  la  cause  seconde,  ou 
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effrayé  et  se  repentant  de  son  incurie  premiAre,  meut  de  nouveau  toutes 
choses.  Mais  je  ne  puis  expliq^ier  d'une  maniôre  satisfaisante  les  moyens 
dont  l'A! (  liée  se  sert  pour  accomplir  ses  excentricités  spontanées,  ni 
dépeindre  avec  justesse  les  idées  qui  en  naissent,  puisqu'elles  sont  invi- 
àbles,  imperceptibles,  et  produites  dans  l'abstraction  de  l'Archée  par 
les  fonctions  corporelles.  Je  ne  sais  pas,  en  effet,  de  quelle  façon  les 
principes  {initia)  séminaux  expriment  leur»  qualités.  J'en  suis  réduit  à 
des  conjectures  tirées  du  semblable;  c'est  par  la  comparaison  de  ce  qui 
est  régulier  dans  l'homme  qae  je  les  ai  lUtes  ;  qu'un  autre  plus  Ju<U- 
deux  te  charge  du  toin  d'en  donner  l'cipHeation  (i).....  Pour  arrl? er  4 
la  paix  néceiaaire  à  toi  étodeB  et  an  traitameat  det  malades,  chevehei 
et  TOUS  tfouYerei  (S).  » 
«  La  maladie  (3)  est  un  être  exîitant  idelkment  dana  le  eerpsy  formé 

vcme  le  ûèg^  àm  maladieB  ic  trouve  dans  It  dttnnivinty  foysr  des  digeettens  et 
eeatre  de  tous  les  Urée  yUiux  quHl  a  imaginée. 

(1)  A  la  bonne  heure,  voilà  qui  est  parler  d'or!  Van  Helmont  lui-même,  se  p«r» 
dent  dans  les  labyrinthes  tic  son  imagination,  oe  sait  plus  ni  d'où  viennent  len  idées 
on  les  semences,  ni  comment  eWc?  ont  tant  d'efficacité.  Àloi^,  il  ne  (allait  pas  se 
nsettre  en  si  grands  l'rai>  pour  faire  revivre  ces  idées  et  ces  setnences. 

(2)  De  morbis  mxheul.,  7-10,  p.  A38  et  suiv. —  11  suppose  même  qu'on  pourrait 
peut-être  trouver  un  .ireane  utn(]ut  pour  s'opposer  k  toutes  les  irrégularités  de 
l'Archée.  —  Jamais  on  ii.  nu;  persuadera  que,  sous  t  <  t  i  t range  lan^^age,  se  cachent 
des  idées  sublimes  «le  pHLiinlogie  générale,  car  tout  cela  est  dit  a  }>riori  et  ne  rep(»se 
pas  sur  l'idée  que  les  mouvements  physiologiques  de  la  vie  peuvent,  sous  certaines 
i uilue nées,  se  changer  eninoiiTenBents pathologiques:  l'Arcbée  est  un  être  qui  se 
fâche  ou  s'apaise,  oa  rwte etko»,ovmmb  se  ttcbey  s'epeise  oa  icsle  eakoe  l'homme 
coMîdéré  daas  son  laoi.  G*est  ea  vain  anaii  «fo'oii  veadiaft  diatingoer  nettefloeat 
les  maMiÊt  êémmaJÊê  étumaioUet  «tehiakê*  ht  passage  eatteal  ptowe  qa»  les 
idées  de  Van  HètnMNst  eent  des  pins  conflMss  à  eet  égaid;  cela  idenita  de  la  mul- 
tiplîellé  de  ees  êtres  :  «  Dans  toutes  les  nuladies  sénrineies^  jetreaw  «ne  matière 
eecislonBeile  qui,  eenuse  un  àdte  vieieat  et  emporté,  ^la  le  droit  d*hoepitalité  et 
trouble  réconemio;  leeonetele  snsii  ^  l'Ardiée  est  ttonUé  dmis  elMMiue  mala- 
die; d*oà  je  considère,  ea  elfol»  une  antre  malitee  iateme  de  la  maladie,  i  swoir, 
la  partie  de  l'Archée  ^'ellc  a  souillée  par  sa  propre  déviation  {escorbftoth^ 
comme  exarthrosis,  voy.  p.  507,  note  4),  et  dans  laquelle  partie  elle  a  introduit 
l'idée  de  sa  perturbation  et  la  danse  séminale  efficiente  de  la  asaladie.  »  (ignoL 
hosp,  morb.,  A 3.  p.  395.) 

(3)  «  î*a  maladie  est  un  certain  m.ti  pLti  rapport  à  la  vie  ;  quoiqu'elle  vienne  du 
péché  (voy.  plus  haut,  p.  509,  et  plus  loin,  p.  516),  ce  n'est  cuîpendant  pas  un 
mal  à  l'instar  du  péché  (jui  a  pour  caus^  une  insulfisance  à  laquelle  inarM{ue  l'fs^ 
pèce^l^  mode clV ordre;  mais  la  uialadiu  vientdela  cause  etSicieo te  semmak  positive, 
actuelle  et  réelle,  avec  iemence^  mode^  eipèce  et  ordm.  »  (Inirod.  UimfHosttm,  8, 

p.  m.) 
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par  la  matière  et  la  semence  interne  efficiente,  et  qui  s'était  garanti 
jusque-là  des  causes  occasionnelles;  car  les  commenceroenis  internes  des 
choses  constituent  TOtrc  lui-nit'^me  et  sont  une  portion  ins6puruLle  de  la 
quidditc  essentielle.  Ainsi^  lorsque  nous  parlons  de  l'âme  ou  du  corps 
humains,  c'est  avec  raison  que  nous  donnons  à  l'une  et  à  l'autre  le  nom 
d'bomme,  quoique  ftocun  des  deux  ne  le  renferme  int^ialranent. 

«  Ainsi»  la  matière  de  la  maladie  est  vraiment  la  maladie  <i),  de  même 
aussi  que  sa  semence  efficiente  est  la  maladie,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  pro- 
pieinent  une  maladie  complète.  Et,  puisque  la  maladie  n'existe  que  che^ 
lessivants,  non  chez  les  morts  (S),  la  vie  est  nécessairement  la  demeuieim- 
médiate  de  la  maladie,  son  wl^^ieliim interne,  enfin,  l'artisan  de  la  mala- 
die (8).  Comme  la  vie  n'est  pas  du  corps,  ni  essentiellement  propre  au 
corps,  mais  que  le  corps  sans  la  vie  n'est  qu'un  cadavre,  et  que  la  mala- 
die est  dans  la  vie,  nécessairement  aussi  toute  matière,  domicile  ou  effi- 
ciente de  la  maladie,  ne  dépasse  pas  les  limites  de  la  vie,  c'est -à  dire  que 
toute  maladie  habite  dans  la  case  {mfra  capsam)  deî'Archée,  qui  seul  est 
le  témoin  immédiat,  re\p<  uteur,  1  organe  et  l'asile  de  la  vie.  Les  apos- 
tènies,  les  ulcères,  les  souillures,  les  excréments  sont  seulement  l'occa- 
sion des  maladies  et  de  la  mort,  ou  leurs  derniers  produits  suscités  pour 
jouer  un  rôle  dans  la  nouvelle  tragédie.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
que  toutes  les  maladies  s'évanouissent  avec  la  vie,  si  la  vie  est  le  subjcc- 
htm  immédiat  et  la  demeure  des  maladies.  Tadmire  depuis  longtemps 
que  jusqu'ici  aucun  médedn  n'ait  su  en  quoi  consistait  l'essence  des 
maladies  (6)1  » 

Je  donne,  comme  complément  et  comme  corollaire  de  la 

(1)  On  lit  un  peu  plus  haut  :  «  La  santé  et  la  malailie  sont  eo  conindietion.  La 
vie  éteinte  tt*est  pas  la  maladie  et  n'admet  pas  la  maladie  en  elle.  A  proprement 
parler,  cette  vie  éteinte  est  le  rien  par  (merum  nihii)  et  n'eilstant  pins,  tandis  qne 
la  maladie  est  le  quelque  cbose  (hoc  aHquidi»  » 

(2)  «  Lamàladie  est  dans  un  être  vivant  et  ainsi  dansun  Archée  "?^*fr^nti>îiiifta 
dans  un  être  mort  pnr  «soi  et  privédemouveinent.  »  (De  ideù  mor&om,  29,p. 

(3)  Au  milieu  de  cette  logoniacliie^  la  mutudie  devient  tout  simplement  ici  une 
manifestation  ou  un  désordre  de  la  ine  troublée.  Voyez  aussi  De  fcbribus  i,27,  p.  741. 
Mais  c'i-st  une  idée  plus  singulière  eiicort'  Jt  placer  le  siège  ou  presque  la  matière 
de  la  nialiulie  dans  une  force.  Si  au  moins  on  s(î  contcnlait  de  dire  que  la  force 
vitale  np;it  dans  tel  OU  tel  ?eiis,  (juc  la  uialudie  est  une  modalité  de  la  vie!  J'avoue 
que  mou  esprit  est  réfractaii"e  à  toutes  res  v«sîues  eoneeptious  qui  a  oui,  elles,  au- 
cune réalité  substantielle,  et  auxquelles  ou  s'elForcc  de  donner  une  suite  et  une  pré- 
cision qu'elles  n'ont  pas.  Une  page  de  Sydenham  vaut  mieux  que  tout  cela,  uou 
pa«  que  les  hypothèses  soient  ebsentes  des^  ouvragjSS  de  ce  grand,  médecin,  mais 
elles  n'y  sont  qu'un  accessoire  :  le  clinicien  perce  toujours  à  travers. 

(4)  In  puneto  viiœ  suh/eetam  in/uKSûmis  morborum^  p.  A25.  —  Si  «il^  meins  , 
Van  Helmont  êùt  réussi  à  remplacer  avantageusement  les  idées  aneiannesl 
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théorie  sur  la  maiadiei  quelques  autres  extraits  où  Van  Helraont 
tâche  de  distinguer  les  vraies  maladies  de  ce  qui  n'est  que  le  ré- 
sultat ou  le  symptôme  de  la  maladie  (voy.  p.  513). 

«  Les  écoles  considèrent  aussi  la  maladie  comme  un  produit  neutre,  qui 
se  fome  par  Tactivité  de  la  cause  et  la  résistance  de  notre  nature.  Moi^  je 
dis  que^  dans  la  maladie,  l'agent  actif  (formel^  formate)  et  l'agent  passif  sont 
éf.ranjrprs  ànonsdanscet  acte  Je  sais, par  exemple,  quelemal  caduc,  dançi 
les  jours  de  rémission,  n'est  pa-  moins  réellement  en  nous  que  lorsque 
l'accès  se  manifeste  (1).  Je  n'irruon"  pas  non  plus  que  la  maladie  est  un  être 
rct  1,  substantiel,  mais  non  pa»  relatif,  non  le  simpK'  rapport  de  l'agent 
Hctif  en  lutte  contre  l'agent  passif,  comme  est  le  rapport  des  extrémités 
avec  le  Miilieu;  que  ce  n'est  pas  non  plus  la  conformité  de  la  proportion 
ou  de  la  disproportion  entre  les  extrêmes...  Je  suis,  eu  outre,  que  tout 
agent  naturel  est  destiné  à  produire  son  semblable,  excepté  celui  qui  agit 
par  le  BUa;  or,  j'ai  appelé  Blas^  au  commencement  des  Physica  (2),  la 
force  motive  sur  place  aussi  bien  que  la  force  altérative,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  de  nom.  Ainsi,  le  ciel  engendre  les  météores,  non  des  deux. 
L'homme  par  le  Bh»  ix^oiOaire,  l'Archée  par  le  BUuidétà  e^fAmitali  pro- 
duisent des  altérations  diverses.  L'agent  séminal  désordonné,  au  moyen 
du  Bku  étranger,  produit  comme  par  avortement  un  monstre  qui  est 
proprement  la  maladie.  Car,  quoique  la  maladie,  suivant  ses  causes,  soit 
naturelle,  à  notre  égard  cependant  elle  est  contre  nature,  tant  parce 
qu'elle  vient  d'un  Bios  étranger  que  parce  qu'elle  porte  un  Bios  hostile 
et  suscité  d'elle-même.  Aussi  ce  monstre  ne  produit  un  monstre  sem- 
blable cà  lui  qu'en  transmettant  par  les  ferments  sa  semence  contagieuse, 
faisant  ainsi  naître  cbe2  les  autres, ou  ailleurs  (m  aliis),  des  maladies  par 
accidents  (3).  » 

(1)  «  Qui  niera  que  la  maltdie  soit  réellement  présente  aux  heures  de  rémissioB 
{tUeniiim)  dans  la  fièvre  quarte,  TépOepsie,  la  manie  ou  la  goutte,  alors  qu'on  ne 
voit  cependant  aucune  lésion  des  fonctions?  Qui  n'a  obsnvé,  ches  un  convalescent, 
moins  d*énergie  et  plus  de  faiblesse  que  dans  Tardeur  du  début  de  la  maladie? 
n  m'a  donc  toujours  paru  déraisonnable  de  vouloir  définir  une  chose  esseatietic-, 
ment  par  des  00*018  postérieurs  et  qui  en  sont  séparables.  »  {tgn,  hosp,  morb,y  Ô6, 
p.  397.)  Cela  est  vrai^  w<m  cela  De  prouve  pas  que  Van  Helmont  ait  eu  une  notion 
juste  sur  l'origiue  prcinit  ro  ot  la  nature  do  la  maladie. 

La  (Il  finition  du  Blas  se  trouve  partout  ailleurs  que  dans  Ips  Physica  Arisio* 
telis  et  Galem  îf/nara  (si  c'est  à  ce  traité  que  Van  Helmont  renvoie^  ;  du  moins  la 
nécessité  d'un  Blas  n  est  tirée  qu'indirectement,  dans  cet  opuscule,  de  l'insuflisance 
des  théories  anciennes  sur  le  premier  moteur.  —  Vojez  surtout,  p.  èb,  le  Blas 
meteoron,  oi,  p.  143,  le  Blas  humnnum. 

(3)  lynotus  hospes  morh,^  61-63,  p.  398.  —  Voyex  plus  loin,  p.  518-519,  la 
trad,  des  §§  64-68  du  même  iraitc. 
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S^ptômes  et  produits  de  la  maladie,  —  Par  produit  de  la 
maladie»  Van  fielroont  entend  une  modification  matérielle  du 
corps,  qui  succède  à  la  maladie  et  qui  est  reliée  à  celles  par  m 
rapport  de  cause  à  effet.  Les  produits  et  les  effets  des  maladies 
sont  des  générations  séminales^  dépendant  tellement  des  semen^ 
ces  qu'elles  en  reproduisent  les  propriétés  (1). 

Quant  aux  symptômes,  ce  sont,  d'après  Vaa  llelmont,  des  ac- 
cidents dus  à  une  erreur  ou  à  une  fureur  de  nos  facultés  (2). 

«  La  maladie  prend  son  origine  dans  la  matière  de  TArchéet  alors  que» 
poussé  par  une  idée  étrangère,  il  s'emporte  eontre  nous  A  cause  de  Tm- 
Jore  qu'il  croit  avoir  reçue  des  causes  occasionnelles.  L'action  concomi- 
tante résultant  de  la  déviation  («xor&ttotôNie) propre  de  Tefflcient (comme 
là  céphalalgie,  le  délire,  etc.),  n'est  qu'un  symftâme.  Mais,  pour  tout  ce 
qui  se  produit  à  la  suite  d'une  maladie,  soit  ;\  cause  de  la  douleur,  da 
spasme,  du  régime  des  parties,  ou  de  l'action  fermenlaîe,  si  ce  résidu  sub- 
siste réellement  dans  sa  racine  en  soi,  c'est  un  produit  de  la  malndie.  Parmi 
les  prodiiils,  quelques-uns  sont  des  cftets  ultimes  laissés  par  la  maladie, 
comme  le  squirrhe  et  l'hydropisie  par  lafièvrejouils  passent  dans  lacaté- 
gorie  du  fieriesse,  comme  l'urine  mucilagineuse  chez  les  calculeux.  Ces 
produits  n'annoncent  pas  la  transmission  d'un  autre  mal,  nid  iinr  matière 
niuibitique  ou  de  produits  futursj  ilb  resteuL  semblables  à  ce  qui  leur  a 
donné  naissance,  car  c'est  par  la  contagion  du  ferment  qu'ils  s'étendent 
davantage,  comme  on  le  voit  dans  la  teigne,  la  lèpre,  le  mal  vénérien,  etc. 
D'autres,  pénétrant  plus  avant,  se  dilatent  complètement  et  engendrent 
d'une  manière  inr égulière  ;  par  exemple,  l'apnée,  la  convulsion,  etc.,  qui 
naissent  de  l'utérus  ou  de  l'estomac  (3).  Ainsi,  lés  douleurs  causées  par 
les  acides  produisent  la  diarrhée,  les  hémorrhoides,  les-  dyssenterîes  et 
autres  maladies  de  ce  genre.  Par  intervalles  même,  quand  la  lemenoe 
des  maladies  est  inactive,  il  se  produit,  d'un  germe  occulte  de  l'Archée, 
quelque  chose  d'insolite  et  de  discontinu  (intermittent,  dtteofrtmtMim), 
cooune  le  mal  caduc,  la  goutte,  la  manie,  etc.  (â)*  » 

«  La  maladie  n'est  ni  une  intempérie  des  qualités  élémentaires,  ni  le 
produit  de  l'une  des  quatre  humeurs  fictives,  ni  une  certaine  matière 
dégénérée  suscitée  par  l'impression  des  éléments;  mais  toute  matière 

(1)  Jgnotus  hospes  morbu$y  11  j  n"  9,  p.  401. 

(2)  Ign.  hosp.  morh.,  11,  n®  7,  p.  401. 

(3)  Dans  Jus  (iuumviratus,  46,  p.  247,  il  est  dit  que  l'estomac  tient  les  clefode 
l'utérus  ;  la  preuve  est  tirée  de  Taction  des  médicaments  qui^  ingérés  dans  Testo- 
mac,  provoquent  rapidement  l'expulaiou  du  fœtus. 

(4)  Ignotus  hospes  morbuSi  83,  84^  p.  403.  —  Voy»  aussi  S  40,  p.  394. 
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excré  m  on  titielie  est,  ou  uae  matière  simple  {nuda)  procédant  la  maladie  (1), 
et,  par  conséquent,  cause  occasiouiielle  de  cette  maladie,  on  un  produit 
de  la  maladie  résuUant  de  l'erreur  (du  deaurdre)  des  parties  (i),  et  ainû 
un  certaiu  eflet  pns{<^rieur  de  la  [naladie,  quoique  erisuitc  il  puisse  sus- 
citer occasionnellement  une  autre  maladie  ou  entretienne  et  aggrave 
la  cause  mauvaise  aalécédente  (3).  »> 

€  Pour  moi  la  maladie  est  un  être  substantiel,  produit  par  les  causes 
arcliéftles  matériaDemtnt  et  efficiemmeat.  Hais  J'appelle  fruHs  et  i|rin- 
ptômes  U  chaUur^  le  froid,  et  tout  ce  ^ui  les  accompagne,  conune  entiè- 
remeai  étrangers  aux  produite  de  la  maladie.  SouYent,  ea  effet,  on  trouve 
beaucoup  de  symptômes  dans  une  maladie  Airieuse,  laquelle,  cependant, 
te  termine,  dans  beaucoup  de  cas,  sans  produit.  On  le  constate  dans  les 
fièvres  inlermitlentes  (mais  V07.  plus  bas).  Il  ne  surgit  pas,  en  effet, 
une  maladie  noaveUe«  mais  la  nature  tend  seulement  à  se  débarrasser 
d  un  hôte  importun  (voy.  p.  k99  et  619)  ;  sous  cet  effort,  se  montrent  les 
Cfuita  et  les  symptômes  t  assoupissements,  chaleurs,  frisaons,  douleurs, 
veilles,  inquiétudes,  vomissements,  faiblesses,  etc.  Mais  souvent  aussi  la 
maladie  transforme  la  matii'rede  VhàleUtno  {convertit  materiamhofpitn)^ 
lorsque,  par  exemple,  l'Archée,  excitt^  [kît  le  ferment  occasionnel,  fait 
naître  un  nouveau  produit;  que  la  première  maladie  soit  renfermée  ou 
non  dans  le  terme  du  produit.  U  n  est  pas  rare  non  plus  que  la  maladie 
produise  oceasionnellement  «n  monstre  qui  ne  lui  ressemble  pas,  par 
exemple,  lorsque  les  fiùvres  produisent  l'hydropisie,  la  cataracte,  le 
squirrhe,  etc.,  car  ce  sont  des  produits  des  maladies  par  accident;  et 
c'est  une  idée  nouvelk  venant  de  l'Archée  qui  en  est  la  m'>re  » 

fl  Le  produit  de  la  maladie  diffère  du  symptôme  en  ce  qu'étant  un 
fruit,  le  symptôme  demande,  il  est  vrai,  à  l'Archée,  autant  qu'il  est  en 
lui,  uu  adoucissement,  mais  non  la  gnérison,  car  il  disparaît  avec  la  ma- 
la4ie.  Je  ne  vois  pas  que  dans  les  écoles  on  ait  fait  mention  du  produit 
4es  maladies;  on  le  confond  on  avec  le  symptôme,  ou  bien  on  Tattribue 
à  lUMnouvellA  inteo^érie  ou  à  un  nouvel  afflux  d'humeurs  (5).  » 

Vidée  nouvelle  de  l'Arcliée  n'équi vaut-elle  pas  à  cette  noQ- 
velle  intempérie^  à  ce  nouvel  afflux  d'humeurs? 

{i)  On  ne  s'ctoanert  pw  de  trovver  çi  ellà  fuelqiies.répétiti^,carles  mênNS 

textes  peuvent  servir  à  plasieun  fin^,  «t  Van  Helmont  se  répète  sans  cesse. 

(2)  produit  forrespoml  eu  [l  ii  tie  aux  léjiions  cadavériques,  puisqu'il  persiste 
après  ta  mort,  laïuJis  que  le  suiipiùme  disparaît  avec  la  vie.  Cest  t)ica  là  ce  que  les 
ancieus  appLluient  I  otubrc  des  maladies. 

(3)  lirtns  iniafi.  mot'ù.,  1,  ]\.         t;t  vojt'/  |)lus  Iiaut,  p.  507. 

(à)  iynolui  hospcs  nv.n  .',.^  73,  p.  400.  —  Voy.  plus  tiaut  ,  p.  513,  la  trad.  des 
§§  83, 84,  cl  plus  luiu,  p.  518-519,  ccllvî  des     (i3-t»8  du  même  traité, 
(5)  Ignot,  hospes  morà.f  7à,  p.  400. 
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De  la  moH  œmm  terminaison  des  nMluA'e».     «  Il  68t  him  de  doute 

que  toutes  les  maladies,  eû  général,  comme  adversaires  et  ennemiei  des 
puissances  de  IMme,  attaquent  aussi  immédiatement  l'âme  caduque  et 
mortelle  (1),  dans  laquelle  elles  peuvent  lancer  leurs  dards  et  qu'elles  peu- 
vent pénétrer,  à  cause  de  Ifi  similitude  du  symbole  sublunaire  î  Celte 
lutte  commence  dan^  TArchee,  portier  de  l'âme;  puis  de  là  elles  s'avan- 
cent plus  avant  et  [jéiièirenf  jusqu'au  noyau  de  l'âme  (2).  Les  maladies  qui 
viennent  du  dehors  et  comme  en  voyageuses  sont  soumises  en  qualité  de 
clients  à  cette  loi,  comme  celles  qui  naissent  d'elles-môme»  à  l'intérieur 
ou  qui  jaillissent  du  silex  archéal  (3).  » 

«  Puisqu'il  est  admis  sans  contestation  que  la  maladie  est  un  ^tre  exis- 
tant en  nous  comme  dans  une  hôtellerie,  qu'elle  e^t  douée  de  propriétés 
particuliëm  et  de  symptômes  divers,  nécessairement  la  maladie  n'est  pas 
du  nombre  des  accidents^  attendu,  qu'un  accident  ne  dépend  pas  d'un 
autre  accident  combiné  avec  lui,  et  distinct  de  lui  de  touté  son  espèce* 
En  effet,  Taddité  ou  Tamertume  ne  sont  pas  des  propriétés  de  la  blan* 
cbeur,  de  la  noirceur,  de  la  légèreté  ou  de  la  cbaleur;  mais  chaque 
qualité  est  ce  qu'elle  est  en  soL  Donc  si  la  maladie  est  un  être,  non  un 
accident,  si  d'elle-même  non  seulement  elle  tire  des  altérations,  des  dis- 
positions diverses,  des  défaillances,  mais  encore  qu'elle  engendre  des  sub 
stances  détournées  du  but  que  la  nature  leur  a  fixé,  c'est  dans  la  maliêre 
et  son  efficient  interne  ou  séminal  qu'elle  doit  nécessairement  consister. 
Enfin,  comme  la  maladie  est  dans  la  vie  {internus  ipsi  vitae),  il  s'ensuit 
aussi  que  lamatière  de  la  maladie  est  archéale,  et  que  son  efticienl  est  vital. 
Pour  parler  plus  clairement  (!),  tonte  ma'adie  est  nécessairement  un  acte 
idéal  efficient  de  la  puissance  vitale,  se  couvrant  comme  d'un  vOtement 
de  la  matière  archéale,  et  acquérant  la  forme  vitale  e.i  substantielle  selon 
la  lenteur  ou  lu  célérité  des  semence?  idf  ;ilt>-.  On  ignorait  tout  cela  jus- 
qu'ici, et  bien  plus  encore  ce  que  je  vais  dire,  m  appuyant  sur  cette  thèse  : 
Dieu  n'a  pas  fait  la  niort.  Il  est  tellement  ennemi  de  la  mort  qu'il  ne  veut 
pas  être  appelé  le  Dieu  des  morts.  Et  bien  que  la  mort  se  produise  quelque- 
Cois  sans  maladie,  le  plui  souvent  cependant  elle  ne  vient  qa'à  le  tuite 
d'une  maladie;  tout  le  monde  convient  que  cette  mort  est  le  tille  des  mala- 
dies, ou  la  causa  seconde  par  laquelle  et  à  cause  de  UiqneUaU  vie  s'éteint, 

c'est-à-dire  la  mort  anive  (A)  Comme  Dieu  n'est  pas  Tauteur  de  la 

•naladie.  et  quoi q u  'elle  ait  une  ibraie  substantielJe,eUe  ne  possède  d'aulne 
vj6,ottlomiéievitjae,^tte  celle  qu'elle  retoit  de  la  vie  eU»4ii6ine*  » 

(1)  Voyez  p.  A83et  502. 

(2j  Le  noyau  de  Tàme  réside  (Cf.  p.  A^),  daai  le  duumvirat;  aussi  Vao  Hel" 
mont  place*t-il  le  siège  des  maladies  chroniques  ou  rodicaldsetdesmaUdisssîpiis 
dausce  même  duuinvirat. —  Coii/trm.morb.  sed-yClc,  9,  40,  p.  â50. 

(3)  Confirm.  morb,  scdesin  anima  setisit.,  2,  n°*  10,  11,  12,  p,  44$, 

(4)  in  puncto  vitas  sul^jectum  inimnsfnit  morbont  p.  ii^p,       .  ^ 
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Un  peu  plus  loin  et  ailleurs  (1),  Van  Helmont  explique  com- 
ment la  maladie  et  la  mort  sont  une  conséquence  du  péché  ori- 
ginel (2)  ;  comment  elles  ont  Tune  et  l'autre  leurs  images  pas- 
sionnelles; puis  il  continue  : 

«  Cestnécessairement  d'une  certaine  semence  que  se  produit  tout  ce^ui 
naît  on  est  fait;  et  toute  semence  tient  cette  propriété  {hœ  aUquid)  d*unê 
idée  dont  son  esprit  est  doué.  La  maladie  est  un  être  réel,  et  se  montre 
seulement  ches  les  vivants.  D'où  il  suit  que,  quoique  la  maladie  attaque 
la  vie,  comme  précurseur  de  la  mort,  elle  nait  cependant  du  principe 
vital,  cause  môme  de  la  vie,  à  savoir  de  la  cliair  de  péché.  La  mort 
néanmoins,  et  tout  ce  qui  est  mort,  n'a  pas  de  racines  pour  reproduire. 
La  mort  donc,  qui  est  la  fin  ou  la  privation,  n'a  pas  l'image  séminale, 
et  c'est  ce  qui  la  distingue  des  maladies  [qui  peuvent  avoir  des  produits]. 
Lavie>àla  vérité,  vient  de  l  ame;  elle  est  le  caractère  qui  précède  la 
constitution  première;  mais  la  maladie  est  sortie  des  confusions  et  des 
perturbdliuas  d'un  impur  Archée;  et  radicalement  insérée  en  lui,  elle 
en  reste  désormais  inséparable,  à  savoir  quauL  à  la  puissance  formatrice 
d'idées  maladives.  Ainsi  la  maladif,  formée  par  les  idées  comme  par  son 
principe  séminal  effident,  se  rerdi  d'une  matière  convenable  qu'eUe  em- 
prunte iTArchée,  et  dievientun  être  réel,  &  la  manière  des  autres  êtres 
^  naturels.  Et  conune  l'idée  est  déjà  formée  dans  TArchée,  elle  se  hAte 
d*agir  et  ne  se  repose  point  qu'elle  n'ait  souillé  une  partie  de  l'Archée. 
Dans  cette  idée  naît  de  temps  en  temps  un  fermenti  comme  le  médium 
de  la  cause  efficiente,  par  aversion  de  l'intégrité  de  la  vie  ;  et  à  l'aide  de 
ce  ferment  elle  souille  la  partie  grossière  du  corps  ou  du  moins  trouble 
Téconomie  des  digestions  (3).  » 

Causes  des  maladies.  —  Les  maladies  provieiment  toutes  pri- 
mitivement d'un  ti*ouble  de  TArchée.  Ce  trouble  peut  être  déter- 

(1)  Voy.  p.  510,  notes. — Cf.  Thesis,  p.  515-5il  ;  MorHf  infroOtts,  p.  512  etsuiv. 

(2)  «Quoiqu'on  en  rie,  et  pour  me  conionner  à  mon  plan;,  j  ai  dû,  moi  médedo, 
parler  en  morsliite.  Et  ceU^  non-eeulement,  en  tant  que  les  aianvalces  dispoeîtiont 
de  ràme  nuisent  à  la  nnté  et  la  rendent  cbanoelante^  mais  surtout  parce  que  la  ma- 
ladie étant  la  fille  du  péché»  on  ne  peut  la  hien  connaitre  si  on  i^ore  la  force  de 
la  concupisceoce  dn  pédiéj  d'où  le  courant  de  la  maladie  arrive  dans  l'Archée  par 
le  canal  des  idées,  i»  {JDeideia  mor6.,  18^  p.  484.) 

(3)  Progred.  ad  morb,  cognit.^  4 A,  p.  430.  —  «  Chaque  partie  reçoit  souvent 
nne  impression  fâcheuse  qui  nuit  beaucoup  à  la  digestion  des  membres  on  l'inter- 
vertit. Dans  ce  cas,  j'appelle  cette  mauvaise  impression  lo  bourrean  dii  membre, 
l'obstacle  à  la  digestion  et  le  dépravateur  de  l'aliment  ultime  {nutrition)  ;  c'est  aU" 
tour  de  ceh,  p.ffe.t,  qu/;  doit  rouler  tout  fart  de  guérir,»  —  Voy.  aussi  Catatrh» 
deUram»  2,  p.  346;  D«  feàrihus^n^b,  p.  770. 
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miné  par  deux  ordres  de  causes  :  les  causes  propres  à  l'Archée, 
celles  qui  troublent  réconomie  directement,  sans  l'intenrention 
d'une  cause  occasionnelle  étrangère;  les  causes  externes  à  Vât^ 
chée»  Sous  cette  dernière  rubrique,  on  doit  ranger  Taction  des 
médicaments,  des  poisons  et  de  tous  les  corps  que  Van  Helmont 
désigne  allégoriqueraent  en  plusieurs  passages  sous  le  nom 
ù'épine  (1).  On  peut  reconnaître  deux  ordres  fie  maladies  :  des 
maladies  archéales  ou  séminales^  et  des  maladies  dues  à  des 
causes  occasionnelles  (2) . 

Nous  avons  tâché  jusqu'à  présent  de  déterminer  aussi  nette- 
ment que  possible  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  maladies  qui 
proviennent  des  mouvements  propres  et,  il  faut  bien  ajouter, 
spontanés  (3)  de  l'Archée  réagissant  contre  les  idées  séminales 
morbides^  dont  l'origine  n*est  indiquée  nulle  part;  il  nous  reste 
à  donner  quelques  détails  sur  les  maladies  archéales  uccasioni- 
uelies,  ou  mieux  encore  sur  les  causes  occasionnelles  des  mala- 
dies; il  nous  suffira  pour  cela  d'emprunter  à  Van  Helmont  lui- 
même  un  tableau  de  ces  causes  (A),  avec  la  correction  que 
M.  Rommelaere  y  a  apportée  (p.  383)  ;  je  complète  ce  tableau  pair 
quelques  additions  tirées  des  écrits  où  il  est  question  des  diver- 
ses classes  de  causes  occasioiinellcs,  et  comme  préambule  je 
transcris  deux  passages,  l'un  tiré  de  ï Introduciio  diagnostica^ 
Tautre  deVJgjwius  hospes  mordus» 

(1)  Voy«i,  par  exemple,  Pleura  fUreiu,  IS,  p*  319.  ^  Les  bteMuras^  les  «cci» 
dent»  trauBuitiqaes,  l'eblttératien  dei  eenduili  netnreU  sont  des  maladies  eitinn- 
sè^iies  qui,  sinrani  Van  HelmoBt,  ne  reatient  pas  dans  le  domaine  de  rArchée 

(voy.  pur  ex.  Ignot,  hospes^  31,  p.  393).  Cependant,  comme  une  blessure  peut 
troubler  l'Archée  autant  que  l'épine  de  la  pleurésie^  elle  devient  secondairement 
une  maladie.  —  La  cavité  de  l'ulcère,  ou  l'ulcération  n'est  pas  la  maladie;  la 

maladie  c'est  Vidée  ou  le  ferment  qui  creuse  l'ulcère. —  M.  Boniinelaere(p.  464, 
465)  a  cru  reconnaître,  dans  Sccr6te£  et  ulcéra  scholarum,  21-22,  p.  258,  que 
Van  Helmont  uvuit  entrevu  d'une  façon  très-nette  la  nicnibraiu  [  j  (ii;énique ;  mais 
j'avoue  u  avoir  rien  trouve  qui  y  ressembii  ,  (  t  je  passerais  volouUers  le  livre  ù  un 
chirurgien;  il  serait  peui-eire  plus  heureux  que  moi. 

(2)  Celle  division,  admise  avec  raison  par  M.  Spiess,  quuiqu'ciie  uc  soit  pai 
toujours  très-nette,  est  également  acceptée  par  M,  Ilommelaere. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  508-510,  la  traduction  du  traité  De  mor^û  archwi., 
7-10,  et  p. 518,  notes. 

(4)  Mortman  phakmx  tecundhm  eaunt  œeaHinuUee,  p.  452. 
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m  i'appQllo  causes  extornes  et  uccasiouneUô»  celles  qui  ne  découlent 
pas  de  la  racine  ellu-inéaiâ  de  la  vie  ;  les  autres  causai  {archéale.'n  sont  la 
maladie  elle-mùme.  Le  pain,  après  la  maslication  et  la  dégluUiiun,  est 
encore  externe  parce  qu'il  peut  être  rejeté;  il  en  est  de  môme  du  chyle 
dans  l'eslomac  :  bien  plus,  lorsque  le  chyle  nous  a  6té  assimile  {'hmes- 
ticus  factui)f  et  qu'il  est  devenu  citoyen  intérieur  de  notre  économie,  ce- 
pendant, s'il  le  séparo  du  vivant,  s'il  se  précipite  dans  la  cuisine  des  ma- 
Udies,  et  paaaaçinii  à  l'état  d'hoalilitéi  oa  doit  encorele  teoirpoureiterne, 
au  point  do  vue  de  la  vie.  Ainsi  rairpealilent  attiré  à  l'intérieur,  quoiqu'il 
y  ait  introduit  son  poison,  et  qu'il  soit  interne  eu  égard  au  corps,  n'est  pas 
encore  interne  au  point  de  Tue  de  la  vie,  et  ce  n'est  pas  encore  non  plus 
nna  maladiO)  car  11  ne  contient  la  maladie  qu'oecasionnellement,  et  il  ne 
ta  dépouilla  Jamais  de  cette  occasiomialité.  Mais  la  pesta  atiste  lorsque 
TArcbée,  s'appliquent  la  contagion,  sépare  du  tout  sa  partie  infectée  ;  or 
c'est  à  chasser  cette  contagion  que  ce  qui  reste  de  l'Archée  travaille  avec 
anxiété,  de  peur  que,  à  cause  de  l'union,  la  contagion  n'y  pénètre  et  n'y 
cause  la  mort.  La  môme  chose  arrive  à  peu  près  dans  les  autres  maladies. 
Car  la  vie  n'est  mîs^»  en  dan?or  prochainement  que  par  un  certain  sien 
poison  qui  lui  est  propre  et  auquel  elle  a  permis  de  s'introduire  en 
elle  (5).  » 

u  Quant  à  la  cause  efficiente  des  maladies,  il  y  a  intérienrnment  une 
cause  efficiente  née  par  avortcmcnt  (parfu  aboriivo),  par  exemple  la 
cataracte  dans  l'œil,  le  calcul,  la  matière  fébrile,  laquelle  cause,  quoi- 
qu'elle soit  dite,  dam  le%  écola,  cause  efficiente  morbifique  immédiate  et 
coatiuente,  n'est  cependaiU  que  cause  occasionnelle  des  maladies,  et 
externe  eu  égard  à  la  vie,  daus  laquelle  est  toujours  toute  maladie.  Cette 
matière  visible  ne  peut  donc  être  regardée  comme  un  véritable  efficient, 
ni  même  comme  une  partie  quelconque  de  l'essence  matérielle  intrin- 
sèque de  la  maladie  elle-même,  fille  reste  cause  excitatrice  et  occa- 
sionnelle des  maladiei;  carsila  matière  efficiente  et  séminale  doit'atteîndre 
immédiatement  et  pénétrer  les  fiicultés  vitales  et  la  vie  elle-même,  il  faut 
de  toute  nécessité  qu'en  un  point  elle  contienne  le  symbole  de  la  vie. 
C'est  ce  qui  se  voit  toi^oars  dans  les  maladies  séminales  ;  en  effet,  comme 
la  maladie  n'a  pas  prise  sur  un  cadavre,  de  même  elle  ne  peut  être 
que  dans  un  vivant  (2).  Or,  parmi  les  causes  efficientes,  il  en  est  une  qui 
est  et  demeure  externe  :  comme  le  fer  poussé  par  une  force  impulsive 
produit,  dans  la  matière  divisée,  une  maladie  qui  est  dite  blessure;  de 
même  est  le  froissement  exercé  dans  la  vessie  par  le  calcul  (3). 

•  (1)  Infrofî.  rlwgn.,i2,  p.  Û25.  —  Tout  cola,  comme  on  voit,  n*e«t  pus  très- 
sensé;  du  moins  on  romprond  assez,  bien  ce  que  l'autour  a  voulu  dire. 

(21  «Rien,  dans  les  parties  contenantes,  n'est  détruit  chex  les  vivants  avant  que  la 
vie  soit  éteinte.  »  {Ignoi.  hosp.  morb.,  90,  p.  àOh.) 

(3)  «  Les  maladies  externes,  comme  les  blessures,  et  celles,  quelles  qu'elles  soient, 
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«  Quoique  quelques  efflcieuts  externes  aient  des  origines  séminales 
(comme  le  calcul),  eu  égard  cependant  a  la  maladie  qu'ils  engendrent, 
ils  n'ont  pas  de  semences  et  sou (  cxlérîpnrs  et  étrangers  à  la  maladie. 
Mais  les  causes  el'ficieules  internes  oct  asioaiielles  ont  une  semence  qui 
entretient  la  maladie  suscitée  par  elles,  et  sont  comprises  dans  la  caté- 
gorie du  hi  facto  me,  comme  on  le  voit  dans  la  fî^v^c,  Tapostî^me,  etc. 
11  y  a  enlin  des  efficients  occasionnels  qui  souillent  par  uiie  piupagalion 
continue  et  fermentale,  comme  l'ulcère,  l'ictère,  etc.;  d'autres  sont  in-* 
ternes  ûeeasioiiiiels  et  dorment  quelqudfob  longtemps,  comme  dans  le 
mal  caduC;  la  goutte,  la  manie,  rasthme,  les  fièvres,  etc.  Parmi  les  effi- 
cients' internes  occasionnels,  quelques-uns  travaillent  incessamment  kwir 
parer  la  matière  de  notre  corps  de  la  tommunion  de  la  vie«  S*il  s'y  Joint 
un  ferment  (ce  qu'Hippoerate»  dans  les  maladies,  appelle-  Is  diorii),  tl  se 
produit  des  colliquatîons.  Hais,  dans  la  fièvre»  la  matière  occasionnelle  effi- 
ciente, selon  la  double  propriété  dont  elle  est  douée,  excite  l'Archée  à  la 
propulsion  pour  sa  destruction  (m  consumptionem  sut)  (1).  Aussi  ne  laisse- 
t-ellô  aucQD  produit  après  elle,  à  moins  qu'une  idée  nouvelle  n'ait  dé- 
coulé par  accident  de  l'Archée  devenu  impuissant:  comme  lorsque  la 
fièvre  engendre  riiydropisie  (voy.  p.  51îj).  Mais  les  douleurs,  l'assoupis- 
sement, les  veilles,  les  défaillances,  etc.,  th»  sont  que  des  symptômes  ou 
des  dialhèses.  L'efficient  séminal  produit  le  cnlenl,  corps  étranger,  et  se 
repose  alors,  quoique  ensuite  il  cause  par  niuiui nt  de  la  douleur  et  des 
mouvements  nouveaux,  les  produits  du  calcul  ^uiit  des  excoriations  et 
des  maladies  nouvelles,  monstres  didérents  de  leur  père.  Car,  .i  propre- 
ment parler,  la  génération  du  calcul  n'est  pas  plua  une  maladie  que  le 
calcul  lui-mi}mc,  qui,  en  soi,  est  un  composé  naturel,  mais  morbifique  à 
notre  égard.  Aussi  se  forme-t-il,  môme  en  dehors  de  la  vie,  dans  le  vase 
de  nuit  par  la  propriété  qu'il  a  de  se  pétrifier  (voy.  p.  523).  Cest  donc 
une  maladie  monstrueuse  et  irrégulière,  car  c'est  par  accident  et  «n 
dehors  de  la  vie  qu'elle  se  forme  en  nous  (SX  » 

qai  iotereepteat  un  conduit  quelconque,  n'ayint  pas  une  oriffine  séminale  et  m 

fournissant  à  TArchée  «ncone  cause  d'excitation,  appartiennent  à  une  autre  mo« 
nsrehie.  Mais  pour  lOB  maladies  séminales,  il  est  plus  conforme  à  la  nature  et  au 
raouTOmeot  de  supposer  que  l'esprit  Archée,  en  tant  que  principe  de  la  sensation  et 
du  mouvement,  est  iuunédiatoment  et  prochainement  atteint  par  les  chosi  s  nui- 
sibles, et  que  cette  cause  occasiounelle  et  l'Archée  se  rcacoutrent  dans  un  poMt 
donné.  D'où  la  nuiladio.  »  ilgnot.  hosp,,^l,  32,  p.  393.) 

(1)  C'est  là  une  idée  voisine  de  celle»  de  fîalicn.  —  Voy.  aussi  p.  à9^. 

(2;  ignotus  hospes  morlfuit  63-68,  p.  'iUa  et  suiv.  —  Voj.  p.  504,  note  i* 
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L'Être  morbide 
est  dai»  l'Archée 
déMréoané  ;  car, 
soit  qu'il  se  trouve 
suscité  primitive- 
ment par  l'idée  de 
Phfflnme,  loit  qu'il 
•ai^im  immédia- 
tement de  l'idée  ar- 
cliéale  I  toujours^ 
cepeodant,  il  re- 
tombe dans  TasUe 
de  i'Àrchie, 


Recepta  (1) 


Injecta  a  lagis  (2). 

Cotîcepta  (3). 

Inspirata  nh  pnfk'mici<?  '6). 
Suscepta  ab  xrrueuUbuâ  (ô). 


ReMa  (6). 


ReHda  rife  enrementa  io  1,  2,  8, 

vel  6  digestionibus.  — >  TransmU' 
tata  in  1,2,  3,  vel  6  digestioni- 
bus. —  Transmissa  ab  una  dige- 
stione  in  altenm. 


pbarmaco. 


Paihohgiespéeiaie.^LBS  divers  traités  qui  composent  YOrius 
medidnae  sont,  pour  la  plupart»  purement  dogmatiques.  Van 
Helmont  y  envisage  ordinairement  la  vie  et  la  maladie  au  point 

(1)  Les  Reeepta  sont  prodnibi  au  dehors  de  nous  et  se  troarent  dans  le  ni* 
lieu  qui  nous  entoure;  les  Retenta  se  développent  au  sein  de  l'économie  animale. 

(2)  Les  Injecta  a  sagis  constituent  tout  un  groupt;  de  causes  occasionnelles 
morbides,  dues  à  l'influence  do.  Satan,  qui  agit  directement  ou  par  riutermé- 
diaire  de  ses  suppôts,  les  sorciers  et  sorcières.  —  Voyez,  pour  lesdétails^  Romoio- 
laere,  p.  "83  et  luiv.  ;  c'est  bien  assez  de  signaler  ici  <  elte  classe  de  maladies. 

(3)  Van  Helmont  fait  oublier  un  instant  les  Injecta  a  sagis  par  des  réflexions  asseï 
originales  et  qiu  ne  ai  nii]tu  ut  pas  de  vérité,  sur  les  maladies  mentales  {concepta)^ 
par  exemple  sur  les  forrueSj  les  diverses  espèces, les  effets  de  lamatue,  des  passions, 
des  vésanies;  mois  bientôt,  oubliant  les  sévères  critiques  qu'il  a  faites  des  hypothèses 
des  aadens,  il  ya  chercher  le  ti^  «t  lea  eauei'de  cas  maladiaiiwrtMt  dans  la  rate, 
où  trône  Timagination;  puis,  ce  qni  est  encore  très-vague,  dans  Tâme  devenue  ma- 
lade sousTinfinenoe  d'une  passion^  et,  pour  les  femmes,  dans  Tuténis» 

(4)  Les  Ifuipirata  (voyes  De  in$pirati»,  p.  490}  pénètrent  en  nous  du  dehors,  e(> 
le  plus  souvent,  en  même  temps  qne  Tôt;  eeeont  les  miasmes,  d'oùqn'tls^manent, 
et  les  virus.  Si  Van  Helmonl  ruine  la  doctrine  des  humeurs,  ce  n'est  qne  pour 
y  substituer  d'autres  hypothèses,  et  particulièrement  celle  des  ferments  ou  Icretés; 
il  y  insiste  particulièrement  à  propos  des  Recepta  inspirata  et  des  Retenta,ét  il  a  de 
singulières  opinions  sur  la  façon  dont  les  Recepta  introduisent  les  miasmes  on  ht 
poisons  dans  réconomie,  miasmes  ou  poisons  dont  la  première  action  se  porte  sur 
Testomact  pour  Irouhler  ensuite  (ce  qui  est  plus  eiaci)  le  travail  intime  d'usimi* 
lation. 

(5)  Les  Suscepta  sont,  comme  le  dit  M.  Rommelaere,  les  blessures  faites  par 
toutes  sortes  d'instruments,  les  lacéralioos,  les  morsures,  le«  contusions,  les  brû- 
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de  irae  le  plus  général;  on  n'y  reneontre  qfte  par  hasard 
des  ol)ser?ations  sur  des  faits  qni  ont  para  cnrieox  à  Fauteur; 

cependant  on  irait  trop  loin  en  disant  que  les  particularités  y 
sont  complètement  négligées.  En  second  lieu,  quoique  les  mono- 
graphies consacrées  à  des  points  de  pathologie  spéciale  (par 
exemple  Pleura  furens^lgnotushydropSy  De  febribus^  De  iithiasi, 
Tumuluspestis)  ne  ressemblent  guère  h  nos  monographies  mo- 
derneSy  et  malgré  toutes  sortes  de  digressions  oiseuses»  ce  sont 
cependant  des  traités  où  le  côté  clinique  n'est  jamais  entière- 
ment perdu  de  vue. 

Parmi 'ces  traités,  j'ai  choisi  (i)  les  deux  plus  célèbres,  celai  De 
la  lithiase  et  celui  Des  fièvres  pour  vous  les  faire  connaître  par 
des  extraits,  et  nous  verrons,  Messieurs,  si  après  ces  citations 
nous  pouvons  nous  écrier,  avec  M.  Mandon»  un  des  panégyristes 

lum,  les  eongâatiODS,  les  élrangtemenls,  les  fractures,  les  luvations,  etc.;  en  un 
mot,  toutes  les  lésions  qid  sont  plus  particulièrement  du  ressort  de  la  cbirurgie. 
U  faut  en  excepter  les  uLcèn»  entretenus  par  une  cause  interne,  ceux-là  intéressent 
directement  la  médedne.  {Suseepta,  p.  ASi.) 

(6)  iSi  la  classe  des  Recepta  labie  beaticnup  à  désirer,  celle  des  Retenta  (voyei 
RetentOf  p.  492  et  suit.),  avec  ses  subdivisions  nombreuses,  arbitraires,  vagues, 
enchevêtrées,  uvoc  ses  catégories,  qui  soiiveul  diffèrent  à  peine  de  celles  des  A$- 
sumptOf  est  bien  plus  scohistiquc  que  médicale;  de  plus,  les  Rctcnta  semblent  tantôt 
des  agents  premiers  de  maladies  et  tantôt  des  résultats  ou  des  reliquats  héréditaires 
ou  acquis  de  maladies  antérieures,  de  sorte  qu'ils  sont,  en  qualité  de  levains,  la 
source  d'affections  secondaires.  Cette  théorie  des  reliquats  lermentescibies,  d'espèces 
d'humeuis  accidentelles,  r(  \ii  iif  [  ar  plusieurs  puiiils,  et,  pour  ainsi  dire,  à  l'insu 
de  l'auteur,  à  la  théorie  humoiaie.  Gela  semble  évident  quand  on  lit  d'un  bout  à 
l'autre  l'opuscule  des  Retenta.  Il  y  a  là  aussi,  très-certainement,  un  ressouvenir  de 
Paracelse.  • —  Les  Retenta  assumpta  agissent  eu  nous  par  leur  quantité,  leurs  qua- 
lités, leur  ficiation,  leur  désordre  ou  leur  action  intempestive. 

(7)  Les  causes  morbides,  que  Van  Helmont  range  ici  sous  la  rubrique  des  lie- 
Imto  iwMiat  sont  des  éléments  patbogéniiiues  dus  à  un  état  particulier  des  fonctions 
digestÎTes.  Elles  consistent  en  désordres  des  divers  produits nutritib  préparés  dansles 
organes  de  la  digestion  et  qui  étaient  primitivement  destinés  à  foire  partie  de  notre 
corps.  —  L'action  pathogénique  de  cette  catégorie  de  causes  peut  dépendre  de  trois 
nu>tifo>  suivant  que  les  produits  nutritifs  Reienta  pèchent  par  la  Im^ue  durée  de  leur 
séjour,  leurs  qualitéa  (produits  nutritifs  viciés  dus  à  l'altération  des  digestions  et  des 
formats)  ou  leur  siège.  Dans  le  premier  cas,  on  a  les  Retenia  relida;  dans  le 
second  cas,  les  Reiênta  transmutaUt  ;  dans  le  troinème,  enfin^  les  Retenia  trwm» 
missa.  (Voy.  Rommelaere.)  *  ■ 

(1)  Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  p.  4SI  • 
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lie  Van  Heimont  :  <  On  reste  étonné  après  k  lecture  de  ces  trfûtéc( 
ce  n'est  pas  à  croire  qne  Tanteur  ait  pu»  eo  plein  galénism^ 
professer  (sur  la  lilhMBa  en  partiouUer)  une  doctrine  qui  honore 
le  plus  la  science  contemporaine,  et  l'asseoir  aussi  solidenienti» 

Dé  la  lithiaêe  ou  formation  des  calculs.  —  «Je  n'avais  (1)  pour  mln- 
struire  ni  le  secours  des  livres,  ni  la  voix  des  virants  ;  je  savais  du  moins 
la  sentence:  Malbeurà  l'homme  qui  met  sa  confiance  en  l'homme  !  Hieu 
hoiù,  consolateur  des  pauvres  d'etprît,  toi  qui  n'es  jamais  plus  près  de 
personne  que  de  celui  qui,  dans  toute  sa  liberté,  commet  lui  et  ce  qui  lui 
appartient  en  ta  volonté  bienveillante;  toi  Père  des  lumières,  qui  fi  iHu- 
mines  personne  avec  plus  de  bonté  que  celui  qui,  reconnaissant  l'humi- 
lilé  de  son  néant,  ?e  confie  an  seul  bon  plaisir  dp  ta  clémence,  fais, 
ô  Maître  souverain  des  sciences,  que  je  reste  plutôt  pauvre  d'esprit  que 
chargé  d'une  lourde  science.  Accorde-moi  de  toi-m<*.me  une  intelligenco 
qui  te  cberchi  uvec  pureté  et  une  volonté  qui  m'attache  à  loi.  Illumine 
les  ténèbres  de  mon  néant  autant  que  tu  le  voudras,  et  non  plus  qu'il  ne 
m'est  nécessaire  pour  que  je  me  laisse  conduire,  en  longueur,  en  largeur 
et  en  profondeur,  à  la  récompense  que  tu  proposes,  et  que  je  ne  me  dé- 
tourne en  rien  pour  revenir  à  moi.  Car  je  sais  viaimenl  mauvais,  et  n'ai, 
ne  suis,  ne  puis,  ne  vaux  autre  chose  de  moi-mÔme.  Gloire  soit  à  toi,  qui 
m*as  appris  à  connaître  mon  néant  »  (n,  15.) 

Quel  orgueil,  sous  celte  apparente  humilité  !  C'est  Dieu  qui 
prend  la  peine  de  révéler  en  songe  la  science  de  la  lithiase  à  Van 
Heimont,  tandis  qu1l  a  laissé  jusqu'ici  tous  les  autres  médecins 
dans  la  sottise  et  Tignorance  sur  ce  sujet  et  sur  presque  tous  les 

autres  1  Van  Ilelmont,  comme  Paracelse,  a  toujours  des  illumi- 
nations subites  à  son  profit  et  au  dclriment  de  ses  confrères. 

De  quelques  expériences  faites  sur  l'urine  par  fermentation, 
putréfaction  ou  dislillalion,  rapportées  dans  les  chapitres  2  et  3, 
et  dont  je  ne  puis  pas  apprécier  la  valeur  réelle.  Van  Heimont 
conclut,  contre  les  anciens,  que  les  calculs  ne  proviennent  pas 
de  la  coagulation  du  mucilage  baptisé  du  nom  de  pituite  ms- 
gtteuse  et  inuqueuse  (2),  attendu  que  c'est  seulement  un  produit 

(1)  Les  extraits  suivants  sont  tous  tirés  du  traité  De  Itthiasi^  p.  649  et  suiv.  A  la 
fin  de  chaque  extniit,  j'indique  le  chapitre  et  le  paragraphe. —  Le  Suppleinentorum 
paradoxum  numéro  criticum^  p.  556  et  suiv.,  est  presque  tout  entier  consacré  auMi 
aux  calculs,  symptômes  et  traitement. 

(2)  Cependant  on  lit,  dans  Supplem,  pamd.,  etc.,  §21:  «  Calculura  itaque 
nonnisi  lapidesctbiii  succo  ûthetQ  laïuiliam  »  ;  puû^  il  ajoute^  eu  tirant  une  <»m« 
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du  caleal  laKmême  ptr  suite  âe  rirritation  de  lavessie,  mAts  que 
4e  calcul  exitte  en  puisBance  dans  roriiie.  C'est  an  prodnil  enor- 

mal  fin  sel  urinaire,  qui  se  sépare  sous  Taclion  d*un  nouvel  être 
particulier,  Vesprit  coagn/atenr,  d'un  ferment  et  toujours  d'un 
trouble  primitif  de  l'Arrliée  causé  par  l'idée  séminale  caîcu- 
leuse  qni  est  la  vraie  maladie  (t).  Celle  théorie  est  bien  vague 
eneore,  remplie  d'hypothèses,  parfois  à  peine  compréhensible  (2). 
On  en  pourra  juger  par  le  passage  suivant  : 

«  L'esprit  d'urine  {urée  ou  acide  urique?),  saisissant  la  terre  volatile  ott 
esprit  terreux,  produite  par  la  ?pmf'nre,  et  par  le  ferment  putréfié, réveille 
l'psprft  de  vin  (esprit  coagulateur),  habitant  de  l'urine,  mais  encore 
caché  t't  m  puissance  Ces  deux  esprits  s'unissant  comme  dans  VunioQ 
des  deux  ^ckcs,  lesprit  terreux  imbibe  l'unique  coaguialeur  dont  j'ai 
parlé;  par  suite  de  cette  réciprocité  naît  dans  l'action  une  étroite  coa- 
nexioa  eiilrci;u\  deux,  attendu  qu'ils  s  uuissenl,  quant  à  l'esprit,  par  ce 
qu'ils  ont  de  plus  petit  (per  iUorum  fuinirna).  Le  coagulateur  coagule  en 
un  seul  instant  l'esprit  de  vin,  éveillé  potenliellemeat,  dans  le  ferment 
putrescent  auquel,  avec  ta  masie  pourrie,  il  donne  sa  matière  ;  et  ils  se 
CondefiseDt  tous  deux  en  un  véritable  Ouelecli,  sorte  de  monstre  nouveau 
coagulé  au  milieu  de  l'eau,  et,  pour  cela,  ne  pouvant  se  résoqdre  en  ean. 
C'est  un  être  pierreux,  animal,  qui  n'est  semblable  &  aucun  autre,  et 
qn'à  cause  de  cela  Paraeelse  (k)  appelle  Duelêeh.  »  (iv,  1-3.) 

paraison  du  macrocosme  (lui  qui  combat  Paraocise  sur  l'assiinilatioa  du  microcosme 
avec  If  macrocosme):  smiilttudine  fonfium  in  majori  rnundo.  Du  reste,  l'idée  an- 
cienne joue  encore  un  certain  rôle  daii>  l  i  inédecine  -tctuelle,  puisqu'on  admet  que 
les  premiers  élcoients  ou  noyaux  des  calculs  sont  tournis  pue  une  espèce  de  con- 
glomérat de  mucus,  à  la  suite  de  fermeatatious  acides  daas  ia  vessie* 

(1)  Cf.  Yi,  3. 

(2)  Encore  Van  Helmont  appuie-i-il  sa  théorie  sur  les  textes  bibliques. 
Yoy.  p.  A67,  note  5. 

(8)  «  L'urine,  dit  11.  Ronomelaiere,  d'après  Van  Hélmont,  contient,  il  est  vrai, 
les  principes  essentiels  à  la  formeUon  dn  cslcnl,  nais,  quoiqu'elle  renferme  en  elle 
In  lenence  et  la  mitière  du  calent,  elle  n'en  est  cependant  pas  la  matrice;  elle 
n'est  que  la  matrice  de  ia  semence  ealenleuse,  H  Ini  manque  le  ferment  qui  Mt 
germer  cette  semence,  et  qui  est  sons  la  dépendance  de  l'Archée.  C'est  là  l'utérus 
•des  calauls  (As  Mft.,  ?,  6,  p«  093).  Le  calcul  existe  doue  dans  l'urine  comme  un 
lira  en  puissance  qui  devient  ncfue/  quand  est  prêche  la  corruption  de  l'arine  on 
du  premier  flire  (/6t>/.,  v,  6,  p.  68&).  C'est  le  rein  qui  conçoit  le  ferment  cor- 
rupteur de  l'urine,  c'est-à-dire  celui  qui  détermine  la  formation  du  calcul.  Lsfér» 
ment  corrupteur  est  Cexcitant  de  ta  (/6trf.,  V,  6,  p.  683.) 

(A)  Bien  que  Van  Helmont  ne  partage  pas  l'opimon  de  Paraeelse  sur  la  fonnatiea 
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Le  chapitre  septième  (i)  est  consacré  au  traitement,  que  Van 
Helmont  divise  en  deux  parties  :  combattre  la  tendance  à  la  for- 
mation du  calcul  ;  expulser  le  calcul  quand  il  est  formé.  Tous  ses 
remèdes  sont  souverains,  tous  ceux  des  autres  sont  absurdes  (2)  ; 

tel  esl  le  résumé  de  ce  chapitre,  où  rempirisme  remplace  la 
science  des  indicaliuiis.  Les  guérisuns  dont  se  vante  notre  auteur 
sont  trés-problémaliques,  du  moins  le  diagnostic  est  fort  douteux. 
Jamais,  par  exemple,  on  ne  fera  croire  à  un  chirurgien  que  le 
daucus,  le  àeccagungha»  le  iudus  lui-même,  ou  d'autres  re* 
mèdes  analogues  aient  pu  dissoudre  de  volumineux  calculs,  ni 
qu'il  faille  proscrire  à  peu  près  complètement  toute  opération-, 
ainsi  (juele  voulait  aussi  i^ai accise.  Comme  les  remèdes  internes 
ne  suiïisent  pas  toujours  pour  dissoudre  les  calculs,  Van  Ilelmont 
a  tenté  de  les  fondre  à  l'aide  d'injections  dans  la  vessie.  Mais  il 
est  difficile  de  savoir  bien  nettement  quels  résultats  il  en  a  ob- 
tenus ;  il  semble  qu'ils  ont  été  plutôt  fâcheux  pour  la  vessie  qu'u- 
tiles contre  le  calcul.  Voici  du  moins  la  description  de  la  seringue 
qu'il  dit  avoir  imaginée  pour  rendre  ces  injections  plus  faciles 
et  plus  efficaces. 

«  J'ai  inventé  un  nouveau  cathéter  pour  falfe  tans  douleur  des  injec- 
tions dans  1a  yessie;  en  effet,  la  sonde  courhe  {eomictUum)  d'argent  avec 
laquelle  les  chirurgiens  font  sortir  l'urine  au  prix  de  tourments  extrê- 
mes (3),  est  un  instrument  cruel  et  sanguinaire,  aussi  m'a-t-il  tout  à  fait 
déplu.  Entre  plusieurs  que  j'ai  essayés,  le  plus  commode  et  le  plus  inof- 
fensif m'a  paru  celui  qui  est  fait  d'un  cuir  mince.  J'enduis  ce  cuir  d'une 
couleur  blanche  faite  avec  la  céruse  et  Thuile  de  lin;  et  lorsqu'il  est 

des  calenls  ipréexisiencf  dont  kt  veines  d'un  mueut  iartt»eux)t  U  cmueUle  les 
mêmes  moyens  de  traitement,  surtout  Voroph  {aroma  pkiioMphorum;  muriate  de 
fer  et  d'ammoDÎêqne,  d'après  Holur,  dans  Pharmae*  wd»,  Hôdelb.,  lSa&),  et  le 
buhu,  ou  dissolution  d'un  certain  sel,  U  arrive  bien  souvent,  en  dbl,  que  la  tradi> 
tion  empirique  ou  la  pratique  rationné  sont  plus  fortes  que  la  Uiiorie,  et  que 
cette  dernière  ne  change  pas  toujours  la  tticrnpeutique. 

(1)  Je  rcinarqae  en  passant  que  Vau  Uelmoiit,  dans  les  deux  premiers  paragra- 
phes de  ce  chapitre,  a  copié  à  peu  près  textuellement  ou  imité,  et  sans  le  citer,  toute 
une  page  de  la  Petitr  Chirurgie  de  Paracolse,  celle  dont  j'ai  donné  is  traductioa 
plus  haut.  —  Voyez  p.  <ii28  et  suiv. 

(2)  Je  lui  \c\i\  pas  rcruser  à  noire  auteur  le  mérite  d'aYoir  vengé  le  sel  de  cui- 
sine de  la  réputation  lithiusique  qu'on  lui  avait  faite  à  tort. 

(3J  U  faut  que  ces  eliirurgieus  aient  été  bien  maladroits! 
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presgueser,  le  fais  coudre  en  forme  de  tube;  dans  son  canal  je  passe  un 
fil  d'airain  (i;,  après  que  la  couture  a  été  bien  rabattue  afin  d'éviter  toute 
protubérance.  I/une  des  extrémités  de  ce  tube  doit  ùive  assez  ample  pour 
qu'il  puisse,  quand  on  le  voudra,  s'adapter  au  siphon  de  la  seringue,  de 
sorte  que  les  deux  tubes  s'unissent  exactement,  afin  que  par  celle  voie  la 
liqueur  puisse  être  injectée  dans  la  vessie.  Le  tube  en  cuir  doit  être  enduit 
de  colle  forte,  lorsque  cet  enduit  est  bien  sec,  on  le  revôt  d'une  couleur 
quelconque  et  d'huile  de  lin  ;  et  cela,  tant  pour  la  plus  grande  solidité 
du  tube  que  . pour  empêcher  qu  il  ne  soit  mouillé  et  amolli  par  le  li- 
quide à  injecter.  On  retire  le  fil  d'airain  et  on  le  remplace  par  un  autre 
fait  avec  de  la  baleine.  Vous  aves  ainsi  un  petit  tube  flexible,  dont  l'in- 
tioductlon  ne  cause  aucune  douleur  quand  on  répéterait  r<^ératioa 
quarante  fois  dans  un  jour  (3).  Les  premières  fois  il  y  a  quelque  douleur 
aux  environs  du  sphincter  vésieal,  mais  bientôt  il  n'y  a  plus  à  craindre 
cette  contraction.  On  extrait  Turine  autant  de  fois  qu'on  veut.  Enfin,  la 
Tessie  étant  vidée,  on  injecte  ce  qui  convient  par  la  seringue  adaptée 
au  tube;  mais  le  liquide  à  injecter  doit  être  inoffensif  (3).  Gloire  éter- 
nelle à  Dieu  dans  les  cieux,  et  plaise  à  lui  d*arroser  et  de  féconder  mes 
frnvanx  et  mes  vœux  que  j'offre  aux  mortels  pour  leur  soulagement  t  » 
(vu,  34.) 

On  ne  sait  s'il  faut  rire  ou  s*altrister  de  pareilles  invocations  à 
rÉlet  nel  à  propos  d'une  sonde  et  d'une  seringue.  On  blAme  le 
charlatanisme  de  nos  inventeurs  modernes,  mais  qu'est-ce  que 
ce  charlatanisme  en  comparaison  de  celui  de  Paracelse  ou  de 
Van  Helmont? 

Les  fièvres. — Les  premiers  chapitres  du  traité  Des  fièvres  sont 
à  peu  prés  exclusivement  consacrés  à  des  discussions,  je  dirais 
presque  à  des  diatribes  contre  les  écoles.  Yan  Helmont  y  confond 
perpétuellement  la  fièvre  avec  ies  fièvres  ;  il  prête  aux  anciens 
des  opinions  extrêmes  qu'ils  n*ont  pas  professées  ;  il  rejette  abso- 
lument, par  une  série  d'arguments  syllogistiques  [h)  et  non  mé- 

(1)  G*ett  notre  bougie  «areiue. 

(2)  C'est  une  erreur  presque  auMi  grande  que  de  dire,  de  la  canule  d'argent, 
qu'une  seule  introduction  est  une  œuvre  de  bourreau,  car  l'entrée  si  fréquente  de 
la  sonde  n'est  pas  inofTensiTc.  —  Voy.  auMÎ  plus  haat  pour  les  iiyectioBt  daiM  la 
vessie,  d'après  Paracelse,  p.  380. 

(3)  Alor-i  il  y  a  beaucoup  h  parier  qu'il  sera  inerte. 

(4)  Van  Helmont  a  un  traité  intitulé  :  Logicn  inutUis.  Il  n'a  que  trop  souvent 
prouvé,  en  effet»  qu'il  faisait  peu  de  cas  de  cetiustnimeut  de  la  pensée  et  des 
Bcieaces. 
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dicaui,  remploi  de  la  saignée*  Certes  ii  aurait  eu  pleinement 
raison  s'il  avait  proscrit  la  saignée  dans  certaines  fièvres  et 
DOtamment  dans  les  fièvres  intermittentes,  mais  il  est  dans  une 
erreur  complète  lorsqu'il  soutient  que  la  saignée  n'est  jamais  né* 
cessaire  dans  aucone  fièvre  (1).  De  Fabus  des  émissions  sanguines 
à  leur  proscnplion,  il  y  a  une  énorme  disLance,  et  une  foule 
d'inlermédiaires  à  observer;  c'est  ce  que  n*a  pas  fait  noire  au- 
teur i  aussi  c'est  pour  cela  et  pour  bien  d'autres  choses  encore 
que  je  refuse  à  son  traité  Des  fièvres  Tépilhète  ^jmmorteL 

Ce  que  je  dis  pour  la  saignée,  je  le  dis  également  pour  la  pur* 
gation,  et  par  les  mêmes  motifs.  Non,  je  n'admettrai  jamais  (2) 
qu'un  u  grand  praticien  »  ait  de  pareils  partis  pris  et  pour  de  s! 
futiles  raisons  que  celles  de  Van  Uelmont,  loul  en  reconnaissant 
qu'il  a  fait  çà  et  là  quelques  remarques  justes,  moins  cependant 
pour  appuyer  ses  propres  idées  (car  il  pense  que  les  purgatifs  ont 
des  qualité  vénéneuses  et  putréfiantes)  que  pour  combattre  celles 
qui  avaient  cours  de  son  temps  sur  l'action  des  purgatifs.  Quant 
aux  vésicatoires,  ils  ne  peuvent  être  qu'une  invention  du  détes- 
table Moloeh  (3) ,  et  il  les  croit  encore  plus  préjudiciables  que  ne 

(1)  «  Phlehotoiuia  et?!  mut: lis  ubicuiuque  non  indicalur  necessaria.  In  ietuiba* 
non  indicatur  necessai  i  *  :  ^  i  u o  plilebolomia  in  fubribus  e^L  imitilis.»  (iv,  9,  p.  7A9.)— 
a  Les  galeuisLe'î  ariii  uu  uL  ackn  .  (|Uoiquf  la  section  de  la  vcino  soil  iiaLuicUtuieiit  et 
unJquementinditiucuù  cause  de  la  pléthore,  et  quoiqu'elle  u'eulève  pas»  àproi  rcrnent 
parler,  [es  humeurs  putréfiées,  elleraOraldutcepeudaut,  dégage  les  veine»,  rétablitlci 
forces,  supprime  une  partie  de  lliamear  maavaite  avec  la  tranae,  et,  par  déiiTalioo 
et  révulsien^  arrête  et  détourne  le  flux  des  humettr»  vers  le  lieu  oû  le  fomie  la  pU' 
IréftMtioD  j  la  nature  aoulaf^  aeoompUt  alen  se»  autres  feactione  plus  henreueeneut 
tt  plua  futteaieut.  BeUe*  peaenku  k  jwwwu  aisu^eml  te  Ptmnmn  dt  4i 
pinitetm,  mm»  pmt profiUbitt  à  un  fmiÛgm,  »  (if«  AS.)—  Que  de  Aiii,  «i  liniit 
Van  Helmont,  ne  ae  rendrait-on  paa  coniilice  de  l'irrévirendeux  pouroeaut 

(2)  Un  des  aigumenlade  Van  Hetmont,  c'est  qu'il  n'y  a  jamais  trop  de  lang;  ce- 
pendant dans  Cauterium,  29,  p.  311,  il  dit  que»  ù  les  caatèret  fervent  à  quelque 
diosa,  e'eal  à  diminuer  la  surabondaaan  d«  aauff^  Je  sais  qu'en  Angleterre  et  en 
AUemagne  on  a  fait  de  véritables  pronuneiameiUm  contre  la  saigoée.  mais  ce« 
exagérations  d'écoles  ne  sont  pu  généralement  anaapÉéaa^  ei  il  se  vend  eue  ni» 
beaucoup  de  lanceUes  en  Âugieterre  et  à  Berlin. 

(3)  Voyez  vu,  3  et  sui\.,  p.  762.  Cependant  on  doit  rtmarfprer  ciuo  Vnn  Hel- 
monl  souHi  tii  ft;  Zi  ,  que  les  vt:^t(  iiLoires  Htlirent.  riiMi  h  s*  humeurs  gâtées, mais 
la  s.  i  uï>àt£  du  sang.  Or^  c'est  en  partie  4  cela  que  semble  tMïr  l'aetien  tkirepeu^ 
tique  des  vésicatoires. 
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ie  sont  les  émissions  sanguines.  Son  opinion  sur  les  lavemeaU 
est  plus  ridicule,  s'il  se  peut,  car  il  les  rejette  moitié  par  pudeur, 
iDoiLié  pour  ce  motif  que  leslavemenls  sont  évidemment  hosiiles 
àTiateslin,  puisqu'ils  Tezcilent  ou  Tirritent  (1)1  Messieurs,  ne 
eraignons  pas  de  dire  hardiment  que  Van  Helmont  n*a  pas  tou- 
jours non-seulement  le  sens  médical,  mais  mémelesenscomraun. 

Voyons  mainlenant  en  (juo  nous  devons  penser  de  l'explication 
que  le  médecin  flamand  donne  du  frisson,  de  la  théorie  de  l'es- 
sence  et  du  siège  de  la  ûèvre  (2). 

B  L'Archée  entend,  par  les  frissons  et  le  tremblement,  arracher  l'ex- 
crétneut  adhérent  à  la  partie  similaire;  de  mt^me  que  l'araignée  secoue 
sa  toile  pour  se  débarrasser  d'un  corps  étranger  qui  y  est  tombé.  Mais 
TArchée,  voyant  qu'il  ne  réussit  pas  au  moyen  des  frissons,  éveille  le  Btas 
aUiratif,  qui  consiste  tout  entier  dans  l'hiver  et  Tété,  le  froid,  dis-je,  et  U 
chaleur,  avec  leur  succession  alternative.  C'est  par  l'hiver  que  l'année 
commence,  se  poursuivant,  parle  printemps  et  Tété^  Jusqu'à Tautomne^ 
qni  voit  mûrir  les  fruits.  Tout  ce  qui  est  tvéé  par  la  nature  a  on  com- 
mencement, OQ  accfoiaaement,  un  état  et  un  déclin,  il  en  est  de  même 
de  l'Archée,  en  tant  que  les  semences  et  les  choses  vitales  universeUai 
imitent  la  nature  des  choses  générales  (8).  C'est  lui,  et  non  la  matière 
rébrile  peccante,  comme  je  l'ai  dit  et  prouvé  en  commençant,  qui  pro- 
doit le  frisson  fébrile,  le  froid  et  la  chaleur.  Ainsi,  dans  les  déplacements 
des  os,  les  dents  s*entre-choquent,  et  il  survient  des  frissons,  comme  aussi 
dans  l'avorfement.  Je  ne  dis  pas  rela  comme  m'appuyant  sur  le  flclif  iMa- 
crocosme  de  ParnrfM«>p.  quoique  j'aie  déjà  vu  que  la  nature  de  l'Universel 
observe  m("*mf  mo  dans  chaque  chose.  La  nature,  en  efl'et,  est  consé- 
queule  avec  elle-même.  Celui  que  la  luîte  a  mis  hors  d'haleine,  re- 
couvre l'haleine  aprt's  un  instant  de  repos  et  reprend  des  forces  pour 
repousser  le  vainqueur.  Ainsi,  par  un  mouvement  naturel  multiple, 
l'Archc^o,  dans  les  fièvres,  s  impuse  du  repos  par  intervalles,  puis  repre- 
nant sa  vigueur,  il  s'elTorcc  de  chasser  la  lièvre,  son  ennemie!  La  partie 
où  siège  la  matière  fébrile  (û)  se  contracte  d*ahord  sons  forme  de  rides;  ce 
qui  se  perçoit  facilement  à  la  région  précordiale.  Tout  le  système  vei- 

(1)  Vof .  De  febrihusy  vn,  8  et  suiv. 

(â)  Voyez  aussi  Df  ffibrib.  vu,  8,  9, 

(3)  Ëocore  et  quoiqu  il  s'en  défende,  une  coniparaisuu  entr^Jk»  vOi'CÊÇùUua»  «t  je 

niacrorosme.  —  \mç7.  p.  522,  note  2,  et  aussi  p.  'i5y. 

(à(  C  I  sL-ii  Ju"e  datis  le  /("murir/tt  ou  ff.ntre  ^ ioina^ko-^pl'-tnqne ,  avec  ramifica- 
tion au  ioie  pnr  le  duotlnium.  intesluii»  eX  les  veines  iue»tii diqueg,  x,  3,  â.  Tous 
les  tjmiitômes  Hi  s  Ht  vn  s  lui  (mt  dcmontic,  nans  rt'fUique  possible,  que  tel  est  bien 
leur  siège  (voj.  p.         —  La  iicvrc  a  liuuc  uu  Msm  \  c  cbi  uu  tMurpexii  a  pluài^ui:» 
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neux,  comme  par  un  conFPrîtpmpnl  tacite,  travaille  de  concert  avec  la 
partie  lésf^e  et  se  resserre  étroitement  par  la  contraction  des  fibres  obli- 
ques. 1)  où  un  pouls  rare,  dur  et  petit,  indice  et  artisan  du  froid,  luul  lé- 
bricitant,  en  effet,  reconnaîtra  facilement  eu  lui-m^me  ce  resserrement 
des  veines  qui  est  naturel  aussi  chez  les  gens  en  sauté  (1).  Comme  le  plus 
souvent  les  artères  sont  associées  çà  et  là  aux  veines,  elles  devront  néces- 
sairemeDt  se  contracter  ainsi  que  les  veines  par  un  mouvemeat  oblique. 
Telle  est  la  cause  du  froid  dans  les  fièvres  (2).  » 

«Les  fièvres  oat  une  matière  qui  est  efficiente  interne»  à  la  manière 
des  autres  êtres  qui  subsistent  en  eux-mêmes»  quoique  toutes  les  ma- 
ladies babitent  en  un  eoips  vivant,  attendu  qu'elles  ne  sont  pas  des  êtres 
de  la  création  primitive,  mais  qu'elles  proviennent  de  la  malédiction 
attachée  à  la  prévarication  (voj.  p.  510,  note  3);  aussi  n'out-elles  pas, 
i  proprement  parler,  leur  être  séminal  qui  les  constitue  et  qui  les 
alimente,  mais  un  être  occasionnel  qui  les  fait  naître  (3)1  Si  cet 
être  disparaît,  la  maladie  disparait  avec  lui.  Toutes  les  fois  que 
le  non  vital  pénètre  dans  le  champ  vital,  î'Archée  s'irrite  et  s'ef- 
force de  chasser  cet  étranger  de  son  an€U<mie  (4).  C'est  ce  que  j'ai  indi- 

tètet  qui  a  sa  demeure  autour  du  pylore  et  un  peu  au-dessous,  ou  alége  aunlestous 
de  restiMDac.  On  voit,  en  effet,  souventnaître  des  délires  ridicules,  quelquetois  dan- 
gereux, par  suite  de  ce  virus.  Ce  serpent  excite Ja  soif»  souveut  aussi  des  inquiétudes» 
des  lipothymies»  des  syncopes  ou  des  vomissements  amers,  fréquents,  ou  qui  viennent 
deccqn*on  ne  peut  garder  ou  souffrir  la  nourriture.  {De  febribus,  xvii,  8,  p.  785.) 
—  Plus  les  fièvres  se  rapprochent  de  l'estomac,  plus  elles  sont  maligne?,  rt  il  faut 
un  arconr  pvfmordinaire  pour  les  aUcindrc.  Son  piinripal  arcane,  puur  presque 
toutes  II  -  lièvres,  consiste  df\n?.  radnrinistralion  de  sudoriliques  minéraux  qui  ctias> 
sent  \d  ijifttière  occasiomieiit  {ibuLj.  Ahl  Galien,  tu  es  bien  vengé  ! 

(1)  11  en  trouve  une  preuve  dans  les  contractions  spontanées  du  scrotum. 

(2)  De  febribus,  ix,  2-7 ,  p.  766  et  suiv. 

(3)  Au  chap.  X;  1  et  suiv.,  p.  769  et  suiv.,  il  est  dît  que  les  fièvres  intenniUentet 
ou  continues  B*ont  qu'un  seul  siège  et  que  leur  diversité  vient  de  la  matière  occa- 
sionnelle. Je  sais  que  Brousseis  a  localisé  les  fièvres  dans  le  tube  gastro-intestinal, 
mais  si  Ton  veut  bien  comparer  sa  doctrine  avec  celle  de  Van  Helmont,  il  sera  im- 
possible d'admettre  rassimilation  qu'a  voulu  iaire  M.  Bommelaere,  p.  ê06  :  «  Nous 
ne  saurions  trop  însbter  sur  les  idées  développées  par  Van  Helmont  dans  ces  lignes 
(le  commencement  du  cbap.  z).  11  nous  suffira,  pour  en  faire  sentir  toute  Timpor- 
tance,  de  rappeler  qu'en  1642,  —  époque  à  laquelle  il  publia  son  U«ité  Defèbri- 
buSy  —  le  réformateur  flamand  exprimait  des  idées  qui,  proscrites  pour  le  moment, 
devaient  être  reprises  deux  siècles  plus  tard  par  Broussais^  et  bouleverser  toute  la 
pathologie.  Van  Helmont  prophétisait  donc  quand  il  écrivait  les  lignes  suivantes  : 
Notre  époqtte,  fertilr  fin  psprits  pervçr.f,  mctti  u  co  qiit^  fni  dit  ici,  et  dans  beaucoup 
d'autres  pnrlroits,  au  nombre  des  paradoxe^  :  rr-pf^n^hnit  •^pf/.r  qui  viendront  après 
■nous  udopirront  volontiers  ces  opinions,  n  Van  Hclnioni  a  eie  mauvais  prophète. 

(4)  Voilà  du  paracelsisme  s'il  en  fut  jamais.  —  Voy.  p.  370  et  suiv. 
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qaéy  au  début  de  ce  traité,  pw  la  similitude  d'une  épine  enfoncée  dans 
un  doigt.  La  fièfre  n'est  donc  pas  seulement  un  effort  expulsif  ou  mouve- 
ment altératif  (encore  bien  moins  l'altération  elle-mâme  et  Ifi  diathèse 
comme  d'ailleurs  on  l'a  cru  dans  Ips  écoles);  c'est  la  partie  matérielle 
eUe^mém^  de  TArchée  corrompu  par  l'irritation  (1).  » 

J'ai  dit  (2)  que  le  seul  Mémoire  de  H.  Rommelaere  fournirait 
les  éléments  d'un  jugement  tout  opposé  à  celui  qu'il  a  porté  lui* 

même  sur  Van  Helmont;  je  vais,  à  propos  de  la  pathologie  spé- 
ciale, en  administrer  plusieurs  preuves  décisives.  C'est  à  peine, 
Messieurs,  si  j'aurai  besoin  d*accompagner  de  quelques  réflexions 
les  passages  que  je  copie  dans  M.  Rommelaere  (8)  ;  il  me  suffira 
de  les  livrer  à  votre  bon  sens  médical,  et  avec  moi  vous  serez 
justement  surpris  qu'un  homme  aussi  judicieux^  aussi  éclairé 
que  mon  docte  confrère  de  Bruxelles»  n'ait  pas  un  peu  réprimé 
les  élans  de  son  admiration. 

Asthme.  —  «  Van  Helmont,  après  avoir  rapporté  plusieurs 
histoires  d'asthmatiques,  remarquables  surtout  par  l'esprit  d^ob- 
servation  profonde  {h)  qui  s'y  décèle,  aborde  la  question  de  la 
nature  de  Tasthme,  Pour  lui»  cette  maladie  est  due  à  une  5«- 
mence  virulente  [qui  a  pris  pour  racine  et  divereorivm  l'esprit 
de  quelque  viscère].  Cette  semence  virulente,  ou,  pour  s'expri- 
mer plus  daireruent  (5),  cette  disposition  morbide,  a  pour  ellet 
de  contracter  les  porcs  pulmonaires  [à  travers  lesquels  le  soufAe 
se  transmet  dans  la  poitrine]  (6). 

f  Quant  au  siège  même»  au  nid  (nûAtô)  de  l'asthme»  il  se 

(1)  DefiMut,  iiH,  9»  3»  il,  p.  774.  (t  Febrti  est  ipsa  psrs  natarialis  iadîgiM* 
tione  deturpali  Arcliei.  » 

(2)  Page  475. 

(8)  Je  mets  entre  gnilleiiiefs  ee  ipil  appartient  à  U .  Beminetsere — el^  dsas  son 
texte  ou  dans  les  notes,  —  entre  crochets,  ee  qni  se  trouve  pariiris  plus  eiactemeut 

ou  plus  complet  dans  le  texte  de  Ynn  Helmont. 

(4)  Asthma  et  tussis^  21-26,  290-Si.  [Ces  cinq  observations  u'onl  rien  de 
remarquable,  si  ce  n'est  le  pittoresque  des  expressions;  de  plus, il  y  en  m  an  moins 
deux,  peut-être  trois,  dont  il  est  fort  douteux  qu'on  puisse  les  rm^porter  au  féri* 

table  a.sthme.] 

(5)  Mais  pourquoi  vouloir  parler  plus  clairement  que  l'auteur  et  donner  le  change 
sur  ses  théories  ? 

(6)  Asthma  et  tuss,^  27,  p.  291.  [Galien  croyait  ,  et  Van  Helmont  avec  lui,  qu  en 
rétat  sain,  une  partie  de  l'air  traferse  les  poumons  pour  aller  dans  la  cavité  pleurale.] 
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trouve  dans  le  dmmvirat^  qui  régfit  toute  Vo^rganisation  hu- 
inaine.  Si  la  maladie  (1)  ne  siég^eaît  pas  dans  le  spiiitus  influas^ 

si  elle  n'avait  pas  une  racine  intérieure  stable,  elle  [se  termine- 
rait en  un  seul  accès,]  ne  se  répéterait  pas  [et  ne  persévérerait 
pas]  (2).  » 

<  Van  Ilelmont  conclut  son  examen  surlanature  deTasthrne  en 
donnant  à  cette  maladie  le  nom .  é'épilepsie  du  pwmon  (3). 
QuoiquMl  siège  dans  le  duumvirat  et  atteigne  même  l'esprit,  qui 
dirige  Ko^i{totius  reclor),  l'asthme  se  développe  cependant  par* 
ticulièrement  (fructificat)  dam  h  poumon,  que  Ton  peut  consi- 
dérer comme  son  domaine  propre;  le  poumon,  suivant  l'expres- 
sion imagée  de  Van  Helmont,  se  trouve  empoisonné  par  un  venin 
qui  agit  sur  lui  de  la  même  manière  ({ue  la  cantliaride  agit  sur 
les  voies  urinaîres  (4).  Ce  poison  doit  attendre,  pour  agir,  sa 
maturité  et  son  union  à  Vesprit  du  tout,  » 

Van  Helmont  est  si  sûr  d'avoir  trouvé  la  véritable  origine, 
d'avoir  découvert  la  nature  de  l'asthme,  qu'il  s'écrie  (5)  :  c  Jus- 
qu'ici, les  causes  et  la  manière  de  se  produire  de  l'asllimc  sont 
restées  ignorées  des  écoles.  Que  Dieu  soit  témoin  et  juge,  entre 
moi  et  les  humoristes,  combien  je  suis  plein  de  commisération 
envers  les  patients  si  mal  traités,  livrés  par  l'ignorance  à  de 
cruelles  funérailles,  privés  de  tout  espoir  et  débarrassés  seule- 
ment de  leur  argent  (nummo  emunctos)  par  les  médecins  qui  les 
abandonnent...  Aussi  en  ai-je  vu  beaucoup  qui  étaient  guéris  par 
les  vieilles  femmes  ou  les  charlatans  f  » 

[1]  Ici  le  texte  parait  uu  peu  altéré;  mais  je  crois  que  M.  Rotriinclacrc  en  a 
rcndn  le  sens  général. 

(2)  AsthmaetiufSùj  28,  p.  291.— [Voih\ J'espère,  uaeexptie&tlonsatisr&iiiinte 
âe  rin1«niiittetice.] 

(3)  Asthma  et  fussi»,  29,  p.  [«  Ltcet  itaquc  libertate  philosophiea  asthmii 
tiofUliuire  cadueum  pufmottit*  »  Expression  beureiise;  mais  votlà  tout.  —  Au 
§  28,  on  lit  t  «  Est  ergo  ittthnift  A»  hœ  epileptiaé  simiie,  qnod  licet  non  mentem 
ferlât,  non  eontrahat  nerros,  aut  lyneopen  condtet,  dormit  tamcn  in  iiU(|tta  sede, 
unde  tandem  contagione  quadam  Archeum  inqninans,  n  non  nerros,  saltem  pnl- 
tnones  contrahat.  »] 

(4)  Asthma  et  tttssisy  29,  p.  292.— [D.ins  le  §  suivant  et  dans  plusieurs  autres 
pa^saprcs  du  même  traité,  Van  Helmont  confond  l'asUimc  avec  l'hystérie.] 

(5)  Aêthma  et  tusfû^  18«S0,  p.  290* 
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Van  Helmont  rapporte  assez  exaclemenl les  causesoccasionnclles 
multiples  des  accès  d*astiime  ;  il  disliogue  arbitrairement  Tasthme 
sec,  Tasthme  humide  et  même  un  asthme  mixte;  enfin  il  proscrit 
avec  raison  quelques  anciens  remède  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il 
propose  bien  clairement  un  traitement  nouveau  pour  les  diverses 
espèces  d'asthme  qu'il  croît  reconnaître  :  pour  la  première  es- 
pèce, il  ordonne  des  arcana  mineralia  (comme  pour  Tépilepsiè 
invétérée),  déjà  usités  parVécole  de  Paracelse,  et  pour  la  seconde 
des  confortatits  et  des  restaura lifs. 

Pleurésie,  —  c  La  pleurésie,  ou,  pour  continuer  à  nous  servir 

du  langage  métaphorique  de  V;in  Hulmonl,  V épine  pleurétiqiie^ 
est  un  acide  particuliej^  formé  par  T Archée^  et  qui,  entraîné 
par  le  sang,  va  bientôt,  en  se  déposant  à  un  point  de  la  plèvre, 
donner  lieu  à  un  épanchement  que  1  on  doit  considérer  comme 
im  produii  de  la  pleurésie.  Autant  racidité  est  agréable  à  l'es- 
tomac, aulanl  elle  est  nuisible  quand  on  la  rencontre  hors 
cet  organe.  On  doit  également  attribuer  les  coliques,  la  stran- 
gurie,  les  douleurs  goutteuses,  &  une  acidité  anormale  (1).  » 

Or  voici  comiiical  Vaa  Ileliiiont  a  été  couduil  à  admelUe  t^uq 
l'éjnne  pieiirt'iif/ue  est  un  acide  : 

<  Van  Helmont  dit  avoir  été  amené  À  conclure  k  la  présence 
d'un  acide  dans  la  pleurésie,  par  ces  faits,  que  Turine  se  trouble 
défi  son  expulsion  et  que  le  sang  recueilli  par  la  saignée  se  prend 
de  suite  en  couenne,  ce  qui  est  l'effet  observé  à  la  suite  de  l'ac^^ 
tion  d'un  acide  sur  le  sang  (2)  I  » 

Hyéropisk.  —  Les  anciens  plaçaient  la  cause  de  tontes  Ses  hy* 
dropisies  dans  le  foie  ;  Tan  Helmont  en  Ironve  le  stége  à  peu  près 
nniqtie  dans  les  reins;  ce  n'èCaft  eil  vérité  pas  la  peine  de  Aiii^ 

laiil  de  bruit  pour  substituer  une  hypothèse  à  une  autre.  Pas 
plus  que  les  anciens,  Yan  Helmont  n  a  connu  les  diverses  ori- 

(1)  Pleura  furcns^  13  et  iky  yu  3i9.  —  [Voyez  uiissi,  pour  tous  les  ravages  que 
font  les  acides  :  A  sede  animae  ad  morbos^  9,  p.  235;  Coufirm.  marieur,  sedcs  in 
ofttm.  sens,,  13,  p.  451;  enfui;  YolupevivenHummorbus  antiquiius putatus,  21  et 
vm,,  p.  314  et  suît.  —  Noiu  verront  cbct  S|tviiu  de  le  Doe  les  dételoppementg 
eiogérés  de  cette  théorie  iiiii,  un  moment,  a  tronié  benicoup  de  fiireur.] 

3)  Pkur*  fUr,t  iS,  p.  320, 
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gines  (leThydropisie  et  les  relations  de  cette  affection  secondaire 

av€M  les  désordres  dusyslème  circulatoire,  quoiqu'il  semble  avoir 
entrevu  que  l'hydropisie  dite  rénale  était  liée  à  un  obstacle  dans 
le  cours  du  sang. 

Apoplexie  et  paralysie.—  «Celle  maladie  est  déterminée  occa- 
nonalUer  par  une  cause  virulente  conçue  dans  la  région  précor- 
diale (l'estomac).  Celte  cause  virulente  s'y  perfectionne  et  infecte 
FArchée  de  cet  organe.  Dès  lors  celui-ci  porte  son  action  sur  le 
cerveau,  qu'il  abat.  Le  cerveau  ne  souffre  donc  que  consécutive- 
ment à  la  lésion  de  l'estumac  (1) .  » 

Je  crois  que  cela  vaut  bien  les  fumées  apoplectiques  des  an- 
ciens, et  leurs  fluxions  calarrhales. 

c  Si  la  pituite  éteit  cause  de  la  paralysie  qui  accompagne 
Vapoplexie,  cette  paralysie  serait  amàuiatoria,  parce  qu'elle 
devrait  se  déplacer  par  suite  des  mouvements  du  malade.  En 
effet,  la  pituite,  inobediens  excrementum^  se  portant  à  droite  ou 
à  gauche,  occasionnerait  nécessairement  aussi  le  déplacement  de 
la  paralysie,  ce  qui  n'arrive  pas.  Voilà  la  meilleurfî  preuve  que 
c'est  dans  les  organes  mêmes,  dans  leur  Archee  vital,  et  non 
dans  une  pituite  imaginaire,  qu'U  faut  chercher  la  cause  eûeclive 
de  l'apoplexie  et  de  la  paralysie  qm  en  résulte  (2).  > 

Épilepsie,—  «  L'épilepsie  reconnaît  pour  cause  un  virus  hîla- 
riant  et  narcotique  qui  se  développe  dans  le  voisinage  de  l'esto- 
mac. Ce  poison  a  pour  effet  de  détruire  momentanément  l'aclion 
dn  duumvirat  (3),  et  c'est  consécutivement  qu'il  fait  ressentir 
son  influence  à  la  tête*  L'Archéede  la  tête,  atteint  par  le  poison, 
forge  des  idées  virulentes  qui»  en  se  réalisant,  déterminent  le 
summum  du  mal.  t 

Yoilà  couuiieuL  votre  fille  est  muette  I 

ee  chapitre  neuTième.] 

(2)  De  lith.,  IX,  78,  p.  727.  —  [U  critique  de  Van  Helraont  est  aussi  ridicule 

qae  la  théorie  à  laqueUe  eUe  s'adresse.] 

(8)  Voy.  p.  483. 
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Thérapeutique  générale.  —  Si  noas  avons  plus  d'une  fois  souri 
ou  gémi  en  voyant  les  écarts  de  raison  et  d'imagination  auxquels 
se  livre  sans  cesse  Van  Uelmont  sur  la  pathologie  générale  ou  spé- 
ciale et  sur  la  physiologie,  nous  aussi,  Messieurs,  «  ne  resterons- 
nous  pas  étonnés  »  de  toutes  les  paiiyretés  gravement  débitées  par 
notre  prétendu  réformateur  à  propos  de  la  thérapeutique  ?  Ou 
plutôt  nous  resterions  vraiment  surpris  que  les  principes  de 
la  thérapeutique  ne  répondissent  pas  à  ceux  de  la  pathologie* 
Gomme  tous  les  réformateurs  vrais  ou  faux  qui  ont  écrit  sur  la 
médecine,  Van  Helmont  a  la  prétention  de  tirer  les  indications 
thérapeutiques  d'une  connaissance  plus  exacte  de  la  nature  des 
maladies  (l).  Or,  vous  le  savez,  Messieurs,  la  maladie  n'est  autre 
chose,  pour  Van  Fleltnont,  que  l'impression  fâcheuse  d'ime  idée 
séminale  morbide,  ou  d'une  cause  occasionnelle  sur  l'Archée, 
qui  aussitôt  est  mis  en  désordre;  il  est  donc  naturel  que  toute 
la  thérapeutique  se  résume  en  ces  propositions  tirées  d'un 
livre  écrit  à  la  suite  (Tun  songe  (2)  :  i  J*ai  senti  dans  mon  rêve 
que  les  guérisons,  soit  par  les  médicaments  (3),  soit  par  la  na- 
ture, s'opèrent  par  la  sédation  de  l'Archée  et  rablaLion  du  ccirac- 
lére  séminal  morbide  produit  par  l'Archée  j  j'ai  senti  que  c'était 
la  curation  la  plus  prochaine,  la  plus  sûre  et  la  plus  élevée.  Quant 
aux  arcanest'ik  ont  pour  mission  de  faire  disparaître  les  produits 
quand  il  en  existe  (h)  ;  enfin  j'ai  senti  que  les  arcanes  opèrent 

(1)  «  Nous  pensons,  remarque  avec  beaucoup  de  ruisou  M.  RommelAere,  quft 
Van  Helmont^  en  exigeant  que  le  traitement,  pour  être  toujours  efficace»  sût  foii- 
jov.rs  dicté  par  la  GODnaiaBance  exacte  de  la  nudadie,  a  pose  un  principe  que  Tob- 
servaUon  attentive  des  Ihits  lend  iDadmimble.  En  effet,  en  quoi  la  connatuanee  de  la 
nature  de  la  fièvre  intermittente  indique>t>elie  l'emploi  du  sulfate  de  quinioeY  » 
Ajoutons  qae  Van  Helmont,  n'ayant  que  des  opinions  a  priori  sur  la  Datnie  des 
maladies  etaur  ceUe  des  remèdes,  devait  rarement  tomber  juste;  lui  aussi,  quoiqu'il 
le  reproche  si  durement  aux  Écoles,  guérissait  au  hasard* 

(2)  Pai99iasmeeUcamKWmt  ià,ib,  p.  S79.  Je  renvoie  aux  pages  ci-dessus,  477, 
àlS,  à  80,  &81,  et  plus  loin, 535, 536,  pour  les  idées  superstitieuses  de  Van  Helmont 
reldtivenicnt  aux  moyens  thérapeutique;;. 

(3)  Dans  Ignotus  hospes  morbus,  77,  n**  A,  p.  HOi,  il  rejette  le  traitement  par 
les  semblables  aussi  bien  que  celui  par  les  contraires;  et,  en  cela,  il  a  raison  en 
principe,  mais  non  dans  les  détails  de  sa  critique ,  car  il  ne  donne  pas  les 
vrais  arguments. 

(4)  Voyez  plus  baut,  p.  513  et  suiv. 


2^5^  TAS  BEI.UOKT. 

comme  seîs(l).  De  pareilles  curalions  se  produiscnl  en  enlevant 
ce  qui  nuit  ou  en  ajoutant  à  ce  qui  manque.  »  Rien  de  plus,  rien 
de  moins»  et  il  n'y  a  certes  pas  lieu  d'admettre  que  Van  Helmout 
ait  entrevu  Taclion  physiologique  du  médicament  qui  se  trans- 
forme en  action  thérapeutique  sous  Fiofluenée  des  forces  inhé- 
rentes à  la  matière  organisée. 

Ihérapeuiique  spéciale,  —  La  thérapeutique  spéciale  osl  en 
parfaite  concordance  avec  les  principes  de  la  (liérapeutique  gé- 
nérale. Les  maladies  sont  des  idiêSy  les  remèdes  sont  pour  ainsi 
dire  des  ttpriu  (2)  «  Ici«  c'est  une  certaine  vertu  dynamique  dans 
lesherbes  ou  les  plantes  qui  agit  à  distance  ou  par  le  contact  (3)  ; 
là,  c'est  en  raison  d'une  certaine  concordance  des  odeurs  dès  mé* 
dicamenls,  de  la  qualité  des  ferments,  de  la  nature  vénéneuse  de 
toutes  les  maladies  ^opinion  tout  à  faitparacelsique, —  voy.  p.  398 
et  sttiv.)  que  se  produit  la  guérisou  par  les  odeurs,  attendu  que 
l'esprit  vital  se  délecte  de  lumière ei d'odeur  1  De  sorte  qu  il  y  aune 
espèce  de  contagion  thérapeutique  comme  il  y  a  une  contagion 
morbide.  Lea  homo&opalhes  ne  descendent  pas  encore  à  des  doses 
aussi  infinitésimales  {h). 

J'ajoute  ciicuic  deux  éciiauLillous  de  la  ihérapeutiquc  dite 
rationnelle  de  Vun  Ilelmonl  : 

(1)  Tojrai,  S  39  ^  «iîv*i  P>       le*  id<et  de  Yin  HelmoDi  inr  les  laMieameiit» 

minéraux  ;  elles  ac  sout  comparables  qu*à  celles  de  Pancalse. 

(2)  «  De  même  que  le  contraire  n'est  que  dans  les  concepts,  ainsi  en  est-il  dans 
les  idées  qui  viennent  d'eux.  Celles  qui  ne  sont  pas  contraires  se  plient  et  se  pénè- 
trent; relies  qui  ptvnl  contraires  so  délruisent  mutuellement;  ce  qui  sera  cclairci 
dans  le  rceiUiuc  je  ferai  de  diverses  eurci.  Ainsi  tontes  les  idées  qui  se  pénètrent 
mutuellement  et  compatissent  les  unes  aux  autres^  deviennent  une  unité,  loni  en 
conservant  la  prcdominaucc  à  l'idée  meilleure.  »  De  ideis  mo/'&.j9,p.  433;  cf.  22, 
p.  hZh, 

(3)  Imago  fcnnenti  impraegnat  massam  scmine.  Voyez  plus  piuiiL  ulièremeat  13 
et  suiv.^  p.  92  et  suiv.  —  Il  est  certain  que  quelques  substances  odorantes  ont 
une  action  sédative  sur  le  système  nerveux  ;  mais  étendre  cela  &  presque  tous  les 
médicaments  et  h  presque  tentes  les  maladies,  même  aux  plaies,  c'est  faire  acte  de 
déraison.  Gomment,  en  lisant  de  pareilles  choses,  pourrait-on  dire,  avec  M.  Bom- 
melaere(p.  483),  que  «  Van  HelmonI,  praticien  avant  tout,  est  dégagé  de  tout  esprit 
systématique?»  Van  Helmout  non  systématique!  C'est  Tépithète  la  plus  douce 
et  en  même  tempe  la  mieui  méritée  qu*on  puisse  lui  infliger. 

(&)  Voy.  aussi,  pour  Paracclse,  p*  AÏS,  note  2. 
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«  Une  fermière  avait  eu  dans  sa  jeunesse  une  affection  calarrhalc  de  la 
vessie  avec  un  peu  (l'iKjmalurie  ;  elle  se  procura  la  vessie  d'un  tauî^cau 
encore  à  l'ctal  d'embryon  ;  or  cette  vessie  est  ordinairement  pleine  de 
liqueur  d'une  saveur  autre  que  celle  de  l'urine,  i'^llc  but  chaque  matin 
environ  siv  onces  de  cette  liqueur  avec  la  mOme  quantif*^  de  vin  blanc. 
S'élant  mariée  ensuite,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  elle  se  frouva,  en  1643, 
en  bonne  sauté  çt  sans  calcul  (1).  Le  môme  remède  soulagea  plusieurs 
jeunes  filles  pauvres.  Après  quelques  expériences  de  ce  genre,  ou  essaya 
aussi  à*un  booc  à  l'état  d*embryon,  et  le  succès  fut  encore  plus  grand  ! 
'  «  Je  Joindrai  Ici  mes  observations  sur  les  pierret  des  écrerlsses  {Igph 
emcronm)qnB  personne  n'a  encore  détales*  D'abord,  c'est  à  tort  .qu'on 
les  appelle  jeoxy  puisqu'elles  ne  remplissent  par  rofflice  des  yeux,  mais 
qu'elles  se  trouvent  dans  l'estomac.  On  tire  de  ce»  pierres  un  dioré^ 
tique  exquis,  un  vulnéraire  et  un  fébrifuge,  pourvu  qu'on  le  r4soIvesoufl 
forme  de  lait  ancien.  L'homme  expérimenté  pourra  seul  se  faire  une  idée 
de  son  exccUenee  et  de  sa  puissance  ;  U  n'y  a  pas  de  remède  plus  utile 
que  ces  pierres,  aux  blessés  et  aux  mères  après  l'accouchement  (S)é  Oa 
s'en  sert  avec  avantage  contre  les  mauvaises  qualités  de  beaucoup  de 
végétaux  que  leur  vertu  laxative  rend  nuisibles  ;  mais  on  doit  les  réduire 
en  poudre  si  fine  que  le  mélange  soit  exact  (absorbants).  Dans  la  Marche 
de  RrandebourjD:.  la  prcho  des  écrevis'^e?  est  très-abondante  ;  toutefois  les 
marchands  sont  obbgés  de  veiller  pendant  la  nuit,  de  crainte  qu'un  porc 
ne  passe  sous  leur  voifurc  :  car  si  cela  arrive,  toutes  les  écrevisses  qui  s'y 
trouvent  meurent  avant  le  matin; tellement  le  porc  est  l'ennemi  do  l  é- 
crevisse  (3].» 

Je  snts  tellenient  habitué  àtencontrer  cette  espèce  dô  médecine 

à  chaque  page  de  Van  Ilelinont  (h);  (railleurs,  je  comprends  si 
bien  que  cet  auteur,  vu  la  nature  propre  de  son  esprit,  se  soit  laissé' 
entraîner  dans  le  mauvais  courant  du  xyif  siècle  (5),  au  lieu  de 
suivre  le  bon^qui  était  cependant  largement  alimenté,  je  le  com- 
prends si  bien  qae  rien  ne  m'étonne,  et  qne  je  tâche  de  consener 

(1  )  C'est  un  remède  inspiré,  comme  oa  voif,  par  la  doctriaadala  signature. 

(2)  Sons  doote  U  lei  prcicrit,  dans  ce  cas,  4  rextérieiir,  comme  des  «tpècwi 

d'amulcUcs. 

(3)  De  //M.,  vu,  30-33,  p.  703.  —  I  o<  a1)sort»aats  ticaneat  aussi  une  gronde 
place  dans  la  thérapeutique  de  Sytvius  de  le  iioo. 

(û)  Ce  n'est  pas  seulement  la  méJcci ne,  niais  am^i  la  plijsique  qncA'an  Militiont 
place  sous  lu  (h^pendance  delà  Ihéologii-,  P/iysira  Ari-iiotcl.,  3.  p.  38;  /i  fine,  p.  39. 

(5)  Déjà,  cepcuilaut,  fort  rcslrciut,  si  ou  le  comparu  à  celui  du  xvr  siècle,  qui 
est  le  siècle  de  l'éiuaucipatiou  scientifique  et  philo.sophiquCj  comme  le  xv^  avait  clé 
celui  de  réioaatiipatioa  religieuse. 
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la  calme  de  l'historien  ;  maïs  je  ne  puis  m'empêcfaer  d'être  an  peu 
ému  quand  je  vois,  par  passion  pour  un  auteur  dont  on  a  fait  son 
héros,  défendre  ou  justifier  une  médecine  de  bonnes  femmes  en 
plein  xix"  siècle.  Encore  si  le  médecin  qui  présente  cette  défense 
n'élail  pas  un  praticien  habile,  un  honiine.  (jui  a  lionné  beaucoup 
de  gages  de  son  goût  pour  la  culture  vraiment  scientifique  ! 

€  Quant  au  traitement  de  l'hydropisie,  outre  les  diurétiques, 
on  conseille  Tapplicalion  de  crapauds  vivants  autour  du  ventre. 
J'ai  vji,  dit  Van  Helmont,  un  paysan  guéri  de  son  hydropisie  par 
une  ceinture  de  serpents  :  l'irritation  de  rArchée  rénal  fol  dis* 
sipée  par  la  peur.  » 

C'est  M.  le  docteur  Maadon  qui  rapporte  ce  texte  (l),etil  ajoute  : 

a  Nous  sommes  devenus  si  savants  et  si  sceptiques,  que  nous 
traitons  de  contes  de  vieilles  femmes  de  tels  récits.  Mais  d'abord, 
avant  de  prendre  Tattitude  de  la  raillerie,  avons-nous  des  moyens 
sûrs  et  commodes  pour  guérir  Thydropisiet  Non.  Or,  si  les  contes 
rapportés  par  Van  Helmont  sont  risibles»  comme  sa  boime  fol  et 
sa  compétence  dans  la  matière  ne  permettent  pas  de  douter  de 
Texactitude  de  ses  assertions,  pourquoi  trancher  par  un  sourire 
un  point  si  important  et  si  délicat  de  thérapeutique?  Il  n'est  pas 
absurde  d'admettre  de  pareilles  guérisuns.  L'explication  qu'il  en 
donne  nous  parait  trè&-rationnelie.  Personne  ne  doute  de  Tin* 
fluence  exercée  par  les  passions  sur  les  viscères  -,  la  peur,  entre 
toutes,  agit  sur  la  circulation  au  point  de  fiiire  pâlir  jusqu'à  k 
syncope.  Qu'y  a-t-ll  d'extraordinaire  que  l'impression  qui  suit  le 
contact  de  serpents  sur  la  peau  détermine  une  sorte  de  syncope 
locale  qui  dissipe  la  congestion  et  même  i'iaflammaiion  des  reins? 
Outre  cette  influence  exercée  sur  les  nerfs  vaso-moteurs,  les  cra- 
pauds ne  sont-ils  pas  des  agents  éminemment  révulsifs?  Qu'on 
répugna  à  celte  espèce  de  médication,  nous  le  comprenons» 
mais  non  qu'on  s'nn  moque,  surtout  quand  on  est  si  pauvre  en 
moyens  curatifs.  » 

J'avoue  que  je  m'en  moque,  au  risque  d'attirer  sur  ma  tête  les 
foudres  de  mon  savant,  mais  trop  partial  confrère. 

(1)  Ce  pa«sfi^c  «p  trouve  dans  ff/notus  ht/ffrops,  36,  p.  415.  On  lit  dans  ce  traité 
bien  d'autres  cho  (  s  uon  mQim  éUm^ft»,  au  milieu  de  remarques  bonne»  à  noter 
sur  i  U jfdrojpisie  rénale* 
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HeurevsemeDt  pour  la  répotatian  de  Van  Helmont,  à  cM  dê 
ces  innombrables  rêveries,  il  se  trouve  quelques  préceptes  as8<a 

rationnels  touchant  le  traitement  des  calculs,  des  fièvres,  et  morne 
de  l'hydropisie  ;  encore  ces  préceptes  ne  reposent-ils  pas  sur  une 
expérience  bien  manifeste,  ni  sur  une  observation  exempte  des 
préjugés  d'une  doctrine  exclusive  (i).  Si  YanHelmont  ne  s*était 
jamais  plus  écarté  de  la  bonne  voie  que  par  l'insulfisance  ou  le 
vague  de  ses  méthodes  thérapeutiques»  je  n'en  accuserais  que 
riosu£Bsance  même  et  le  vague  des  connaissances  médicales  de 
répoque.  Ainsi  que  Van  Helmont  le  dit  lui-même  (2) ,  il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde  d'aller  àGorinthe  ;  mais  il  n'est  pas  permis 
à  un  esprit  cultivé  d'ailleurs  et  indépendant  sur  certains  points, 
de  se  payer  si  souvent  de  vains  mots  et  de  montrer  tant  de 
GréduUté* 

H.  Spiess  (3),  dans  un  chapitre  intitulé  Rapports  entre  ParO' 
celse  et  Van  Helmont,  a  été  beaucoup  plus  frappé  des  discor- 
dances que  des  conformités  qui  existent  entre  ces  deux  person- 
nages. Gela  tient,  je  crois,  à  ce  qu'il  a  plus  étudié  Van  Helmont  que 
Paracelse,  et  qu'il  a  cru  sur  parole  Van  Helmont  dans  ses  attaqùes 
contre  son  précurseur  (A).  Il  est  certain  que  Van  Helmont  combat 
la  théorie  des  trois  éléments  (5),  qu*ii  rejette  la  comparaison  du 

(1)  Toutes  les  fois  que  Vun  Helmont  (mais  c'est  bien  rare)  oublie  son  système  ei 
s'en  rapporte  a  l'obscrvatiou  pure  etsimple,  ila  quelques  l>unnes  tlirci  lions  thérapeu- 
tiques, par  exemple,  l'emploi  des  toniques,  et  parti(  ulièrement  du\in  deins  les  fiè- 
vres paludéennes  de  mauvais  caractère;  seulement  il  ne  faut  pas,  comme  il  semble 
l'admettre,  étendre  cette  méthode  i  toutes  les  fièvres.  C'est  le  traitement  d'une 
classe  de  fièvres,  et  un  traitement,  pour  ainsi  dire,  géi^raphique. 

(2)  De  febribus,  xi\,  11,  p.  776;  Catorrki  delùwn  ;  1,  p.  3A6. 

(3)  Vm  Hebnonfs  Sysiem  der  MedM»,  n,  t*  w,,  p.  216  et  suiv.  ^  J*al  pin 
à^nne  Unt,  soit  à  propos  de  Piracebe,  soit  à  propos  de  Van  Hebnont,  signalé  des 
rapports  manifestes  entre  ces  deux  auteurs. 

(4)  Van  Helmont  ne  loue  gnèro  Paracelse  qne  pour  la  guerre  qu*il  a  telle  i  G*- 
lien;  tnissitât  il  igouto  qu'il  n*a  pas  substitué  la  Téiité  à  l'erreur,  sons-eotendant, 
cela  va  de  soi,  que  lui.  Van  Helmont,  est  le  messager  de  la  bonne  nouvelle. 

(5)  «  Il  arrive  même  jusqu'au  sarcasme  le  plus  violent  quand  il  parle  de  la  di* 
vision  ridicule  des  maladies,  donnée  par  Paracelse,  selon  que  le  mercure  en  nous 
est  distillé,  ou  précipité,  on  sublimé  ;  selon  que  le  sel  est  dissous,  on  calciné,  ou 
réverbéré  ou  akalisé  ;  enfîn,  selon  que  le  soufre  subit  OU  la  congélation^  OU  la  CMc 
gulation,  ou  la  résolution^  ou  la  dissolution.  »  Spiess. 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


538 


TAN  HBUIONT. 


paicrocûsme  {homme)  cldumacrocosme  {monde)^  mais  en  partie 
par  des  raisons  ihéologiques,  enfin  qu'il  désapprouve  les  opinioni 
louchant  les  maladies  lartaréennes;  cependant  il  n*est  pas  moins 
certain  (M.Spiess  est  obligé  de  ravouer)  que  Van  Helmont  a  pris 
le  fond  de  ses  doctrines  dans  Paracelse.  Ajoutons  que  les  idées 
morbides,  point  fondamental  du  système  de  Yaii  llelmonl,  sont 
Ircs-Yoisines  des  seme?iccs  morbides  de  Paracelse  ;  que  l'un  et 
Taulre  font  inlervenir  de  la  même  manière  le  mysticisme  et  la 
superslition  dans  Texplication  et  le  traitement  des  maladies;  que 
tous  deux  emploient  pour  plusieurs  maladies  les  mêmes  remèdes 
quand  ils  ont  recours  à  la  thérapeutique  naturelle  (1);  que  tous 
deux  aussi  ont  un  dédain  à  peu  près  égal  pour  Tanatomie,  et 
pour  leurs  confrères  un  égal  mépris. 

Si  Ton  veut  bien  lire  et  rapprocher  les  extraits  que  j'ai  donnes 
de  CCS  deux  auteurs,  on  rcconnaîlra  une  foule  de  traits  de  res- 
semblance. Ce  sont  des  esprits  de  môme  famille,  quoique  non 
tout  .^  fait  jumeaux  (2).  Il  ne  serait  pas  malaisé  de  mettre  en 
regard  une  foule  de  textes  où  les  mômes  doctrines  se  font 
joqr.  M.  Spioss  admet  que  Paracelse,  c  malgré  sa  grande  valeur»» 
est  un  génie  brouillon,  excentrique,  superstitieux,  toujours  eii 
fermentation;  il  trouve  à  Van  Helmont  toutes  les  qualités  oppo- 
sées; il  va  jus(}u'à  déolnror  (pie  son  système  est  harmonique  en 
toutes  ses  parties  et  parlait  .  ti  son  ^enre.  Quant  à  moi,  je  suis  con- 
vaincu, après  avoir  lu  leurs  livres  et  suivi  les  conséquences  de 
leurs  systèmes,  que  Paracelse  et  Van  Helmont  (3)  n'ont  eu  presque 
aucune  intluence  salutaire  et  décisive  sur  la  transformation  et  le 
développement  scientifique  de  la  médecine  {h) .  11  ne  peut  sortir 
rien  de  bon  de  la  méthode  a  priori,  ni  rien  de  bon  du  mysticisme. 
Paracelse  elVaa  ilehuoiiin  uni  altaquc  (je  dis  attaqué,  car  ce  n'est 

(1)  C'est  un  fait       V;iu  HL'lmont  rocoaaaît  dans  ses  Arcaua  Paracelsi. 

(2)  Plus  liuul,  p.  hll  clsuiv.,j'ui  marqué  les  ilifToronccs,  qui  sont,  je  le  recoimai.s, 
ù  ravantngc  de  Vau  Ilclinuut,  inuU  plus  encore  pour  la  forme  que  pour  le  Tond. 

(3)  Dont  M.  Rommelacre  dit  «  que  ca  doctrine  est  une  des  pins  belles  conceiitifHU 
de  la  médecine  ».  (P.  51  S.) 

fjk)  Ce  travail  était  imprimé  quand  j*ai  reçu  de  JU.  docteur  Finckenstetn,  de 
Breslau,  une  étude  sur  Van  Helmont,  imprimée  dans  Deuisehê  KlinUt^  1866,  L'au« 
tout  n*est  pas  beaucoup  plus  que  moi  favorable  h  Van  Helmont 
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pas  eux  qulToDl  détruil)  un  échafaudage  séculaire  d'erreurs  que 
pour  en  élever  un  autre  plus  monstrueux  encore  sous  certains  rap- 
ports (1).  Aussi,  dans  les  deux  essais  rivaux  de  reconstruction  de 
la  médecine,  on  peut  aisément  constater  la  présomption,  l'inha* 
bileté,  l'ignorance,  les  contradiclions  de  chacun  des  deux  entre- 
preneurs, la  mauvaise  qualité  des  matériaux  employés,  et  surtout 
le  peu  de  résistance  des  fondomenis.  S'il  y  a  donc  un  prix 
d'architcclure  médicale  à  décerner  au  xvii*  siècle,  assurément  je 
ne  veux  le  donner  ni  à  Paraceisc  avec  M.  Marx,  ni  à  Van  Helmonl 
avec  rhistorien  de  la  peste  d'Orient,  M.  Lorinser,  approuvé  p^r 
H.  SpiesB.  Ce  prix,  je  le  garde  pour  le  partager  entre  les  ana- 
tomistes,  les  physiologistes  el  les  dîniciens, 

(1)  Mon  savant  et  infaUgable  conDrère,  M.  Broeckx,  viast  d»  publier  (Anvers, 
lStt9),  d'après  un  mauuscril  tiré  des  Arcbires  arcbiépiacopales  de  Matines,  un  ou- 
vrage jusquici  inconnu  de  Van  Helmont  et  intitulé:  Adjudieem  neutrum  causam 
appeilat  suam  et  suorum  Phi/adclphus.  Je  ne  puis  que  louer  M.  Brôeckx  de  ^on 
zhk  pour  la  cause  de  Van  Helmont  et  le  remercier  du  très-grand  honneur  qu'il  m'a 
fait  en  me  dédirinl  co  1e\(c  inédit,  qui  n'est  pjis  wnc  page  des  moins  curieuses  de 
l'{ï»n\'re  du  médecin  iliim md.  lA)m  de  modifier  le  juijfrncnt  qnc  j'  n  forJc  sur  cet 
illuslre  rêveur,  sur  n  i  lioinnic  qui  osait  reprocher  à  ParaceUe  «  d  arranKcr  la  na- 
ture à  sa  fantaisie  u  {St.rtup/ex  digestio^  70,  p.  178),  fcllo  pape,  écrite  en  l(il8, 
le  confirme  pleini uioiil.  ^'an  Helmont  y  prend  parli  pour  tes  folies  que  Goclénius 
avait  débitées  bur  lu  puissance  curatrice  du  magnétisme  (voy(>z  plus  haut,  p.  47U 
et  suiv.),  et  attaque  violemment  le  jésuite  Kobcrti  (^ui  u\uit  l  eluté  tiocléniiispar  des 
argnmenfs  tbéologiques  ridicules,  il  est  vrai^  ou  de  uuUe  valeur,  cl  qui  cependant, 
fkiNDt  de  nouveau  opposés  à  Van  Baluiont  k>rs  de  son  procès.  ~  Tri^s  siècles, 
tristes  pays  que  ceux  où  les  questions  do  seience»  traitées  par  des  arguments  syllogis* 
tiquas  et  non  par  des  làits  ou  des  eipérlenees,  ne  sont  définitivement  résolues 
que  par  la  tribunal  de  rinquisition!  Heureusement,  ce  tribunal  n'est  pei  sans 
appel,  et  les  arguliei  de  l'École  ne  sont  pas  non  plus  le  dwnier  mot  da 
l'esprit  bumain.  M.  Broecki  ne  se  fait  pas,  d'ailleurs^  illusion  sur  la  valeuit 
du  pampblet  de  Van  Hebnont;  il  s'étonne  même  (mais  eefai  ne  m'étonne  pas) 
qu'un  tel  bonune  ait  pu  admettre  des  cboses  plus  extraordinaires  et  plus  invrai- 
semblables les  unes  que  les  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  ce  pampblet, 
e'est  que  Van  Helmont  y  prend  avec  ardeur  la  défense  de  Paracelse.  L'ennemi 
commun  provoque  les  coalitions,  mais,  le  danger  passé,  elles  sont  bientôt  rom- 
pues; c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  le  eau  prési  ut;  en  effet,  dans  ses  écrits  plus 
réconis.  Van  Uelmont  na  se  souvient  guère  que  Paracelee  a  été  sou  compagaou 
d'armes  coulro  Boberti. 


» 


XVIU 

S(nauin«  Oublie  plftce  SjMi»  de  le  Boe  tient  dans  ThistolM  de  b  médecine.  — 
Source»  d*où  procède  sa  doctrioe.  —  Garactèie  de  ses  écrits.  —  Exposition  de 
son  système,  —  Que  ce  système  repose  plntM  sur  des  idées  préconçues  que 
sur  l'eipérience,  —  Physiologie  générale  et  spéciale.  Patiiologie  générale  et 
pathologie  spéciale.  —  Théorie  des  acides  et  des  àcres.  —  Des  partisans  les  plus 
célèbres  de  k  chimialrie,  prédé€esfeun«  contemporains,  ou  successeurs  de  Van 
Helmont  et  de  Sylvins. 

£n  tête  d'un  chapitre  intitulé  :  Fr,  Sylvius  de  le  Boe^  comi» 
déré  comme  dernier  rejeton  de  V école  de  Galien,  Spiess  (1)  s'ex- 
prime ainsi  :  «  On  s'est  de  nos  jours  peU  soucié  d'approfondir  le 
système  de  Sylvius  (2)  eu  raccusant  d'être  exclusif  et  d'avoir 

(4)  Van  Helmont's  System  der  Médian^  p.  269.  —  Les  mots  :  dernier  rejeton 
du  ffalénismêf  ne  sont  en  ancnnc  fnçon  justifiés  par  l'histoire,  car  il  y  après 
Sylvàus,  des  galéui&tes  beaucoup  plus  purs  que  lui. 

(2)  De  le  Boe  Sylvius  (car  il  a  réuni  en  un  seul  les  deux  noms,  conservant  pour 
Tun  le  latin^  pour  rauftre  ie  français}  né,  en  1588^  à  Henau  (électoral  de  Hease)» 
appartenait  à  une  rkdie  et  ancienne  famille  originaire  du  Gamhrésis.  En  idlA,  il 
s'adonna  à  la  médecine  qu*il  étudia  dans  quelques  villes  de  France  (Sédan),  de 
Hollande  (Leyde)  et  de  rAllemagne.  Il  se  li^ra  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'anatomie 
et  de  la  ctiimiet  afin  d'arriver  à  une  connaissance  exacte  des  parties  et  des  humeurs 
du  corps  humain.  Après  avoir  obtenu  à  Blle>  en  1637,  le  bonnet  de  docteur,  aux 
applaudissements  universels,  il  se  résigna,  pour  obéir  i  son  père,  à  exercer,  pen- 
dant plusieurs  années,  la  médecine  dans  sa  ville  natale  ;  mais  bientôt  il  abandonna 
cette  ville»  qui  était  un  trop  petit  théâtre  pour  lui,  et  revint  en  France  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  les  célébrités  d'alors  ;  puis  il  se  ûxti  quelque  temps  à  Leyde 
comme  professeur  d'anatomie.  On  disait  à  Leyde:  «  Celui  qui  n'a  pas  étudié  l'ana- 
tomie avec  Sylvius  n'esi  qu'un  ignorant.  »  Il  se  rendit  tout  d',il)ord  célèbre  en  dé- 
fendant la  circulation  du  sans?  que  }1  irvey  vouait  de  découvrir  et  qui  était  com- 
battue de  divers  côtes  avec  acharnement.  Cédant  ensuite  aux  instances  de  ses  amis, 
U  90  ippdjt  à  Am^tcfrdaju^  où  il  exerça  la  médecine  pendant  plusieurs  années  avec 
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exercé  une  influence  funeste  dans  la  pratique,  d'où  il  est  résulté 
que  des  historieDS  justement  accrédités  ont  porté  sur  lui  un  ju- 
gemeni  incomplet  et  même  faux.  Nous  ne  pensons  pas  qu'un 
système  qui  a  joui,  ne  fût-ce  que  pendant  peu  de  temps»  d'une 
certaine  autorité  puisse  mériter  ce  dédain.  Ce  système  devait , 
au  moins  lorsqu'il  apparut,  renfermer  quelque  vérité  intrinsè- 
que, lors  même  que  cette  vérité  eût  été  mêlée  d'hypothèses 
erronées.  On  a  généralement  qualifié  de  chimiatrique  le  système 
de  Sylvius,  et  plusieurs  écrivains,  se  copiant  les  uns  les  autres , 
ont  présenté  Sylvius  comme  Télève  et  le  successeur  de  Paracelse 
ou  de  Van  Helmont.  On  prétend  même  que  Sylvius  avait  puisés  on 
matérialisme  dans  le  système  de  VanHelmont.  Ceux  qui  disent 
que  le  système  de  Sylvius  est  purement  et  simplement  chimia- 
trique, ne  vont  pas  au  fond  des  choses  et  ne  disent  vrai  qu'en 
partie  (1).  » 

Puis  M.  Spiess,  se  laissant  prendre  aux  phrases  pompeuses  et 
négligeant  les  résultats  positifs,  voudrait  nous  persuader  que 
Sylvius,  auquel  il  joint  Van  Helmont  et  Paracelse,  ne  faisait 
qu'obéir  à  la  tendance  empirique  de  son  sièele.  Méprisant  les 
efforts  de  ceux  qui  affichaient  la  prétention  d'expliquer  la  nature 
en  philosophes  Lhéoriciens,  craignant  Tinvasion  de  la  sophis- 
tique, Sylvius  poussait  vers  le  côté  réalisté.  Mais  tous  ces  auteurs, 
même  Sylvius,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  sont  bien  plutôt, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  pour  Paracelse  et  Van  Helmont, 
^  les  échos  c  de  ces  idées  mystiques  ou  de  ces  pures  hypothèses, 
produits  de  l'imagination  et  souvent  de  la  superstition,  qui 
menaçaient  de  détruire  les  conquêtes  opérées  depuis  la  Re- 
naissance )).  11  ne  faut  pas  plus  se  laisser  séduire  par  les 
belles  sentences  de  Sylvius  en  faveur  de  l'expérience,  contre 
les  idées  préconçues,  les  vagues  théories,  les  arguties  dia- 

un  grand  sui  ces.  C  était,  suivant  l'expressiou  du  temps,  a  un  nouvel  Apollon,  con- 
naissant et  guérbsant  toutes  les  maladki.  »  fin  1658,  il  rentra  à  Leyde,  mai 
presque  malgré  lui,  pour  proimr  la  médeciiie  pratique  ;  il  y  jouifluil  répu- 
tation vraiment  extraordinaire  et  dont  nons  n'avons  plus  d'exemple.  Il  moarut  en 
1672.  —  Je  dte  toiyou»  d'après  Védition  deses  osancB,  publiée  i  Amsterdam  en 
1679,  in-»* 

(1)  Id  M.  SpiOM  «  pteinemiat  ndssii;  nous  le  pronverons  tont  i  llieiiret 
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lectiques  (1),  que  par  les  tirades  de  Paracelse  ou  de  YanHelmont 
en  faveur  de  l'observation.  Pour  Sylvias,  comme  pour  Paracelse 
et  Van  Helmont,  les  idées  préconçues,  les  vagues  théories,  les 
arguties  dialectiques,  sont  les  idées,  les  théories,  les  arguties  des 

confrères,  et  non  les  siennes!  A  l'exemple  de  tous  les  chefs  dé 
secte,  Sylvius  ne  veut  pas  qu'on  jure  in  verba  magistri  quand  le 
maUra  est  \m  aulre  (jue  lui-même.  En  lisant  de  telles  paroles  en 
têle  d'un  ouvrage,  je  me  tiens  toujours  en  défiance. 

Dans  l'antiquité,  ce  sont  surtout  les  philosophes  qui  ont  con- 
tribué à  créer  les  hypothèses  biologiques  et  pathogéniques 
011  du  moins  à  en  donner  le  goût  ;  les  médecins  les  ont  acceptées, 
propagées,  étendues,  multipliées;  le  moyen  Age  et  la  Renaissance 
y  ont  ci  u  comme  ;\  un  (loî?me  ;  les  deux  siècles  suivanls  les  ont 
battues  en  brèche,  mais  pour  en  substituer  d'autres  plus  en  rap- 
port avec  les  connaissances  du  temps  (2);  il  appartient  à  l'âge 
moderne  de  les  combattre  toutes  pied  à  pied  et  de  leur  opposer 
obstinément  les  résultats  positifs  de  la  méthode  éxpérimenlale  et 
de  l'observation. 

H.  Spiess,  jouant  sur  les  mots,  semble  parfois  refuser  aut 
systèmes  de  Paracelse,  de  Van  Helmonl,  comme  à  celui  dé 
Sylvius,  l'épithète  de  chimique,  tant  est  grande,  dit-il,  la  distance 
qui  sépare  l'alchimie  ou  la  chimie  du  xvi"  et  du  xyii"  siècle  de 
la  chimie  actuelle.  Mais  qui  donc  pourrait  contester  que  les  re- 
mèdes de  Paracelse  et  de  Van  Helmont  viennent  de  la  chimie; 
qne  leur  action  est  expliquée  par  la  chimie;  que  la  théorie  des 
tiialadies  dans  Paracelse  est  toute  chimique  (3)  et  chez  Van  Hel* 

(1)  Peu  s'eo  fant  qu'U  ae  s'écrie  avee  Vu  Belmat  {FrogrêdUur  ad  morior. 

e^fnii.f  2,  p.  A28}:  a  J'ai  ouvert  la  porte  de  la  médecine  fermée  depuis  le  cooi'- 
mcncemcntdu  monde.  La  clef  unique,  la  clef  d'or^  je  l'ai  trouvée  dans  les  Archive! 
de  i  Archée;  je  Tai  éproavée  au  feu  de  ralchimie^  et  à  la  lumière  de  la  vérité.» 

(2)  Il  est  ;i  remarquer  que  le  progrès  des  sciences  chimiques,  mathématiques, 
physiques,  et  nièmc  ceux  de  la  physiologie  n'ont  servi  d'abord  qu'à  alimenter  en 
médecine  l'esprit  de  sTst^me  et  à  fournir  pour  ainsi  dire  des  matériaux  pour  Téta- 
blis!»eim  nt  des  théories  les  plus  éloignées  de  la  vérité.  Dcacortes,  par  exemple,  en 
porte  témoijïnaîîe. 

(3)  Spicsn  va  jusqu'à  dire  que  Paraccl&c  use  de  la  chimie  avec  Ciilcul,  ou 
comme  un  moyeu  de  se  frayer  un  chemin.  C'est  vraiment  pousser  trop  loin  le 
paradoxe. 
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mont  en  grande  partie  chimique;  qui  oserait  nier  que  les  fer** 
ments  de  Van  Helmont,  même  transformés  en  forces  vitales,  m 
viennent  pas  des  théories  chimiques?  Gomment  sontentr  que 
lesâcretés,  les  acidités,  les  ferments,  même  1* effervescence,  et 

les  médicaments  héroïques  de  S^lvius ,  ne  dérivent  pas  égale- 
ment des  mêmes  théories  ? 

Je  crois  qu'on  peut  résumer  en  un  mol  l'iJée  quon  doit  se 
faire  de  Sylvius  :  il  est  éclectique,  ou  plutôt  il  est  syncrétiste^ 
emprunlantà  la  médecine  chimique  qu'il  célèbre  (1)  l'explication 
de  la  digestion  par  les  ferments  (2),  celle  de  la  fièvre  et  des  autres 
maladies  par  une  sorte  d'effervescence  des  humeurs;  puis  Tanat 
lyse  chimique,  telle  qu*on  pouvait  la  faire  alors,  des  divers  liquides 
do  récottomie  animale  ;  enfin  l'emploi,  fondé  sur  ces  mêmes 
connaissances  chimiques,  d*un  grand  nombre  de  médicaments; 
—  il  rappelle  Lliib^un  et  Wtiarton  par  le  rôle  qu'il  fait  jouera 
la  lymphe;  —  pour  presque  tout  le  reste  il  appai  Lient  à  l'école 
de  Galicn,  acretitaiit,  mais  en  les  modifiant  un  peu,  les  théories 
anciennes  sur  les  esprits  animaux,  le  feu  inné,  etc.,  empruntant 
la  ciassiiication  des  médicaments  et  la  doctrine  des  indications 
thérapeutiques  (3).  Ce  qu'il  peut  revendiquer  comme  sien,  c'est 
d'avoir  introduit  une  méthode  absolument  scolastique  dans  la 
nosologie  médicale  :  chaque  symptôme,  chaque  modification 
d'organe  ou  de  fonction  devient  une  maladie,  comme  on  peut  le 
voir  d'une  façon  générale  dans  le  premier  livre  du  traité 
De  methodo  medendi,  et  pcfur  les  applications  dans  Praxis  mc" 
dica.  La  thérapeutique  est  naturellement  fractionnée  à  l'instar 
de  la  nosologfie. 

Sylvius  parait  avoir  joui  d'une  grande  réputation  comme  méde- 
cin praticien  ;  cette  réputation  provient  sans  doute  de  ses  succès. 
Ce  qui  prouverait  tout  simplement  qu'on  peut  être  un  excellent 

(1)  Dixptit.  med.^  II,  8  et  sulv. 

(2)  Sylvius  n'est  pas  prodigue  de  citations  ;  il  8*approprlc  ttsscï  souvent  en 
silence  plus  d'une  découvcftc  faite'  de  son  temps. 

(3)  Voy»îï,  par  exemple,  plus  iiaut  pour  Van  Hcîmont,  p.  â34,  note  1,  tonte  la 
théorie  lio  lu  digt  stioii,  eutiu  Cfinsnn  rt  initia  uaturft/iur/i^  2h.  p.  29:  «  fer- 
ment) être  créé  dè>  le  commencemetit  du  mondo,  prépare^  excite  et  précède  les 
scmeiiees.  o 
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praticien  tout  en  s*appuyanl  sur  de  très-pauvres  théories;  ce  dont 
je  doute  beaucoup.  Je  conçois  un  bon  praticien  sans  théorie,  mais 
je  ne  comprends  guère  que  de  mauvaises  théories,  appliquées 
rigoureusement,  fassent  jamais  un  bon  praticien.  Je  voudrais 
donc  croire  que  Sy  Wius  laissait  les  théories  dans  son  cabinet  et 
ne  gardait  pour  la  cllm(|tte  en  ville  ou  dans  les  hôpitaux  que 
robservation  et  le  bon  sens. 

Personne  plus  que  Sylvius  n'a  vanté  rexpcrieuce  (1)  et  per- 
sonne cependant  n*a  été  plus  prompt  à  fonder  un  système  sur 
des  suppositions.  Cette  malheureuse  tendance  aux  créations  de 
l'esprit  doit  d'autant  plus  nous  étonner  que  Sylvius  était  un 
anatomiste  fort  exercé  (2),  qu'il  a  publié  beaucoup  d'observations 
justes  et  rectificatives  des  opinions  anciennes,  particulièrement , 
comme  on  le  sait,  sur  la  structure  du  cerveau  (3)  ;  il  a  même  fait 
quelques  expériences.  lia  accepté  trés-bravement  et  introduit  le 
premier  à  Leyde  la  circulation  du  saii":  (h)  ;  il  ne  repousse  aucune 
autre  innovation,  ni  les  vaisseaux  lymphatiques,  pour  lesquels  on  lui 
doit  quelques  remarques  particulières  (5),ni  le  canal  thoracique, 
ni  les  recherches  sur  les  glandes;  et  quoiqu'il  ne  donne  pas  dans 
toutes  les  erreurs  physiologiques  de  Wharton  et  de  Glisson  sur 
ce  sujet,  néanmoins  il  n'a  que  des  idées  très-vagues  sur  les  ori- 
gines, le  mouvement  et  les  usages  des  sucs  bhincs.  —  Sylvius 
décrit  parfois  avec  une  certaine  netteté  les  maladies  qu'il  a  eu 

(1)  Voy.,  par  ex.  ;  Disput,  med.,  VI,  17  j  IX,  27  ;  Meth.  med.^  I,  xiii,  34  ;  Praxà 
tned.,  II,  71  et  suiv.;  V,  288,  Mà;  Bpistola  apoloyetica  adoersus  Deusmgwm^ 
p.  908  et  suiv.,  et  cela  sotivcnt  à  propos  des  opinions  les  plus  haî^ardécs. 

(2)  II  vante  l'utilité  de  l'anatomic:  Disput.  med.,  IV,  2  ;  V,  1  et  suiv.;  VI,  55; 
Vlll,  1  et  suiv.  Ildit  qu'on  n'est  pns  mé<|p(  in  «i  l'on  ne  connaît  pas  les  fonctions,  et 
qu'on  ne  les  connaît  pas  si  l'onif^nore  i  auutuinie.  IlavaitétudiéranatuniK  nueuxque 
beaucoup  de  ses  contemporains,  niais  il  ne  savait  pas  mieux  la  physiologie,  car, 
encore  une  fois,  ce  sont  les  expériences  et  non  les  simples  disscctious  qui  conduisent 
aux  découvertes  physiologiques. 

(3)  Cependaiit  il  admet  encore  avec  Galien  que  les  catarrhes  descendeot  dn  cer- 
veau et  sont  cause  de  plnrieun  maladies. 

(A)  Dàpiit.,  V,  15.  —  Sur  les  anastomoses,  il  n'en  sait  pas  plus  que  Harvey. 
Voy,  AppendiçB  ad  Frax,,  tract  VI^  38. 

(5)  Voy.,  par  ex.,  :  XM«v.  nud^  Y,  SS  et  suiv.;  VI,  8  et  suiv.;  VIII,7  etsulv.; 
JHdata  ad  BarM,  ImUt,  anat,^  14,  S.  —  U  croit  que  le  cbyle  est  fwiié«  comme 
dan»  un  flttrei  i  travers  les  parois  intestinaleSi  pour  arriver  aux  vaisfoami  lactés. 
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l'occasion  d'observer,  par  temple  les  épidémies  de  J667, 1669, 
1670  ;  maïs  aussitôt  il  cherche  à  expliquer  les  faits  ;  il  les  défigure 

alors  auLarit  qu'il  est  en  son  pouvoir,  quand  il  veut  en  découvrir 
l'origine  et  en  dévoiler  la  natun*.  Heureusement  les  faits  résis- 
tent à  ses  explications  et  nous  permettent  encore  un  diagnostic 
rétrospectif. 

le  sais  que  récemment,  dans  un  brillant  et  solide  discours 
justement  applaudi,  M.  Gnbler  (1)  a  relevé  avec  complaisance 
dans  SyWius  quel<iues  propositions  particulières  d'où,  en  les 
pressant  un  peu,  il  a  fait  jaillir  des  rapprochements  aussi  spé- 
cieux qu'inattendus  avec  les  idées  modernes.  Mais  quand  il  s*agit 
de  théoriciens  et  non  à' observateurs  (2),  je  me  délie  toujours  un 
peu  de  ces  rapprochements  qui,  franchissant  les  distances,  sépa- 
rées moins  encore  par  le  temps  que  par  la  différence  profonde 
des  connaissances  positives,  mettent  en  parallèle  des  vues  et  des 
ohservaHom.  Fassent-ils  fondés  en  apparence,  ces  rapprochements 
ne  prendraient  peut-être  pas  la  valeur  qu'on  leur  accorde , 
puisque  les  anciens  n'ont  ordinairement  pas  pleine  conscience 
de  ce  qu'ils  disent,  tandis  que  les  modernes  parlent,  ou  du 
moins  essayent  de  parler,  d'après  des  données  sclentil.iques. 

On  lit  à  la  page  202  de  la  Conférence  de  M»  Gubler  :  c  Je 
trouve  dans  Sylvius  de  le  Boe,  une  idée  ingénieuse  qui  a  échappé 
à  tous  les  lecteurs,  bien  qu'elle  révèle  de  sa  part  un  rare  talent 

(1)  Sylvius  <m  rtalrwhvmsme;  duu  Conférence»  bkt&ri^ueê  de  la  FaeuUé  dt 
médecine  de  Pari*.  Paris,  1868,  p.  269  et  «niv*  —  M.  Gnbler  a  peint  mus  de 
vive»  couleun  la  vie  accidentée  de  Sylvius. 

(2)  Cette  distinction  est  Importante  :  beaucoup  de  faiU,  rapportés  par  Hippoerate 
ou  après  lui,  dans  la  série  des  siècles,  peuvent  être  rapproc]iés)des  psiÊe  observés 
par  les  modernes;  mais  11  u*en  est  pas  de  même  des  propositions  théoriques  avan- 
cées, pour  ainsi  dire,  au  hasard,  et  sans  que  les  auteurs  les  appuient  sur  des  expé- 
riences. —  Je  serais  tenté  de  dire  que  les  rapprochements  qui  oe  sont  pas  entiè- 
rement justifiés  nuisent  à  l'histoire  des  sciences,  comme  les  allusions  au  temps 
présent  qu'on  cherche  dans  les  temps  anciens  dt-fifrurtiit  l'histoire  politique.  J'ose 
du  reste  espérer  qtio  M.  Gubler  verra  dans  mes  rem  iri|ucs,  uon  une  critique,  mais 
seulement  le  désir  de  soutetiîr  une  thèse  histori(|ui  ;  rar  personne  plus  que  moi 
n'apprécie  les  connaissances  variées,  et  l'esprit  à  la  fuis  si  liu,  si  positif,  si  pénétrant 
de  ce  savant  professeur. 
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d'observation  et  d'aaalyse*  11  a  fallu,  vous  le  savez,  arriver 
jusqu'à  ces  derniers  temps  pour  assister  à  la  distincUon  en- 
trevue par  Daiiviu  et  formeUemeot  établie  par  Gerdy  et  M.  Beau 
entre  la  sensibilité  pour  la  douleur  et  la  sensibilité  tactile  pro- 
prement dite.  Encore  peut^on  se  demander  si  la  sensibilité  dou- 
loureuse ne  serait  pas  simplement  la  sensibilité  tactile  exallée 
ou  pervertie.  Mais  ce  qui  ne  peut  être  contesté,  selon  moi,  c'est 
que  les  impressions  que  nous  recevons  par  les  corps  chauds  ou 
froids  sont  essoîtie  lie  ment  différentes  de  toutes  celles  qui  arrivent 
aux  organes  du  tact.  Ëh  bien  1  Sylvius  a  distingué  le  sens  de  la 
ehakur  du  sens  tactile  proprement  [dit.  Il  montre  gtie  la  sen- 
sUfUité  pour  la  ehaletir  peut  persister  en  F  absence  de  la  sensibi- 
lité tactile  y  au  malgfré  la  perversion  de  cette  dernière,  et  qu'elle 
peut  être  abolie  on  dimi)iuée  bien  que  le  tact  soit  ronsrrré.  N'est-il 
pas  étonnant  qu'une  notion  si  exacte  et  si  bien  formulée  se  soit 
perdue  pendant  deux  siècles  ?  » 

J'ai  relu  avec  beaucoup  d'aitenUon  les  paragraphes  22  et 
suivants»  chapitre  iv,  livre  I  du  traité  Metkodus  medefidi,  les 
chapitres  ii  (§§  28,  26-29),  vi  (§  3),  xi,  xii,  xxii  (§§  4  et  7)  du 
IP  livre  de  la  Praxis  medica,  auxquels  mon  savant  confrère  fait 
sans  doute  allusion  (car  il  ne  cite  aucun  passage),  et  je  n'y  pois  pas 
découvrir  tout  ce  qu'il  y  a  vu.  Je  reconnais  bien  dans  le  Methodus 
medeîidi  et  ailleurs  une  distinction  verbale  et  objective  entre  le 
sens  du  toucher  et  le  setis  du  froid  et  du  chaud,  distinction  que 
Sylvius  a  faite,  dit-il,  le  premier  (1),  mais  non  pas  l'indépendance 
anatomique,  physiologique  et  pathologique  de  ces  deux  sens,  ni 
rien,  absolument  rien  qui  rappelle,  même  de  loin,  les  expériences 
physiologiques,  les  recherches  anatomiques  ou  les  observations 
pathologiques  des  modernes.  Sylvius  n'avait  pas  d'idées  exactes 

(1)  Voy.  Praxit  «wrf.,  II,  u,  24.  —  Il  est  certain  que  Galion  n'a  pas  fait  cette 
dittinctioii  verbale.  Fidèle  à  la  doctrine  arittotélicionne^  il  donne  la  liste  de«  qua- 
torze impressions  tactiles^  par  «érloi  binaires  opposées^  De  diffèr,  pulnm,  lU, 
t.  VIII,  7,  p.  692.  Cf.  aussi,  entre  autres  passages  :  De  t«mper,,  I,  9,  t,  I, p.  4S5| 
n,  3,  p.  598,  où  on  lit  que  le  tact  est  le  seul  juge  du  chaud  et  du  froid  Cependant 
l'auteur  semble  insinuer  que  le  lact  analyse,  dislingue,  associe  lee  diverses  inipres* 
sions  ;  mai^  tout  cela  est  fort  indécis.  Les  plus  belles  intuitions,  entourées  de  tant 
d'erreurs  "c  mènent  pas  à  grand'chose  ;  il  n'y  a  que  les  démonstrations,  Ott  dw 

moins  «jue  les  directions  eipériroeuiaies  qui  vaient  et  qui  soient  fé^ondei. 
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touchant  le  vrai  rôle  des  nerfs  dans  la  production  des  saasations. 
Il  n'y  «  chez  lui,  à  ont  égards  qoe  êm  vues  de  Tesprit  sans  auetm 
soutien*  f  Deux  sens,  dit  notre  auteur  (1)»  ont  été  jusqu'ici  eon- 
foniliii  mal  h  propoi  loof  m  uni  nom-:  le  ttni  dn  laet,  qui 
perçoit  la  mollesse  et  la  dureté;  le  sens  de  la  ehaleor  qui  perçoit 
le  froid  et  le  ehoud;  il  iauL  les  distinguer  tout  h  fait  i»  ;  puis  il 
ajoute  :  «  Je  périme  qu'on  les  n  confondus  par  celle  raison  que 
ees  deux  sens  n'ont  pas  chacun  un  organe  dînèrent,  mais  le 
mime*  Gbafluo  d«t  dans  aeaa  n'a     an  organe  différent  et  dle« 
tinetf  parea  que  Tniie  et  Tantre  qoalité  peut  être  perçne  par 
le  même  organe.  Ainsi  la  langae,  ofgane  dn  goût,  perçoit  aasal 
la  ehalenr  et  la  dnreté,  tt  eependant  le  goôt  et  le  taet  ne  sent 
pas  tenus  pour  un  même  sens  (2)  î  le  sens  du  tact  a  pour  objet 
k  résistarK  e  des  corps;  —  le  iens  de  la  chaleur  et  du  froid  a 
ftom  o^fjet  la  température  (8).  J'ai  donc  raison  de  dire  que  la 
distinction  des  sens  doit  être  tirée  de  la  diversité  des  qualités 
objecti¥e«  et  non  de  la  diver$tiié  de  l'organe.  » 

Or,  on  tait  (4)  qnele  jour  où  l'on  a  eherciié,  mais  lant  preuves 
jusqu'iei  suCPsantes,  à  séparer  la  $êmiHHié  t€ietHê  de  la  iensihU 
Hfé  d&uiêur  ou  de  la  sensibilité  de  températore,  on  a  en  même 
temps  pensé  que  la  transmission  da  ces  deux  ordres  d'impres- 
sions cheminait  par  des  éléments  nerveux  diiïérents  qui  pou- 
vaient être  isolément  paralysés.  La  doctrine  anatomique  que  l'on 
voudrait  faire  prévaloir  aujourd'hui  est^  si  je  ne  me  trompe, 
Fopposé  de  la  doctrine  de  Bylvius.  Si  le  sem  de  la  tempéraiwe 
est  eneore  pins  essentiellement  différent  do  sens  tactile  que  le 

(1)  PiYuejrmcdL,  II,  n,  2d-3S;  II,  vi,  3. 

(2)  G'Mt  eoauae  si  notre  auteor  dtiait  tout  simplement:  la  peau  perçoit,  d'une 
part,  la  mollesse  et  la  dureté  des  corps,  et,  d'autre  part,  1a  chaleur  et  le  froid.  Ce 
sont  quatre  perceptions,  groupées  en  deux  séries,  existant  en  un  même  lieu,  et  que 
les  mêmes  rau8^8  (létruiserit,  diminuent  oti  pervt>His(ieat|  comme  OU  le  voit  en  dif Cff 
passagei  (Cf.,  par  ex..  Praxis  med.,  II,  ch.  u  et  xu). 

(3)  Praxis^  II,  x«,  i  ;  xu,  4. 

(4)  Voy.  Béelard,  Traite  é/emtniatrt'  de  phynohgie  humaine^  6*  éd.,  p.  ; 
et  Ixmget,  Traité  <ie  phi/.siioh(/ie,  3"  éd.,  t.  III,  p.  06  et  suiv.  Si  on  lit  dans 
ces  dL'UK  iiuteurs,  snrtouL  ihuis  le  second,  les  discussions  et  les  recherches  aux- 
quelles u  douné  lieu  ia  dùteruiinalioa  précise  des  diverses  luanifistutioiis  du  saus 
du  tact,  on  restera  conittincu  que  Syhius  n'a  pas  même  entrevu  la  question. 
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sens  tactile  ne  l'est  du  sens  douleur devrait  alors,  a  [)luslorte 
raison,  expliquer  cette  diiTérence  par  deux  ordreô  d'éléments 
nervèiix. 

Quant  à  Tindépendance  pathologique,  elle  ne  paraît  pas  mieux 
démontrée  dans  Sylvîns»  car  il  dit  (1)  :  c  Le  sens  du  tact  et  celui 
delà  chaleur  sont  toujours,  dans  toute  paralysie  grave,  affectés  à 
peu  près  (2)  en  même  temps  et  ensemble.  Leur  abolition  ou  du 
moins  leur  diminution  n'est  cependant  pas  de  l'essence  de  la 
paralysie  (?),  mais  une  conséquence  (consectarium)  de  la  paraly- 
sie, car  toujours  (ici  il  n*y  a  pas  feré)  dans  la  paralysie  ces 
deux  sens  sont  plus  ou  moins  en  détresse.  Le  monyement  dans 
la  paralysie  est  atteint  primitivement,  le  sens  du  toucher  et  de  la 
chaleur  le  sont  secondairement,  par  consensus^  et  avant  tous 
les  antres.  Ces  deux  sens,  étant  des  sens  généraux,  répandus 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  n*ont  pas,  comme  les  autres 
sens,  un  organe  spécial,  et  sont  peut-être  aidés,  en  même 
temps,  d'une  certaine  manière  par  les  esprits  animaux  pour  pro- 
duire le  mouvement  animal  (B).  9  Ces  propositions  se  rattachent 
d'ailleurs  à  toute  la  doctrine  de  Sylvius,  empruntée  partie  à  Van 
Helmont,  partie  à  Galien»  sur  la  théorie  des  sens  qu'il  déduit  de 
la  théorie  des  esprits  animanx.  Je  me  crois  eonséqnemment  fondé 
à  n'admettre  que  dans  la  limite  des  mots,  et  non  pas  dans  celle 
des  choses,  le  rapprochement  proposé  par  M.  Gubler. 

Il  faut  encore,  et  quoiqu'il  m'en  coûte,  que  je  me  sépare  d'un 
confrère  aussi  distingué  et  aussi  sagace  sur  un  autre  point,  de 
moindre  importance  il  est  vrai,  mais  qui  mérite  cependant 

(1)  Praxis  med.,  II,  xxii  {De  pnrah/st),  4,  5,  7. 

(2)  Si  même  fere  ne  signifie  pas  ici  Justement  ou  tout  à  fait.  En  comparfiiit 
les  cliapitres  xi  et  xu  du  livre  H  de  la  Praxis^  on  verra  que  les  causes  (]ui  s  uit 
assignées  comme  pouvant  abolir  ou  diniinuer  l'un  et  l'autre  sens  sout  de  telle  nature 
que,  daus  la  pensée  de  Sylvius,  elles  agissent  à  la  fois  sur  Vorgane  des  deux  sens» 

(3)  On  ne  voit  pas  ce  que  vient  foire  ici  le  mouvement  animal.  —  Dam  les 
Dietttta  ad  Barthol.  InstiU  anat.  (i640-164i).  1,  2,  p.  879,  Decute^  Sylvius  dit 
tout  simpleiaeiil  «  que  la  peau  est  seule  Vorgane  du  tact»  et,  qu'en  conséquence, 
elle  a  re(n  des  nerli  »  ;  mais  plus  il  avance  en  âge,  plus  il  devint  tliéoricien,  plus 
il  oublie  ses  études  positives;  plus  il  a  lu  Van  Helmont,  plus  aussi  il  divague,  on» 
si  Ton  prélère^  plus  il  devient  vague. 
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examen.  A  la  page  203  delà  dmfénwx  précitée  Je  lis:  «r  Sylvîus 

ne  fait  il  pas  allusion  aux  urines  mousseuses  par  excellence  lors- 
qu'il parle  du  son  ou  de  la  crépitaticm  que  font  entendre  cer- 
taines urines?  »  Voici  ce  que  dit  Sylvius  (1):  «  Une  diversité  de 
son  est  observée  pendant  rémission  de  Turine  :  l'urine  est  rendue 
tantôt  en  produisant  un  son  notable,  en  même  temps  que  se  forme 
une  écume  abondante  (laquelle  vient  d*un  jet  vigoureux  et  ne 
persiste  pas,  par  opposition  à  l'écume  catarrheuse)»  et  tantôt  elle 
tombe  sans  donner  aucun  son,  comme  sî  c'était  de  l'huile.  Le 
son  vient  de  ce  que  1  ui  ine  csL  séreuse,  c'est-à-dire  aqucubc  et 
salée  ;  l'absence  de  sou  lient  à  ce  qu'elle  renferme  une  propor- 
tion considérable  de  parties  oléagineuses  (2).  »  N'est-il  pas 
probable  qu  il  s'agit  ici  du  bruit  que  fait  Turine  en  tombant  dans 
le  vase,  suivant  qu'elle  ressemble  à  de  l'eau  ou  à  de  l'huile»  et 
non  du  phénomène  de  crépitation  7 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  l'urine  que  Sylvius  parle  du  son  ; 
énumérant  les  modifications  pathologiques  qui  se  produisent 
dans  ce  qu'il  appelle  les  maladies  des  qualités  sensibles,  soit  des 
liquides,  soit  des  solides  (H),  il  étudie  successivement  le  nombre, 
la  grandeur,  la  quantité,  la  figure,  la  consistance,  le  lieu,  la  cou- 
leur, Todeur^  le  son,  le  mouvement»  etc.,  etc.  Ainsi  vous  trouvez 
le  son  du  sang,  delà  bile,  du  suc  pancréatique,  de  la  salive  et 
de  la  pituite,  de  la  lymphe,  du  chyle,  des  eqprits  (A).  S  Ton  com- 
pare entre  eux  ces  divers  passages,  on  voit  qu'il  s'agit  tantôt  du 
son  que  ces  liquides  sont  supposés  capables  ou  incapables  de 
produire  par  leurs  mouvements,  tantôt  des  bruits  qui  peuvent 
se  faire  entendre  accidenteileiiienl  en  eux  ou  par  eux,  coinrne  le  sif- 
flement dans  l'asthme  en  suite  des  eiforts  de  l'air  contre  la  pituite» 
ou  comme  les  Ûatuosités.  qui,  dans  le  tube  intestinal,  se  révè- 
lent par  des  borborygmes,  des  vents,  des  rapports»  et  qu'on  attri- 

(1)  Appendix  ad  Praxùn  med,,  tract.  V,  375,  389«  Ce  iont  ^bablemeiit  cei 
passages  que  H.  Gubler  «vait  dans  la  mémoire. 

(2)  Yoj*,  sur  cette  apparenee  des  urines,  Beale^  De  Furine,  tnd*  Oltivier  et 
Bt^rg^cron,  p.  12.  —  Le  diabètey  dont  il  est  questimi  dans  Praxis  med,,  Irael.  V» 

§339,  est-il  le  vrai  diabète?  J'en  doute. 

(S)  Voy.  plus  loin  (p.  558)  ce  que  je  dis  de  la  nosologie  de  Syivîus. 
(4)  Method.  med,^  1,  vi,  9;  vu,  7;  vui,  2 ;  ix,      x,  4;  xi,  8;  su,  2» 
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hWf  aoil  à  la  biiei  iwl  à  ki  pilttlto,  mais  laiti  que  SyWittB  dla»  par 
quel  roécanisme  m  foraiMt  om  flatuosîlés.  A  propoi  des  parties 

solides  (1)  lioli  e  auleut  parle  aussi  du  son,  par  exemple  ilu  gi  iii- 
cemcnt  des  dedU»  D'où  il  faut  conclure  que  la  catégorie  du  son^ 
au  milieu  dô  la  patholog^ie  de  SyiviUiSi  e»l  une  oréafcioii  a  priori 
danalaqu^le  il  doone  hypûtbéUquemant  vue  place  i  tout^a  las 
parliaa  aonaUltiUvea  de  rorgânîsâta*  Catta  catégorie  comprand 
aurlotil  la  aao  prodttîl  par  la  mduveinafit  oo  la  daplaaaîiiaiil, 
c^esWft^ire  las  ioâi  physiques  ou  axtriaaèques^  etnonlaa  soiM  in^ 
triuséquôs,  okpoui  amà  tiiie  chimiques,  (^ûiniiie  esUaciépilation. 

Enfin,  d'après  M.  Gubler  (p.  291),  c  Sylvius  considère  le  foie 
comme  Jouant  le  double  rôle  d'une  glande  sécrétoire  et  d'une 
glanda  aadftiiile*  La  ddcoavaria  de  la  fonctioa  gl|aogéoiqiia  ait 
venue  loi  donner  raison.  »  Pub  H,  Giiblar  ajouta  x  i  La  mte  ft'ayatit 
rian  d'aaalogaa  ft  roratèra»  m  an  canal  cholédoque,  Sylviai  en 
oonclttt  qu'elle  ne  peut  riefi  distraira  du  sang  et  qu'elle  ne  saurait 
avoir  d'autre  usage  que  de  modifier  le  sanp^  lui-même  en  intro- 
duisant une  matièi  e  telle  qu'un  fertneiit  ou  une  teinture^  pour 
parler  le  langage  des  chiniisle6«  laqu^le  matière  faoilito  et  accé- 
léra la  transformation  du  chyle  en  lang.  Pour  ce  qui  regarda  la 
physiologie  da  rappariil  apîéniqoe  en  particiilierf  ja  na  oonnals 
rian  qui  ttié  saliafaasa  davantage*  Quanl  k  la  doetrîna  générale 
des  glandes  hémakKpoléttqneai  ce  passage  la  renferme  explici- 
tement. Cependant  ces  idées  rationnelles  excitèreiU  la  verve  rail- 
leuse des  <ii(ii-Syhiem,  qui,  par  dérision,  donnaient  k  Tauleur 
le  su  muni  de  Patron  de  la  rate.  Loin  de  s  en  fâcher,  Cê  iHrc, 
dttSjflviusi  me  tlaite  plus  qu'il  ne  m'offense,  car  je  pense  avoir 
Uén  aérité  de  la  science,  si  J'ai  déoeavert  ét  mis  en  lumière 
l'osaga  vrai  d'tin  viaeére  inportam»  ViraasereXfMeialaarai  de 
son  avis.  » 

Ces  rapprochements  ne  sont  pas  en  feus  points  inacceptables, 

mais,  à  ïiiùm  avis,  il  buat  beaucoup  trop  absolus  et  loojôilrs  un 
peu  forcés;  vous  allez  en  juger.  Sylvius  a  deux  opinions  sur  les 
usages  du  foie  cl  sur  la  sécrétion  de  la  bile  ;  l'une  qui  lui  est 

(1)  Meiho4,  md,^  1,  xui,  9* 


.  ly  j^ud  by  Google 


QUELQUES  RâPPROCUEHBNt»  EdTAI  STLTItîS  ET  LES  MODERNES.  S^t 

propre,  et  qui  est  absurde,  Taulre  c|ui  lui  vient  de  Malpighi  (1), 
mais  dont  il  ne  prend  qu'une  pàriid.  Il  aGoepta  Ids  faits  anato«' 
mîqnati  mais  il  en  tira  les  plui  ntauvdiieê  cdnséqtiencéâ  physio» 
logiques^  Voyons  d'abord  la  pratnièré  dpiûioil  do  Sylvios  : 

«  La  foia  a  un  dodble  usage  :  praittièrétfiaiit;  il  coilliôtit  at 
affermit  les  radiculos  de  la  veille  cave,  les  rameau*  de  là  veine 
porte,  les  capillaires  des  canaux  biliaires;  deuxièmement,  il  fa- 
vorise, par  la  production  d'une  douce  chîtletif,  k  l'aide  de  son 
parenchyme,  le  mélange  du  sang  et  de  la  biie  dans  tous  ces  vaiS'* 
seaui  (^)|  oar  /«  6i/a,  iéeréié$  â  iram's  iêê  mères  de  la  véê{<é 
euiê  «a  répand  par  daut  cauràilté  eli  lails  eontfftlra»  dans  la 
duodénum  pour  impré^ér  lea  alimeiiM  ét  danè  \é  foié  pour  sd 
mêler  au  safift  {  an  dttôdémm  par  ta  aÉflal  isitf  de  lâ  vésieula 

cystique  (canal  cholédoque)  ;  au  foie  par  \é  canal  hépatique  &i 
par  ses  radicules,  lesquelles  s'anastomosent  avec  celles  de  là  veiné 
poric  (â)!  *  Il  y  a  loin* Comme  dû  volt,  de  Celle  êtrâilge  théorie, 
que  rauteur  prétend  même  établir  âuc  des  ôtpérieneeâ  (6),  â  Itr 
tbéoria  loodama*  G*«li  praEqUa  Tappôsô^ 

(1)  Eli  16i0  et  1641,  duas  les  Diclula  ad  Barthol.,  iiv,  8  ul  0,  tout  eu  adincUant 
4tttf  Ut  hilé  est  sécrétée  par  les  ai-lcres  de  la  vésicule  biliaire,  ci  que  la  rate  est  char- 
ité de  ^aHMft  Ift  iàUgi  tt  ttoii  <iûe  lû  ehjle  se  eonf efUt  6tf  «utg  dniui  le  foie;  mtift 
60  %999,  &9MtmDiÉpitUdi,  tt  reodimfelt/  êm  PécqUet,  que  lé  eHylë  le  tM  h  là 
Tejae  «litlatra  droite jpar  le  inm  c«ÉinMin (vcrf  <  Disp>  Ne^aehaat  fAn  ihf» ^aH 
luage  assigner  au  foie  et  ne  voulant  pur  respect  pour  la  niture^  le  dêelafer  m 
menlbre  inutile  (voy.  Dispiii,  VI,  A,  5  et  17,  où  il  en  appelle  au  jugement  des 
afttU  de  la  «ériié  «t  de  t'etpdrîeticé  aur  sei  opitaioiis  ionctîant  le  foie},  il  lui  i^fètè 
ùê  aoovelM  foteUoni,  «iellea  que  j'ai  Mtftpéféés.  Au  i  ii  H  1a  biSput.  %  il  dn 
qu'il  a  vu,  avant  1640,  le«  taiiaeMt  l|ln|fhati4aik  d«  là  téslcùlfe.  Us  fe- 
cbercbesdc  Malpighi  sonl  de  1666,  et  Ws  Di«pu/(//iôn««  oftt  été  imprimées  eu  fSaa« 
ÊUes  ont  été,  il  est  vrai,  réimprioiées,  d'abord  en  1663,  puis  en  tête  des  œuvres 
complètes;  mdls  dan^  V AfldUnmenium  de  la  sixième,  celle  où  il  est  question  du  foie 
rl  du  crttirs  rie  la  l)ilc',  loin  df  s'ainpiufpr,  5yt\iiis,  qui  ne  petit  pas  connaiti-o  encore 
Mulpighi)  s'enfonce  plus  iivarrt  dans  l'erreur.  S'il  a  [  f^fitô  lînr';  f^p  qfU'kfu'uii . r-'o^i 
probableAicnt  deGUsson,  mais asse»  mal.  —  Malpi^Iu  attaque  S>  Ivi  i^  .^ur  la  Ui*  une 
de  la  Tormatioii  de  lîi  bile  et  sur  ses  idées  touchant  Iti  slrueluie  et  ies  usajxcs  (hi  foie. 

(2)  Disput.  VI,  àH;  ef.  8,  19  et  suiv.,  où  il  tâche  d'l*t.lbHr,  même  chnuiquc- 
ment  cl  mécauiquciuent,  suu  sjstcnic. 

(S)  IHtpnttYU  parlkulièreUeilt  96^ 

(A)  Du/mit  Ylf^d». 

(5)  Dispui,  VI  (Additam,),  51  etanir. 
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Dans  la  Praxis  medica,  I,  XLiv,  10  et  suiv.,  Sylvius  se  résigne, 
il  est  vrai)  à  accepter  les  découvertes  de  Malpighi  sur  lastriic- 
ture  du  foie  -,  mais  ii  se  réjouit  en  pensant  que  ces  découvertes 
ne  changent  pas  son  système  médical  et  ne  contredisent  en  rien 
aux  usages  qu*il  avait  attribués  à  la  bile.  En  conséquence,  tout 
en  admettant  que  la  bile  vient  du  foie  dans  la  vésicule,  il  n'en 
persiste  pas  moins  à  croire  que  la  bile  reflue  dans  la  veine  cave 
par  le  canal  hépatique-  et  ses  ramuscules,  de  sorte  que  ce  canal 
devient  le  siège  d'un  double  courant,  comme  Tétaient  autrefois, 
pour  Galien«  les  veines  mésaraïqoes  ;  et  cela,  Sylvius  le  prouve 
par  la  pathologie,  par  Tanatomie  et  par  sa  physiologie  expéri- 
mentale! Lorsqu^il  dit  que  la  bile  est  toujours,  comme  il  Tavait 
soutenu  dans  sa  DigpuUUio^  sécrétée  par  les  artères  et  non  par 
les  veines,  ce  n*est  pas  en  vertu  d^expériences,  mais  pour  ne  pas 
perdre  absolument  sa  théorie  sur  le  rôle  qu'il  avait  iittribué  aux 
artères  cystiques.  Entre  ces  vues  et  les  expériences  si  délicates, 
quoique  non  encore  décisives  des  modernes,  il  y  a  un  abîme. 

Quant  aux  fonctions  de  la  rate,  d'après  Sylvius,  je  ne  vois  pas 
non  plus  qu'elles  aient  de  Tanalogie  avec  celles  que  les  physio* 
logistes  actuels  cherchent  à  lui  attribuer  en  vertu  d'expériences 
régulièrement  instituées.  Sylvius  affirme,  il  est  vrai,  que  la  rate 
n'a  pas  de  canaux  excréteurs  (1)  et  qu'elle  ne  verse  au  dehors 
aucune  matière  excrémenlilielle  ;  mais  cette  découverte  ne  lui  ap- 
partient pas,  elle  est  due  à  Wharton  (2);  Fanatomiste  anglais 
regarde  aussi  la  rate  comme  un  organe  qui  sert  à  la  confection 
du  sang,  et  qui  soutire  un  suc  blanc,  dans  l'intérêt  des  nerfe, 
lesquels  absorbent  ce  suc  (B).  En  second  lieu,  autant  les  recher- 
ches modernes  tendent  à  la  précision,  autant  les  idées  de  Sylvius 
restent  dans  le  vague  :  le  sang,  déjà  constitué  dans  le  cœur, 
vient  en  abondance  par  les  artères  se  perfectionner,  s'élaborer 
encore  dans  la  rate,  non  pas  en  introduisant  un  ferment  dans  ce 
liquide,  mais  parce  que  le  sang  lui-même,  sous  l'action  des 

(1)  Disput.  V,  16  et  suiv. 

(2)  De  glanduIiSf  13  ;  Londres,  1656. 

(3)  Qui  09enSA  «ependwt  toir,  àtm  tette  totulraettoii  d'im  soc  Mane,  ran^^n^ 
talioa  det  produits  orgaoiqiiM  dn  témin  dgnàlé  dam  là  WBg  qai  revient  de  la  rate, 
et  la  dimimiâoii  det  glolHileit 
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esprits  animaux  qui  atilucnt,  revêt  dans  la  raie  la  nature  d'un 
certain  ferment  sanguin  (induat  nafuram  fermenti  ciijmdom 
«aii^titfi6»),oud'uneteialure,connme  parlent  les  chimistes,  fermeai 
ou  teinture  qui,  à  leur  tour,  facilitent  et  hâtent  la  transformation 
du  chyle  en  sang*  La  rate,  ne  contenant  rien  d'inutile,  envoie  la 
partie  lymphatique  de  son  sang  devenu  ferment  dans  le  canal  tho- 
racique,  par  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  la  partie  sanguine 
dans  le  foie,  par  la  veine  porte,  au  moyen  des  veines  spiéniques. 

Plus  loin  (1),  Sylviiis  soupçonne,  c'est  son  expression,  que 
la  lymphe,  formée  dans  les  glandes,  a  pour  mission  de  rap- 
procher et  de  réunir  plus  intimement  le  sang  et  le  chyle,  quand 
le  chyle  rencontre  le  sang  ;  mais  il  n'est  rien  dit  du  service  que 
peut  rendre  le  sang  proprement  dit  en  s'éehappant  de  la  rate 
pour  aller  au  foie;  il  faut  probablement  admettre  qu'il  agit  sur 
le  sang  de  la  veine  porte,  et  successivement  sur  celui  de  la 
veine  cave,  comme  la  lymphe  sur  le  chyle,  à  la  manière  des 
ferments.  D'après  Syivius,  le  sang  ne  devient que  parfait 
{plusquam  per/ici)  dans  la  rate  que  pour  aider  à  la  transformation 
du  chyle  et  du  sang  veineux  en  un  sang  simplement  parfait  (2)» 
celui  qui  a  subi  dans  le  cœur  raclion  du  feu  inné  etqui  est  cepen- 
dant chargé  de  nourrir  les  parties  en  sortant  du  cœur  à  travers  lés 
artères  I  Ainsi,  la  rate  fait  office  du  poumon  ;  la  rate  devient  un 
viscère  plus  important  que  le  cœur,  car  dans  le  système  ancien, 
encore  accepté  par  Syivius,  le  cœur  tenait  la  place  du  poumon. 

(1)  Dùput.  V,  49.  Cf.  Praxis,  \,  xliii,  1  et  suiv.  Au  §  1,  Syivius  dit:  «  A  la 
rate  vipnt  le  sang  par  les  artères  et  l'esprit  par  les  nerfs  ;  le  saiif?  est  repris  par  les 
veines  el  l'esprit  par  les  lymphatiques-,  les  cxpériments  auatomiques  le  déniontreut.» 

(2)  «  Dans  ma  sixième  thèse  (c'est-à-dire  §  6),  j'ai  dit,  suivant  en  cela  le  senti- 
ment du  plus  grand  nombre,  que  le  feu  interne  du  ca;ur  ucliaullait  et  raréfiait  le 
sang  et  qu'il  en  résultait  une  plus  étroite  union  entre  chacune  de  ses  parties  ;  au* 
jonrd'hui,  après  a?oir  extuniné  plus  aitrativenieiit  les  usages  multiples  du  sang  qui 
foomit  la  matière  à  d«8  liqnidei  si  divers^  aux  esprits  animam,  à  la  lymphe,  à  la 
salive,  au  suc  pancréatique^  à  la  1^,  à  la  semeoce,  etc.,  je  pense  que  roniou  des 

•  parties  du  san^f  dans  le  cœur  est  lAdie  et  pi^t  du  tout  étroite,  a  IXspui,  III,  45 
{AddUarn,)* — On  ne  saurait  rien  inuginer  déplus  contraire  à  la  li(on  dont  s'opère 
la  nutrition,  puisque,  encore  une  Ibis,  ce  n*est  pas  le  sanf  ph»  que parfiût  de  la  rate, 
mais  le  sang  parfait  du  cœur  qui  nourrit  les  parties.  S^vius  a  tout  brouillé,  Galion 
et  Harvej. 
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Tout  cela  e»l  aUMî  bîzrtrfc  que  confus,  et  en  vérité,  malgré  ma 
bofiDe  volonté)  je  lie  puis  pas  comparer  leé  opinions  dé  Sylvitts 

dttt,  rémltAlê  ôbtêntui  pbr  iiôê  phyuiologi^teis  ttioctemes.  Pour 
Ittiflfl  filé  Mn  âireeicflieni  à  r^compôtet  le  sang,  pour  eux,  elle 
l«  déeômpoid  d^ttiiê  façon  spéciale,  ét  tiffe  Indireetemétit  mt 

poumons  le  produit  de  celle  décompusition. 

Après  ces  remarques,  qui  déjà,  ce  semble*  diminuent  singu^h 
Héremefii  les  prétentions  affichées,  soit  par  Sylvius  lui-même, 
soU  pàr  ses  partisans  ou  par  quelques  historiens,  pénétrons 
plus  avant  dans  son  sjsléme  en  parcourant  lapKleaieiUeiiitimbiê 
la  suite  de  ses  écrits. 

Physiologie.  —  La  mort  est  l'extinction  du  feu  inné  du  oœuri 
cette  extinction  provient  ou  de  la  privation  ou  de  la  surabon- 
dance de  sôn  pabiUitm  ou  du  manque  d'un  air  convenable  k 
la  respiration.  — «-  Le  sang  louable  est  le  pafnUum  de  ce  feu«  — 
Le  sang  est  réparé  et  entretenu  par  les  aliments  quand  iU  sont 
débarrassés  Je  lôur  partie  eicrémentilielle.  Le  chanj^emenl 
des  aliments  dans  l'estomac  se  produit  non  par  chyli/imtion^  mais 
par  fnrmmtation,  La  destruclion  et  la  dissolution  des  mélanjçes 
s'opère  de  deux  façons  :  Tune  subite,  violente,  par  le  feu,  c'est 
ïustion;  Tautre,  plus  douce  et  pluslenle,  par  Teau,  c'est  la  /*er- 
mentaiiotiy  qui  s'appelle  putréfaction^  si  elle  prend  de  Todeurt 
It  y  a  un  double  lien  pour  les  mélanges  :  celui  qui  tient  le  pre- 
mier rang  et  qui  ést  le  plus  fort,  c'est  le  sel  que  l'eau  brise  ;  ce- 
lui qui  est  au  second,  le  plus  faible,  c'est  l'huile,  que  le  feu 
change  et  délruit.  —  La  fermentation  ou  transmutation,  comme 
le  démonlrent  l'expoiience  cl  le  raisuniiemenl,  s'opère  dans 
restomac  par  l'eau  que  contiennent  les  boissons  ou  les  aliments; 
par  les  ventà  qui  se  développent  dans  la  cavité  stomacale  et  qui 
â'édbappent  i  travers  l'œsophage  ;  par  le  feu  vital  qui  émane  du 
cOsur,  et  circule  4  travers  les  artères  destinées  à  l'eeloraao  ;  enfin 
par  le  sel  coBteau  dans  la  salive  et  pflr  la  partie  spirituense  do 
même  liquide  {\), 

Après  avoir  cherché  à  expliiiuer  comment  s'opèrent,  d'une 
part,  la  transmutation  déliuitive  du  chyme  par  i'intervoulion  du 

(1)  Dûrptt^  mec/.,  1,  3^,  10,  12, 13^  25  ;  11,  3  suiv.. 


§uc  pancréatique,  de  îa  bile,  des  sel.-?  n rifles  et  iixivieux  (d'où 
l'efferveseencâ)!  ei  d'aulre  part,  la  séparahon  des  faecei  et  du 
chyle,  enfin  Uur  propolsioa  dans  leâ  intetlins  et  les  VâisseattX 
la«tét,  Syiviuimantreqtie  c'ciid»  vsriti  46  CM  «otiofli  et  réad* 
tioDt  qw  naît  k  chyle*  conatitué  ttnioul  par  l'esprit  volatil  dea 
alimenta»  fmia  par  une  bitite  sttbttle  qtie  tempère  m  peu  de  Ml 

liiivieux  et  un  esprit  acide  dilués  dans  un  peu  d'eau  (1). 

\m  troisième  Disputaiio  est  cortsddrétf  à  faire  connaître, 
d'après  Ilarvey,  les  voies  que  parcotiri  lê  ?ang*  Le  mélange  de 
la  bile  cooieiiiie  dans  le  aaag  et  de  la  (ymphe  dafloe  Ueti  à  la 
fMTiitefttÉiiaii  Vitale,  eapreiaiofl  4ai  pirait  aôdvctki  «jnoiiyiae 
d'efferTcecenee*  Le  moiiveiDeiit  dtt  aaogféâtiltcdeFtirervâseeiieè 
du  sel  volatil  huileux  de  la  bile  et  de  l'aeide  dillciâé  de  la 
lymphe.  De  là  le  développement  dé  la  chaleur  vitale  qui 
allunne  lo  snng  el  le  rend  propre  à  circuler. 

Les  esprits  vitaux,  qu'on  peut  comparer  à  reëpril-de-vin  rcc^ 
lifié»  et  qui  préeident  aux  sensations  spéciales  ou  générales  comme 
aai  mouvements  et  aux  transformations^  aeol  entretenus  pat* 
vue  véritable  diatiUatiaA  qui  a'opère  dana  lesangdel'eneéphale. 
Gea  èaprit»  naieai  eh  partie  eoadeitiée  dani  le  edrveatt^  et  sont 
en  partie  coiidotte  par  lea  nerfti  aur  feue  les  points  du  corps  ; 

quand  ilSafïivent  aux  glaiides  (i),  ils  tunneot  lalymphegfâCe  à 
Tacide  du  sang,  él  relourrtenl  sous  celle  lorme  au  sang  pour  lui 
rendre  les  esprits  dont  il  a  été  privé,  car  la  lymphe  en  est  abon- 
damment pourvue  (5)«  alieiidii  qu'elle  en  fiant  primltiteiiientn 
L'expamion  el  le  reiaerremeiii  des  petimeiie  tle  lottl  p«ê  pro- 
duits par  la  matière  qui  entre  durant  rini^piratien»  ou  aeri  pen» 
(tant  rexpiration,  mais  par  tes  parties  qui  entourent  Uê  ponmona» 

(1)  Diftpui.  Il,  19,  26.  Tiés  éléments  de  eette  théorie  de  l.i  digestion  se  rencontrent 
à  la  fois  dans  Vnn  Hohnuut,  dans  Fecquct,  daus  Galicii,  et  uiéflm  dans  Glisson. 

(2)  Il  n'est  pas  toigours  fncile  de  distinguer  dans  Sylvluit  les  glandes  wngîobées 
(gang^lions)  des  glandes  proprement  dite»  ou  eonglomiriei» 

tS>  SHtfmi,  IVft  sa  tt  wtâ?ié  G*eet  M»  eeMs  JMfwM»  iflm  «e  Mftai  Us  reetier- 
M  ee  Sfif il»  Mf  Ia  tlnictHm  de  l'eMé^lMie*  V4»;«t  êHM,  tmr  t*dri|^ae  d«  It  Ijm- 
^B,  Dfipt  yiU,  40*  £d  fénéralf  Sf Iviu»  frUto  luc^vnneflt,  dafe»  let  Diêp»- 
tttiiotw,  de  ronatomie  des  portiety  éâ  riiéiMiiiai»  de»  fiNMaoal  et,  «i  dbraier  Hsu, 
des  usages. 
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c'est-à-dire  par  la  dilaLalion  ou  la  constriction  active  de  la  cage 
Ihoraciqueelparlesmouvemenls  du  diaphragme,  de  sorte  queFair 
entre  quand  le  poumon  se  dilate,  et  il  se  dilate  (juand  le  thorax 
et  le  diaphragme  opèrent  leur  mouvement  d'expansion  et  d'abais- 
sement; il  en  est  de  même»  mais  en  sens  contraire»  pour  Texpi- 
ration  (1).  Quant  à  la  respiration»  elle  sert  à  produire»  par  le 
mélange  de  la  bile,  de  la  lymphe  et  du  sang,  l'effervescence  qui 
alimente  et  modère  en  même  temps  le  feu  du  cœur,  si  néces- 
saire à  l'entretien  de  la  vie. 

Voilà,  vous  en  conviendrez,  Messieurs,  pour  les  usages  de  la 
respiration»  une  belle  physiologie  et  vraiment  réfortnée!  11  est 
triste  de  passer  par  toutes  ces  étapes  de  Terreur  pour  arriver  aux 
portes  de  la  vérité  ! 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  cours  et  les  usages  de  la  lymphe, 
laquelle,  ainsi  que  le  prouvent  les  expériences  (!),  prend  son  ori- 
gine première  {origo  primaria)  du  superflu  des  esprits  animaux 
lorsqu'ils  ont  rempU  toutes  leurs  foncLions  dans  l'inlimité  des 
tissus,  comme  le  sang  veineux  provient  de  ce  qui  reste  du  sang 
artériel  après  qu'il  a  nourri  les  parties.  Des  vaisseaux  particuliers 
ramènent  la  lymphe  près  du  cerveau  par  les  veines  jugulaires 
et  sous-claviéres;  son  mélange  avec  Tesprit  acide  aide  aussi 
à  l'effervescence  du  sang  dans  le  ventricnle  droit  (2).  Nous  ver- 
rons tout  à  l'heure,  à  propos  de  la  d  octrinc  des  âcres  et  des  acides, 
les  conclusions  palliol(>gi(|ues  que  Sylvius  tire  de  ses  idées  sur 
ies  origines  de  la  lymphe,  et  ici  encore,  nous  pouvons  juger  de 
ce  que  vaut  la  science  tant  vantée  du  professeur  de  Licyde. 

De  la  physiologie ,  passons  aui  généralités  sur  la  pathologie 

et  à  la  nosologie. 

Pathologie  générale,  —  «J'entreprends,  dît  Sylvius,  d'enseigner  la  mé- 
thode thérapeutique,  d'autant  plus  volontiers  que  c'est  lo  fondement 
et  !a  base  de  l'exercice  régulier  de  la  médecine.  —  La  méthode  thérapeu- 
tique est,  pour  éviter  toute  circoalocution»  l  art  de  trouver  et  d'appliquer 

(1)  Voyei  las  expériencea  de  Swammenlaiii  rapportées  aui  Àdditamenta,  §§  79 
et  suiv,  de  la  IHspuU  VU,  De  retpiratiMe,  ^  Voyex  aossi  Galien  (dans  Oribase, 
tiofes  ûuierU,  AS,  A3«  t  III,  p.  219  et  sniv.,  et  p.  xvi,  note  1  de  la  Prëltoe,  dont 
Sylvius  n'a  giièf«  Idt  que  reproduire  la  théorie* 

{%)  DitfMt,,  YUI.  Cr*  porticiil.,  §  40  et  suiv. 
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coDTenablemeiit  les  remèdes  les  plus  propres  A  réfablir  la  santé  com- 
promise.— Tout  ce  qui  sert  à  traiter  une  maladie  porte  avec  raison  le  nom 
de  rmiàê  et  de  Meeows.  Les  remèdes  doivent  être  trouvés  ou  imaginés 
par  le  médecin  et  mis  en  usage  par  lui.  C'est  ce  que  demande  le  malade  ; 
mais  il  faut  porter  son  attention  sur  l'homme  que  Ton  traite.  Or,  chea 
un  malade,  on  trouve  les  mahdieSt  les  causes  des  maladies  et  les  «ym- 
pMmef, choses  contre  nature  qui  existent  en  lui,  de  même  qu'on  trouve 
aussi  quelque  chose  en  lui  qui  existe  selon  la  nature,  et  que  l'on  nomme 
forces.  C'est  «nr  ces  quatre  points  que  le  médecin  doit  porter  toute  son 
attention  pour  tiaitf  r  convenablement  le  malade,  l.e  médecin  doit  donc 
s'y  attacher,  parce  que,  comme  on  le  dit  vulgairement  avec  raison,  c'est 
de  là  qu'on  tire  l'indication  de  ce  qu'on  doit  faire.  Les  forces  et  tout  ce 
qui  chez  le  malade  est  encore  selon  la  nature,  indiquent  qu'il  faut  veil- 
ler à  leur  conservation.  Dans  tout  homme,  en  effet,  on  doit  conserver  ce 
qui  est  selon  lu  nature,  à  plus  forte  raison  dans  le  malade.  Parmi  les 
trois  choses  contre  nature  que  l'on  trouve  chez  l'homme,  la  maladie  in- 
dique qu'on  doit  l'enlever,  et  c'est  une  Mieaiion  ewraihieei  de  môme  là 
cause  morbiflque  demande  son  amendement  ;  c'est  une  indication  pré' 
imrvatriee;  enfin  le  symptôme  grave  et  qui  affaiblit  beaucoup  le  makde 
demande  sa  mitigation  ;  c'est  une  indieaiion  urgmU  (1).  » 

«  Avec  la  plupart  des  médedos,  je  définis  la  maladie,  mm  manmite 
constitution  dê  l'homme  lésant  des  fimctUms  quelconques.  Comme  l'intégrité 
de  la  fonction  est  l'eff'et  de  la  santés  de  même  l'effet  de  la  maladie  est 
l'affaiblissement  de  la  fonction  plus  ou  moins  lésée  (2).  » 

Après  avoir  indiqué,  mais  d'une  façon  un  peu  confuse,  qu'il  y 
a  des  maladies  qui  tiennent  à  un  vice  inirinsèque,  soit  des  par- 
ties contenantes  (solides) ,  soit  des  parties  conlenues  (humeurs 
ou  liquides)^  soit  enûa  de  râme^  Sylvius  oontinae  : 

«Gomme  pourraocomplissementde  certaines  fonctions  dans  l'homme» 
il  font  le  concours  non-seulement  des  parties  du  corps  contenantes,  ré* 
gulièrement  constituées^  mais  aussi  des  parties  contenues  etdel'ftme  elle- 
même,  si  une  de  ces  parties  ou  plusieurs  sont  mal  constituées  et  causent 

In  l  é  sion  de  quelque  fonction,  cette  mauvaise  constitution  s'appelle  ma- 
ladie; et  les  snjets  des  maladies  peuvent  être:  1"  les  parties  du  corps 
contenantes,  ce  que  tout  le  monde  a  reconnu  Jusqu'ici  ;  2*  les  parties  du 

corps  contenues  et  fluides,  ce  que  plusieurs  soutiennent  maintenant; 
3**  l'flme  elle-mOme,  ce  que  peu  m'accorderont  peut-c^tre,  quoique  ce 
point  soit  très-certain  pour  moi  (3),  comme  on  le  verra  mieux  dans  ce 

(1)  Melhod.  med.,  I,  i,  1-8. 

(2)  Method.  med.,  I,  n,  i,  2. 

(3)  Ce  n'est  pas  une  question  d'animisme,  maû  il  s'agit  des  rapports  du  pbysi* 
que  et  du  moral. 


m 


ml  Langue,  lont  «e  «mnpoHaiit  iMUèNUMut  itm  l'kanm», 
|i»eprc4iii(  une  lM>n  âim»  «neltu»  tooetloi},  pay  I0  M4«  m  qui  «M 
bor«  ût^  w  msUlptipn  {U  ^byliQ^Ijon*  p«r  minpl»,  pu  siiila  l'ia* 
giiitioii  d'ftUmepts  trop  poplaïis  9t  4e  «uiaveiM  qualité  ;  la  vue  par  la  Ut 
du  trop  grvid  éloiguei^Qnt  4'ua  olMet»  «1  d*U9  miUeq  eliwr,  etc.),  oa 
4qU  dire  que  h  fQpçtiQii^9t  lésée  par  une  arreur  Ê](tefpA.eii  ^'ellan'aBt 
pas  tant  léséç  que  frustrée  de  ce  qui  lui  coavieati  {l  f  a  une  grande  diffi» 
rencc  ,  pour  le  frnitemcnt  opportun,  entre  HOQ  fonction  frustrée  ou 
lésée  par  une  erreur  externe,  et  une  fonction  affaiblie  et  viciée  par  la 

faute  [4(3  la  constitution]  de  Ibofluuêi  «u'uii  m^deolaprudeni  éimwm 
ver^  scië"^ij^<^i^^iit  (1).  » 

«  D'ri  po:sé,  on  re^ipou^U  fa^illement  ia  vérité  de  ce  précepte  si  connu 
de^  niédecins  praticiens,  qui  onsejgneat  que  les  meiiloures  indicfitinfiii»§ 
tirent  des  choBCà  qui  ^uulagaaL  et  de  celles  qui  nuisent  (a  jucantibus  6i 
^mentibus).  Toutes  lei  indications  pf.uvent  être  rîinienéas  à  deux  gé» 
uérale?  :  la  preDoâàre  consiste  4  employer  Jeg  ebopet  dont  on  a  oh* 

lervé  que  1»»  gei»  ea  laoté  qu  melêdei  roAdviûeiii  du  Mulagemept,  ei  & 
Qfi  pv  témdnii^emeiit  Un  n^giigii  0»  •^  Vmg^,  L-iiitti»  ecmlia» 
yirtie  dqU  prenuèie,  wi  eelle-â  ;  dolC  l'ibitottip  de  teut  ee  q<i'eii  lait 
pouvoir  nuire  aux  geui  en  «vill  ou  niilidl«i  f t  Bf  B«S  pflielfdfti  dtm 
leur  wg»  ou  plutôt  leurabtu  (9)*  » 

Il  est  aisé  de  reconnaîtra  ici  GuUeo  daii$  Sylviqs.  La  division 
des  fonctions  est  également  toute  galénique  liSehapitre  3,  Dêm 
indijumts^  des  indiqués  §t  des  mdiççi^ifm^  nippâUâ  Ift  Oldpie 
doctrine. 

Nùioiogiê*  o^SiTon  Yêutiivoir  juequ'à  «|iiellei  eitfêmes  divi- 
sions et  snbdiirislone,  è  quellee  InnoRibrablet  eatégorles  purement 
dialectiques  Sylvius  était  arrivé  dans  la  digtinetlon  des  affeetimis 

morbides  regardées  par  lui  comme  constituant  des  individuali- 
tés, on  n'a  qu'à  lire  les  chapitres  h  et  suivants  du  livre  I  de  Me- 

thodusmedendù  L'auteur  distingue  d'abord leiflialadiei  dau9  les 
qualités  des  sens  particuliers  (les  sens  de  la  vue,  deTouîe,  etc.); 
ainsi  il  étudie  pour  lu  ?uê  les  raodifiettions  de  la  lumière,  de  la 
tminspavenee,  de  l'opaelté  \  pourFoufe,  les  modiflcattous  daqs  le 
soHj  pour  FolfactlpQi  celles  d^l'Qdeufp  etc.  (A),  Après  quoi  il 

(1)  M^kùd,  nunL,  I,  ii«  18-20. 

(3)  Melhoâ,  med,,  l,  m,  84-36, 
(S)  Meihod.  med.,  1,  II,  3  et  sut v. 

(4)  Voye»  pluf  haut,  p*  545  et  suIt.,  ce  qui  concerne  le  tact* 
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pam  aux  maladies  dans  les  qualités  sensibles  commtfnes,  qu'il 
divise  en  contenantes  ou  solides,  contenues  ou  liquides,  et  spi« 

liluelles  {a//ectwns  de  ràme).  Ainsi,  à  propos  du  sang,  iion-sea- 
lement  il  étudie  chaqur  ruodiiication  reconnue  ou  imaginaire, 
suit  conirue  une  maladie,  iuiL  comme  cause  aatérédenlc  de  mala- 
die, mais  il  explique  k  cause  de  chacune  de  ces  modiiicaUouSy 
et  il  traite  en  conséquence  chacune  d'elles  directement  :  la  cou- 
leur et  toutes  ses  variétés,  le  son  (voy.  p.  648  et  suiv.)»  rôdeur, 
la  saveur,  la  dureté,  la  mollesse,  la  chaleur,  le  mouvement,  le 
lieu,  le  temps  eu  égard  à  la  lenteur  ou  ft  la  précipitation  du 
mouvement  ;  par  exemple  dans  les  mensUues,  la  iluiditû  ou  la 
consistance  ;  de  même  pour  la  bile  et  les  autres  humeurs,  sa- 
live, suc  pancréatique,  etc.  Pour  les  parties  solides  {consislentia 
seu  continenUàjf  il  y  ajoute  naturellement  la  forme,  le  .nombre,, 
la  grandeur,  etc.  (1),  et  même  le  son  que  produisent  ces  parties 
(siridar  dentittm)  ou  qui  s'y  produit  {perversion  de  Touîe)  (2). 
Quel  dommage  que  Sylvius  n'ait  pas  appliqué  son  oreille  si  fine 
sur  la  poitrine,  il  aurait  devancé  Laennec  I 
Sylvius  est  un  peu  plus  embarrassé  pour  les  maladies  de  l'es* 

(1)  Voyes  Method,  immI.,  I,  xiu* 

(2)  Method,  hmcI.,  I,  xin.»  Je  donnée  en  Dote  la  Séries  morborum,  teUe  qn'eUe 
se  Ut  à  la  fin  du  eb.  t  du  Ut.  de  Methoéùs  medemU,  — >  Parfium  eoiUeniarum 
tme  /luidanm  morU  tant,  —  I.  In  qoalitatibus  seDSilibiia  propiiis  Amcttonon  ali- 
quam  lacdentibus  :  1*  raUene  fjsasio  colère  mntale;  in  perspicuitate  aut  opacitate 
mutata;  in  luce  ant  tcnebris  ;  ralioue  auditug,  in  leno  ;  3<>  rationc  olfactus,  in 
odore  grato  vel  ingrato;  ratione  guslus^  in  sapore  multifario,  dulci,  acido,  au* 
stcro,  salso,  amaro,  etc.,  vcl  insipido;  5»  ralionc  taclus,  in  duritie  aut  moUitie  ; 
6**  ratione  caloris  sensus,  in  cîilori'.  frigore,  tepore,  rifrore,  horrore.  -—H.  In  qua- 
litatibus  scu^ilibus  comniunibus  funclionem  aliquaiu  lacdculibus  :  1°  rationc  copiae 
auctae  vel  diminutae  ;  2°  ratioue  loci  iiiutati;  H"  ratione  motus  aucti,  diminuti, abu- 
liti  :  li''  rationc  teniporis  mutati,  exempli  graiia,  quaudo  nienstrua  singulis  mcnsibus 
lion  prodeuutj  sed  cilius  vel  tardius  ;  5<>  ratione  fluiditatis  luutalae.  —  t'artium 
contiueniium  seu  consistentium  morbi  suni  (les  six  premiers  numéros  sont  identiques 
avec  les  six  premiers  de  la  série  Partium  contentarum).  —  IL  In  qualitatibus  sen- 
siUbns  communibns  fùnctionem  aUqun  laedentibos  :  1»  rafiene  numsfi  anell  vel 
diminnti  j  2*  ratiene  magnUudinis  auctae  vel  diminutae  ;  8*^  ratione  flguree  malatae  ; 
A*  ralione  continuitatis  solntae  «ut  secreti  eoalescentiae;  5*  ratione  cennexienis  so- 
Itttae;  ratione  loci  etiitas  mnUti  ;  7*  ratione  seliditatis  vel  Bstulositatis  mulalae; 
S*  ratione  motus  ancti,  diminutl,  aboliU  «  9*  ratione  consisteiiUae  nmtatae  in  fluidi^ 
tfttemi 
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prit  (1)  ;  il  86  demande  avec  tristesse  qui  a  jamais  vu  lenr  cou- 
leur, qui  a  senti  leur  odeur,  qui  a  perçu  en  elles  chaleur  ou  froid, 
qui  a  entendu  leui  son?  Confondant  un  moment,  ou  du  moins 
semblant  coniundre  Tâme  et  les  esprits  animaux,  il  se  rattrape 
sur  les  catégories  de  la  quantité,  sur  celle  du  mouvement  ou]du 
repos,  sur  celle  de  la  fluidité,  etc. 

L'âme  est  saine  si  elle  est  attentive  {attenta)  à  ses  fonctions  ; 
elle  est  malade  si  elle  est  Insouciante  ou  distraite.  Elle  est  encore 
saine  si  elle  est  soigneuse  dans  ses  perceptions  ;  elle  est  malade 
quand  elle  est  indolente  (oscitans).  Elle  est  saine  si  elle  perçoit 
les  choses  distinctement  ;  elle  est  malade  lorsqu'elle  les  perçoit 
confusément.  Elle  est  saine  si  elle  embrasse  librement  la  vériié  ; 
elle  est  malade  lorsqu'elle  cède  aux  préventions.  Elle  est  same 
quand  elle  est  tranquille,  et  malade  quand  elle  est  agitée  par  les 
passions,  etc. 

Thérapeutique.  On  trouve  dans  les  passages  suivants,  tirés 
du  premier  chapitre  du  livre  deuxième  de  Methodm  medendi  (2) , 
ce  qu'il  importe  de  savoir  sur  les  généralités  de  la  thérapeutique, 
lesquelles  répondent  aux  généralités  sur  la  nosologie  : 

«Parmi  les  lemëdes,  les  uns  sont  matérielB  ou  corporels,  les  autres 
spirituels,  comme  les  dlscoars,  lés  raisons  et  les  raisonnements  qui  corri- 
gent ou  relèvent,  soit  l'ftme,  soit  l'espiit  malade,  de  même  que  Tan  et 
l'antre  corps,  c'est<A-dire  le  cofUenant  ou  consistant,  et  le  contenu  ou  fuide, 
sont  soulagés  par  les  remèdes  corporels  et  matériels.  Les  remèdes  maté^ 
riels  proviennent  en  partie  du  del,  en  partie  de  l'air,  en  partie  de  Teau, 
en  partie  de  la  terre  :  non  comme  de  quatre  éléments»  mais  comme  de 
quatre  matrices,  ainsi  que  s'expriment  plusieurs  chimistes,  ou  de  récep- 
tacles d'où  nous  tirons  habituellement  la  matière  des  divers  remèdes.  On 
distingue  communi  nient,  et  avec  raison,  les  médicaments  en  altérants 
et  évacuants;  ces  dénominations  concordent  avec  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  dans  l'examen  des  maladies  et  l'indication  du  Irailement 
préservatii  et  urgent.  Nous  avons  réduit  toutes  les  maladies  de  l'un  et 
i  autre  corps  à  leurs  qualités  matérielles,  propres  ou  communes,  qui 
s'éloignent  de  l'état  naturel,  c'est-à-dire  du  juste  milieu  requis  pour  la 
santé  ches  Thomme:  c'est  d'après  le  changement  de  ces  qualités 
(V07.  la  Séries  morborum,  p.  559«  note  3)  et  leur  indication,  que  nous 

{i)Mefhof!.  med.,  1,  12  et  l'i. 

(2)  Voyez  les  §|  4,  6.  la,  15, 16, 17,  18,  20  et  21. 
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proposerons  la  matière  des  indiqués.  Nous  conslitunns  ?ir  espèces  de  qua- 
lités sensibles  eu  égard  aux  six  sens  (y  compris  celui  de  la  température), 
et  dix  espèces  de  qualités  sensibles  communes,  comme  on  les  trouva  dans 
les  parties  BoUtlas  {partes  consistentes)  ou  fluides.  La  première  contioat  le 
fiomdr»  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  seules  parties  solides;  la  se- 
(Bonde,  la  gnmdmtr  qui  appartient  à  ces  mêmes  parties,  comme  la  quan- 
tité appartient  aui  flotte  ;  U  troisième  renferme  la  figurequi  ne  se  trouve 
dans  les  parties  coniittantes;  la  quatrième,  là  continuité  ou  k  st^pa- 
ration  {mirêtio}  qai  ne  ae  présente  non  plus  qae  dans  ees  mômes  parties j 
la  dnquième»  la  comimdioii,  propre  aux  mêmes  parties  aussi;  la  sixième, 
UHêu  et  le  âite,  propres  aux  unes  et  aux  autres  parties;  la  septième,  la 
solidité  et  la  porosité  qui  ne  s'observent  que  dans  les  parties  consistantes; 
la  huitième,  le  mdiNMiiMiif  propre  ft  toutes  les  parties  la  neuvième,  le 
temps  du  mouvement,  particulier  aux  parties  fluides;  la  dixième,  la  M* 
sistance  et  la  fluidité,  qui  sont  réciproquement  traosmotables.  U  en  ré- 
sulte que,  par  la  combinaison  du  nombre  six  et  du  nombre  dix,  il  j  a 
seize  genres  de  maladies.  Afin  de  justifier  les  quatre  indications  que 
nous  avons  plus  spécialement  ciiPs  en  vue,  l'indication  vitale,  l'indica* 
tion  préservatrice,  l'indication  curati\  e  et  l'indication  mitigatrice  ou 
urgente,  nous  employons  un  triple  genre  de  remèdes,  la  diététique,  la 
pharmaceutique  et  la  chirurgie.  Si  nous  observons  la  manière  dont  les 
remèdes  opèrent  dans  le  traitement  des  infirmités  corporelles,  nous 
aurons  à  peu  près  trois  espèces  de  remèdes  :  ceux  qui  suppléent  à  ce  qui 
manque,  qui  restaurent  {^matière  alimentaire)  et  réparent  ;  puis  les  re- 
mèdes qui  enlèvent  la  surabondance  ;  parmi  ceux-ci,  les  uns  évacuent 
les  contenus,  d'autres  divisent  et  coupent,  rongent  ou  consument  les  con- 
tenants ou  consistants  ;  enfin,  les  remèdes  qui  aftdrwit  et  corrigent  » 

Vienneot  ensuite  les  diverses  classes  de  médicaments  qvi 
correspondent  à  ces  trois  grandes  classes  d'indications,  lesquelles 
sont  en  grande  partie  galéniques,  au  moins  par  les  principes  (ij, 

(1)  Des  remèdes  qui  suppléent  nii  défaut.  —  Des  remèdes  qui  éracuent.  —  De 
ceux  qui  évacuent  le  sang,  les  menstrues  et  les  lochies.  —  Cholagogues.  —  Phle^- 
mag^o^es.  —  Mélanagogues,  —  Mélanngogues  évacuant  les  humeurs  glutineuscs. 

Mélanagog^ues  évacuant  les  humearâ  âcres  et  acides.  —  iiydragogues.  —  Vo- 
mitifs. —  Sudurifique».  —  Diurétiques.  —  Médicaments  excitant  k  salivatiou  et  le 
ptyalisme.  —  Évacuants  particuliers  :  —  KvucuanU  des  excréments  et  des  autres 
humeurs  des  gros  intestins  par  Tonus.  Évacuants  de  l'urine  et  des  autres  hu> 
ntnn  de  b  TSMk.  «—  taii&iagogues  et  autres  incutaU  de  l'uténis.  —  Médi- 
ctosents  qui  évtcnsiift  les  taumenn  des  poumons  par  la  tradiée-ailère  al  la  Jtoiicbe  ; 
^  las  Inmieort  du  œrveau  par  le  net  ;  —  par  las  aKillas.^BeBièdarQiii  chaiiaet 
,las  vents,  m&na  par  In  màa  et  l'utéras,  AU^ranla  an  fMal,  AIMniMto 
ftAawMuic*  as 
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Médecine  pratique.  —  Fidèle  à  son  système  de  division  et  de 
labdivision^  Syivius  traite  dans  sa  Praxis  medica,  soit  des  sym- 
ptômes comme  s'il  s'agissait  de  véritables  unités  morbides,  soit 
d'affections  non  localisées,  trés-vagues ,  et  qui  dépendent  de 
cent  causes  différentes;  soit  enfin  de  divers  états  pathologiques 
qui  peuveru  se  manifester  dans  un  appareil,  par  exemple  dans 
l'œil,  dans  l'oreille.  Il  ne  semble  admettre  qu*un  petit  nom- 
bre de  maladies  spéciales  :  les  fièvres,  l'hydropisie,  répilepsie, 
)a  paralysie  et  diverses  affections  cérébrales»  dont  plusieurs  même 
ne  sont  que  des  symptÀmes,  enfin  la  peste,  Tarthritis,  les  mala- 
diei  éniptives.  Ainsi  nous  trouvons  des  titres  comme  ceni-ct  ;  Ik 
h  léêian  de  la  soif,  de  la  faim  ;  De  la  diffteulté  de  prendre  tes 
aliments,  de  les  avaler;  Lésions  de  t inspiration  et  lésions  deFeX" 
pirationde  r air;  De  la  séparation  défectueuse  du  chyle  d'avec  les 
excréments  ;  De  la  mauvaise  sanyiu/itatiou  da  chyle  dans  le  ven- 
tricule droit  du  cœur  ;  De  la  génération  ou  de  la  sécrétion  dé/ec» 
tueuse  des  esprits  animaux  dans  P encéphale;  De  la  génération 
vicieuse  du  sue  pancréatique;  fJsion  de  la  confection  parfaite 
du  sang  dans  la  rate;  De  la  perversion  des  sueurs;  Lésion 
de  la  génération  ou  du  mouvement  du  Uni  (1);  Lésion  du 

ipédatti.  —  OftNninqneM      octte  UiéMpMitiqttewttoutbtiiMnle,  p«iifM>  â 

qnekinet  excepttoni  près,  les  médicaments  sont  des  modiflcetenrs  de  la  quantttéf 
da  la  qualiU,  oa  iMme  du  sMft  des  humeiini 

(1)  Void  un  passage  pronve  de  nenveau  combien  Sylviiis,igminnl  dn  mâea- 
nisme  des  sécrétions,  se  laisse  aveugler  par  req;»rit  de  système  et  combien  les  fhéo- 
Hes  préconçues  ont  quelquefois  de  puissance  pour  faire  sortir  des  expMnces  tout 
autre  chose  que  ce  qu'elles  contiennent:  «  C'est  dans  les  glandes  des  mamelles,  lors 
de  son  passage  à  travers  ces  (glandes,  que  le  sang  se  change  en  lait  ;  toutefois,  je 
ne  crois  point  que  ce  ynit  par  la  seule  tamisation  {percolatione)  h  travers  les  pores 
des  glandes  mamiUrtires  (connue  l'admettent  plusieurs  personnes  suivant  qui  toutes 
les  fonctions  naturcllp^  «'  irconiplis^ent  de  cette  manière,  —  c'est-à-dire,  rnécanique- 
meiH,  — )  que  le  sang  st:  change  eu  lait,  ni  ii»  par  l'ïiccossion  d'une  autre  chose  qui 
donne  au  sang  sécrété  ici  une  couleur  et  une  cimsistance  liicn  difTérentcs  de  celles 
du  reste  dn  sang.  Non-seulement  un  raisonnement  solide,  mais  des  expériences 
multipliées  attestent  que  les  liquides  préparés  dans  k-s  glande»  parlicipt  nl  plus  ou 
■MifM  à  une  acidité  quelquefois  plus  manifeste,  quelquefois  moins  apparente  et  ca- 
«hée  par  d'totres  qualités  concurrentes.  Denrièmement,  il  résulte  de  nombreuses 
•ipériflicesebimiquesque  l^idde  change  en  couleur  blan«he  la  eouleur  rutUante* 
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retour  du  sang  des  veines  an  ventrtcuie  droit,  et  n  ce  propos 
de  T mflammation ,  L'inflammaiion  est  considérée  comme  unen^ 
ciavement  ou  uneexlravasation  dasang»  phénomènes  qai  se  pas- 
sent dans  les  capillaires  ou  dans  un  porenchyoïe  poreux  (i> 
et  qui  produisent  Teffenresoence  en  raton  d^  la  dîsparatlon  de 
eertaines  parties  salines  et  de  la  préseneede  certaines  antres  (2)« 
On  comprendrait  encore  que  plusieurs  de  ces  questions  soient 
Tobjet  de  remarques  particulières  comme  introduction  àla  patho* 
logic  spéciale  ;  mais  en  faire  autant  de  chapitres  de  cette  patholoprie 
spéciale,  c'est  la  preuve  d'un  esprit  très-court  et  tout  entier  livré 
à  la  recherche  des  catégories  médicales  factices  dont  on  trouve 
nelbeurettsement  trop  d'eiemples  dans  les  oamgea  didactiques* 
VaMili  %i  d»  tammmuB.     11  est  temps  de  voir  qud 
Me  jouent  Vaerimonie,  les  âcresy  les  à^retés^  les  acides  et  Tef- 
fervescence,  dans  la  pathologie  de  Sylvius;  en  d'autres  termes,  il 
est  temps  de  quitter  le  côté  galénique  de  son  œiivi  e  pour  envi- 
sager plus  particulièrement  le  côté  ialro-chiinique.  On  peut  dire 
de  la  pathologie  de  notre  auteur  que  le  cadre  est  gaiénique  et 
que  le  tableau  est  chimique;  car  la  plupart  des  maladies,  ou  du 
moins  des  états  pathologiques,  sont  expliquées  et  traitées  chimi- 
quement;  la  plupart  des  indications  (3),  et  Sylvius  insiste  beau^ 
coup  sur  ce  sujet,  sont  fondées  stir  le  rapport  supposé  entre  la 
maladie  et  le  remède  ;  or,  ce  rapport,  il  cherche  très-souvent  à 
rétablir  d'après  la  nature  chimique  de  la  cause  efficiente  et 
l'action  également  chimique  du  médicament,  surtout  en  ce  qîfi 
touche  les  absorbants  et  les  altérants  ;  attendu  que  ce  sont  les 

Troisièmement,  on  sait,  par  les  mêmes  expériences,  que  cet  acide  coagule  et  épairiSt 
tout  ce  qui  est  coi^pilable.  Ce  n*est  done  pu  SMtt  m  Mutif  grave  que  nous  pM^ 
sons  qu'il  se  prépare  dans  l«s  glandes  des  launéllM  «m  liqjiiide  «tidei  mais  ten^ 
^  péré,  qui^  mêlé  aux  parties  du  saoy  sécrétées  du  «este  de  la  mail»*  rand  cm  ptr» 
ties  plus  consistantes,  pins  intinwniant  nélanféas»  •!  lanr  donna  wi»  coelear 
blanche  en  les  changeant  en  lait.  »  Prasiê  mscf»)  III^  i«  41,  4S,  àAM,  Aimà  la 
sécrétion  du  lait  n*est  qu'une  opération  chimique  du  tsinlure  ni«a  eoagulaifan» 

(1)  Voyes  p.       note  â. 

(2)  Praxis  med^p  I,  XL,  14  suiT.i 

(3)  La  multiplicité  des  divisions  pathnlogiques  a  enfmînr  la  mttltipUcàUoil  |M* 
portionnelle  des  indications,  et  a  donné  lieu  à  un  nombre  infini  de  Amnles* 
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médicaments  qui  agissent  sur  les  affections  des  qualités  sensibles, 
propres  ou  communes,  pour  les  faire  rentrer  dans  l'ordre  (1). 

L'augmentation  delà  soif (2)  \ient  de  IMcrelé  de  la  bile  et  du 
suc  pancréatique  effervescent,  ou  d'une  humeur  salée  qui  des- 
cend de  la  tète  ;  tndteineiit  diluant  ou  acide  (f^  S,  ô).  —  Le  dé- 
goût estcansé  par  les  humeurs  vidées  ;  il  porte  sur  les  doux^  les 
acides  doux,  et  plus  rarement  snr  les  acides  forts  (m,  10).—  Lors- 
que  les  aliments  ne  séjournent  pas  le  temps  voulu  dansTestomac, 
cela  lient  tantôt  et  le  plus  souvent  aux  humeurs  bilieuses  salines, 
tantôt  aux  sucs  pancréatiques  acides  doues  d'une  acrimonie  vola- 
tile, d'où  s'échappent  des  soufiles  âcresetmordîcants,  tantôt  enûn 
4  des  catarrhes  acido-salés  et  âcres  qui  arrivent  de  la  tête  au 
gosier  (B);  on  emploie  l'eaa  de  cfaaax  (aiealins)  sous  forme  de  les- 
sive contre  racrimonie  salée  (VI,  7,  8, 14).  Les  altérations  du  snc 
pancréatique  et  de  la  bile  sont  presque  toutesraltachées  àces  qua- 
lités (x  elxi).  —  Les  esprits  ou  les  sucs  acides,  les  acrimonies  sali- 
nes, les  oléosilés  volatiles  expliquent  la  plupart  des  douleurs  in- 
testinales (xiv,  19,  22,  23,  27-30).  Le  traitement  est  réglé  en 
conséquence  par  les  contraires  (Ibid,  39  etsuiv.). 

Syivius  admet  toutes  sortes  de  vomissements  de  matières 
amèresy  acides»  àcres,  salées»  douces»  qui,  contenues  dans  les 
intestins,  peuvent  être  rejetées»  en  raison  du  mouvement  péri-* 
staltique.  Gomme  conséquence  de  ces  catégories  qui  sont 

(1)  Yoy.  Method.  nicd.,  II,  xxit  etsuiv.  —  Dans  lo^  vomitif*  et  les  sudorifiqucs, 
les  substances  chimiques  dominent  é}i;alcment,  surtout  k;-  nu  i  ctiriaux  et  les  anti- 
inouiaux.  St1v!i)«  fait  un  grand  usag^,  comme  altérants,  détergents  et  purgatifs,  des 
anfimoiiiaux,  (1  niêmc  des  mcrcuriaux,  dans  les  fièvres  inteniiittentes;  mais  il  a 
sùiu  dt:  1 1  (  (iiiiiaaiidtr  une  prudence  qu'il  n'observe  pas  toujours,  car  il  donne  U 
poudre  d  Algaroth  comme  vomitif. 

(2)  Je  tire  mes  exemples  du  Uvrc  de  la  Praxis  medica,  le  seul  qui  ml  reçu 
une  rédaction  déflaitiTe;  ma»  les  autres  Ums  de  ce  traité  et  tout  le  second  livre 
dn  Msthoiui  medendi  sont  remplis  de  propositions  sur  la  puissance  des  ftcres  et  des 
acides.  »  Le  pfemier  numéro  que  Je  mets  entre  parenthèses  Indique  le  chapitre  ; 
le  second  et  les  snifanis»  quand  il  7  en  a  plusieurs,  le  ou  les  paragraphes. 

(3)  lies  catarrhes  qui  descendent  de  la  téte  Jouent  presque  un  aussi  grand  iMe 
dans  la  pathologie  de  Sflviusque  dans  celle  de  Galien  (toj.  p.  M,  note  3);  seule- 
ment, S|lfiu8  s'enquiertde  leur  nature  chimique»  sans  négliger  cependant  l'étude 
de  leurs  qualités  physiques. 
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si  forl  de  son  goût,  notre  auteur  énumère  successivement  tous 
les  poinlsda  canal  intestinal  où  il  suppose  l'existence  d'une  par* 
version  de  ce  mouvement  péristaltiqoe;  il  descend  jusqu'en  bas 
el  semble  croire  que  la  matière  desYomîssements  arrive  même 
du  reetmn.  Le  mouvement  péristaltîque ,  qui  entraîne  aussi 
restomac,  tient  à  reffervescence  des  humeurs  âcres(bilc  et  suc 
pancréatique)  existant  naturellement  en  nous,  ou  à  des  matières 
introduites  dans  le  corps  (xv,3-7);  il  rapporte  de  prétendues 
observations  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir  (§  12);  il  prétend  aussi 
établir  par  le  raisonnement  el  par  les  autopsies  que  le  pus  et  le 
sang  qui  sont  rejetés  par  les  vomissements  viennent  du  pancréas 
et  non  d'ailleurs  (§  13)  ;  ce  qui  prouve  bien  quelle  est  la  puis** 
sance  désastreuse  des  idées  préconçues.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
Sylvius  attribue  les  vomissements  de  matières  fécales  à  une  her- 
nie étranglée,  on  à  Tiléus  {invagination),  ou  à  une  occlusion 
quelconque  de  Tintestin  grêle  (§  16  et  suiv.). 

L'ascite  dépend  de  l'obstruction  des  vaisseaux  lactés  par  un 
chyle  devenu  trop  ^mûs  sous  Tinfinenoe  d'actions  plutôt  physiques 
que  chimiques  ;  cédant  aui  efforts  de  Taffluz  continuel,  ils  se 
rompent  et  laissent  écouler  la  liqueur  qu'ils  contiennent  (xvii,  8). 

D'un  autre  côté,  les  théories  chimiques  reparaissent  bien  vite 
pour  expliquer  d'autres  espèces  d'hydropisies  (voy.  p.  569).  — 
Comme  le  chyle  reçoit  sa  perfection  dans  le  corps  par  l'action  con- 
tinue de  la  respiration,  qui  entretient  el  modère  l'effervescence, 
laquelle  a  son  siège  dans  le  cœur  et  les  grosses  divisions  de 
l'aorte,  la  sanguification  est  lésée  quand  le  chyle  provient  d'ali- 
ments âeres  naturellement  ou  rendus  âcres  par  des  causes  in- 
ternes ;  d'où  icsultenl  toutes  sortes  de  maladies,  la  cachexie» 
ranasar4ue,laleucophlegma(ie  (xviii,  1  et  suiv.). 

On  trouve  aussi  dans  la  huitième  Disputatio  (§  A2  suiv.)  des 
détails  très-élendus,  et  que  je  résume  ici ,  sur  les  altérations 
chimiques  de  la  lymphe  ou  du  suc  pancréatique  et  sur  les  mala« 
dies  qui  en  résultent. 

«  Je  soupçonne  que  les  esprits  animaux,  lorsqu'ils  sont  portés  par  les 
nerfs  aux  glandes  conglobées  {gangliana  lymphatiques),  s'y  mélangent 
un  esprit  acide  sécrété  par  le  sang  qui  afflue  vers  ces  glandes.  Cette 
conjecture  m'a  été  suggérée  par  la  présence  de  Vesprlt  acide,  observé 


âouveul         pux  Uduà  la  oorpâ  muà  q^a  on  mi  luit  u&âge  uu  abu&  d'uua 
chose  manifestement  acide.  —  Ainsi,  |iour  ue  rien  dire  maintenant  de  la 
géxiâratioD  des  fièvres  intermittentes,  de  l'affection  hypochondriaque  et 
autres  maladies  semblables  (voy.  plus  loin»  p.  568),  il  existe  dans  ce  pays 
une  affeotion  très-Mquente  qui  attaque  les  nouveau-nés  et  qui  est  carao- 
téilsée  par  dei  ootiqaea,  dei  mraaéasy  des  vomisMmMiti  de  lait  ooagiAé, 
des  diouleuHde  ventit^ioqo^  eatbaUoniiâ  par  lei  vonts  ;  Uenrémlte  quelr 
quefois  des  bernies,  la  constipation»  puis  la  diatrbéaî  4es  d^ections  nal^ 
ticolores,  enfin  des  accès  d'épilepsie;  celte  afTection,  dis-Je,  est  sans  aucun 
doute  produite  par  un  esprit  aoide  qui,  avec  la  bile,  cause  de  l'efierves- 
nence  dans  les  intestins  grêles,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  les 
symptômes  et  par  le  traitement  dont  le  meilleur  consiste  dans  l'em- 
ploi des  altérants  et  des  purgatifs,  Ue  même  ,  des  douleurs  iuleases 
ou  lancinantes  >e  faisant  sentir  tont  à  coup  comme   un  coup  de 
foudre,  dans  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit,  afin:  iicent  laprt  sciu  e 
d'un  esprit  acide  tri*s-mobile,  et  rongeant  les  parties  douées  de  sentinieiit. 
Tout  ce  qui,  dans  la  nature,  est  Acre  et  mordant,  excepté  le  fen,  est  ou 
esprit  acide  ou  sel  Uxivioux,  ou,  puur  parlor  comme  riuic,  lesjxive(l).  En 
efifet,  cet  esprit,  ce  sel,  au  moyen  des  cendres  de  matières  hiûl^es, 
ou  de  lui-même^  se  résout  en  lessive,  puis  on  peut  lui  rendre  par  la 
cuisson  la  consistance  du  sel  ;  c'est  Tagent  le  plus  Âcre  (potasse  eau*- 
Itfiia}  dont  BOUS  puissions  nous  servir  pour  fUfe  des  Ibnticales  à  k  peau, 
ttt  alors  il  prend  le  nom  de  eautèrt  potentiel*  lé  n'ai  rencontré  lusqoHd 
aucun  agent  digne  du  nom  d'âcre  qui  ne  puisse  ôtre  ramené  à  1  un  ou 
Vautre  des  deux  que  je  viens  de  décrire.  11  ne  faut  pas  croire  qu'il  se 
trouve  dans  le  corps  un  esprit  acide  tout  préparé  (tso/é?);mais  il  est  dégagé 
des  mélanges  qui  le  tempéraient  d'abord,  c'est-à-dire  séparé  et  délivré 
de  l'huile  et  de  l'esprit  volatil.  T,a  carie  des  os  annonce  la  présence  dans 
le  corps  de  ce  même  esprit  trop  pur,  ce  qu'indiquent  les  douleurs  sou- 
vent intolérables  et  dues  à  lu  seule  acidité.  LMcreté  produite  parle  lel 
lessive  demeure  attachée  plus  fixement  au  mOnie  endroit,  et  semble 
brûler  la  partie  afVectée  quand  l'esprit  acide  parait  attaquer,  décliirer, 
percer  la  partie  dont  il  fait  sa  proie.  De  môme  l'acidité  de  la  salive 
.est  souvent  telle,  qu'à  l'égal  des  autres  acides,  elle  stupéfie  les  dents. 
Quand  il  n'y  a  pas  de  salive  acide  dans  la  bouche,  mais  qu'on  trouva  dans 
le  ventricule  ou  les  intestins,  sans  qu'on  ait  commis  de  faute  dans  le 
choix  des  aliments,  des  indices  d'une  humeur  acide,  alors  je  pense 
(puisque  cela  oe  peut  provenir  de  la  bile  amère  ennemie  de  Fadde)  que 
le  suc  pancréatique  pèche  par  une  trop  graode  acidité,  et  que  cela  arrive 
par  un  vice,  soit  du  pancréas  lui-même  ou  de  ce  qui  est  requis  en  lui, 
soit  du  sang  qui  aUflue  vers  lui.  Le  sang  artériel  fournit  aux  glandes  la 
matière  des  humeurs  acides  ;  sa  coagulation  en  grumeaux,  lorsqu'il  est 

:    (t)  ilsMn^djiseliilieadesadefotsaie.  Ve7«Pliaa>xiv^ 
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tiré  des  vaisseaux,  puis  la  corrosion  et  la  consomption  des  o»  produite 
dans  raaévrysmc  par  ce  sang,  indiquent  qu'il  contient  des  parties 
acides  !  L'acrimonie  de  l'esprit  acide  est  tempérée  par  tous  les  corps 
gras,  mais  avec  plus  de  difficulté,  à  moins  que,  par  l'adjonctioa  du  sel 
lixivieux,  on  ne  facilite  l'amalgame. 

'  «  Ainsi,  d'après  mes  conj  bc  tures,  je  tire  les  conséquences  suivantes  :  c'est 
dans  les  glandes  conglobées  {gangU4ins)qiieieMt  Funion  4e  l'iipcitii^BklII 
aY«c  r<6i|^ittaeidA,  oe  qui  lewondo  la  Uquilité    Ulymphe  ;  c*6it  '<I»di  14 
P«iicr6a>,aa6oatraire,que  sefdtcellede  Tesprit  acide  avec  llmilei  ce  que 
prouvé  la  viscoBité  de  la  pituite  des  intestins  ;  c'est  dans  les  glandes  maxil- 
laires (standes  congUmiéries)^  enfin,  que  s'opère  runion  de  lliuilé  avec 
Tesprit  adde  et  l'esptit  Tdatil,  ce  qui  est  attesté  parla  consistance  moyenne 
4à  la  salive  e&tie  la  lymphe  et  la  pituite.  Ma  coQlectnre  sur  rorigliie  de  la 
lYmpbe  par  la  combinaison  de  l'un  et  Vautre  esprit,  est  encore  confir* 
mée  par  les  affections  diverses  familières  aux  glandes  conglobées,  ou  qui 
tiennent  à  leur  mauvaise  disposition.  Telles  sont  les  tumeurs  strumeuses 
qui  naissent  en  elles  d'humeurs  tenaces,  ayant  la  consistance  du  plûtre, 
tenant  surtout  à  un  esprit  acide,  et  qui  s'y  rassemblent.  Les  affections 
qui  accompagnent  la  mauvaise  disposition  de  ces  glandes  sont  le  coryza, 
réternument,  la  toux,  etc.,  affections  qui  naissent  d'un  esprit  acide  iU" 
tempéré,  comme  le  montre  l'Acre  té  acide  ou  acido-salée  des  humeurs 
excrétées,  le  ponse  que  la  lymphe,  en  tant  qu'elle  se  compose,  pour  la 
plub  glande  pailie,  de  i  espriL  animal,  prévient  par  son  retour  dans  les 
veines  la  trop  copieuse  évaporation  de  cet  esprit,  et  que  c'estune  grande 
prévoyance  qui  fait  qu'elle  est  rendue  au  tang  refluant  du  cerveau  et  du 
cervelet,  où  elle  laisse  en  abondance  sa  partie  la  plus  tpiritueuse  t  le 
pense  encore  que  la  lymphCi  en  tant  qu'elle  a  en  elle  quelque  choie  de 
l'esprit  acide,  dispose  le  sang  qui  descend  au  Cttur  de  telle  façon,  que  ce 
sang  rencontre  celui  qui  monte  et  qui  a  été  imprégné  de  bile  dans  le 
foie  ;  or  cette  rencontre  a  lieu  dans  Toreille  droite  du  cœur  et  dans  le 
ventricule  droit.  Là  où  tout  est  tempéré,  tout  est  doux  et  ami  de  la  na- 
ture ;  mais  là  où  soit  quelque  chose,  soit  le  tout,  est  vicié  plus  ou  moins, 
et  de  quelque  manière  que  ce  soit^  U  il  y  a  une  eU'ervescence  nuiaibie  §t 
contraire  à  la  nature. 

a  J'ai  candidement  communiqué  à  tous  et  mes  conjectures  douteuses 
et  mes  opinions  plus  proljables,  désirant  uniquement  que  ceui  4iui 
traiteront  le  môme  sujet  s'inquiètent  moins  de  renverser  le  sentiment  des 
autres,  que  d'étayer  et  de  corroborer  le  leur.  La  vérité  étant  une,  celui 
qui  la  possède,  la  possède  tout  entière  ;  celui  donc  qui  prouvera  qu'èUe 
£st  avec  lui,  fera  par  cela  même  crouler  les  opinioi|s  de  ses  contiadic» 
leurs  (1).  » 

(4)  Voy.  aussi  Disput.,  IX,  i,  2,  où  Sylvins  dit  qu'il  ne  veut  oi  souflHr  lli  taf- 
jposer  la  dictature;  il  n'y  a  qu'un  maître  :  l'expérience  I 
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On  nepeoi  pas  être  à  la  fois  plus  humble  en  paroles,  et  en  fait^ 
plus  superbe,  car  non-seulement  Sylvius  plie  ses  lecteurSi  maisia 
nature  aux  fantaisies  de  son  imagination. 

Si  de  ee»  états  pathologiques  trés-vagues  nous  passons  à  quel- 
ques individualités  morbides  mieux  limitées,  nous  trouverons 
les  mêmes  principes  rigoureusement  appliqués  (1),  d*o(i  résul- 
tent deux  grandes  classes  d'affeclions  :  celles  qui  viennent  d'un 
excès  d'acide  et  eelles  qui  sont  engendrées  par  un  excès  d'alcali 
(âcre).  Par  exemple,  les  fièvres  intermittentes  et  catarrhales  (2) 
ont,  comme  l'arthrite  (S),  leur  siège  ou  leur  foyer  dans  le  pan- 
créas et  dans  les  glandes  conglobées  Toisines  {à)  ;  elles  dépen- 
dent des  altérations  âcres,  acides ,  ou  lixivio-salées,  ou  muria* 
lico-acidesdes  sucs  contenus  dans  ces  pariies,  et  aussi  du  mélange 
de  la  bile  plus  ou  moins  viciée,  altérations  qui  produisent  reffer- 
vescence.  Non- seulement  tous  les  genres  de  fièvres,  mais  tous  leurs 
pins  petits  symptômes  (5)  sont  expliqués  par  la  nature,  le  degré 

(1)  La  peste  et  la  syphilis  (voyez  Appcnd.  ad  Pi  nxim,  tract.  11  et  lïl)  n'échap- 
pent pas  non  plus  ù  ces  théories;  pour  In  première  de  ces  deux  affections,  que 
Sylvius  croit  en  partie  divine,  il  n'ose  pas  rejeter  absolument  les  amulettes  (§  510), 
et  (I  011)  le  mercure  autour  du  cou  vauté  par  ParaceUe,  mais  pour  sa  vertu 
contre  la  syphilis. 

(2)  Pour  toute  fièvre,  le  si^e  patbognomoniqiiie  eit  tiré  de  U  fréquence  du 
pools.  »  Di«p.  IX,  5  et  raiT. 

(8)  L*artbrtte  {gwUé^  siège  dons  les  UgemODls  et  les  membriiies  Ugimenteoses» 
Don  dins  rintérienr  de  Tartieiilalioii  ni  dans  les  os;  fl  le  prouve  par  des  rations 
tMoriiittes.  Elle  t  pour  cause  ettciente  une  humeur  dcre,  bUieuse  (mllée  à  un  set 
Uihieni,  II»  ou  volatU^  et  abondant)  et  séreuse,  onœMfe;  cela  se  reconnaHpar  la 
nature  de  la  douleur.  Gonune  le  paroxysme  de  l'arthrite  est  toi^ours  accompagné 
de  fièvre,  ce  n^est  pas  seulement  Vhumeur  primaire  qui  est  affectée,  d'autres  le 
sont  aussi.  Append.  adPmxtm,  tract.  VIII,  1-26. 

(4)  Append,  ad  Praxim,  tract.  VIII,  26  et  suiv.  Cf.  Tract.  X,  195  et  suiv.  — 
Gela  rappelle  évidemment  le  duitmvirat  de  Van  Helmont.  On  peut  encore  rappro- 
cher des  idées  de  Van  Helmont  celle"  de  Sylvius  touchant  la  dissolution  des  calculs 
dans  la  vessie  à  l'aide  de  lilholr  ipl,  s,  p  irliculièromcnt  de  l'esprit  de  nitre.  i/f 
in«/.,II,  XXIV,  (i-7.  Dans  II,xvi,  on  Irouvo  des  détails  à  relever  sur  les  cathéters. 

(&)  Quoiqu  il  s'eflbrce,  au  point  de  départ  des  indicatioiiâ  thérapeutiques,  d'atta- 
quer le  mal  à  sa  racine,  Sylvius  fait  surtout  une  médecine  de  symptômes^  fondée 
sur  le  caractère  cbimique  ou  niécaniqne  de  la  maladie.  Avec  son  système  de  noeo« 
logiey  U  élait  difficile  qu'il  enfùtavtronent*— Voyex^  pour  la  doctrine  des  indiça- 
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et  l6  siège  précis  de  ces  altérations  chimiques  et  physiques  des 
humeurs  (1).  Nous  nageons  dans  on  vôritaUe  cloaque.  —  Quant  à 
la  sulMlivision  des  genres  en  e^ièces,  elle  va  à  l'infini. 

De  t4Hit  cela  qn'est-il  resté  ?  très-pea  de  chose  dans  la  méde* 
CAO  seifflitifique,  mm  beanconp  dans  la  médecine  populaire. 

SyMos  fait  on  mélange  do  cbimisme  et  do  méeanisme.  Noos 

avons  déjà  vu  (p.  565),  que  la  mécanique  joue  dans  Tobslruc- 
tion  un  rôle  prépondérant  pour  la  production  de  Tascite.  Quant 
à  Fhydropisie  en  général,  quelle  qu'elle  soit,  la  cause  seconde 
la  plus  fréquentOf  la  plus  poissante,  doit  être  attribuée  également 
à  robsiroction»  mais  la  cause  première  est  chimique  :  les  socs 
blancs»  en  devenant  trop  visqueux  par  soite  de  leois  altérations 
chimiqoes  intrinsèques,  engorgent  les  vaisseaux  qoi  se  rompent 
ou  s'éraillent  ;  lorsqu'ils  sont,  au  contraire,  trop  séreux,  alors  ils 
s'échappent  à  travers  les  tuniques.  Sylvius  soutient  d'ailleurs  que 
la  matière  de  l'hydropisie  est  fournie  non  par  les  artères  ou  les 
veines,  mais  par  les  lymphatiques  et  les  lactées  ;ies  artères  et 
les  veines  ne  peuvent  produire  que  l'inflammation  et  la  suppu- 
ration, parce  qu'elles  ne  contiennentpas  seulementdu  sérum  (2)* 
Il  convient  donc  de  combattre  l'hydropisie  par  les  comctiis  dM 
sucs,  par  les  corroborants  des  vaisseaux,  par  l'expulsion  médi- 
cale (diurétiques,  sueurs,  évacuanlâ)  ou  chiruigicaie  (paiacea* 
tèse)  de  la  matière  extravasée. 
Vous  voyez  donc,  Messieurs»  quelle  distance  sépare  la  théorie 

lions,  p.  560  et  niiv.»  JMMMmedMf,  1»  ni,  «l^jyefMiif  otf  tamni,lMOi  VI» 

§§  73  etsuiv. 

(1)  Voyez  Praxis  med.f  I,  xvii  et  suiv. 

(2)  App'^nd.  ad  Praxim,  VI,  §  2,  25  et  suiv.,  et  13  et  suiv.  —  Cepcndaat  Syl- 
vius parait  udraeUre  (§  40  et  suiv.)  que  le  sërutn  s'échappe  nssez  faciiemoiit  des 
vaisseaux;  mais  ce  n'est  pas  pour  produire  directement  1  livilrmisic,  c'est,  au  con- 
traire, pour  aider  à  la  gucrison  de  l'hydropisie  par  les  sueurs,  U  squelles  se  produi- 
sent, tantôt  naturellement,  tantôt  contre  nature,  mais  toujours  aux  dépens  du 
sérum  du  sang.  —  îsouà  avons  di  jà  munlré  plus  haut  quelle  idée  Sylvius  se  faisait 
des  sécrétions  à  propos  du  lait  (p.  562,  note  1).  —  Aux  29-37,  notre  auteur  ex- 
plique à  moitié  bien  à  noitié  mal  pourquoi,  dans  les  bydropisies,  les  pieds  gonflent 
pendent  It  itition  et  *e  dégorgent  pendant  le  décuMlae^  tendii  que  e'eet  le  eoatralre 
pcnir  r«diiiie  de  tollMe. 
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mécanico-chiinique  de  Sylvius  de  celle  des  modernes  touchant  la 
formaiioa  dea  liydro{»8ia8. 11  ignore  absolument  Tiailuence  des 
affections  dn  cœur,  oomme  da  rwte  on  Fignorail  de  ion  lempsi 
«ir  It  prodiMStiott  de  cette  maladie  i  il  retranehe  justanent  aux 
vaisaeaux  la  pari  qu'ils  y  prennent  méeamqaement  on  dynamU 
quement  ;  et  même  sur  le  rôle  des  reins  il  est  moins  avancé 
que  Van  Helmont. 

L*hommô  qui  use  volontiers  de  celle  forme  de  rhétorique,  je 
witpç&Bm^  jê  suppose^  est  au  fond  le  plus  affîrmatif  des  dogma* 
4iqnes:  eependant  ii  n'a  pas  craint  d'écrire  ces  deux  phrases  t 
«  If  admette»  rien  pour  vrai»  dans  la  médecine  ou  dans  les  scient 
oes  natorelles,  qui  ne  soit  démontré  vrai,  ou  qui  ne  soit  confirmé 
par  l'expérience  à  l'aide  des  sens  externes  (i).  —  Je  n'ai  pas 
livr»'^  à  la  jeunesse  mes  opinions,  mes  suppositions,  mes  doutes 
comme  i'oudements  de  la  médecine,  niriis  j*ai  proposé  des  conclu- 
sions qui  ressortent  de  mes  expériments  (2)  fermes,  inébranla- 
ble», et  hases  solides  de  notre  science  »  —  C'est  ce  même 
'komme  qui  se  pose  comme  praticien  par  excellence  {praeHcm)^ 
.tomme  diniden  (cMfitrtit),  en  opposition  aux  ma^stri  doctth 
4NUm  ou  mtàid  eéUMrahs  êt  ihmireHd  de  son  temps  (h)* 

£n  résumé,  malgré  d'incontestables  mérites,  et,  en  certains 
points,  une  réelle  supériorité  sur  Van  Helmont,  je  ne  com- 
prends pas,  je  Tavoue,  le  ^rrand  état  qu'on  fait  de  Sylvius, 
Paipuau  moins  m'iudigner  coutil  Paracelse  et  m'irriter  conlre 
Van  Helmont;  quelque  chose  me  soutenait,  m'excitait  :  mais  Syl- 
vius est  d*une  monotonie  désespérante  (5)  :  pas  de  relief»  rien 

(1)  Di^put.  IX,  27;  cf.  Àj^end,  ad  t^rùm,  tmet.  V,  288,  A14  et  tract.  Vll, 

278,  279. 

(2)  C'est  sans  doute  d'après  ses  expériments  qu'il  conclut,  par  cxeiniile,  (juc  les 
lièvre»  viennent  de  l'obstruction  résultant  de  l'alterfitinn  di»s  sucs,  car  il  a  tronv?,  à 
l'autopsie,  les  orf^anes  empâtés  !  Onand  i!  dit  que  les  lièvres  uialîsrnes  ticimeut  à 
ralcaliuité  de»  sucs  et  à  la  grande  Uuidite  du  saug,  ceia  resuite  pour  lui  non  d'ex- 
périences et  d'observations  fernies^  inébranlables,  mais  dépures  vues  de  Tesprit* 

(8)  Cf.  Pruef.  ad  ledor.y  5^  Disput.  med.,  III,  1. 

(4)  Append.  arfjProxwn,  tract.  VI,  61,  62,  2S2, 

(5)  Sprcngel  a  roMrqué,  nom  «MB  nS»m,  ^  to  lytlème  de  Sjlvhis  éfâtt  IfOjp 
«impie  «t  trop  bien  ctidiatiié  pour  être  nti.  On  poniraitMrek  néme  fféMen  4 
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eonire  quoi  on  puisse  s'emporter,  rien  non  plus  qui  excite 
purfois  l'admiration  ;  nen  quHuM  série  de  propositions  apboii* 
Btîques»  anehatnèes  les  um  an  autrn  par  une  saite  de  raison^ 
aementslMticetf  car  cet  prepositirât  repoieat  bien  pliUôl  sup  dai 
iiypothèsei  qu'elles  ne  sont  puiièeadaaa  les  réalité. 
-  Nous  voulons  cependant  donner  acte  à  Sylvius  de  la  déclaration 
suivante  : 

>  f  Lorsque,  il  y  a  cinq  ans  et  plus,  je  fus  appelé  à  professer  la 
•médecine,  je  ne  négligeai  rien  et  j'employai  toutes  les  forces  de 
mon  Industrie  et  de  mon  esprit  pour  bâter  les  progrès  de  mes 
«udilaiirs  'et  en  faire,  de  b(^i  médecins.  Dans  mon  enseifMr 
4BeBt  je  ne  me  rais  paseontenié  de  les  précéder  dans  la  voieqnn 
j'airais  suivie  pour  la  reiterohe  et  la  coauMûssance  de  k  vérhé; 
«mais  je  les  ai,  pour  ainsi  dire,  conduits  par  la  main  à  la  pratique 
jaiédiçale  en  usant  d'une  méthode  inco? mue  a  J.eyde  et  peut-être 
ailleurs,  c'est-à-dire  en  les  iiieaaut  chaque  jour  à  l'hôpital  public 
pour  visiter  les  malades.  Là  j'ai  mis  devant  leurs  yeux  les  sym- 
ptômes des  maladies,  je  leur  ai  fait  entnndré  les  plaintes  des  ma- 
iades»  puis  je  le^r  demandais  lear  avis  et  les  raisons  de  leur  avis 
anr  cbaqne  affection  observée»  sur  ses  causes  et  son  trailenient 
doffmat^ue  {mirnmel)^  et*  chaque  faîe  qu'il  y  avait  désaeoord 
.antre  eux,  je  conciliais  le  différend  en  leur  suggérant  diverses 
raisons  aussi  solides  qu'il  éiaii  possible  ;  puis  j'iiUerposais  mon 
jugeaient  sur  chaque  point.  Avec  moi,  ilsconstalaieul  les  beureux 

résttltaU  du  traiteotent,  quand  Dieu  accordait  4  m&  soins  le  re- 
.tour  de  bi  santé,  ou  bien  ils  assistaient  à  l'exaaien  des  cadavfCSt 
.quand  le  malade  payait  l'inévilaUc  tribut  4  lai  oorl  (1).  s 
.  Si  le  professeur  de  Leyde  n'a  pas  su  profiler»  pour  améliorer 

son  système,  de  cette  heureuse  et  féconde  idée  de  fbroer  la  |>orte 

des  hôpitaux  en  faveur  des  élèves  (comme  on  l'avait  déjà  fait  à 
Utrecht),  du  moins  il  a  donné  un  exemplequi  ne  sera  pas  perdu,  et 
qui  commande  notre  reconnaissauce.  Quoique  cette  porte  doive 
jcnter  longtemps  cnçore  entrebâiUée»eliaiiaira  par  s'ouvrir  à  deux 
battanls  pour  laisser passer  les  vrais  réformateurs  de  la  pathologie. 

propos  d«  BriHHwifl.  U  D^itun.  Vçct.pM  «i  tîaipif  ni  ti  méUuKliqu^  «o  mBim  dam 
(i)  Efùtohjiiifoliiipi^ 
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•  Ni  Paracelse  n'a  le  premier  imaginé  la  chimiatrie,  c'est-à-dire 
rapplication  de  la  chimie  ou  de  ralchimie  à  la  médecine  (1); 
ni  Yan  tielmoiit  n*est  Tinventeur  des  procédés  d'analyse  qu'il 
met  en  usage;  penUélre  même  n*a-t»il  pas  tous  les  méritas 
qu'on  lui  prête  povr  remploi  plus  mélhodiiiae  des  médicaments 
chimiques.  Si  je  parcours  YEistùirê  de  la  ehimkf  de  M*  Hoe- 
fer  (2),  je  trouve  plus  d'un  précurseur  de  Paracelse  au  xvi*  siècle, 
et  de  Van  Helmonl  au  xvii*.  La  cliimie  technique  a  lait  entre 
Paracelse  et  Van  Helniont  de  notables  progrès  ;  entre  Van  Hel- 
monl et  SylviuSf  qui  profile  d'une  longue  suite  de  recherches 
i^BS  on  moins  régulièrement  dirigées,  il  y  a  aussi  quelques 
noms  que  Thisloire  n'a  pas  oubliés  ;  enfin»  parmi  les  contempo- 
rains de  Van  Helmont  et  de  SyMus»  on  trouve  des  méde- 
cins on  des  chimistes  qui  ne  sont  les  élèves  ni  de  Fun  ni  de  Fan* 
Ire.  En  plaçant  ainsi  ces  deux  hommes  dans»  leur  milieu  respectif, 
on  peut  les  apprécier  à  leur  juste  valeur. 

C'est  de  1624  à  16AA  que  Van  Helmonl  a  publié  ses  principaux 
ouvrages  ;  eh  bien  !  (sans  parler  des  travaux  de  Bernard  Pa- 
lissy,  travaux  qui  s'éloignent  de  notre  sujet),  en  1668  dans  sa 
Magie  naittreliê,  et  surtout,  en  1608,  dans  son  traité  De  la  diS' 
,  tUhiiony  J.-B.  Porta^  au  milieu  de  toutes  sortes  de  preuves  d*une 
assez  grande  ignorance  des  véritables  procédés  scientiGques, 
donne  néanmoins  plusieurs  détails  très-précis  sur  diverses  opé- 
rations chimiques  et  dont  Van  Helmont  a  sans  doute  profité. 

Dans  un  ouvrage  très-rare  (3),  imprimé  à  Venise  en  1592 
(Délia  vecchia  et  nuova  medicina)^  et  où  Tor  potable  joue  un 
grand  rôle,  Bratti  conseille  beaucoup  de  remèdes  chimiques, 
et  célèbre  la  supériorité  de  la  nouvelle  médecine  sur  rancienne. 
'  Enl62A,  Thomas  Reinesius,  ft  la  fois  traditionnaliste  et  chi- 
miste, publiait  sa  Chimiatria^  où,  vantant  l'heureuse  interven- 
tion de  la  chimie  dans  la  médecine,  il  cherchait  à  montrer  que 
les  anciens  employaient  beaucoup  de  remèdes  métalliques,  et 
•que  Gaiien  avait  même  remarqué  Tutilitô  qu'il  y  aurait  à  séparer 

(1)  Voyez  plus  haut^  p.  365,  note  1,  et  p.  545,  noCe  S. 

(2)  Deuxième  édition.  Piris^  lBeS-69,  2  toL  In-S.  Celte  bistd»  a  été  notable- 
ment  améliorée  dan»  la  aeconde  édition.  C'est  nn  litre  lérieoz  et  vraiment  instmclii. 

(S)  11  se  trouTO  à  la  MbUotbèqne  Maiaftne.  Haller  ne  l'a  pas  m 
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hé  èlwrm  pàrûen  èn  vinaigre.  —  lyailleurs,  ajoute  notre  au* 

teiii  ,  Dieu  n'a  pus  placé  toute  la  médecine  sur  la  tête  d*Hîppo- 
ci  aie  et  de  Galien  ;  quand  il  y  a  de  nouveaux  maux,  il  faut  de 
nouveaux  remèdes;  le  mal  est  si  grand  qu'il  y  faut  pourvoir  ;  ■ — 
et  puis  il  y  a  certaines  substances  que  nos  anciens  supportaient 
et  qui  ne  sont  plus  tolérées  aujourd'hui  (1).  Les  régions  mêmes, 
continue  Réinesius,  diffèrent  de  ce  qu'elles  étaient  autrefois  ;  ^ 
les  substances  changem  aiiâsî  de  nature,  ce  qui  est  poison  id 
peut  être  là  nourriture;  enfin  combien  les  voyageurs  n'ont-ils 
pas  apporté  de  substances  nouvelles  qui  ont  été  reçues  avec  fa- 
veur !  Pourquoi  donc  n*en  serait-il  pas  de  même  des  remèdes 
chimiques?  Pourquoi,  à  l'exemple  de  sectaires  entêtés,  appeler 
la  mort  sur  ceui  qui  prônent  ces  remèdes  et  en  usent  ? 

Quelque  bizarres  que  soient  de  telles  raisons  en  faveur  de  la 
cbimiatrie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  médecine  était 
fort  en  vogue  du  temps  de  Van  Helmont,  qui  sur  tant  de  pointa 
n'était  ni  plus  sensé  ni  plus  avancé  que  ses  contemporains. 

Reinesius  cherche  ensuite  à  prouver  que  les  médicaments  chi- 
miques agissent  cidus,  jucundiuSj  tutius^  i^e  les  autres  remè- 
des (2)  ;  ci^tus,.car  ce  sont  des  essences  ;  jncundiu^,  car  les  ma- 
lades, les  médecins  et  les  assistants  le  proclament;  tutius, 
puisqu'ils  agissent  seuls  et  sans  être  encombrés  de  toutes  les  par- 
ties nuisibles  ou  inutiles  que  les  autres  médicaments  comportent* 
Enfm  il  cherche  à  persuader  aux  étudiants  qu'il  n*y  a  rien  de 
déshonorant  dans  la  pratique  des  fourneaux. 

Les  traites  de  chimiatrie  de  Conr.  Gerhard  (3)  renferment 
des  propositions  pratiques  sur  l'emploi  des  procédés  et  des  pro- 

(1)  Riolau,  diDS  un  fout  autre  leni,  et  pour  repouiser  ebiolunieBt  les  nouTemiléff 
disait  aussi  que  la  iMtute  «vaît  changié  depuis  Galien. 

(2)  Dès  1606,  Paul  Heneaulme  publiait  &  Paris  un  recueil  d'oiieemitions  sous  M 
litie  ;  e^watbmlhu»  okterwsHmetf  q^^hm  videre  e$i,  morboi  cHo^  IMo  eifueunde 
MeUatifH  GailmkiiprœeepHi  cMniea  remeâia  vmkmi  fubsidio.  Gomme  on  fdt» 
de  tout  temps  il  7  a  eu  des  Cmciliûtewn*  Sennert  est  un  des  plus  importants.  Voy, 
aussi  la  Aora  nohUU  iainea  de  Roscnberg^  en  162&.— Reueautme  a  beaucoup  d'ar- 
canes dont  il  se  loue  grandement.  —  La  l^rasàâ  chmùUrica  de  J.  Hartmann  est  de 
1633. 

(S)  Eilractum  Qymihnum  chimte.^  iCie^  in-8;  Tr<Kt, pvMtkm  de  chymiaiiia, 
1631,  in-A. 
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dnâts  ehiniqiidvit  nNiii  II  n'^  est  qu'iadlreotemenl  fuMtioii  de< 
propriétés  thérapeutiques.    -  ; 

Pierre  Laurenberg  en  1630  prêchait  la  méthode  spagyrique, 
et  en  même  temps,  comme  le  fit  aussi  Van  Helraont,  il  s'élevail 
avec  véhémence  contre  les  médecine  qui  consultaient  le  caien-n 
drier  pour  saigner  et  purger 

^.Ge  n'était  pas  non  plus  la  première  fois  qu'on  s'insiirgeail 
eontre  l'abus  de  la  saignée  ;  iacques  desPariSi  âu  xv*  siéolei  aci 
plaignait  des  soigneurs  parisiens;  plusieurs  traités  ont  été  pu* 

bliés  sur  ce  sujet  :  je  citerai  entres  autres  un  ouvrage  peu  com- 
mun  et  que  Haller  n'a  pas  vu,  celui  de  Monli,  Jraf/a/a  dellamis* 
siouf  (If  /  mngue  contro  r ahu^o  moderno,  1627  (Bibl.  Mazarine)». 
L'auteur  s'appuie  avec  raison  sur  Gaiien,  qui  est  plus  sobre  de 
la  saignée  dans  les  fièvres  putrides  que  dans  les  synOqoes  vraies 
0t  pures,  et  qui  tâche  d'évacuer  le  foanvaiasang  par  ton!  autre 
moyen.  Il  fautsaigner»  continue  l'auleurt  danak  plénitude  san<* 
guine(2),  mais  la  pléoitude  d'un  sang  vicié  (cacoeAymfV)  ne  ré<* 
clame  pas  la  saignée,  à  moins  que  ce  ne  soit  au  début,  quand  ce 
sang  va  se  corrompre.  C'est  pour  prévenir  la  putréfaction  qui 
serait  causée  par  la  trop  grande  abondance  que  doivent  être 
prescrites  les  émissions  sanguines. 

.  Monti  a  indiqué  assez  nettement  les  symptômes  caraotérisUquea 
des  fièvres  midignes  ou  typhoïdes  et  auaai  de  eelies  qui  s'ao** 
eompagnent  de  }ç^Mùàtis{typhus), 

Le  disciple  le  plus  immédiat,  le  pliis  direct  de  Sylvius  est  le 
médecin  anglais  Thomas  Willis  (1624-1689).  il  insiste  particu- 
lièrement sur  la  fermentation  qu'il  trouve  partout,  et  à  laide  de 
laquelle  il  explique  presque  tout  ;  les  acrimonies  des  esprits 
jouent  en  même  temps  un  rôle  considérable,  particulièrement 
dans  les  affections  cérébrales.  Du  moins  Willis  a  une  bonne 
méthode  pour  analyser  l'urine.  Il  a  fait  plusieurs  observationi 
importantes  d*anatomie  pathologique  ;  et  sa  phamaoeutieet 
ratimaiis  est  remplie  de  remarques  judicieuses. 

(1)  Voyez  ton  PùrHem  ÂuaUapii,  1630,  et  Couru*  tktphica,  1621. 

(2)  Van  Helmont  dit  cela  «ini^  mais  aiutHAt  U  i^oate  qu*il  n'y  a  jamais  plé- 
UuHtt  ou  loraboDdaBce  de  lang  non  ikU,  V6y.  plut  haut,  p.  525. 
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:  Noue  ^jouterons,  pour  terminer,  quelquM  mots  sot  là  fof^ 
tune  de  la  doctrine  do  Sylfias,  répaodoe  sa  loio  par  aei  élèvei 
qui  accouratenl  de  lootes  les  parties  de  l'Europe  (1).  Ëa 
Angleterre,  la  chimiatrie,  acceptée  par  Willis  avee  des  ré^ 

serves  ou  des  modifications,  fut  vigoureuseineiU  attaquée  par  un 
savant  de  premier  ordre,  par  Boyle  (2),  m\  nom  de  la  chimie  ra* 
ti<nuir!le^  piir  Sydenham,  au  nora  de  l'observation;  tout  à  fait  à 
.  la  lin  du  xvif  siècle,  par  Pitcairn,  au  nom  de  la  médecine physù 
fue.  C'est  en  Allemagne  que  Sylvios  rencontra  le  plus  dé  faveur» 
DU  mieux,  exerça  le  plus  de  ravages  ;  la  ohimiatrie  y  fut  partions 
liérement  défendue  parWedel,  fitniuUer,'BorrieliittS,  Dolaeus; 
qui  mêle  un  peu  de  mécanisme  à  la  ehîmie  (3).  C'est  non  pas 
une  allaque  directe,  une  réfulation  péremptoire,  mais  une  autre 
doctrine  encore  plus  exclusive  que  celle  de  Sylvius  et  non  moins 
fausse  en  beaucoup  de  points,  Tiatromécanisme,  qui  a  porté  les 
plus  rudes  coups  à  la  cbim latrie,  encore  assez  tardivement.  Le 
solidisme  moderne  se  substituait  au  nouvel  humorismei 

En  Hollande  (car  nul  n'eat  prophète  en  son  pays),  il  y  eut  d'as- 
sez bonne  heure  quelques  résistances sérienses.  Un  livre,  qui,  sons 
une  forme  légère,  cachait  cependant  des  arguments  solides,  ne 
contribua  pas  peu  à  coiupromeUre,  au  moins  pour  un  instanti 

<i)  Nm»  verrai»  phu  loin  qa'aa  temps  mSme  de  SyMiu,  comme  on  peut  le 
ffemerqner  awii  du  tempe  de  Vmi  Belmonk,  il  y  eut  heitrevsemeiit  un  fnmd  non- 
bre  de  médecins  qni,  restent  étrangen  aux  discussions  tliéoriipies,  traitaiettt  dis 
siUets  non  ou  peu  compromis  par  les  déMs  des  sectes* 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  S66>  note  1* 

(3)  «  Jean  Dolaeus  embrassa  sortoul  le  parti  de  l'école  de  Van  Hcimont.  Il  ap- 
pelle TArcbée  tantM  Gûsieronn.r,  roi  de  restomac,  tantôt  Cardimeiech,  roi  du 
cœur,  tantôt  Micrœosmetor^  ordonnateur  du  inicrorosmc'  Aucune  maladie  ne  peut 
«tre  expliquée  si  l'on  noglige  l'influence  de  nos  roî  \  Ain?ila  fièvre  est  un  iuélan|^ 
ticieuT  nccoinpayiic  de  la  colère  de  no?  rois,  ilciic  mière  est  excitée  lorsque 
(les  particules  hétérogènes,  qui  iic  co^rt:^lJolident  point  avec  les  globules  du  saiig  et 
les  pores  do  nos  organes,  passent  dans  le  torrent  de  lacirculation.  On  guérit  lafièvre 
en  chassant  ces  substance?  étrangères  et  en  apaisant  la  colère  des  rois  au  moyeu 
de  la  saigiiée  et  des  sudoriiiques  métalliques.  Il  survient  une  inflammation  lorsqu'nn 
formeot  acide  sort  des  Yaisseaux  et  irrite  le  Cardimeleck,  La  paresse  de  Croa^eroMit 
est  la  cause  de  la  gontte  dons  lamelle  le  lymphe  devieiit  pins  épaisse,  n 
Voy.  Sprengcl,  BûL  de  kt  méd,,  t.  V,  p.  llO-ill. 
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les  théories  iatrochîmîqoesi  a  pour  aateor  Swalwe,  et  pour  titre  : 
VenOtimli  querehe  et  opproMa;  1605.  Le  malheureux  viscère 
se  plaiat  de  ce  qu*oii  le  surcharge  de  médicaments  chimiques  ;  il 
soutient  qui!  ne  se  dégage  de  son  intérieur  aucune  vapeur  nui- 
sible au  cerveau,  et  (jiril  ne  faut  pas  le  balayer  sans  cesse  avec 
des  purgatifs  et  des  vomitifs  qui  détruisent  ses  facultés.  Ce  fut 
surtout  la  présence  d'acides  libres  dans  réconomie  qui  fut  atta- 
quée de  divers  côtés  et  par  Swalwe  lui-même. 
.  La  réaction  ne  fut  ni  très^cUve  niide  longue  durée;  nous 
voyons  hientôt  la  chimialrîe  pénétrer  de  Y'm  force  jusqu'en  Ita- 
lie, par  rinfluence  de  Tachenius,  originaire  de  Westphalie,  et 
qui  passa  une  partie  de  sa  vie,  soit  ài'adoue,  soiL  à  Venise.  Pour 
ne  pas  trop  effrayer  les  Italiens,  il  se  montre  en  apparence  fort 
attaché  aux  dogmes  anciens  ;  il  s'efforce  même  de  prouver 
dans  un  ouvrage  célèbre,  mais  de  bien  peu  de  valeur  (Hippocra^ 
tes  chemieuSf  1660),  qu'Hippocrate  était  rinventeur  de  la  théo- 
rie chimiatrique. 

Lucas-Antoine  Portius,  médecia  à  Naples  et  à  Rome,  plus 
attaché  encore  aux  dogmes  de  VanHelmont  qu*à  ceux  de  Sylvius, 
proscrit  à  peu  près  absolument  la  saignée  dans  son  Dialogue  en- 
tre Galien,  Érasistrate^  Willis  et  Van  Ilelmont  (1672)  ;  cependant 
comme  les  ianaliques  reviennent  presque  toujours  à  la  raison  par 
UQ  côté,  Portius  veut  bien  admettre  la  saignée  dans  le  cas  (mais 
peutrii  le  reconnaître?)  où  il  y  a  menace  de  rupture  des  vais- 
seaux. 

Les  ouvrages  des  iatrochimistes  italiens  abondent  en  rap- 
prochements impossibles  entre  les  opinions  des  anciens  cL  celles 
des  modernes  sur  le  principe  de  la  vie  et  la  cause  première  des 
maladies,  pour  montrer  l'antiquité,  la  perpétuilé  de  leur  doc- 
trine, qui  du  reste  n'en  serait  pas  plus  vraie  pour  cela.  Ramaz- 
rini  lui-même,  ce  grand  observateur,  n'échappe  pas  aux  expli<^ 
cations  chimiatriques.  Il  admet  que  les  fièvres  dépendent  tantôt 
de  la  coagulation  du  sang  par  les  acides,  tantôt  de  sa  fluidité  par 
les  alcalis.  Enfin  l'iatrochimie  avait  tant  de  faveur  que  les  iatro- 
mécaniciens  eux-mêmes,  qui  fondaient  leur  doctrine  quand  celle 
de  Sylvius  était  à  son  apogée,  ne  parvinrent  pas  à  s'en  affranchir 
complètement. 
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Déjà  J.'P.  Favre,  disciple  de  Van  HelmoiU,  Lazare  Rivière  (1) 
et  d'autres  avaient  ouvert  les  [toi  tes  de  la  Faculté  de  Montpellier 
à  lachimiatrie,  mais  la  Faculté  de  Paris,  encore  sous  l'impression 
des  sarcasmes  ou  des  violentes  attaques  de  Guy-Patin,  résistait 
opiniâtrément,  lorsqu'un  homme  des  plus  étranges,  un  véritable 
industriel^  Nicolas  Blegny»  lie  eraignitpasde  causer  un  immense 
scandale  en  fondant,  en  id91|  Y  Académie  ckimiatrique. 

Vers  la  fin  du  xvn*  siècle  il  y  eut  en  Hollande  une  singlière 
association  des  idées  thérapeutiques  de  Sylvius  et  des  affaires  de 
commerce.  Sylvius  combattait  par  les  délayants  les  malarli*  squi 
proviennent  d'obstructions.  Un  vrai  patriote,  Biankoort,  vanta 
comme  le  meilleur  dissolvant  le  thé  que  ses  concitoyens  venaient 
d'importer  de  Chine.  —  L'âpre  cart4ien«  Bontekoe,  dont  le  vrai 
nom  est  Decker  (1^78)»  renchérissant  sur  Blankoort,  prescrit  de 
cinquante  à  deux  cents  tasses  de  thé  par  jour  contre  les  fièvres. 
Mercure  et  Apollon  s'entendent  parfois!  Le  thé  de  Bontekoe 
avait  pour  mission  de  nettoyer  le  marais  du  j  anciéas,  siège  de 
la  fièvre  (2)  ;  ce  sont  les  marais  de  la  Hollande  qu'il  eût  fallu 
dessécher»  et  non  pas  le  marais  du  pancréas. 

Nous  avons  dérogé  à  Tordre  chron  ologique  et  à  notre  méthode 
d'exposition  pour  rapprocher  Van  Helmont  de  Paracelse  et  Syl- 
vius de  Van  Helmont;  maintenant  que  nous  sommes  suffisam- 
ment édifiés  sur  Thistoire  du  développement  de  la  chimiatrîe 
pure,  ou  mélangée  avec  les  dogmes  de  GaHen,  abordons  résolû- 
ment  le  grand  siècle,  où  brillent  tant  de  génies,  aussi  bien  dans 
les  sciences  biologiques  et  naturelles  que  dans  les  letti'es* 

(1)  Si  Rivière  (1589-1655)  n'est  pas  le  premier  qui  ait  importé  à  MontpeUier 
la  médecine  chimique,  c'est  lui  du  moins  qui  lui  a  donné  la  jpliis  gruide  autorité 
dans  cette  École.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ses  Obscrvntiones  medicae  qui,  suivaQi 
moi,  ont  bcaucouf)  plii<^  d'intérêt  que  sa  Praxis,  £u  tout  cas,  ce  n'est  pas  un  clini- 

.  cien  de  l  ordro,  ni  du  ran}f  de  Sydeiiham. 

(2)  Dolaeus  était  aussi  très-parUsan  de  la  noble  infusion  de  thé  contre  toute 
espèce  d'àcrcle  ou  d'épaississement  des  humeurs. 

Wm  DU  TOm  PBBMIER. 
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